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JOURNAL  ASIATIQUE. 

JANVIER  1878. 
L'ALGÈBRE  D'AL-KHARIZMI 

ET 

LES  MÉTHODES  INDIENNE  ET  GRECQUE, 
PAR  M.  Léon  RODET. 


Il  est  admis  à  peu  près  universellement  parmi  les 
historiens  des  mathématiques  que  Mohammed  ben 
Mouça  Ai-Khârizmi,  chargé  par  le  khahfe  Al-Mà- 
moun  d'initier  les  Arabes  à  la  science  mathématique 
telle  que  la  possédaient  les  Hindous,  a  fidèlement 
rempli  sa  mission  et  consigné  dans  ses  écrits  les 
principes  et  les  méthodes  de  cette  science,  et  c'est 
persuadés  de  la  légitimité  de  cette  croyance  que  les 
savants  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l'histoire  du 
développement  des  mathématiques  sous  l'influence 
des  Orientaux ,  Woepcke ,  Sédillot,  MM.  Cantor,  Th. 
Henri  Martin  et  autres  \  se  sont  crus  autorisés  à 

'  Je  ne  nomme  point  ici  M.  Chasies ,  bien  que  ses  travaux  sur 
l'histoire  des  mathématiques  soient  sans  conteste  les  plus  justement 
estimés,  parce  que,  comme  il  ne  possède  pas  les  langues  orien- 
tales, ni  même  quelques-unes   t!es  langues  modernes  de  l'Europe 
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a[)précier  les  méthodes  indiennes  d'après  les  ouvrages 

d'Al-Khàrizmi  qui  sont  paiTcnus  jusqu'à  nous. 

Ces  savants,  du  reste,  avaient  été  confirmés  dans 
leur  opinion  par  les  notes  dont  Rosen  a  accompagrté 
son  édition,  faite  à  Londres  en  i83i,  de  V Algèbre 
de  Mohammed  ben  Mouça.  Dans  ces  notes  en  effet, 
il  cite  parfois,  en  sanscrit,  des  passages  empnmtés 
à  l'Âtchàrya^  Bhâskara,  lesquels  sont  assez  hien  d'ac- 
cord, ou  du  moins  paraissent  l'être^,  avec  les  doc- 
trines et  les  procédés  de  l'auteur  arabe.  Ils  ont  cru 
sans  doute,  en  voyant  ces  citations  faites  dans  le  lan- 
gage original  par  Rosen,  celui-ci  au  courant  du  sys- 
tème des  Indiens,  et  ils  ont  accepté  de  confiance 
toutes  ses  assertions,  qui  se  trouvaient  d'accord,  du 
reste,  avec  la  tradition  musulmane. 

Il  n'eût  pourtant  pas  été  difficile  aux  écrivains 
dont  je  parle  de  se  fairje  une  idée  exacte  des  mé- 
thodes indiennes  en  se  reportant  tout  simplement 


dans  lesquelles  ont  été  écrits  plusieurs  ouvrages  contenant  les  docu- 
ments originaux  de  la  question,  il  a  dû  s'en  rapjîorter  au  témoi- 
gnage d'autrui,  et  les  reproches  que  j'adresse  à  ses  conseillers  ne 
sauraient  lui  êlre  adressés  personnellement. 

'  On  nomme  habituelk  nient  cet  auteur  BlKlskurâtchârya ,  et  c'e:?l 
ainsi  que  Colcbrooke  le  désigne  dans  son  Algcbra  of  thc  lUndoos. 
Mais  dcârya  IJRrpT  n'est  qu'un  titre  honorifique  qui  signifie  queiquiî 
chose  comme  »  docteur  » ,  et  il  convient  de  débarrasser  de  citle  finale 
encombrante  le  nom  de  notr."  personnage,  qui  devient  bien  plus  cou- 
lant sons  sa  forme  simple  VTIF^  Bhâskara. 

*  Je  reprends  plus  loin  une  des  eilatioas  de  Rosen,  Ctille  qui  con- 
cerne la  résolution  de  l'équation  trinôme  du  second  degré,  et  je  fais 
voir  qu<',  même  dan»  le  texte  dont  il  s'agit,  l'auteur  emploie  c>r- 
laiiHs  I  njir.'sxion'i  (|iii   sont   pnreincnl    in^lieiitie^  ,  nullem>  ?il    arabes. 
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au  bel  ouvrage  de  Colebrooke  :  Indian  Ahjebra  with 
mensuration,  où  se  trouvent  traduits  avec  une  très- 
grande  exactitude  scientifique ,  et  expliqués  au  moyen 
d'emprunts  fort  judicieux  faits  aux  commentateurs 
indigènes,  les  traités  authentiques  de  Bhàskara 
(xii*  siècle)  et  de  Brahmagoupta  (viii"  siècle),  ce 
dernier  un  peu  antérieur  par  conséquent  à  Al- 
Rhàrizmr.  Ils  n'auraient  pu  manquer  de  recon- 
naître, comme  je  l'ai  fait  moi-même,  que  les  cita- 
tions de  Rosen ,  et  en  particulier  celle  qui  concerne 
la  resolution  de  l'équation  trinôme  du  second  degré, 
sont  empruntées  non  pas  au  Traité  d'Algèbre  (  Vija- 
ganita)  de  Bhàskara,  mais  à  la  Lilâvatî,  c'est-à-dire 
au  Traité  d'Arithmétique  dédié  à  une  fenime^  par 
cet  auteur,  traité  qui  ne  devait,  par  conséquent, 
fournir  qu'un  procédé  rapide,  empirique,  méca- 
nique même  si  l'on  veut,  pour  atteindre  rapidement, 
arithmétiqaement ,  à  la  solution  de  problèmes  dont 
renoncé  donnait  lui-même  l'équation  à  résoudre-. 
Dans  le  Vîja-gaiiita  ils  auraient  rencontré,  expliqués 
dans  le  plus  grand  détail,  des  procédés  de  prépa- 
ration et  de  résolution  de  l'équation  du  second 
degré  entièrement  différents  des  procédés  sui\is  par  les 

'  Lilâvatî,  qui  sert  de  titre  au  traité  d'ai'ilhmétique  de  Bhàskara, 
veut  dire  <  charmanle  >.  Les  énoncés  de  problèmes  donnés  dans  ret 
ouvrage  sont  adressés  tous  à  une  femme  à  qui  l'auteur  prodigue  les 
plus  gracieuses  épithètes  dont  le  vocabulaire  de  la  galanterie  orien- 
tale est  si  riche. 

*  Tout  ceci  sera  tlémontré  plus  loin  lorsque  j'étudierai  ce  procédé 
de  résolution ,  afin  de  faire  ressortir  les  notions  d'une  généralité 
étonnante  que  possédaient  les  mathématiciens  indiens. 
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Arabes  et  particulièrement  par  Ai-Khârizmi ,  leur 
maître  à  tous;  et  en  voyant  ces  mêmes  procédés  et 
ies  méthodes  qui  y  conduisent  se  retrouver  au  moins 
en  germe  (le  laconisme  du  texte  ne  permet  pas  d'y 
voir  davantage,  mais  ce  germe  porte  bien  déjà  tous 
les  caractères  spécifiques  propres  à  le  faire  recon- 
naître) chez  Brahmagoupta ,  ils  auraient,  je  n'en 
doute  pas,  été  convaincus  comme  moi  que  Mo- 
hammed ben  Mouça  Al-Khârizmi  n'a  nullement  con- 
signé dans  son  Traité  d'algèbre  le  principe  de  la 
science  mathématique  telle  que  la  possédaient  ses 
contemporains  de  l'Inde,  et  nous  pouvons  même 
ajouter  ses  prédécesseurs,  aujourd'hui  que  la  pu- 
blication par  M.  Kern  d'un  ouvrage  d'Àryabhata 
(vi'  siècle)^  nous  donne  le  moyen  de  vérifier  que 

'  Nous  connaissons  aujourd'hui  très-iaact-.'nient  l'âge  il'ÀryabhaUa 
par  le  distique  suivant  inséré  au  chapitre  iii  de  Y Aiyabhottijam. 


Shatty-abdànâm  shastir  yadd  vyalibis 

trayaç  ca  yu^a-pâdds , 
Try-adliikd  vinçatir  aldiU,  tadd-ika 

marna  janmano  '(itds. 

Quand  soixante  fois  soixante  ans 
Et  trois  yougus  ont  sonné,  sans  doutance 
J'ai  pu  compter  vingt  et  trois  ans 
Df  ma  propre  etistence. 

L'auteur  était  donc  ne  en  l'an  36oo  —  33  =  3677  du  kali-you^a. 
Or  l'ère  ai  tuclU*  des  Indiens,  qui  rcpoml  à  l'an  78  do  noli-c  èiv,, 
a  commencé,  suivant   Brahmagoupta  cite  |>ar  (iolebruokc  (Inlio- 
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déjà  ce  patriarche  des  mathématiciens  indiens  possé- 
dait les  mêmes  notions,  et  sur  bien  des  points  pra- 
tiquait les  mêmes  procédés  que  nous  voyons  déve- 
loppés et  expliqués  de  plus  en  plus  clairement  par 
ses  successeurs  et  disciples. 

Je  me  propose,  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
d'établir  ce  fait  d'une  façon  irréfutable  en  ce  qui 
concerne  les  principes  de  ïalgèbre.  J'aborderai  peut- 
être  un  jour  une  démonstration  analogue  pour 
Yarillimétique ,  et  particulièrement  le  calcul  des  frac- 
tions; mais  je  n'ai  point  encore  entre  les  mains  les 
documents  nécessaires,  entre  autres  le  Traité  Algo- 
rismi  de  numéro  Yndoram  qui  contient,  dit-on,  la 
doctrine  de  Mohammed  ben  Mouça  sur  cette  science. 
Pour  le  Traité  d'algèbre,  nous  possédons  le  texte 
arabe,  en  une  édition  assez  imparfaite,  il  est  vrai', 
mais  enfin  que  nous  pouvons  regarder  comme  suffi- 
samment authentique  pour  en  conclure  les  méthodes 
et  les  notions  scientifiques  de  fauteur.  Aussi  aije 

daction.  p.  xliij),  tn  i'an  3 179  du  kali-youga,  dont  la  première 
année  tombe  donc  en  3ioi  ou3io2  avant  J.  C.  ;  par  suite ,  Aryabhatta 
est  né  en  3577  —  3i02  ou  470  de  notre  ère,  et  a  pu  comnitncor  à 
écrire  à  partir  de  l'an  5oo.  Le  journal  de  l'Ecole  polytechnique 
contiendra,  dans  son  prochain  numéro,  un  essai  de  Irafluclion  du 
chapitre  11  de  VAi-yabhattîya  où  sont  exposés  les  principes  d'arithmé- 
tique, de  géométrie  et  d'algèbre  rédiges  par  cet  antique  auteur. 

'  On  sait  que  cette  édition  a  été  faite  par  Rosen  d'aptes  un  seul 
manuscrit  tellement  peu  soigné  qu'il  ne  portait  même  pas  l^s  points 
diacritiques ,  c'est-à-dire  (j'ajoute  ceci  pour  la  satisfaction  des  It cteurs 
qui  ne  connaissent  point  l'écriture  arabe)  les  points  à  l'aide  desquels 
on  distingue ,  par  exemple,  un  b  d'un  (,  d'un  th,  d'un  n  ou  d'un  jr. 
un  r  d'un  z,  un_/d'un  q,  etc.  J'aurai  plus  loin  à  tirer  argument  de 
cette  imperfection  du  texte. 
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choisi  ce  traité  pour  en  faire  l'objet  de  ma  première 

étude  critique. 

Je  passerai  successivement  en  revue  les  points  sui- 
vants : 

1  "  Manière  de  considérer  et  de  traiter  les  termes 
affectés  des  signes  +  et  —  qui  entrent  dans  les  ex- 
pressions algébriques  ; 

2°  Moyens  employés  pour  passer  de  Téquation 
primitive  d'un  problème ,  c'est-à-dire  de  l'énoncé  tra- 
duit en  langage  algébrique,  à  l'équation  finale,  celle 
d'oii,  par  un  procédé  quasi  mécanique,  le  môme 
pour  tous  les  problèmes,  on  tire  la  valeur  de  l'in- 
connue; 

3"  Mode  particulier  de  résolution  de  l'équation 
complète  du  second  degré  ; 

II"  Interprétation  de  la  double  solution  de  cette 
équation  dans  le  cas  oii  elle  en  a  deux  positives. 

Je  ne  m'occuperai  que  des  problèmes  à  une  seule 
inconnue,  puisque  Al-Khârizmi  n'a  pas  abordé  dans 
son  livre  de  questions  où  il  en  entre  plusieurs. 

J'exposerai  d'abord  les  doctrines  de  Mobammed 
ben  Mouca  sur  chacun  de  ces  points,  en  citant  tou- 
jours à  l'appui  le  texte  original,  et  discutant,  toutes 
les  fois  que  la  chose  me  paraîtra  nécessaire,  la  valeur 
des  termes  dont  il  fait  usage.  Ceci  me  paraît  d'une 
grande  importance  :  les  expressions  choisies  par  un 
écrivain  créateur,  comme  Al-Rhârizmi,  d'un  voca- 
bulaire scientifique,  permettent  souvent  d'apercevoir 
quelle  est  au  fond  fidée  qui  l'a  conduit  au  choix  de 
ces  expressions,  et,  par  conséquent,  de  se  rendre 
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compte,  jusque  dans  les  plus  intimes  détails,  de  ses 
notions  scientifiques.  Je  démontrerai  ensuite,  par 
des  citations  empruntées  à  Bhàskara ,  que  l'Ecole  in- 
dienne avait,  sur  les  points  en  question,  des  ma- 
nières de  voir  et  des  pratiques  entièrement  opposées 
à  celles  de  l'auteur  arabe.  Je  ferai  voir  que  ces  ma- 
nières de  voir  et  ces  pratiques  existaient  déjà  dans 
l'école  du  temps  de  Brahmagoupta ,  et  même  d'Arya- 
bhatta,  et  par  conséquent  qu'Al-Khàrizmi  eût  pu,  s'il 
en  avait  pris  la  peine ,  s'assimiler  ces  notions.  Pour 
les  extraits  de  Bhàskara  et  d'Aryabhatta ,  je  pourrai 
donner  également  le  texte  original  :  j'aurais  bien  dé- 
siré, pour  les  motifs  exposes  plus  haut,  pouvoir  en 
faire  autant  à  fégard  de  Brahmagoupta;  mais  par 
malheur  le  seul  manuscrit  renfermant  f  ouvrage  de 
cet  auteur  (le  Brahma-Siddhânta)  que  nous  possé- 
dions à  Paris  s'arrête  à  la  fin  de  la  seizième  section , 
et  c'est  dans  la  dix-huitième  seulement  que  se  trouve 
le  Traité  d'algèbre.  J'ai  donc  dû  me  borner  à  faire 
mes  citations  d'après  la  vereion  anglaise  de  Cole- 
brooke,  dont  f  exactitude  n'est  pas  douteuse,  ainsi 
que  j'ai  pu  m'en  convaincre  d  après  les  parties  dont 
je  possède  le  texte  original,  c  est-à-dire  tout  f  ouvrage 
de  Bhàskara  et  les  chapitres  de  Brahmagoupta  lui- 
même  relatifs  à  f  arithmétique  et  à  la  géométrie.  Seu- 
lement, comme  fanglais  de  Colebrooke  n'est  pas 
fœuvre  même  de  fécrivain  indien,  je  me  bornerai 
à  en  donner  tout  de  suite  la  traduction  française. 

Je  dois  avertir  aussi  que  dans  mes  citations  d'Al- 
Rhâri/mijc  me  permettrai  siuivcnt,  pour  raccourcir 
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son  texte  un  peu  trop  prolixe,  d'employer  ia  nota- 
tion des  nombres  en  chiffres,  et  de  faire  usage  des 
signes  algébriques  retrouvés  par  Woepcke  dans  deux 
manuscrits  de  l'auteur  espagnol  Al-Qalcâdi,  sur  les- 
quels il  a  publié  une  notice  étendue  dans  le  Jour- 
nal asiatique  en  \Sbli.  Je  m'en  servirai  uniquement 
parce  que  ces  signes  sont  adaptés  à  l'écriture  arabe 
au  milieu  de  laquelle  ils  ne  jurent  pas,  et  qu'ils  me 
fournissent  le  moyen,  je  le  répète,  d'avoir  un  texte 
plus  court  et  plus  facile  à  lire. 

La  comparaison  que  j'établirai,  comme  il  vient 
d'être  dit,  entre  les  notions  scientifiques  d'Al-Khâ- 
rizmi  et  celles  de  lécole  indienne  démontrera  sans 
peine  qu'il  n'appartient  pas  à  cette  dernière.  Mais  ce 
n'est  pas  là  la  seule  chose  que  je  prétends  prouver  : 
je  veux  faire  voir  encore  qu  il  est  purement  et  sim- 
plement disciple  de  fécolc  grecque;  et  à  cet  elfet,  à 
la  suite  de  chacune  des  questions  énumérées  ci- 
dessus,  je  citerai  également  des  textes  empruntés 
à  Diophantc,  et  se  rapportant  aux  mêmes  sujets. 
L'identité  absolue  des  manières  de  voir  et  des  mé- 
thodes de  l'algébristo  alexandrin  et  de  celles  de  l'au- 
teur arabe  démontrera,  je  l'espère,  la  vérité  du  se- 
cond côté  de  la  question  que  j  e  désire  établir. 

Et  à  ce  propos,  qu'on  me  permette  d'exposer  ici 
ma  profession  de  foi  sur  deux  points  de  l'histoire  de 
la  propagation  des  mathématiques  : 

i"  L'influence  des  Grecs  sur  la  civilisation  in- 
dienne postérieure  à  notre  ère  est  un  fait  historique 
tellement  bien  établi  qu'il  n'est  plus  possible  de  le 
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nier  aujourd'hui,  et,  dans  letat  actuel  de  nos  con- 
naissances, on  doit  penser  que  des  notions  importées 
de  la  Grèce  ont  servi  de  base  aux  mathématiques 
comme  à  l'astronomie  telle  que  nous  la  voyons  traitée 
par  les  auteurs  indiens  dont  les  ouvrages  sont  arrivés 
jusqu'à  nous.  Mais  tandis  que  les  Grecs  étaient  en 
géométrie  d'une  force  qui  nous  étonne  tous  les  jours, 
et  en  calcul  les  ignares  que  l'on  sait,  pour  qui  une 
simple  multiplication  était  une  tâche  des  plus  pé- 
nibles ,  les  Indiens ,  au  contraire ,  ont  été  peu  habiles 
géomètres,  même  après  les  leçons  qu'ils  ont  pu  re- 
cevoir des  Grecs,  tandis  qu'ils  ont  eu  pour  le  calcul 
une  disposition  naturelle  toute  particulière,  ainsi 
qu'il  ressort  des  exemples  bien  connus  de  calculs 
compliqués  effectués  par  eux  à  des  époques  qui  re- 
montent jusqu'à  une  antiquité  quasi  légendaire.  Les 
premières  notions  de  l'algèbre  leur  ont  été  égale- 
ment, je  l'admets  jusqu'à  plus  ample  informé,  ap- 
portées de  la  Grèce,  et  je  pense  en  avoir  retrouvé 
un  indice  dans  l'emploi  de  quelques  termes  tech- 
niques que  je  relèverai  plus  loin.  Mais  tandis  que 
les  Grecs  ne  faisaient  rien,  même  en  algèbre,  sans 
le  secours  de  la  géométrie,  et  qu'en  particulier  ils 
n'étaient  arrivés  à  la  résolution  de  l'équation  du  se- 
cond degré  que  géométriquement,  les  Indiens  au 
contraire  ont  donné ,  et  de  très-bonne  heure ,  au  côté 
purement  spéculatif  et  abstrait  du  calcul  un  déve- 
loppement des  plus  remarquables;  il  s'est  forme  une 
véritable  école  indienne  qui  a  perfectionné  et  simplifié 
les  opérations  de  l'arithmétique,  et  introduit  en  al 
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gt'hrc  dos  cimceptions  d'une  généralit»'  ot  d'une  élé- 
vation que  nous  sommes  tout  étonnés  de  trouver  chez 
eux  à  une  époque  où  l'Occident  tout  entier  se  traî- 
nait encore  dans  des  considérations  étroites  et  abso- 
lument terre  à  terre.  Ces  idées  leur  seraient- elles 
venues,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  des 
Perses,  de  Babyione  où  les  découvertes  modernes, 
d'accord  avec  la  tradition  historique,  nous  font  en- 
trevoir que  les  connaissances  mathématiques  avaient 
atteint  déjà  un  degré  de  perfectionnement  assez  re- 
marquable ?  La  chose  est  possible  ;  mais  en  tout  cas 
les  Indiens  auraient  su  s'assimiler  ces  connaissances 
et  nous  les  consei^er,  ce  qui  constituerait  à  soi  seul 
un  assez  beau  titre  de  gloire  pour  l'école  indienne. 
2"  On  a  fait  valoir  en  faveur  de  l'origine  indienne 
de  l'algèbre  d'Al-Khârizmi  ce  fait  que  Diophante ,  le 
seul  auteur  grec  à  nous  connu  qui  ait  écrit  sur  cette 
science ,  n'a  été  traduit  en  arabe  que  postérieurement 
h  Mohammed  ben  Mouça.  Mais  d'abord,  de  ce  que 
Diophante  n'était  pas  traduit  en  arabe,  il  n'en  résulte 
pas  d'une  manière  absolue  qu'il  n'ait  point  été  connu 
dans  fempire  des  khalifes,  et  notre  auteur  aurait 
pu  lire  ce  traité  soit  en  syriaque,  soit  peut-être  en 
pehlevi,  soit  même  en  grec.  Puis,  d'un  autre  coté, 
il  est  bien  établi  aujourd'hui  que  Diophante  n'est  pas 
Yinvcnteur  de  l'algèbre  :  son  livre  n'est  pas  un  traité 
didactique  d'un  art  nouveau,  mais  simplement  une 
application  de  cet  art  à  la  solution  de  certains  pro- 
blèmes de  la  théorie  des  nombres,  et  les  éléments  d'al- 
gèbre qui  sp  troiiv<'»»t  dans  son  infindnction  ne  sont 
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et  ne  peuvent  être  qu'un  de  ces  résumes ,  de  ces  rap- 
pels de  la  méthode  que  tous  les  auteurs,  même  de 
nos  jours,  sont  dans  l'usage  de  faire  figurer  en  tête 
de  leur  livre  pour  venir  en  aide  à  la  mémoire  du 
lecteur.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  les  principes 
de  l'algèbre  grecque  aient  été  connus  des  Arabes ,  et 
surtout  des  Persans  bactriens  au  milieu  desquels  était 
né,  comme  son  surnom  findiqxie,  Mohammed  ben 
Mouça  Al-Khârizmi.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  méthode 
est  purement  grecque  :  c'est  un  fait  qui  s'impose 
avec  toute  la  brutalité  ordinaire  d'un  fait. 

Ces  préliminaires  étabhs,  j'aborde  fétude  des  dif- 
férentes questions  que  j'ai  énumérées  plus  haut. 


MANIÈHE   DE    CONSIDERER    ET  DE    TRAITER  LES  TERMES  AFFECTES 
DES  SIGNES  -+-  ET  . 

Mohammed  ben  Mouça ,  on  l'a  déjà  remarqué  bien 
des  fois ,  ne  donne  pas  de  règle  générale  pour  étabhr 
f  équation  d'un  problème  et  en  dégager  la  valeur  de 
l'inconnue;  mais  nous  allons  voir,  par  l'étudej  des 
exemples  que  je  vais  citer,  qu'il  suivait  exactement 
la  règle  formulée  plus  tard  par  ses  successeurs ,  règle 
dont  je  donnerai  en  son  lieu  Ténoncé  d'après  Behâ 
ed-Dîn,  et  qui  se  retrouve  chez  d'autres  auteurs 
cités  parWoepcke  dans  ses  travaux.  Mais  après  avoir 
exposé  la  manière  d'effectuer  les  quatre  opérations 
fondamentales  (  énumérées  dans  l'ordre  suivant  :  mul- 
tiplication, addition  et  soustraction,  division)  sur  des 
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ex|)rPs.sions  contenant  des  inconnues  ou  des  radi- 
caux, il  passe  à  la  définition  des  «six  problèmes» 
oiyiJI  JjLm  ou  des  «six  cas»  iU-Jl  t_>tjji)i,  savoir: 

aa^  =  bx  ax^  -\-bx=c 

ax''-'=c  ax^-\-c  =hx 

bx  =c  bx  -\-c   =ax^ 

et  à  la  démonstration  géométrique  (une  démonstra- 
tion spéciale  pour  chaque  cas)  de  la  manière  d'en 
dégager  la  valeur  de  l'inconnue. 

Une  semblable  distinction  ne  se  rencontre  nulle 
part  chez  les  auteurs  indiens,  et  ne  peut  pas  s'y  ren- 
contrer, ceci  pour  deux  raisons  : 

1  °  Les  trois  premiers  cas  ne  sauraient  exister  sous 
cette  forme  pour  les  algébristes  indiens,  à  cause  de 
la  façon  même  dont  ils  écrivent  leurs  équations. 
Voici  en  effet  la  règle  que  donne  à  ce  sujet  Bhâskara  : 

Yâvattâvat  kalpam  avyaktu-râçcr  mânam 
tasmin  karvatâm  yathâ-uddistam  eva  ; 

Talyau  paxau  sâdhanîyau  prayatnât 
xiptvà,  patlvA  vâpi  sangunya  ,  hhaktvâ. 

'  Les  numéros  que  j'ajoute  aux  ilisliqucs  de  fanteiir  rorresponclmt 
à  ceux  <l<'  la  Iracliirtioii  de  (  (.l.l.i  .n.l,- 
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Appelant  x  la  mesure  de  la  quantité  inconnue,  on  fera  à 
l'aide  de  ce  [symbole]  ce  qui  est  prescrit  [par  l'énoncé]  ;  puis 
on  préparera  adroitement  ileax  membres  en  équilibre,  en  ajou- 
tant, retranchant,  multipliant  ou  divisant  '. 

L'adjectif  tulya ,  par  lequel  l'auteur  de  ce  dis- 
tique^ caractérise  le  genre  d'égalité  despaxaa,  des 
u  deux  membres  »  de  l'équation ,  dérive  de  talâ  «  ba- 
lance »  :  voilà  pourquoi  je  l'ai  traduit  par  «  en  équi- 
libre», terme  qu'il  faut  prendre  ici  dans  son  sens 
primitif,  et  pour  ainsi  dire  matériel,  œqua  libra;  or, 
la  tulâ ,  la  «  balance  » ,  ne  peut  s'établir  qu'entre  quan- 
tités de  même  espèce:  il  faut  donc  que  les  deux 
membres  de  l'équation  renferment  des  quantités  de 
même  espèce ,  c'est-à-dire  les  mêmes  puissances  de 
l'inconnue  (y  compris  la  puissance  zéro  ou  le  nombre 
absolu  râpa),  sauf  à  donner  le  coefficient  o  à  celle 
de  ces  puissances  qui  ne  figure  pas  en  réalité  dans 
le  problème.  En  un  mot,  pour  les  Indiens,  les  deux 
membres  de  l'équation  doivent  être  homogènes.  Les 
trois  premiers  cas  d'Al-Khârizmi ,  pour  lesquels  cet 
auteur  donne  les  exemples  numériques  suivants  : 

5x*=/iar  — a;*=ioo  bx—io 

9 

'  Je  donnerai  plus  tard,  en  son  iieu,  ta  suite  de  la  règle. 

'  J'emploie  ici  cette  expression  vague  parce  qu'il  semblerait  sou- 
vent que  la  partie  en  vers  du  Vija-(fanila  ne  soit  pas  l'œuvre  de  Bliâs- 
kara,  mais  nous  donne  des  formules  courantes  dans  l'École,  qu'il 
rr^cueille  et  commente  ensuite  en  prose.  Si  ce  fait  pouvait  être  cons- 

XI.  2 
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s'écrivaient  donc  chez  eux 

PREMIER  CAS. 
DEUXIÈME  CAS. 

f  ^  \ — j;  +ox  +  o  =  ox  +OX  +  100 

TROISIÈME  CAS. 

I  5x4-0=00;  f  10 

Les  deux  premiers  cas  rentrent  ainsi  dans  la  for- 
mule générale  du  second  degré;  le  troisième  constitue 
l'équation  du  premier  degré,  dont  les  Indiens  font 
comme  nous  une  famille  à  part ,  qu'ils  étudient  tout 
spécialement  avant  d'aborder  les  équations  de  degré 
supérieur,  et  à  laquelle  ils  ramènent  ces  dernières , 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard  pour  les  équa- 
tions du  second  degré.  La  résolution  de  celles-ci 
porte  en  effet  chez  eux,  et  dès  l'époque  de  Brah- 

magoupta,  le   nom  de  H^HI'ç^Ul  madhyama-âha- 
ramm,  «ablation   du    [terme]  moyen»,  c'est-à-dire 

Ulé,   il  (lonm-rait  aux  règles  ain.si  fonnuK-cs  en  vers  uni'  im|>or- 
tanc<!  plus  grande  encore  |>our  le  point  qui  nous  occupe. 
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«réduction  du  trinôme  (du  second  degré)  à  un  bi- 
nôme (du  premier)  ». 

2°  La  distinction  des  trois  autres  cas  par  les 
Arabes  est  due  à  cette  raison  toute  spéciale  qu'ils 
tiennent  à  n'avoir,  dans  une  équation  définitive ,  que 
des  termes  tous  positifs;  en  conséquence,  dans  la  for- 
mule générale 

ils  changent  de  membre  tout  terme  affecté  du  signe 
— ,  d'où  les  trois  cas  énoncés  et  étudiés  à  part  par 
Al-Khârizmi. 

Les  Indiens  n'éprouvent  pas  le  même  besoin  et  ne 
sont  pas  gênés  par  un  terme  négatif,  parce  que, 
pour  eux  qui  ont,  comme  nous,  la  notion  du 
nombre  négatif,  le  signe  —  porte,  non  pas  sur  le 
terme,  mais  sur  le  coejficient  numérique  de  ce  terme  : 
les  trois  cas  en  question ,  ou  plutôt  les  exemples  nu- 
mériques que  Mohammed  ben  Mouça  en  donne, 
savoir  : 

.ii  /»      . 


^.^•2^*  +  (4-f^)j:=i9       iox=x'  +  2i        a;*=i2a:+288 


s'écrivaient   dans   l'Inde,    comme   résultat  définitif 
auquel  il  n'y  avait  plus  à  retoucher, 

^=?  ^t?    à.  — .r'+ix  +  o  =  o.r'  +  ox+iû 
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a:    H  iOiC  +  o=oa:   +oa:+ 2  I 


x^+  12  j?  +  o  =  ox* +  0x4-288 


J'ai  placé  ici  le  signe  —  au-dessus  des  coefficients 
(comme  on  le  fait  pour  les  logarithmes  à  caracténs- 
tique  seule  négative),  afin  de  suivre  plus  fidèlement 
l'exemple  de  la  notation  indienne  qui  place  égale- 
ment son  point,  signe  du  négatif,  au-dessus  du 
coefficient  et  non  au-dessus  du  terme  entier. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  j'invente  ces  formules 
à  plaisir  :  outre  les  exemples  sans  nombre  que  l'on 
en  rencontre  dans  Bhâskara,  et  dont  je  citerai 
quelques-uns  plus  tard,  on  verra,  par  exemple, 
Brahmagoupta  (problème  n°  ^9,  question  16  dans 
Colebrooke)  partir  de  l'équation  primitive 


m^o    znio 

1.^ 

^Jd^'\    z{jo 

1.^ 

pour  en  déduire 

i|Ho      zno 

^i^ 

iiHi     znio 

1L« 

\ 


[ox  —  8=x*+  1 


—  9=ar'—  loar 


avec  deux  termes  négatifs ,  qu'il  résout ,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  sans  se  préoccuper  aucunement 
de  cette  particularité. 
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Ceci  tient,  je  l'ai  dit,  à  ce  que  les  mathématiciens 
de  l'Inde  ont,  comme  nous  aujourd'hui,  la  notion 
du  nombre  négatif  et  de  son  interprétation  comme 
symbole  en  géométrie  et  en  physique.  Ce  fait  est 
tellement  important  pour  l'histoire  de  la  science  que 
je  crois  nécessaire  de  rapporter  ici  quelques  textes 
sur  lesquels  il  s'appuie. 

Le  premier  Livre  du  Vîja-ganita ,  le  «  Traité  d'al- 
gèbre »  de  Bhàskara ,  porte  pour  titre  général 
M fÎJiJrM nj=hH I lUJ  shatirimçat  pari-karmâni ,  «les  36 
opérations  ».  Il  se  subdivise  en  cinq  chapitres  comp- 
tant pour  six  comme  suit  : 

i  et  2        ^^^T^-^nT^     dhma-rna  \        ^    |  plus  et  moias. 
3  W-O 


4       i|«!4^-o 

6       ^;^-o 


hha 

UMjrakla 

anehavarna 

kurani 


3  ■£ 
^  2 

"3-   C- 

3   o 


inconnue. 


plusieurs  inconnues. 

les  irrationnels  ou  ra- 
dicaux. 


Bhàskara  compte  six  opérations,  parce  que, 
comme  quelques  mathématiciens  ont  récemment 
proposé  de  le  faire ,  il  joint  à  nos  quatre  opérations 
ordinaires  [élévation  aux  puissances  et  l'extraction  des 
racines. 

Or,  le  premier  de  ces  chapitres  est  conçu  dans  les 
termes  suivants  :  je  supprime,  bien  entendu,  les 
exemples ,  et  ne  donne  que  les  règles ,  les  sûtras , 
comme  disent  les  Indiens  : 
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^^  7di|W'yM^ct\=(Tfel  II 
h4i<-h4I:  ^  ^^:  I  MMjyd  ^Çf^TT:  I 

rnn^^  sfq-  %^  f?r^  ii 

55^:  MUJiTl:  ^  I  ^^^  '^FHÏ  I 
?T  ^  Tdi^Wlfei  dWl^fdr-l^  Il 

1 .  yô<je  yutis  syât  xajayos  svayoT-vâ  ; 

dhanu-rnayor  antaram  eva  yogas. 
1.  Sunçodhyamânam  :  svam  rnalvam  eli, 

svalvapi  xayat;  tad-yutir  uktavuc  en. 
3.  Svayor  asvayos  svani  badhas ;  sva-rna-ghale  xayos , 

bhâgaharcna  api  caiva  niruktam. 
!x.  Krlii  sva-rnayos  svam  isva -mâle,  dhana  rue 

nu  mâ\am  xayasya  asti  tasya  akytivât. 

I.  Dans  l'addition,  on  ajoute  deux  perles  ou  deux  for- 
lunes.,  la  difl'érence  entre  un  gain  et  une  delte  est  leur  soiuiue. 

a.  Règle  de  la  soustraction  :  le  bien  passe  à  Tétai  de 
dette ,  à  l'état  de  bien  la  perle;  puis  on  fait  l'addition  comme 
il  est  dit. 

3.  Le  produit  de  deux  biens  ou  de  deux  non-biens  est 
ua  bieu;  de  celui  d'un  bien  par  une  dette  résulte  une  perle. 
—  Le  même  principe  s'applique  à  la  division. 

Il-  Le  carré  d'un  bien  ou  d'une  dette  est  un  bien;  le  bien 
a  deux  racines,  unecn  jrtt«,  l'autre  endette.  La  racine  d'une 
perte  n'existe  pas,  parce  que  celle-ci  n'est  pas  un  carré. 

Je  me  suis  attaché  à  traclq^rç,p^pas.sagc  aussi  litté- 
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ralement  que  possible ,  afin  de  bien  faire  ressortir  les 
tenues  mêmes  dont  les  mathématiciens  indiens  se 
sont  servis  pom'  designer  les  deux  espèces  de  quarn 
tités  en  question.  Les  vrais  noms,  usités  en  prose  à 
l'exclusion  de  tous  autres,  sont,  pour  les  quantités 
positives,  ^^FT  dhannni  «  un  bien,  une  propriété,  une 
richesse,  un  profit»,  pour  les  négatives,  3(JT^niani, 
«  une  dette  »  ;  et  le  seul  fait  du  choix  de  cette  dernière 
expression  prouve  que  les  Indiens  concevaient  fexis- 
tence  de  ces  sortes  de  quantités  par  elles-mêmes ,  in- 
dépendamment de  tout  nombre  dont  elles  pouvaient 
être  soustraites  :  car  il  n'arrive  que  trop  souvent ,  et 
dans  flnde  comme  ailleurs,  que  ceitains  individus 
sont  criblés  de  dettes  sans  posséder  le  moindre  ca- 
pital où  puiser  pour  les  payer.  Le  synonyme  qu'on 
donne  en  vers  à  ce  mot ,  à  savoir  ^^fZT  :  xayas ,  u  perte , 
déchet»,  confirme  encore  cette  manière  de  voir. 
Puisque  nous  parlons  de  synonymes,  celui  de  dha- 
nam,  ^  svam,  signifie  littéralement  5aam,propa«m. 
Ce  qui  prouve  encore  que  par  les  mots  en  question 
les  Indiens  entendaient  bien  représenter  des  choses 
distinctes,  existantes,  réelles,  c'est  qu'ils  ont  pu 
former,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  règle  de  la  sous- 
traction, les  noms  d'état  ^^[ïï^  rnatvam,  «l'état  de 
dette  » ,  t«<r=l  svatvam,  «  f  état  de  propriété  » ,  comme 
un  peu  plus  loin  ^^rf^p^  akrtitvam ,  «  la  qualité  de 

n'être  pas  un  carré  ».  La  phrase  ^  :HU.I"=I  ^frf  Hr=( 
'^^:  pourrait  à  la  rigueur  se  rendre  en  latin  par  : 
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suuni  in  debilatalem  it ,  in  suitutem  amissum ,  en  créant 

les  mots  debitatùs ,  saitàs ,  de  debitum  et  suuni ,  sur  le 

même  modèle  que  seneclûs  etjavcntâs,  de  senex  et 

juvenis. 

Enfin,  et  j'insiste  encore  sur  ce  point  capital, 
Bhâskara  connaissait  le  double  signe  da  radical  du  se- 
cond degré,  puisqu'il  dit  en  propres  termes  au  n°  4 
des  règles  précédentes  :  t<=<Hr1  ^«lUil  «  plus  a  deux 
racines,  une  positive  et  une  négative  ».  Nous  verrons 
plus  loin  qu'il  en  fait  usage  dans  la  résolution  des 
équations  du  second  degré. 

Un  autre  détail  important  à  signaler  est  celui-ci ,  qui 
forme  la  première  règle  du  ^^ff^^  kha-shadvidham , 
<(  les  opérations  sur  zéro  »  : 

W^T^  ^^TFt  ^iRTrf  rfg^  ^^ 
'P^TrnïïitwmfH  H  "1-5  II 

Kha-yoge  viyoge  dhanariiam  tathâ-eva  cyute 
çânyatas  tad  viparyayam  eli. 

Augmenté  ou  diminué  de  zéro,  bien  ou  dette  reste  le  inèiuc; 
retranché  de  zéro,  il  devient  l'inverse. 

De  là  à  dire  que  la  quantité  négative  n'est  autre 
chose  qu'une  quantité  positive  comptée  au-dessous 
ou  en  arrière  de  zéro,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  que  ce  pas  était  franchi  depuis 
longtemps  pour  l'école  indienne. 

Brahmagoupta  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  : 
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t.  S  1  9.  La  somme  de  deux  biens  est  un  bien;  ceile 
K  de  deux  dettes  une  dette  ;  d'un  bien  et  d  une  dette , 
«ieur  différence,  ou,  si  elles  sont  égales,  zéro.  La 
ti  somme  de  zéro  et  d'une  dette  est  une  dette;  d'un  bien 
M  et  de  zéro  est  un  bien;  de  deux  zéros  est  zéro. 

H§  20-21.  Règle  pour  la  soustraction.  Le  moindre 
«se  retranche  du  plus  grand,  bien  de  bien,  dette  de 
u  dette;  mais  si  l'on  soustrait  le  plus  grand  du  plus 
«  petit,  l'excès  est  changé  [de  signe].  Dette  retranchée 
<(  de  zéro  devient  un  bien ,  et  bien  devient  une  dette, 
i^  Dette  moins  zéro  reste  dette,  bien  reste  bien.  Si  l'on 
«doit  retrancher  un  bien  d'une  dette  ou  une  dette 
«  d'un  bien,  on  en  lait  la  somme,  n 

Ce  passage  est  suffisant  pour  démontrer  d'une  façon 
indubitable  que  Brahmagoupta  avait  déjà,  sur  les 
quantités  négatives ,  les  mêmes  notions  générales  que 
son  successeur  Bhâskara. 

Aryabhatta  faisait  usage,  lui  aussi,  des  termes  dha- 
nam  ou  svam ,  riiam  ou  xayas  dans  le  sens  que  nous 
venons  de  voir  :  ainsi  dans  son  chapitre  III ,  où  il 
expose  le  mouvement  des  planètes,  à  propos  de  la 
correction  à  l'aide  de  laquelle  on  passe  de  la  position 
fictive  sur  l'orbite,  en  vertu  du  mouvement  moyen, 
à  la  position  réelle ,  il  dit  : 

Rna-dhana ,  dhana  xayâs  syur  mandoccâd, 
vyatyena  çîghroccât. 

Que  I  ces  corrections ,  se.  :  celle  de  la  vitesse  et  celle  de  la 
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position]  soient  mégative  et  positive,  ou  positive  et  tiégative,  à 
partir  du  soaiiuet  de  lenteur,  elles  sont  l'opposé  à  partir  du 
soniniel  de  vitesse  '. 

Et  il  continue  à  indiquer  quelles  sont  celles  des 
planètes  qui,  à  partir  du  «  sommet  de  lenteur»,  ont 
ces  corrections  ou  équations  ma-f//ia/mm,  quelles  5ont 
celles  qui  les  ont  dhanamam  ou  dhana-xayas. 

'  11  est  indispensable,  pour  l'intelligence  de  ce  sâtra,  de  rappeler 
brièvement  !a  façon  dont  les  astronomes  indiens  calculent  la  posi- 
tion vraie  ^hifV'yfH  sphuta-slhitim  d'un  astre  sur  son  orbite.  Je  la 
résume  des  notes  de  Burgess  au  Sûrya-Siddhâiila.  Ils  supposent, 
pour  les  planètes  supérieures,  un  astre  fictif  parcourant  l'orbite  d'un 
mouvement  uniforme  moyen  entre  la  vitesse  maxima  à  l'aphélie ,  ou , 
comme  ils  disent,  au  •  sommet  de  rapidité»  f$râl%  ciglira-uccé .  et 

la  vitesse  minima  au  «sommet  de  lenteur»  i|.-^|^    manda  -  iiccé.  Ils 

obtiennent  ainsi  à  chaque  instant  une  «jîosition  moyenne»  ïIMlir  "vi- 
dhraniam ,  qu'il  s'agit  de  rectifier  au  moyen  de  deux  corrections  ou 
équations ,  l'une  relative  à  la  position ,  fautre  à  la  vitesse.  Si  l'on 
part,  comme  notre  auteur,  du  «sommet  de  lenteur»  où  les  deux 
astres ,  le  fictif  et  le  réel ,  coïncident ,  l'astre  réel ,  marchant  moins 
vite  que  la  vitesse  moyenne,  est  constamment  en  arrière  de  l'astre 
fictif  ou  de  la  position  moyonnc ,  et  Véqualion  de  position  est  négative 
jHTJT  rnam;  la  vitesse,  au  contraire,  va  en  troissant,  et  l'équation  de 
vitesse  est  positive  i/qr  dhanani.  Le  contraire  a  lieu  évidemment  après 
le  passage  au  «sommet  de  rapidité».  —  Je  dois  dire  toutefois  que, 
d'après  le  commentateur,  cette  distinction  de  -j-  et  —  des  convc- 
fions  s'appliquerait  à  la  dislance  comptée  sur  l'orbite  à  partir  de 
deux  points  dianirtralcment  opjxjscs  du  zo<liaque.  —  Potir  les  pla- 
nètes inférieures ,  on  prend  pour  T^T[A  madhyamam ,  «  |>osition 
moyenne»,  le  lieu  du  Soleil,  pour  silualion  de  la  planète,  le  lieu  de 
son  nœud  ascendant,  ce  qui  change  les  signes  des  deux  corrections. 
C'est  à  cause  de  cela  qu'Âryabbatta  dit  dans  le  distique  cité  :  «  si  les 
corrections  sont  négative  et  posilivv  ou  bien  positive  et  négative  vi\ 
partant  du  sommet  de  liiteur»,  la  première  hypothèse  s'appliquant 
aux  planètes  superiuuiet»,  la  seconde  aux  inférieures. 
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Mais  là  ne  se  bornaient  pas  ses  connaissances  :  il 

nous  fournit,  dans  son  chapitre  ii,  la  preuve  qu'il 

savait  interpréter  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui 

les  solutions  négatives  des  problèmes. 

Voici  le  cas  :  il  s'agit  du  fameux  problème  des 
courriers  :  on  sait  que  si  d  désigne  l'intervalle  qui  les 
sépare ,  v  et  v'  leurs  vitesses  respectives ,  la  distance  x 
qu'ils  parcourent  encore  avant  de  se  rencontrer  est 
donnée  par  la  formule 

vd 


x  = 


Le  signe  -f-  au  dénominateur  se  rapportant  au  cas 
où,  marchant  en  sens  contraire,  ils  vont  au-devant 
l'un  de  l'autre,  le  signe  —  au  cas  où  l'un  fuit  et 
l'autre  le  poursuit.  Dans  ce  dernier  cas,  si  v',  la  vi- 
tesse de  celui  qui  est  le  plus  loin ,  est  ]>t" ,  vitesse  du 
plus  rapproché  de  l'observateur,  la  valeur  de  x  est 
négative,  et  son  signe  —  indique  à  l'algébriste  mo- 
derne que  la  distance  x  doit  être  comptée  en  arrière 
du  point  d'observation  :  la  rencontre  a  déjà  eu  lieu. 

Ces  principes  rappelés  sommairement,  voici  la  so- 
lution d'Aryabhatta ,  qui  la  donne  sans  aucun  calcul 
préliminaire;  mais  on  peut  s'en  passer  assurément. 

vr%i  NHIH(M=^(  il IHiTli^H  KH ( M  MiX  \ 
TïïîFïï^  cT3^  liiTlilc^lHMrri  Hl4^l  H  5^ Il 

Bhaktê  vilôma  vivarê  gali-yôgêna ,  anulôma-vivaré  dvê 
Gaty-antarêna  labdhaa  dvi-yôga-kâlâv,  utîta-êsliyau. 

(Çloka  3i  (lu  livre  II.) 
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Jo  traduis  absolument  mot  à  mot  : 

Si  I  on  divise  l'intervalle  en  course  opposée  par  la  somme 
des  vitesses,  l'intervalle  en  course  de  même  sens  par  la  diffé- 
rence des  vitesses,  les  deux  quotients  sont  les  temps  de  la 
jonction  des  deux ,  au  passe  ou  dans  l'avenir. 

Deux  points  essentiels  à  noter  ; 

I  "  Cet  énoncé  n'est  autre  chose  que  la  lecture ,  en 
langage  ordinaire,  de  la  formule 

X  _     d 

V      vàzv' 

donc  Aryabhatta  avait  sous  les  yeux  quelque  chose 
d'analogue  à  cette  formule  ^  . 

•  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  Aryabhatta  Ut  des  formules  que  nous 
cioyons  avoir  découvertes  depuis  peu  :  on  sait  que  dans  une  progres- 
sion aritlinittique  de  raison  r,  le  nombre  n  de  termes  que  l'on  a 
pris  jx)ur  arriver  à  une  .somme  S  est  donné  par  la  f'ormide  : 


r-2a±v/(r-2a)»  +  8rS 

n  = 

2  r 


qu'on  j)eut  écrire  encore 


Or,  voici  la  règle  donnée  jwir  Aryabhatta  pour  ce  «as  : 

jvs^  -S  e'i-?4^iTluMiQ,imn^7*^io)ûi('jcjii^rirri^ m 

•  Li  nombre  de  lermes  t»!  ;  la  somme  multipliée  par  8  fuis  la  raison , 
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2°  L'instant  de  la  rencontre  au  passé  ou  dans  l'ave- 
nir (dyrTlH  alita ,  participe  passé  de  ati^r  i;  ^ST  eshya , 
participe  futur  de  i). 

S'il  est  vrai,  comme  on  veut  le  soutenir,  que  les 
Indiens  aient  tout  emprunté  aux  Grecs,  je  deman- 
derai quel  est  l'auteur  grec  qui  a  donné  une  pareille 
solution  du  problème  des  courriers,  avec  le  double 
signe  au  dénominateur  et  le  double  signe  interprété  de 
la  solution! 

Puisque  j'en  suis  à  revendiquer  pour  les  Indiens 
l'honneur  d'avoir  eu  quelques  idées  en  mathéma- 
tiques ,  qu'on  me  permette  une  petite  digression , 
qui  n'a  rien  à  voir  avec  notre  sujet,  mais  qui  ne 
nuira  pas  à  la  cause. 

Brahmagoupta  avait  déjà  dit,  quelques  stances  plus 
loin  que  les  règles  que  j'ai  rapportées  ci-dessus,  et  en 
continuant  à  enseigner  la  manière  d'effectuer  les  «  six 
opérations»  sur  dhana-rna-khani ,  «bien,  dette  et 
zéro  »  : 

«Un  bien  ou  une  dette,  divisé  par  zéro,  est»<^-^^ 
khacchêdam^ ,  la  quantité  qui  a  zéro  pour  dénomina- 
teur. » 

ajoutée  au  carre  do  l'excès  de  deux  fois  le  premier  terme  sur  la  rai- 
son; on  en  prend  la  racine  carrée ,  qu'on  diminue  do  deux  fois  le  pre- 
mier terme;  on  divise  par  la  raison,  on  ajoute  un  et  l'on  prend  la 
moitié. 

On  Yoit  qu'Àryabhata  lit  notre  formule  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse. 

'  Je  me  permets  ici  de  corriger  ce  mol,  que  Colebrooke  a  lu 
Ht?^^  tac-chédam ,  t  ce  qui  a  cela  pour  dénominateur  • ,  m' appuyant 
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Il  en  faisait  donc  une  quantité  d'une  espèce  par- 
ticulière. 

Bhâskara,  reprenant  la  question  dans  son  cha- 
pitre VçlMfi^  kha-shndvidham,  «  les  six  opérations  sur 
zéro  »,  s'exprime  en  ces  termes. 

î^srm:  HT^:  B  I     HTH^:  o  i     vrrr  ÏTTrf  J  II 

^r^FFTrît  ?TfS[T:  T^^  H^qw  II  i|(Wï(  ^^iï^:  Il 

Wlpl=<^ft*:  ^ïïrT  Sîra  S^  Vf^dillïiy  f^ZT?;ri;M 

Nyasas:  bhâjyasS;  bhâjakas  0;  bhâgê  jâtam^.  Ayant  ananlo 
râçis  kha-hara  ucyate.  Asmin  na  vikâras  : 

Kha-hare  na  tu  râçâu  pratisrsleshu  visrsteshu  bahashv  eva 
Syâl  lava-srstis,  kâlê  'nanle  'cyate  bhuta-ganeshu  hi  yadvat. 

Exemple:  dividende  3;  diviseur  o;  résultat  de  la  division  i 
cette  quantité  qui  est  infinie  s'appelle  quotient  par  o.  Elle 
n'éprouve  pas  de  changements. 

A  la  quantité  appelée  «  quotient  par  zéro  » ,  ni  addition  ni 
soustraction  si  grande  qu'elle  soit  ne  peut  faire  éprouver 
perte  ou  accroissement,  pas  plus  qu'au  temps  sans  fin  et  sans 
déclin  des  séries  d^existences. 

Et  ceci  a  été  écrit  au  commencement  du  xii' 

«.ur  rauUiiiti'  de  Bhâskara  qui,  comme  on  va  le  voir,  1  appelle 
^^:  kha-luuas,  «quolicnl  par  léro».  Je  n'hésite  pas  à  aUrilmer  la 
lecture  «le  Colehrooke  h  une  faute  de  copiste,  hi.n  que,  je  doi» 
Tavouer,  les  lettres  rf  ta  it  isf  kha,  dans  aucune  des  écritures  de 
rindc  que  je  ronnaisM ,  ne  se  n*sst*ml)lent  asses  |)our  expliquer  cette 
confusinn. 
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siècle  !  Je  denianderai  encore  qu'on  me  fasse  voir  ces 
idées  chez  un  écrivain  grec. 

Ainsi ,  il  est  bien  établi  que ,  dès  le  vi"  siècle  de  notre 
ère,  les  Indiens  ont  eu  la  notion  du  nombre  négatif  et 
de  son  interprétation  dans  la  solution  des  problèmes; 
que,  pour  eux  comme  pour  nous,  le  signe  —  placé 
devant  un  nombre  indique  que  f  on  doit,  dans  l'addi- 
tion ,  soustraire  les  unités  dont  se  compose  ce  nombre , 
les  ajouter  dans  la  soustraction;  que,  dans  la  multi- 
plication ou  la  division,  le  résultat  obtenu  avec  deux 
nombres  de  même  signe  est  positif,  avec  deux  nombres 
de  signe  contraire  est  négatif;  que  par  suite  le  carré 
d'un  nombre  négatif  est  positif,  et  qu'un  nombre 
positif  a  deux  racines  carrées ,  une  positive ,  une  né- 
gative ;  qu'un  nombre  négatif,  produit  de  deux  quan- 
tités, l'une  positive,  l'autre  négative,  n'est  pas  un 
carré  (fin  des  règles  de  Bhâskara)  et  ne  saurait  avoir 
de  racine  carrée. 

Dès  lors,  pourquoi  se  seraient-ils  préoccupés 
d'avoir  dans  leurs  équations ,  au  moment  de  les  ré- 
soudre, des  termes  tous  positifs?  Voilà  pourquoi, 
comme  je  l'avançais  en  commençant  cette  digression 
peut-être  un  peu  longue,  la  distinction  des  «trois 
formes»  de  l'équation  complète  du  second  degré, 
comme  la  faisaient  les  Arabes ,  n'a  pas  eu  lieu  d'exister 
dans  l'Inde. 

Mohammed  ben  Mouça  a-t-il  su  rapporter  de 
rinde  au  moins  un  souvenir  de  ces  notions?  Il  n'y 
paraît  guère.  Le  mot  dont  il  se  sert  pour  désigner 
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Ips  termes  d'une  équation  affectés  du  signe  —  est 
(joiLi  nâfjis,  qui  signifie,  comme  on  ie  sait,  ((man- 
quant de,  privé  de»  :  un  amputé,  par  exemple,  est 
nâqis  de  son  bras  ou  de  sa  jambe;  c'est  donc  très- 
improprement  qu  Al-Khârizmi  emploie  cette  expres- 
sion pour  désigner  «  la  partie  enlevée  ».  Aussi  le  mot 
en  question  n'a-t-il  plus  été  employé  par  ses  succes- 
seurs, et  Behâ  ed-Dîn  qui,  au  moment  d'exposer  la 
règle  des  signes  dans  la  multiplication  algébrique ,  avait 

Lâ-Sb  «  s'il  y  a  soustraction ,  on  appelle  ce  dont  on 
soustrait  '  zàid  (additif) ,  et  ce  que  l'on  soustrait  nâ- 
qis  (manquant  de)  »,  ne  nomme  plus  dans  la  suite  les 
termes  négatifs  que  *ljuuU*i)l  ((  les  séparés,  mis  à  part, 
retranchés  ». 

D'où  vient  ce  mot  yajib?  11  répond,  si  l'on  veut, 
au  sanscrit  3^:  ùnas  ou  au  préfixe  f^  vi-,  au 
moyen  desquels  on  indique  la  soustraction  :  o^c^: 
vyêkas  ou  ^^Î*T'.  ckônas  veut  dire  «  dont  on  a  re- 
tranché 1  »;  mais  l'adjectif  mas  se  rapporte  ici  au 
A-i^  (^.jjjé*^  «  ce  dont  on  a  retranché  » ,  de  Behâ  ed- 
Dîn,  et  non  à  la  quantité  retranchées  Or,  le  grec  pos- 
sède et  emploie  en  langage  algébrique  une  expression 
tout  à  fait  analogue,  c'est  l'adjectif  éXkmrfsj  dont  Dio- 
phante  se  sert ,  par  exemple ,  pour  définir  le  signe  de  la 
soustraction  f  :  ^  éWiTtés  xatù)  vevov  «  un  \[/  incomplot 
incliné  vers  le  bas».  ï/:ii;ii)(',j'en  pi  onds  à  témoin  tous 

'  J'appellerai,  en  passant,  l'atU'ntion  du  l.cleur  sur  n-lti'  niaiii/rr 
peu  sttivfai-antf  de  dt-fiiiir  l'n  Idilif 
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les  arabisants,  traduirait  êXktTrés  par  ^jaiUI  en-nâqis. 
Dans  l'indication  des  opérations  algébriques,  Dio- 
pliante  lit,  à  la  place  de  son  signe  'jx,  év  /£/\|/£i;  [xovd- 
Ses  ê  év  Xsi'-^si  àpiOfxov  évés,  dit-il;  mot  à  mol  :  «  2  uni- 
tés manquant  d'une  inconnue  »  pour  exprimer  1  —x. 
Donc,  s'il  est  possible  qu'Ai- Khârizmi  ait  emprunté, 
sauf  l'emploi  qu'il  en  fait,  son  jaib  au  sanscrit  3Î«T, 
il  pourrait  tout  aussi  bien  se  faire  qu'il  l'eût  pris  au 
grec  êv  XeA|/e<.  Un  autre  indice  va ,  je  crois,  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  cette  seconde  hypothèse. 
L'auteur  arabe  énonce  en  ces  termes  la  Règle  des 
signes  : 

«X^  !^  l«Xswi  L^jL*  L>jL>Ju>ww4  ^1  :>l^.l  l^jco^  ~t^^  060  t^(i 

S'il  y  a  des  8uqûd,  et,  ajoutées  ou  retranchées  à  ceux-ci 
des  unités,  il  n'y  a  pas  moins  de  quatre  produits  à  faire  : 
l' les  5a^u<^par  les  8uqâd;  2°  les  unités  par  les  Suqâd;  3°  les 
Suqâd  par  les  unités,  et  4°  les  unités  par  les  unités.  Et» si  les 


'  Le  texte  e-t  évilenimLnt  ici  très-deLctueux  ;  il  y  manque  ia  men- 
tion la  plus  intéressante ,  celle  du  cas  où  les  deux  termes  sont  tous 
deux  négatif»,  et  où  leur  produit  est  positif;  il  est  ceitain,  toutefois, 
et  par  les  exemples  qui  suivent,  et  par  la  présence  de  l'adverbe  Lij| 
«  également!,  que  ce  membre  de  phrase  devait  exister.  Au  i-este, 
cellj  fautj  et  bien  d'autres  sont  très-explicables  pour  cette  édition, 
qui  a  été  fait?,  je  l'ai  déjà  dit,  d'après  un  seul  manuscrit,  fort  peu 
soigné,  et  qui  ne  contenait  même  pas  les  points  diaaitufu.es. 

XI.  3 
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unités  qui  accompagnent  les  8uqâd  sont  additives  toutes  deux, 
alors  le  quatrième  produit  est  [additif,  et  si  elles  sont  toutes 
deux  négatives,  le  quatrième  produit  est]  additif  également; 
mais  si  elles  sont  l'une  additive,  l'autre  déficiente,  alors  le 
quatrième  produit  est  déficient. 

Je  passe  sur  ce  que  cet  énoncé,  qui  ne  parle  que 
du  «  quatrième  produit  » ,  a  d'incomplet;  j'en  ai  donné 
en  note  l'explication,  l'excuse  probable;  je  ne  veux 
m'attacher  qu'à  l'entrée  en  matière.  Qu'est-ce  que 
l'auteur  a  entendu  par  ces  8uqad  opposés  aux  imites? 
11  n'est  pas  besoin  d'être  beaucoup  versé  dans  l'his- 
toire des  mathématiques  pour  reconnaître  ici  une 
distinction  très-familière  aux  écrivains  du  moyen  âge, 
distinction  que  l'on  retrouve  dans  Behà  ed-Dîn ,  éta- 
blissant comme  suit  les  divers  cas  de  la  multiplica- 
tion en  arithmétique  :  àLj>».l  ^1  iLs»-i  j,  àUwJ  Lo!  JjiJîj 
iAyffS.  ^  Ldyx^i  bûjxft  j,  «le  premier  cas,  c'est  quand 
on  a  à  multiplier  des  unités  par  des  unités,  ou  des 
unités  par  ce  qui  nen  est  pas ,  ou  ce  qui  n'en  est  pas  par 
ce  (jui  n'en  est  pas  »,  que  l'on  retrouve  plus  nettement 
encore  chez  Aben-'Ezra,  qui,  expliquant  la  manière 
d'écrire  les  nombres  à  l'indienne,  nous  dit  : 

czne;  n^hb^-i  nbnna  onnx  diddc  d""  dn  nbu'V  n:m 

Or  toujours,  si  leur  nombre  est  composé  d'unités  en  com- 
mençant et  d'un  nombre  rond  (ce  sont  les  diziines) ,  on  écrira 
en  commençant  le  nombre  des  unités,  et  ensuite  le  nombre 
rond. 


Et  plus 


loui 
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Et  si  son  nombre  rond  se  compose  de  centaines  et  de  di- 


La  distinction  en  question  est  celle  des  digiti  et  ar- 
iiculi  de  Boèce  et  de  son  école. 

Or,  il  n'est  pas  difficile  de  faire  voir  que  non-seu- 
lement Al-Khârizmi  a  eu  en  vue  cette  distinction, 
mais  que ,  bien  plus,  le  terme  de  8aqûd  pourrait  bien 
n'être  que  la  traduction  de  articali.  En  effet,  ijJLc 
8u(jûd ,  est ,  suivant  les  lexiques  arabes ,  le  pluriel  de 
JsJic  Siqd,  qui  signifie  u guirlande,  collier,  nœud»,  ce 
qui  justifie  W'oepcke,  lorsqu'il  a  rencontré  ce  mot 
dans  les  auteurs  arabes,  de  l'avoir  rendu  par  «les 
nœuds  des  dizaines,  etc.  »;  n'est-il  pas  permis,  vu  le 
mauvais  état  du  seul  manuscrit  d'après  lequel  a  été 
faite  fédition  d'Al-Khàrizmi ,  d'admettre  ici  une  er- 
reur, soit  du  copiste  arabe,  soit  de  féditeur  an- 
glais, et  de  lire  «xic  8uqàd?  On  aurait  ainsi  le  pluriel 
régulier  de  iJoit  Saqdat  «articulation,  jointure»,  et 
la  traduction  littérale,  comme  je  fai  annoncé,  de 
Yarticali  de  Boèce ,  qui  n'était  lui-même ,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  que  l'écho  d'une  dénomination  analogue 
usitée  chez  les  Grecs. 

L'adoption  par  notre  auteur  de  cette  idée  exclusi- 
vement occidentale  nous  autorise  aussi  à  admettre 
que  l'expression  QOJili  est  copiée ,  non  sur  le  sanscrit 
nna,  mais  sur  le  grec  èXXnrrfs  ou  êv  \eî^et,  comme  je 

lavanrais  tout  à  fheure. 

3. 
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Résumons,  car  il  on  est  temps,  cette  digression 
peut-être  un  peu  trop  longue,  et  revenons  à  notre 
sujet. 

Les  Indiens,  établissant  une  distinction  de  nature 
entre  les  nombres  posilfifs  et  les  nombres  négatifs ,  et 
ayant  défini ,  une  fois  pour  toutes,  la  manière  d'efTec- 
tuer  les  opérations  de  l'arithmétique  sur  les  uns  et  sur 
les  autres,  n'ont  plus  eu  besoin  de  se  préoccuper  si  les 
termes  de  leurs  opérations  étaient  positifs  ou  néga- 
tifs, et  n'ont  jamais  eu  lieu  défaire  la  distinction  des 
six  problèmes  qu'Al-Khârizmi  et  son  école  prennent 
pour  base  de  toute  leur  algèbre. 

Mais,  dira-t-on,  les  Grecs  non  plus  n'ont  pas  fait 
cette  distinction  des  six  cas.  Qu'en  sait-on?  Diophante 
ne  la  formule  pas,  il  est 'vrai;  mais,  encore  une  fois, 
Diophante  n'a  pas  écrit  un  Traité  d'algèbre;  il  suppose 
connus  de  ses  lecteur.s  une  foule  de  principes  essen- 
tiels; et  comme,  enfuit,  il  ramène  toujours  ses  équa- 
tions à  l'un  des  «  six  cas  »  des  Arabes  ',  on  est  en  droit 
de  supposer  tout  légitimement  que  quelque  auteur 
antérieur,  traitant  des  méthodes  algébriques  théori- 
quement, l'aura  établie,  et  qu'elle  sera  passée  de  là 
au  père  de  l'algèbre  musulmane. 

'  On  peut  ici ,  je  crois ,  s'en  rapporler  au  témoignage  de  Nessel- 
mann,  qui  tonsaiie  tout  un  chapitre  de  son  ALjebra  der  Giiechen  k 
retrouver  clans  Diophante  les  exemples  <Ie  ces  six  cas. 
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H. 

MANIÈRE  D'ABRIVKR  À  L'ÉQOATON   DEFINITIVE. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  de  la  manière  dont 
Mohammed  ben  Mouça  traitait  les  problèmes  d'al- 
gèbre ,  et  à  la  comparaison  que  j'ai  promise  entre  sa 
méthode  et  celle  qiii  a  été  sui\ae  par  les  Indiens 
d'une  part,  par  Diophante  de  l'autre. 

Premier  exemple. 


J>'   AMfcJtj  ^  XwJ»  JO    C^^wWSi  i^^A^WC»   L^JCfUk.]»   ïyiùS.   jL*  ^vi 

i  L$^:>  ^^.jçjtj^l  J«X-K_>  fL^i  ^w^Mf  ^1  iL>L«  (^^  ^-iJ*^ 

«X_^l^)       f^^VMjL»      ^fLyÀwl    /wJywi^C    J«XjtJ     l$>^    /wOÙM    (Ï-H^ 

Si  l'on  dit  :  soit  lO,  partage-le  en  deux  parts,  multiplie 
chaque  part  par  elle-même,  puis  diminue  le  plus  grand  du 
plus  petit,  il  restera  4o.  La  solution  est  que  tu  multiplies 
lO  —  X  '  par  lui  même,  ce  qui  donne  loo  +  j;'  —  20 x,  puis 
xpar  x,  ce  qui  donne  x',  que  tu  déduiras  de  100  + a;*—  20  ar; 
il  restera  100  —  20  x  =  ko. 


■  L'auteur  a  déjà  traité  plusieurs  problèmes  du  même  genre,  et 
appris  à  ses  lecteurs  que  If^s  deux  portions  sont  x  et  1  o  —  x. 
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Enrichis  les  loo  des  20x  que  tu  ajouteras  aux  Ao,  il  vien- 
dra 100=  20d7  +  4o;  enlève  les  Ao  des  100,  il  restera 
60  =  20  J?,  d'où  un  seul  x  égale  3  ;  c'est  une  des  deux  parts. 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  cette  solution,  c'est 
uniquement  le  procédé  suivi  par  Al-Khârizmi  pour 
dégager  de  i'équation 

1 00  —  20j;=4o 

la  valeur  de  l'inconnue.  Il  commence  par  faire  dis- 
paraître le  terme  négatif —  20X,  en  enrichissant , 
comme  il  dit  \  les  1  00  unités  du  déficit  que  leur  a 
causé  la  soustraction  des  Qoa;.  Pour  compenser  cet 
enrichissement ,  il  doit  naturellement  ajouter  a  ox  dans 
le  second  membre  de  l'équation  ;  il  arrive  ainsi  à  l'é- 
quation à  termes  tons  positifs , 

100=  /joH-  20a; 

de  laquelle,  retranchant  ào  aux  deux  membres,  il 
arrive  définitivement  à 

6o  =  20X 

N'ai-je  pas  eu  raison  d'annoncer  plus  haut  que  cette 
manière  d'opérer  était  absolument  celle  que  Behà 
ed-Din  a  formulée  en  règle  de  la  façon  suivante? 

^5  /jj^ill  jLft  JJi  JuL»  à!^3  jSj  pLuwU-il!  ^i  oJaJI^ 

'  D'après  Frcyti»-; ,  y^^  jeihaia ,  <  onstruil  cwn  nccusalivo  pasonm 
et  t-trei,  si^Miliit-  posl  itaupeHalem  dilavil  (amiciim  . 
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Le  côté  qui  renferme  un  déficient  est  complété  et  on  ajoute 
l'égal  de  ceci  à  l'autre  [côté]  :  c'est  là  Al-jebr.  —  Puis  les  es- 
pèces semblables  et  égales  des  deux  côtés  se  retranchent  :  et 

c'est  là  Elmuqâhalat Et  alors,  si  l'équation  existe  entre 

espèce  et  espèce  ,  et  que  ce  soient  des  nombres  égaux  à  des  x, 
divise  par  le  nombre  [de  ces  derniers] ,  et  tu  auras  la  valeur 
de  la  chose  inconnue. 

Règle  qui ,  de  son  côté ,  sembie  être  la  traduction 
littérale  de  celle  que  nous  lisons  dans  Diophante  : 

Èàv  àvà  'srpoSXyJiiaTÔs  rtvos  yemjae^ai  sUrj  tivà  ha,  etieat 
rots  airoTs,  fxî)  oaoT7Aij6v  Si,  iiià  éxi.répu)v  twv  fxep&Jv  heijaei 
à(piipeXv  rà  Ôuoia,  àTiu  Tœv  àfioicov,  ëoôs  àv  év  siZos  évi  eihei 
taov  yévrrrai  '  èàv  Si  iscùs  èv  (rsorépw  èwiràp^yj  rj  èv  àfif^oré- 
pois  èv  Xei-^si  Tivà  ethi),  hsrjaet  'espoadeïvaii  rà  Ae/irovra 
ethtj  èv  à'^Ço-zépois  zoïs  p.epéaiv,  ëas  àv  éxaxspûJ  tùv  {iepà)v 
Ta  £tS)7  èvvTrip'/OinoL  yévijTat  •  xai  'sàXiv  à^s^eïv  xà  Ôtxoia. 
àiro  TÙv  àfioicov,  é'jos  àv  èxaiépw  tûjv  p-spàv  tv  ei'hos  xara- 

Si  d'un  problème  quelconque  il  résulte  que  certaines  es- 
pèces (il  s'agit  des  différentes  puissances  de  l'inconnue  ou  du 
nombre  connu)  soient  égales  aux  mêmes  espèces,  mais  en 
nombre  différent,  de  l'un  et  de  l'autre  côte,  il  faudra  enle- 
ver les  semblables  des  semblables,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
qu'une  espèce  égale  à  une  autre  espèce.  Et  si ,  de  1  un  des 

'  J'établis  le  texte  de  Diophante,  dans  ce  passage  et  dans  ceux  qui 
vont  suivre,  non  d'après  l'c(!ition  de  Bachet  de  Méiiria-  que  j'ai  lieu 
de  croire  imparfaite,  mais  d'après  les  manuscrits  que  jiossè  !e  la  Bi- 
bliothèque nationale,  au  nombro  desquels  se  trouvent  les  deux  qui 
ont  ser\i  à  Bachet  lui-même. 
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côtés,  ou  dans  tous  les  deux,  se  trouvent  quelque:)  espèces  en 
(léchel ,  en  manquant  (soustraites),  il  faudra  ajouter  à  l'un  et 
l'autre  membre  les  espèces  soustraites,  jusqu'à  ce  que,  dans 
les  deux  membres,  les  espèces  soient  additivcs  ;  puis  alors  re- 
tranchez les  semblables  des  semblables,  jusqu'à  ce  que,  dans 
chacun  des  deu\  nïembres,  il  ne  reste  plus  qu'une  espèce'. 

L'application  que  l'auteur  grec  fait  de  cette  règle 
à  la  solution  des  problèmes  va  naturellement  nous 
faire  assister  à  un  procédé  tout  à  fait  analogue  à  ce- 
lui de  Mohammed  ben  Mouça,  par  exemple  : 

Livre  1",  problème  lo. 

Avffi  hoOetuiv  dpidftols  tw  fièv  èXàaaovi  avrcHv  'sfpoadetvat , 
èntà  8è  Toû  fxei^ovos  àÇeXeîv  tôt»  aOrt)!»  àpidabv,  xai  ruoielv  toi» 
yevàfJtevov  Tspàs  tôv  Xontov  }^&yov  é^^siv  heho(iévov. 

^itnsTàydd)  t&j  fiév  k!  'VspoaOetvai,  ànb  hè  toO  p  à^eAefv 
ràv   awàv   iptOfiàv,   xai  -worefr  rà    fxei^ova  rwv   èXuatràvcov 

'  On  romarcjuera  (juo  celle  rèir'e  ne  .s'aji[ilif|iK'  finaux  Iroi^  pr.  - 
miers  cas  des  Arabes,  .savoir  : 

bx  =  c         ax*  =  c         flx*  =.  bx 
et  non  point  aii\  trois  autres  cas  où 

ax^  -{-  bx  =  c       nx-  =  Ar  -f-  <r       bx  =  ax*  -\-  c 

Diophante  en  avait  promis  la'  solution,  car  il  dit  deux  lignes  plus 
loin  :  HalEpov  Se  aot  Sel^oftsr  xai  -etoSe  Svo  elSûv  iaasv  kv\  x9T«Ae/^ 
Bévruv  TÔ  joiovTov  Avéra*,  dette  cx])licatioii  ne  se  trouva'  nulli^  pari 
dans  ct;  qui  nous  reste  de  Diophante,  bien  que  <lans  les  trois  derniers 
livres  existants  il  résolve  des  problèmes  qui  conduisent  à  des  équa- 
tions coniplëtes,  comme  Nes.selmann  l'a  fait  voir;  c'est  ce  qui  a  con- 
duit l'écrivain  allemand  à  supjwser  que  rouvraj,'e  de  l'algébriste  grec 
ne  nous  était  parv  nu  qu'incomplet. 
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ieTpa.ir/.à<Tta.  Te-zàydo}  à  ■zspoalidéyLSvos  xa.i  d<^'xipoiuevos 
éxarépcf}  àptduâ),  s  évôs-  xiv  uèv  rœ  k  'oepoffTedij ,  yiverai 
s  a  (lovah  k.  èiv  Ss  toû  p  à^ctipsd'^  ,yiveTai  p-ovâhcûv  p  Xeiypei 
àpidpLOv  évôs-  xai  herjaei  xà  (jlsi^ovx  rein»  èAa<Tff<ir&Ji'  eîvai 
TeTpatrXâcTia.  Tsrpixis  apa  ri  èXdcraovoL  yivsrxi  {lovihss  Û. 
Xei'^ei  ipi6p.œv  S-  ravra  /ira  àpiOpM  évi  p.ovàai  k.  —  Kojrï) 
'apo<Txei(T6co  ri  Xst-^ts,  xai  i(prfprj(T6cû  «hrô  bp.olwv  6noici,Xonroi 
àpiôfioi  e  îaoi  fioviatv  tit  •  xai  ylverat  à  àptOfiàs  fiovâicov  oç. 
Èiri  ri»  ÙTrofrlicreis ,  ^a^a  ràv  ■vfpoa'ltdéusvov  xai  à<paipov- 
fisvov  àÇi'  éxaTépov  àptdpoi),  's  évà'  èalai  fxl  oç.  Kàv  (lèv 
Tôj  K  (xovâhss  oç  'sspoa'iedùxTi,  yivovrai  fïi  «hç*  èàv  8s  rov  p 
àtpaipeOàxTi ,  Xoiitai  fiovâhss  x8  •  xai  (lévst  rà  peilova  twv 
ëkarlàvoûv  Ôvra  tsspaisXàxTia. 

Deux  nombres  étant  donnés,  au  plus  petit  ajouter,  du  plus 
grand  retrancher  le  même  nombre,  et  faire  que  le  résultat 
[de  l'addition]  soit  au  reste  [de  la  soustraction]  dans  un  rap- 
port donne  '. 

'  J'aurais  bien  aimé  pouvoir  donner  comme  exemple  resolu  par 
Diophante  le  même  problème  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure,  d'après  Al- 
Khârizmi,  mais  ce  problème  32  du  ms.  de  Joseph  Auria;  le  numé- 
rotage de  Bachet  diffère  de  un  ou  deux  numéros  seulement  est  traité 
un  peu  différemment  par  Diophante  ;  il  appelle  ix  la  différence  des  deux 
parts ,  qui  sont  alors  5  +  J^  el  5  —  x  ;  leurs  carres  sont  aS  -j-  lox-f  x* 
et  25  —  I  ox  -f-  X*,  dont  la  différence  est  aox,  ce  qui  conduit  du  pre- 
mier coup  à  l'équation  20x  =  4o,  à  laquelle  il  n'y  a  pas  de  transfor- 
mation à  faire  subir;  voici,  du  reste,  le  texte  même  de  Técrivain 
d'Alexandrie  : 

Eûperv  <îvo  dptdfioùs  Suas  xai  -/i  aivOsnts  avt&v,  xai  i}  i-Kepo^ii  tûv 
d%'  aitcHv  n  ,  'isoirj  êoQévTas  àpiOfioûs. 

EwiTeraj^ôa)  Sri  ti)»'  fièv  mvOsaiv  a-jrûv  isoieîp  ftovdias  K,  -nyv  Se 
iifepoj(vv  rûv  àv  ccùtùv  rerpa-yâvani  -aoictv  (lovdSas  i.  Tetd'xBct)  rt 
•jK£po)(^n  oLvtw  S  p ,  éciai  o  (icv  fisiçcûv  S  t  [is.-t,  o  Se  tAttaaav  fxs,  , 
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Supposons  qu'il  faille  de  20  retrancher,  à  100  ajouter,  le 
même  nombre ,  et  faire  en  sorte  que  le  plus  grand  [  des  deux 
résultats]  soit  le  quadruple  du  plus  petit.  Appelons  le  nombre 
à  ajouter  et  à  retrancliar  x;  si  nous  l'ajoutons  à  20,  il  vien- 
dra X  +  20,  et  si  nous  le  retranchons  de  100,  il  viendra 
xoo  —  a;,  et  il  faudra  que  le  plus  grand  soit  quadruple  du  plus 
petit.  Or,  quatre  fois  le  plus  petit  sera  4oo  —  4^?,  et  ceci  égale 
X  4-  20.  lîestiluons  en  commun  le  manquant,  et  enlevons  les  sem- 
blables des  semblables,  il  restera  5a:  —  38o,  d'où  l'on  tire  pour 
X,  76.  En  revenant  aux  données,  j'ai  établi  que  le  nombre  à 
ajouter  et  à  retrancher  des  deux  [données]  était  x;  ce  sera 
donc  76;  et  si  nous  ajoutons  à  20  unités  76,  il  viendra  96; 
si  nous  le  retranchons  de  100,  il  restera  2/i,  et  le  plus  grand 
est  quadruple  du  plus  petit. 

Ce  calcul  est  accompagné,  dans  les  manuscrits,  du 
tableau  suivant,  que  Bachet  n'a  point  reproduit  ^  : 

Ae/^et  sa,  xai  (iévet  tfiXiv  lo  fièv  crwrôefia  aùtûv  [i£  K,  ii  Se  viiepoj(Ti 
s  s  S'  Xoiitôv  èali  xai  tifv  ii:epoyi\v  tccv  ait'  aCtûv  D  ■moitiv  fiovâ- 
èas  Tt.  ÀAA'  1^  \tT:epo')(i)  tûv  an'  aÙTÛv  tCTpayévccv  èaTtv  àpidfiûv  a  ' 
tairta  ïaa  fiP.  '  w .  xtxî  <nvdyeT(ii  taiihv  6  (lèv  (letleov  f/p.  iS,  à  Se  èXcÎtIuv 
fiovdSuv  V'  xai  laoïovai  ro  'Bp6SXri(ta. 
Avec  ic  tableau  résumé  suivant  : 

K  n 

ixBeais  ça  [it.t  [tsÀ  >^.s  % 

rejpiycDPOs  J)  a   «  K  fxs.p  Jf  a  ppp  f.ftt< 

ivepo^il  i(  (X  I  lis.  w 

(tept(T(iàs  sa  i  fis.S 

Htsap^is  V    fz8.«ê  è^       fis.  "rf 

'  C'est  jMJur  ce  scu!  motif  que  personne  n'a  parié  de  ces  tabit  aux  , 
rar  on  s'en  est  toujours  rap|X)rtc  à  l'ctlition  do  Bachcl  dans  lonl  o' 
qui  a  éle  écrit  mm-  I)io|>hanlc  depuis  doux  si^c!os. 
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s  a 

*  — 


s  a^K 


V.q? 


(IL  p  /Jt. 

fil  tï 

fil  0? 
è^    k'S. 


S    a 


OU,  en  notation  moderne  : 

X 

a?  -f  20       100  —  dP 
X  +  20  =  ^00  — ^li-r 
5x  +  20  =  doo 
5x     =  38o 
X  =76 

le  plus  grand,  96;         le  plus  petit,  2/1  • 

Où  l'on  voit  que,  comme  notre  auteur  arabe,  les 
Grecs  faisaient  successivement,  l'une  après  l'autre, 
les  opérations  que  Diophante  indique  par  les  mots 
X01V7]  lapoaxstcjOo  v  Xsîi^is  et  àÇrjpii'o-dco  (Z7rô  btxoiwv 

Tout  autre  est  le  procédé  des  Indiens  que  nous 
allons  étudier  d'abord  chez  Bhàskara  :  voici ,  pour 
commencer,  sa  règle ,  qui  fait  suite  au  çloka  que  j'ai 
donné  plus  haut  (p.  1  6  et  1  y  ). 


rr^  TTrm  I 
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ssm»  îTTH-dNrJ  sSîTfïïpT :  Il  "^  || 

Ekavyaktam  çôdhayed  anyapaxâd , 
rupâny  anyâni  itarasmâc  ca  paxât; 

Çeshâvyaktena  iiddhared  râpa-çesham: 
vyaktam  mânanjâyale  'vyaklarâçes. 

Les  inconnues  du  premier  membre  se  retranchent  de  celles 
du  second,  les  espèces  [sonnantes  *]  du  second  de  celles  du 
premier;  par  la  diflFérence  [des  coeflTicients]  des  inconnues, 
on  divise  la  différence  des  nombres  :  on  connaîtra  ainsi  la  va- 
leur fixe  de  la  quantité  inconnue. 

Ce  qu'il  développe  ensuite  en  prose  dans  les  termes 
suivants  : 

^^rr  ^T  (Ici  le  manuscrit  a  passé  quelque  chose.) 

'  D'après  le  dictionnaire  de  Bôlillingk  et  Uolli ,  =[g  rtii.am ,  n»«t 
par  lequel  les  malhcmaticiens  indiens  désignent  l'unité  numérique, 
e.Hl  souvent  synonym;;  de  ^(f|y  rùpiya,  «  monnaie  à  effigie»  (de  rùpa , 
•  figure»).  C'est,  je  crois  ])ien ,  le  sens  qu'il  faut  lui  donner  ici.  Le 
terme  de  ^^a  dirhcm,  que  les  mathématiciens  arabes  emploient  dan  v 
le  même  sens,  serait  alors  la  traduction  exartc  du  rûpam  in:lien. 
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^Tî^;  HPrT  cTST  WH"  STToCn":  Il  rTïïT  S  ôîT^W 

"^m  m^  sr^^^r  cf6=*>wi=>iiT4^<iiiHM  ^?rm 
sn^\ 

Le  questionneui-  avant  posé  sa  question,  la  quantité  in- 
connue est  posée  égale  à  x,  une  fois  ou  deux  fois,  etc.  et  là- 
dessus  on  eiïectue  les  opérations  prescrites  par  l'énoncé, 
multiplication,  division,  règle  de  trois  ou  de  cinq,  diflfé- 
rence,  somme,  etc.,  toutes  les  opérations  [prescrites].  Alors 
on  forme  adroitement  deux  membres  égaux.  Si  l'égalité  des 
deux  membres  ne  résulte  pas  [immédiatement]  de  l'énoncé 
lui-même,  on  les  amène  à  être  égaux  en  ajoutant  à  l'un  ou  à 
l'autre  quelque  chose ,  ou  en  en  retranchant ,  multipliant  ou 
divisant'.  [Alors  les  inconnues  de  l'un  des  membres  doivent 
être  retranchées  des  inconnues  de  l'autre,  et  de  la  même 
façon  les  carrés  ou  autres  puissances  des  inconnues.]  On  re- 
tranche de  même  les  nombres  connus  du  second  membre 
des  nombres  connus  du  premier;  s'il  v  a  des  radicaux  (des 
sourdes  comme  on  dit  en  anglais) ,  on  en  fait  de  même  la 
soustraction.  Alors  par  la  différence  [des  nombres]  d'incon- 
nues divisant  la  différence  des  nombres  connus,  le  quotient 
fait  connaître  la  valeur  déterminée  '  de  la  quantité  inconnue. 

Il  n'est  pas  question  de  compléter  les  soustraits, 
tapOfTÔslvai  Ttjv  Xe/^'^i;,  d'enrichir  un  nombre  des  choses 
qu'on   lui  a   retranchées ,  cyLaSlJ!  ^Lçi^LyftljjJI  ^-i-^, 

'  Je  complète  ici  la  lacune  d'après  Colebrooke,  en  enfi-nnant  ce 
que  je  lui  emprunte  entre  crocliets. 

*  Remarquons  celte  expression  :  uvjakta-râçer  mànam  vyoklam, 
<lont  le  mol  à  mot  est  i  valeur  fixe  de  la  quantité  variable  ».  Les  Inciifns 
désignaient  en  réalilé  l'inconnue  d'un  problème  par  le  nom  de  •va- 
riable, in  léterminé».  a-vyaktâ ,  comme  nous  le  faisons  «u  Analyse. 
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comme  nous  le  lisions  tout  à  l'heure.  Nous  allons  voir 
clans  l'application,  du  reste,  que  ce  n'était  pas  ainsi 
qu'on  opérait.  Je  prends  pour  exemple  le  premier 
problème  de  Bhâskara  : 

Ekasja  râpatrinçalî  shud  açvâ  ; 

uçvâdaçu  anyasya  tulyamâlyâs , 
Bitum  tadâ  âçulaçatam  ca  lusya: 

lau  lulya-jritau  :  brâvi  mu  uçvumâlyam. 

Un  homme  a  six^  chevaux  el  trois  cents  pièces  d'or; 

Son  voisin,  pris  de  jalousie, 

Fait  entrer  dans  son  écurie 
Dix  ciicvaux  tout  pareils  :  hélas!  il  doit  encor 

Sur  leur  valeur  cent  pièces  d'or; 
Ils  possèdent  pourtant  le  même  capital. 

Quel  est  donc  le  prix  d'un  cheval  ? 

Je  laisse  ici  parler  encore  l'auteur  indien  dont  je 
reproduis  l'explication  : 

rTrn%TOT^  «M«Q«=fd^W  ZTT^tTT^^  f^  rf^T  W^J 


L'ALGÈBRE  D  AL-KHÂRIZML  kl 

HHMHINId  tT#T  rTrf:  ^^cî  ^  H^  Fmt  I 

HTïT  SST^     =100  II     2T^^?«T  srRrTRrr  jt  ^Pïït 
f^îRïïT  %^(rfe%iîT    rT^  ^TTlTt  ïTc^  ^^X^^i^^^A 

îTTrt    ^00  II 

Ici  le  prix  d'un  cheval  étant  inconnu,  posons-le  égal  à  j:; 
alors  par  la  règle  de  trois  :  t  si  la  valeur  d'un  cheval  est  x, 
quelle  est  celle  de  six  chevaux.  » — Tableau  :  1  :  x  ::  6  : ,  le  revenu 
multiplié  par  la  demande  et  divisé  par  le  type  '  donne  pour 

*  H  ost  à  pL-ine  nécessaire  d'expliquer  i^s  expressions  par  lesquelles 
Rhâ>kara  désigne  les  termes  connus  d'une  proportion  :  dansa:  m::fc:x, 
«,  la  première  quantité  donnée  est  la  «quantité  type»   i  pramàna)  ^ 
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quolienl  h\  valeur  des  6  chevaux,  6a?.  Alors  ajoutant  à  ceci 
3oo  pièces  d'or,  on  connaît  la  richesse  du  premier,  savoir  : 
6j;  -h  3oo.  De  même  la  valeur  de  lo  chevaux  sera  iox;k 
quoi  ajoutant  [sic]  loo  pièces  prises  négativement  (ou  pas- 
sées en  dettes  rnagate)  on  connaîtra  la  fortune  du  second, 
savoir:  lox —  lOO.  Tous  les  dcu\  étant,  dit-on,  également 
riches,  les  deux  membres  [paxau)  sont  par  eux-mêmes  égaux. 
Tablenu  des  deux  [membres]  préparés  pour  la  soustraction 
des  quantités  de  même  espèce  '  : 

Gx  +  3oo 
1  oa;  —  1  oo 

Or  «  que  l'on  retranche  les  inconnues  du  premier  de 
celles  du  second  » ,  est-il  dit  :  retranchant  les  inconnues  du 
premier  membre  de  celles  du  second ,  la  différence  est  ^  x , 
et  en  retranchant  les  nombres  connus  du  second  membre  de 
ceux  du  premier,  la  différence  est  Aoo.  Divisant  par  la 
différence  des  inconnues  la  différence  des  nombres,  le 
quotient  détermine  la  valeur  de  un  x,  soit  loo.  «Si  telle 
est  la  valeur  de  i  x,  quelle  est  celle  de  6x?»  dira-t-on  : 
le  quotient,  par  la  règle  de  trois,  valeur  de  6a?,  ajouté 
à  3oo  pièces  d'or,  fera  connaître  la  fortune  du  premier,  sa- 
voir: 900;  en  procédant  de  même,  on  connaîtra  la  fortune 
du  second ,  savoir  :  c)00. 

Ainsi  Bhâskara  ne  traite  pas  ie  terme  —  i  00  de 
son  second  membre  autrement  que  les  termes  posi- 

ayant  rapporte  le  «revinu»  ou  plus  lilléralement  le  «fruit»  [phalam) 
m  :  dans  i<  s  questions  d'intcrêls ,  m  serait  le  «  taux  de  fintorêt  »,  a  la 
•  valeur  nominale»  ou  le  •  cours»  de  la  rente  m.  Le  terme  b  est  la 
quantité  «pour  laquelle  on  demande»  le  revenu x,  par  abrégé  «lade- 
mand.;»  (icc/id). 

'  \  oyei  ci-aprës  pourquoi  je  traduis  ici  sama-cédhanam  par  «  sons- 
trartion  des  quantités  de  même  espè.e»  el  non  par  «eqnal  snbtrar- 
lion»  romme  OolehrooLr. 


L'ALGÈBRE  D'AL-KHÂRIZML  49 

tifs  de  son  équation  :  il  le  retranche,  suivant  la  règle 
générale,  deSoo,  et  appelle  le  résultat  obtenu  /ioo 
(=  3oo  +  1  oo)  «  la  différence  »  çesliam  entre  3oo  et 
—  1 00.  Les  deux  «  différences  »  lix  et  ^oo  sont  obte- 
nues par  une  même  opération,  que  tous  les  algé- 
bristes  indiens  appellent  sama-çôdhanam. 

Qu'on  me  permette  une  digression  à  l'occasion 
de  ce  mot ,  que  Colebrooke  traduit  par  «  equal  sub- 
traction ».  Je  suis  disposé  à  croire  que  le  savant  an- 
glais n'a  pas  bien  rendu  l'idée  des  Indiens,  et  qu'il 
faudrait  dire  <(  soustraction  des  choses  semblables , 
des  quantités  de  même  espèce  ».  Sama-çôdhanam  se- 
rait alors  la  traduction  exacte  de  l'expression  grecque 
ÙTTo  ofxoicjv  ofÀOioL.  Jc  dls  traduction,  car  j'admets  par- 
faitement que  les  Indiens  ont  reçu  de  la  Grèce  les 
premières  notions  des  mathématiques  aussi  bien  que 
de  l'astronomie ,  avec  une  foule  d'autres  connaissances 
intellectuelles.  Ce  que  je  crois,  c'est  que  ces  notions 
premières,  ils  ont  su  les  développer  à  leur  manière, 
faisant  faire  des  progrès  immenses  à  la  partie  abstraite 
de  la  science,  aux  calculs  et  aux  considérations  théo- 
riques de  l'algèbre ,  mais  restant  fort  en  arrière  sur 
leurs  maîtres  dans  la  partie  pour  ainsi  dire  visible, 
dans  la  géométrie. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  Arabes, 
disciples  fidèles,  et  je  dirais  presque  serviles  des 
Grecs ,  n'ont  rien  conservé  qui  traduise  exactement 
le  dvè  o(ioici)v  6(ioia,  tandis  que  nous  le  retrouvons 
dans  le  sama-çôdhanam  dont  font  usage  tous  les  algé- 
bristes  de  l'Inde. 
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Pour  en  revenir  à  l'explication  du  problème  de 
Bhàskara,  je  ferai  remarquer  encore  la  façon  origi- 
nale dont  il  indique  la  manière  d'évaluer  la  fortune 
de  son  second  personnage  :  après  avoir  établi  que  les 
lo  cbevaux  valent  loa;,  il  dit:  tatra  rûpaçate  rnagate 
praxipte,  «à  cela  loo  roupies^  devenues  négatives 
étant  ajoutées».  C'est  une  addition  d'un  nombre  négatif 
qu'il  effectue. 

Ces  mêmes  procédés  que  nous  venons  de  voir  ap- 
pliquer aux  équations  du  piemier  degré  servent  éga- 
lement à  transformer  les  équations  du  second,  pour 
les  amener  à  la  fonne  toujours  trinôme,  dans  l'Inde, 
tantôt  binôme  et  tantôt  trinôme,  suivant  les  pro- 
blèmes, pour  les  Grecs  et  les  Arabes,  ces  derniers 
distinguant,  nous  l'avons  vu,  cinq  cas  (six  avec  celui 
du  premier  degré)  de  ces  équations  définitives.  Ainsi 
Al-Rhârizmi  expose  comme  suit  son  exemple  type 
du  cinquième  cas  '. 

'   Voir  k  ia  note  p.  /j 'i  pourquoi  je  traduis  ici  rûpn  par  «  roupies  r , 
ainsi  que  dann  i'énonrc  par  «pi^rcs  d'or». 


L'ALGÈBRE  D'AL-KHÂRIZMI.  51 


|.>   I   .  M 


Cinquième  cas  .10,  partage-le  en  deux  parts,  multiplie 
chaque  part  par  elle-même ,  ajoute  [les  produits]  et  il  viendra 
58  dirhems.  —  Solution.  Pose  l'une  des  deux  parts  ar,  l'autre 
10 — X  :  multiplie  celle-ci  par  elle-même,  il  viendra 
106  + ce* —  20a!,  puis  multiplient  par  X,  il  vient  x*;  ajoute- 
les  et  il  nendra 

1 00  +  3  X*  —  20  a:  =  58  dirhems. 

Enrichis  les  100  +  2  x*  des  20 x  déficients,  que  tu  ajou- 
teras aux  58 ,  il  viendra 

100-f  2x*  =  b8-i-  20X 

Ramène  ceci  à  un  seul  x^  ce  que  tu  feras  en  prenant  la 
moitié  de  tout  ce  que  tu  as ,  il  viendra 

ôo-l-a-'^ag  -I-  lox 

Fais  la  balance  là-dedans,  c'est-à-dire  enlève  des  5o  les 
29,  il  restera 

21  +  x*=  lOX 
etc. 
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Diophante  agit  de  mémo ,  témoin  son  problème  8 
du  second  livre. 

Tàv  èTtittf/dévta.  xstpàywvov  hieXsïv  sis  hio  terpaydjvove. 

ÈiTeTeTà)(6(i}  h)  tov  .  iç .  hieXeïv  eis  hvo  rerpayâvovs.  Ka» 
Texà)(da>  à  a  .  hvvàfieus  ynàs ,  heij<7ei  ipa  fiovâhas .  tç .  "kelyj/ei 
Swvdtfxews  a.  has  eJvai  D  .  UXâ<T(T(t)  tàv  D  .  ait  àpid{iôiv 
6(T(i)v  Sv-srroTe,  Ae<i^e<  ToaavTOûv  fiOfâS&Jv  Ôctoûv  èaliv  y)  tôùv  iç 
fiorâS&ji»  iskevpà  •  éalta  ss  f  f.'  (i',  8'.  Autos  ipa  ô  D  é&lai 
hvvâfi£(i)v  h . (ti  .iç .  /ji'  ss  iç .  TawTa  iaa  fiovàcri  iç  Xel^pet  hvvâ- 
fiecos  (JLiàs.  —  Koivr)  tjpoaxeltrdui  i)  Aen^jî,  xa«  àitb  bp-olcùv 
b(xoia  •  hvvà(ieis  âpa  s  iaai  àpi6(iots  iç.  xai  yivsrat  à  àptdp.6s  Tçr 


éxôeais 

A/  5 

fxî  iç  qt../ia 

-croAXaTi 

XcuTiaafios 

a;  8 

A/  i 

iç 

1^' 

ss 

IÇ     ( 

fïi  içf.Àà 
fxJ  iç  ss   iç 

âÇecris 
(ispuy(iô 

s 

a;. 

se  ë 

s  à 

ss  iç 
fi*  iç 
fî  iç" 

Étant  donné  un  carré,  le  partager  en  deux  carrés. 

Soit  par  exemple  i6  à  partager  en  deux  carrés.  Je  pose 
pour  le  premier  x^  :  il  faudra  alors  que  i6  —  x*  soit  égal  à 
un  carré.  Je  l'orme  ce  carré  au  moyen  d'un  certain  nombre 
de  fois  X  moins  autant  d'unités  qu'il  y  en  a  dans  le  côté  des 
1 6  unités  données  ;  par  exemple ,  ax  —  A  :  le  carré  lui-même 
sera  donc  àx*  +  i6 —  i6  x.  Tout  cela  est  égal  à  i6  —  x*. 
—  Rajoutons  le  déficit  commun  et  enlevons  les  semblables 

'  Je  n'ai  pas  su  reconnaître  quel  mot  rcprc^sente  la  sigle  -f ,  qui 
indique ,  dans  cea  tableaux ,  le  résultat  de  la  componîMilion  des  termes 
négatifs,  \ejebr  des  Aralx-s. 
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des  semblables  :  5  t"  sera  égal  à  16a;,  et  x  vaudra  16  cin- 
quièmes. 

Tableau. 


Hypothèses 
Carrés 

x' 

4x'  +  16- 

i6x 



16 -x' 
16 -:r' 

Restauration 

5j*+i6 

= 

16  +  i6j: 

Ablation 

bx- 

= 

i6x 

bx 

= 

16 

Division 

X 

= 

16 

5 

Nos  auteui-s  indiens ,  de  leur  côté,  appliquent  en- 
core ici  leur  règle  sans  se  préoccuper  des  signes  des 
termes  contenant  les  diverses  puissances  :  voici  par 
exemple  le  premier  problème  du  second  degré  traité 
par  Bhàskara  : 

HIMHH=lHHIilliyi!rnfrvTTfq^l 

Alikula-dala-mulam  mâlatîm  yâtam ,  astau 

nikhilanavama  bhâgâçca;  alinî  bhrgam  ekam 

A' If/  parimala-lubdham  padma-madhye  niruddhain 
prati  runati  ruiiuntam.  Bruhi,  haute ,  'li-sankhyâm. 

D'un  essaim  de  mouches  à  miel 
Prends  la  moitié ,  puis  la  racine  : 

Dans  un  champ  de  jasmins  cette  troupe  butine; 

Huit  neuvièmes  du  tout  [voltigent  dans  le  ciel]; 
Vne  abeille  solitaire 
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,!•  .Entend  dans  un  lotus  son  mâle  bourdonner: 
Attiré  par  l'odeur,|ppndant  la^'nuit 'dernière 

Il  s'élait^fait ''emprisonner. 
De  combien  est  l'essaim ,  le  saurais-tu ,  ma  cbère  '  ? 

'  Ct;  probièm  j  a  (iéjà  flguré  dans  la  Lilâvatî  ou  «Traiié  d'arithmé- 
iique»:  voilà  pourquoi  l'auteur  s'adresse  «à  sa  chère  élève».  Il  a  été 
résolu  là  au  moyen  de  la  règle  empirique  citée  par  Rosen  dans  sa 
Préface  à  Mohammed  bcn  Mouça: 

JT^  ilUlfïm  ^  fol^q  cTTÎTr^fT  ÎT^^I&'ilfÙJ  :  Il  ^è^  Il 

Gunaçjhna  mûla-ûnayutasva  râçer 

drslasya  yuklasya  yunùrddha-krtyâ, 
Hâlam  (junârdilhena  yutam  vihinam 

vargikrlam  praslur  abhisla-râçis. 

(36  dans  l'édition  de  Calcutta,  i83a,  6a,  dans  Colebrooke.j 

Mot  à  mot  : 

Une  quantité  étant  augmentée  ou  diminuée  de  sa  racine  multiphée  par  ud 
cocfncient  [et  la  somme  ou  la  différence  égale  à  un  nombre  donné],  du 
nombre  donné  augmente  du  carré  de  la  moitié  du  coelTicienl,  la  racine  plus 
ou  moins  la  moitié  du  coefTicienl  élevée  au  carré  est  la  valeur  demandée  par 
l'auteur  de  la  question. 

Enoncé  dans  lequel  on  reconnaît  et  Iwpiatiou 
X ±  p  v/x  t=  q 


rt  la  formul 


"h^v/f+'I 


Cet  énoncé,  ce  que  n'a  pas  fait  remanquer  Uosen,  difière  de  la 
niéth(»de  arabe ,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  par  le  double 
siynf  du  coefficient. 

Rosen  n'a  cilé  que  ce  |)remier  çloka  :  la  rèiiie  de  Bhâskara  en 
comprend  deux  .  car  l'auteur  dit  : 

Alha  (jnna-knrmma  :  Uilrti  dri$\o-mùln-jAlan;  kartmn-sûlram  vrHa-<lvttyam. 
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Voici  l'opération  du  coeflBcient:  là  on  connaît  [la  valeur  d'une  quantité 
et  de  sa]  racine;  la  r^e  de  Topération  se  compose  de  deux  [distiques]  vrtta. 

Or  le  second  dis'iqlie ,  qui  est  traduit  par  Colebrooke,  eh' i  qui  on 
eût  pu  le  voir,  est  le  suivant  : 

?îrâ"rTOT  ilçrlJJUI^   rTÏWltçn't?ra^rî7T:  «l*cf^^^TfH:  il  ^O  II 

Yadâ  lavaiç  ca-ûna-yutas  sa-râçir,  ekena  hhâga-ûnayalena  bhaktvâ, 
Drçyçim.  talM  mâlagunam  ca;  tâhkyâm  tâdhyas  tatas  proktavad  eva  râçis. 

(37  àl.  Cale,  63CoLbr.] 

Si  la  quantité  a  des  fractions  (d'elle-même)  retranchées  ou  ajoutées,  ou 
divise  par  un  plus  ou  moins  la  fraction  et  l'on  a  la  quantité  donnée  et  le 
coefficient  de  la  racine ,  an  moyen  desquels  on  obtient  la  valeur  de  la  quantité. 

Q       /  o  \ 

Or  dans  le  cas  présent ,  l'essaim  2  x*  moins  ses  -   (  -  2  x*  )  qui 

9V9/. 
voltigent,  moins  la  racine  île  sa  moitié  \x)  qui  butine,  est  réduit  au 

couple  isolé , 


jr 2x — x=2     ou 

9 


(1 )    2X*  —  X=3 

\  9/ 

alors ,  dit  notre  auteur,  on  divise  par   f  i )  2    ou  —,  et  l'on  a 

V        9/  9 


X* x=9. 

2 


d'où  l'on  prend  le  coefficient  —  —  et  le  terme  connu  9  pour  les  re- 
porter dans  la  formule ,  et 


Q         1 5 
=  £4-  =6  2X»  =  73 

2  'l 
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zrr^  ■;(  ZTT  if  ^  o 

Ici  [il  faut  poser]  la  valeur  de  l'essaim  d'abeilles  30;';  in 
racine  de  sa  moitié  est  x;  ies  huit  neuvièmes  du  tout  font 

—  X*  ;  augmentés  du  couple  d'abeilles  et  de  la  racine ,  ils 
9 
sont  égaux  à  2  oc*  :  donc 

16    , 

9 

Ramenant  les  deux  membres  à  un  dénominateur  commun , 
et  chassant  ce  dénominateur 

ï8x*  +  ox +  0  =  i6j;*  +  9x  -t  18 

Et  en  faisant  la  soustraction  [des  quantités  semblables],  on 
trouve  pour  les  deux  membres 

aa:'  —  t)j7  +  0  =  005*  4- oa?+  18 
ou 

ax'  — 9*=;  18 
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L'exemple  que  j'ai  cité  plus  haut  de  Biahmagoupta 
est  traité  exactement  de  la  même  façon. 

Donc,  dans  la  préparation  des  équations,  les  In- 
diens ne  se  préoccupaient  aucunement  du  signe  des 
termes,  et  ils  retranchaient  les  semblables  des  sem- 
blables sans  avoir  préalablement  comblé  les  manquants. 
Mais  il  est  encore  un  autre  détail  de  la  prépara- 
tion des  équations  sur  lequel  je  demande  au  lecteur 
la  permission  de  l'arrêter  un  instant.  L'équation  à  la- 
quelle parvient  notre  auteur  est 

9 

Or,  il  nous  dit  :  paxaa  samachedi-krtya ,  chedagamc 
M  ayant  ramené  les  deux  membres  à  un  dénomina- 
teur commun,  et  ce  dénominateur  parti,  [il  vient]: 

i8x^=  i6x^-}-gx-j-  i8 

Les  Indiens ,  ou  tout  au  moins  Bhâskara  et  ses  suc- 
cesseurs (car,  sur  les  procédés  de  ses  prédécesseui's , 
les  documents  positifs  nous  font  défaut) ,  ne  manquent 
jamais  de  chasser,  comme  nous,  au  préalable,  les  dé- 
nominateurs qui  peuvent  se  trouver  dans  l'équation 
du  problème;  et  je  ferai  remarquer  l'analogie  des 
expressions  sanscrite  ^^4|h  chêda-game,  aie  déno- 
minateur parti ,  en  allé  » ,  et  française  :  «  chassant  le 
dénominateur». 

Or  tout  le  monde  sait  que  Diophante  ne  prend  ja- 
mais cette  précaution ,  et  qu'il  ne  craint  pas  d'embar- 
rasser ses  calculs  de  fractions  enchevêtrées  les  unes 
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dans  les  autres.  Quant  aux  Arabes,  nous  allons  voir 
tout  h  l'heure  qu'ils  ont  bien  garde  de  pratiquer  eux 
non  plus  cette  opération. 

m. 

nÉSOLDTION  DE  l'ÉQUATION  TRINOME  DU  SECOND  DEGRÉ. 

J'aborde  maintenant  l'étude  des  procédés  spéciaux 
de  résolution  de  l'équation  complète  du  second  de- 
gré, lorsqu'elle  a  été  ramenée,  pour  les  Grecs  et  pour 
les  Arabes ,  à  l'une  des  trois  formes 

ax^-i-bx=c         ax'^-^c  =  bx         aT^  =  bx-i-c 

et  pour  les  Indiens  à  la  seule  et  unique  forme 
ax^  z+zbx^zïzc 

Cette  étude  comparative  n'est  pas  moins  intéres- 
sante que  celles  auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
jusqu'ici  :  nous  allons  même  trouver  les  Arabes  en 
retard,  il  me  semble  du  moins,  sur  Diophante  lui- 
même.  Quant  aux  Indiens,  ils  vont  nous  présenter 
encore  ici  une  supériorité  marquée  sur  leurs  collègues 
de  l'Occident.  En  effet,  tandis  que  Arabes  et  Grecs 
faisaient  usage  d'une  formule 


-=?±\/f 


chez  les  premiers , 
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chez  les  seconds,  formule  à  laquelle  ils  étaient  par- 
venus, nous  en  avons  la  preuve  convaincante  dans 
tout  un  chapitre  d'Ai-Khàrizmi ,  par  un  raisonnement 
purement  géométrique ,  les  Indiens ,  procédant  uni- 
quement par  l'algèbre ,  avaient  inventé  un  procédé 
des  plus  élégants  qui  se  trouve  exposé  en  détail  chez 
Bhâskara ,  sommairement  et  brièvement  chez  Brah- 
magoupta  ;  mais  comme  le  calcul  que  fait  celui-ci  est 
entièrement  conforme  à  une  règle  additionnelle  at- 
tribuée par  Bhâskara  à  un  ancien  Atchârya  nommé 
Crîdhara,  lequel,  par  conséquent,  est  antérieur  à 
Bralunagoupta  lui-même,  il  est  à  présumer  que  le 
mode  de  résolution  en  question  était  connu  dans 
rinde  avant  le  viif  siècle,  et  que,  si  Mohammed  ben 
Mouça  ne  l'a  pas  fait  connaître  à  ses  disciples ,  c'est 
qu'ici ,  comme  partout ,  ou  il  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  d'étudier  la  question,  ou  il  ne  l'a  pas  com- 
prise; en  tout  cas,  il  n'a  pas  reproduit  fidèlement  la 
théorie  qu'il  était  censé  aller  chercher. 

Ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer  Nesselmann ,  ce 
qui  nous  reste  de  l'ouvrage  de  Diophante  ne  donne 
nulle  part  la  règle  promise  par  lui  [va-ispov  Se  a-oi 
Set^ofxev  xaï  tsc^s  Svo  eïScov  îaojv  évï  xaTaXsi(p6év7^juv 
To  7010VT0V  XvsTai,  Def.  xi)  pour  enseigner  à  tirer  la 
valeur  de  l'inconnue  d'une  équation  complète  du  se- 
cond degré  :  nulle  part  non  plus  dans  aucun  des  pro- 
blèmes qui  l'amènent  à  une  semblable  équation ,  il 
ne  décrit  en  détail  la  manière  dont  il  arrive  à  la  ré- 
soudre. Mais  nous  pouvons  cependant  tirer  argument 
de  la  façon  dont  il  discute  certaines  équations  et  iW- 
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galités  du  second  degré  ;  donnons-en  quelques  exem- 
ples d'abord,  en  nous  guidant  sur  le  relevé  bien 
consciencieux  qu'en  fait  Nesselmann. 

Livre  VI,  problème  6. 

Evpeiv  rplyajvov  ôpOoyœviov,  Ôircùs  à  èv  tco  èfiêaSô)  ■zspoa- 
Xaëàiv  TÔv  ëva  rajv  _i.  Ttroiff  hoôévra  àpid{i.àv. 

ÈaTù)  ù  hoôeis  (i°,  Ç  "  tSTàydo}  tsakiv  à  Tpiyoïvos  hehôfievos 
Tà>  etbet  ss  T,  ss  d,  ss  ë,  xai  yivovrat  (Tx  «"  •  ^s   ^  '<'■**  f*»  ^  • 

Trouver  un  triangle  rectangle ,  tel  que  la  surface,  augmentée 
de  l'une  des  cathètes  (écrit  j_  dans  les  manuscrits),  lasse  un 
nombre  donné. 

Soit  le  nombre  -  :  supposons  de  nouveau  le  triangle  donné 
de  figure  3a7,  /ix,  bx.  [Les  conditions  du  problème]  de- 
viennent 6x^  +  3x  —  7. 

Or  il  continue  : 

Ka<  Ser  T(wv  çç  tw  rjfiicyet  è^'  éavTÙ  TspoaOeivai  tàs  hvvà- 
(leis  [éTrlàxis  yevo(xév!ts],  xai  'ûsoieiv  D     •  ov  vsoieÏTai  hé. 

Or,  il  faut  qu'en  ajoutant  au  carré  de  la  moitié  du  nombre 
des  X  le  nombre  des  x*  [multiplié  par  7]'  on  trouve  un 
carré;  il  ne  se  fait  pas. 

'  Les  mois  bitlixis  ysvo\tévciç  entr.-  crochels  ii'ixisl  •nt  pas  (lan> 
les  manuscrits ,  mais  ils  se  trouvent  dans  la  suite:  etia7e  Jerfo'ec  eiipeïv 
tpiyùinov  opOoydvtov ,  Sisus  à  àisà  toû  ^ftlaeus  (uâ*  rùv  JL  tnposXaSùv 
■tov  Ç  70V  èv  ftp  èft€aS^  jsotrj  □".  «  De  sorte  «jn'il  faudra  tmuvfi  un 
Irianjjlc  rcrlanj^lc  t  1  que  le  carié  de  la  moitié  d'une  des  cathètck 
«iifm  nlf'  de  sept  fois  la  surfare  fasse  lui  can'é.  » 
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L'auteur  veut  donc  extraire 


y/^  +  e.y      ou     y^^- 


ac 


Il  ne  commence  donc  pas  par  diviser  par  a. 

Dans  le  courant  du  problème  li5  (liv.  IV),  il  ar- 
rive à  cette  condition  à  remplir, 

H  ï  ç  (li  tS  èXàaaovés  eîai  J^><  €  /ji'  fi;  ç-  xal  xotvai  -zspocr- 
Ksladwaav  ai  fx}  ç  •  apa  ss  ç  fi',  trj  sÀauraoves  fx;  fie .  ÛTav 
8s  T0JavT>7r  ïawaiv  iaùxrœfjiev,  tsoiûfxev  tûv  ss  tô  ^  è^  éatirô  • 
ylvsrai  Q-' .  Kai  ris  /"x  ^  ^'"'^  '^''^  f*'  "?  y/vovrat  Aç  •  tspoadés 
Tofe  S-j^/rera*  fis,  «5v  •wXsvpà  oùx  sAatT76&v  èceli  f*î  Ç.  'ospoadés 
TÔ  :^fihev(ia  rûv  çç  -crapâêaXs  'srapà  tô  'sfkfjdos  twv  J^  , 
yjverar  oùx  éXaT7oi'  fx;  ë. 

6x  +  1  2  <  2x*  —  6  :  ajoutons  en  commun  les  6  unités  ; 
donc,  6x  +  i8<2x*.  Pour  résoudre  cette  équation,  faisons 
le  carré  de  la  moitié  du  nombre  des  x  :  c'est  9  ;  le  produit 
du  nombre  des  x',  2  ,  par  celui  des  unités  ,18,  fait  36  ;  ajouté 
aux  9  [de  tout  à  l'heure] ,  il  vient  ^5 ,  dont  la  racine  n'est  pas 
moindre  que  7  (c'est-à-dire  comprise  entre  6  et  7,  mais  6 
serait  trop  faible).  Ajoutez  la  moitié  du  nombre  des  x  [il 
vient  10]  et  divisez  par  le  nombre  des  x*,  le  résultat  (valeur 
de  t)  n'est  pas  moindre  que  5. 

Ici  donc,  Diophante  calcule,  en  extrayant  la 
racine  à  moins  d'une  unité  près,  par  excès. 


3  +  V/9  +  2X18 

— LJ-iU ou  X  = 


6   ,      /¥ 
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Pareiliemont,  dans  V,  i  3,  nous  lisons  : 

hcrlco  b  ZrjTOVfievos  àptdfiàs  s  a,  kolI  Ç>7t&j  xcnà  rovzspos- 
hiopi<T(iàv   ss'   ç.   èv  (xopiù)  Suvafzews  5  fxovâSos  5  (lei^ova 

fièv  eîvat  jÇ   ,  èXieraova  iè  id    dètrle  8^    s  s''  ç  'srpàs 

<r><  a  (i',  a  (lei^ova  Xôyov  éx_siv  iJTtep  iK  tspàs  t^ rov- 

Té&liv  ss'' o€  6(psiXo\)ai  p-si^oves  eîvat  J^^  «Ç  p',  <Ç.  Tà)v  s?  tô 
Tfjpiiav  è^'éauTÔ  yiverai  acr^ç.  a^eAe  ràs  /y  èiri  ràs  ft,,  tow- 
tét/lfcntO ,  Xonrà  &pa  aÇ  •  toiitwv  •BrXewpà  où  fxe/|ov  Aa. 
'zspàades  tô  j^fitcru  twv  ss  ,  y/verai  ow  pellov  K.  •orapafaXe 
-crapà  TÔ  'srXfjOos  rœv  hwâpetov  ylverat  où  pisl^ov  0Ç    . 

.  .  .  Soit  donc  le  nombre  cherché  x ,  je  cherche ,  d'après 

les  délimitations  préliminaires ,  à  ce  que soit  plus  grand 

que  — ^  et  plus  petit  que  —^ ...  ou  que  le  rapport  de  6j?  à  a;^  4- 1 

soit  plus  grand  que  celui  de  1 7  à  1 2  (  6a;  :  ar*  +  1  >  1 7  :  1 2  ) . 
c'est-à-dire  que  72a;  doivent  être  plus  grands  que  i7a;*+  17 
(72a?  >  17a;* +  17).  La  moitié  du  nombre  des  x  élevé  au 
carré  fait  1 296  ;  retranchez-en  le  nombre  des  x*  par  celui 
des  unités,  c'est-à-dire  289,  il  reste  1007,  ^'^"'-  ^^  racine  ne 
surpasse  pas  3 1  ;  ajoutez  la  moitié  des  x ,  il  vient  <  67  ;  divisez 

par  le  nombre  des  a;',  il  vient  <  — Z. 

17 

Encore  ici ,  Diophante  calcule  : 


à 


+  \    -, —  ûc 


j_36  +  v/36*- 17x17  ^   2^V4 
17  a 

Il  est  inutile  de  multiplier  davantage  les  exemples; 
ceux-ci  nous  suffisent  bien  pour  nous  faire  voir  que 
Diophante 
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1°  Ne  divisait  pas  par  le  coefficient  de  x^. 
2°  Employait,  non  pas  notre  formule 


X 


2a 


mais,  et  dans  tous  les  cas,  celle  dont  nous  faisons 
usage  seulement  quand  b  est  un  nombre  paii'  : 


b.       /¥ 

2  V^ 


Je  passe  maintenant  à  l'étude  de  la  méthode  arabe, 
et  je  vais  citer  pour  cela  quelques  exemples  pris  dans 
Al-Khârizmi.  Je  ne  m'occupe  pas,  bien  entendu,  de 
la  distinction  des  trois  cas  dont  il  a  été  question  plus 
haut  :  la  chose  est  jugée;  je  chercherai  seulement  le 
procédé  général  suivi  pour  la  SDlution  de  l'équa- 
tion. 

I.  —  Dans  un  de  ses  problèmes ,  où  il  cherche  à 
diviser  i  o  en  deux  portions  telles  que  l'une  d'elles 
multipliée  par  5  et  divisée  par  la  seconde ,  puis  la 
moitié  du  quotient  augmentée  de  5  fois  la  première 
part,  on  obtienne  5o,  l'auteur  arrive  à  l'équation  : 

c'est-à-dire 


(-Î) 


5o  —  Sx 

lo  —  a; 
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puis  il  Jijouto  : 

«(^CmJI  oUaJ  Jx  «>U^I  ^-«wJtJt  ^^^  ^Uj  A.^^^  ^^  r*^^ 

;^  '  ^  ••■ 

«K.jà>.^  A->Lll  lfl-Â.<»  jâJkjl^  '-4^^  (i  l^— <gtj  «LyM^t  ouaÂi 

Tu  sais  déjà  que  si  tu  multiplies  le  quotient,  ou  ce  qui 
résulte  d'une  division ,  par  le  diviseur,  tu  obtiens  la  quantité 

primitive.  Or,  ici,  ta  quantité  primitive  est  2  -  x:  multiplie 
alors  10  — a:  par  5o—  5a:,  et  il  viendra 

5oo  -«-  5x*  —  I  oox  =  2  -  X. 
2 

Ramène  ceci  à  un  seul  x*,  il  viendra 

1 00  +  x*  —  aoar  —  -x. 
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Rétablis  à  l'intégrité  les  loo  +  a;',  et  ajouleJes  aox  au  -a;, 


il  te  restera 


loo  +  a:'  =20     X. 
1 


Prends  alors  la  moitié  du  nombre  des  x  [  1  o  +  -  )  «  niul- 
tiplie-la  par  elle-même  |io5-|--.-J,  retranche-s-en  les  100 

(5-1 1,  prends  la  racine  du  reste  (1  /-—  =  i  =  2  +  -  1, 

retranche-la  de  la  moitié  des  racines  [loH 2 =8)1 

il  restera  8,  qui  est  une  des  parts. 

Donc,  Al-Khârizmi  non-seulement  conserve  le 
coefficient  fractionnaire  2-|--  de  la  première  puis- 
sance de  l'inconnue  dans  son  équation  primitive, 
mais  il  le  divise  encore  par  5 ,  ie  coefficient  de  aP-, 
«pom'  ramener,  dit-ii,  l'équation  à  n'avoir  qu'un 

seul  x^ ».  Par  bonheur,  ici  2  4- -  =  -,  et  la  division 

2       2 

par  5  ne  complique  pas  beaucoup  ce  coefficient; 
mais  l'auteur  arabe  n'en  aurait  cure  et  n'en  a  réelle- 
ment cure ,  puisque  le  coefficient  réel  est  2  o  -f  i  ==  — 

22' 

C'est  donc  l'équation  à  coefficients  fractionnaires 

^2      4i 

X a;4-ioo  =  o 

2 

qu'il  résout  en  se  tenant  rigoureusement  à  la  formule 
réduite 


—\-slh^ 
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IT.   Un  autre  problème  l'amène  à  l'équation 

ix^  +  2.r  =  1  +  - 
•X 

et  il  dit  encore  : 

;*X^  i  dU  oouo  Lo  y^  Ja  xj  Joli»  ^)^A  '  ^  '  Jyii^ 

Réduis-les  à  un  seul  x^ ,  ce  qui  se  fera  en  prenant  la  moitié 

3 
de  tout  ce  que  tu  as,  et  tu  diras  x*  -\-  x  —  -;  puis  tu  résou- 
dras comme  je  te  l'ai  enseigné  au  commencement  du  livre. 

Or,  dans  cette  solution,  non-seulement  le  terme 

3         . 
tout  connu  -  mais  le  demi-coefFicient  de  x  seront 
k 

fractionnaires. 

Je  dois  dire,  pour  être  juste,  que  ce  sont  les  deux 
seuls  exemples  où  le  coefficient  de  a;^  soit  un  nombre 
entier;  dans  les  autres  cas,  il  est  fractionnaire,  et 
souvent  même,  en  faisant  disparaître  cette  fraction, 
on  rend  tous  les  coefficients  entiers.  Mais,  encore 
une  fois,  telle  n'est  pas  la  préoccupation  d'Al-Khâ- 
rizmi,  et  voici  un  exemple  qui  va  nous  prouver  qu'il 
ne  cherche  nullement  à  éviter  les  complications  qui 
peuvent  résulter  du  maniement  de  fractions  parfois 
fort  peu  simples. 

i  Jj  U  ow^.^3  ^l;i  F  3  *-*^;i3  Ai*^  eAJjft  JU  Jli  ^^U 
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.b  Juil  x^LaJU  ^L^^i  \r  »:>L>^  JUî  àUi  AJLi« 

(J-r>.y^*'-^3  ^o'*?'  À"  *»*■?•  ^iy^-i  (J^  iÙMM«jLi  isijâ»^!  yip^ 
(j-«  IFF  (^  f''>  JJ«>v»  IFF  y_j^  I^Ai*  i  If  Jî  f^j^àjii  î*y=»- 
^^  If  ^y«  *K-awl   A.».,» 4    ^    J^l^jJI    iUj^ili    Vt-*^  /s-J  ^ J'-» 

f-  *y^  ^jl^-x-j^^JÎ  >  «  «g  aS  iftfOol^  l$3i  M  -^î^tXJl  «jypij  ^ 

j-^j  M  (j^  If  ^^l^  aj  JoUi  If  ^  I  J  Jifc  rcjl  ijU  »j!^^ 
sJJUlj  JJU  JlS:^  y1  ^U^s^i  .  Jf)  JU.  ^j_^  r^^  ^\^:,  F 

^p     "^       ^  .  Il      . 

Arrêtons-nous  d'abord  ici,  afin  de  ne  pas  nous 
perdre. 

Si  l'on  dit  :  [soit]  un  nombre;  retranche  son  tiers  et  son 
quart  et  ^  unités ,  et  multiplie  ce  qui  restera  par  soi-même , 
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et  il  viendra  le  nombre  [demandé]  et  une  nugmenlatton  de 

1  2  unités.  —  Voici  le  calcul  : 

Prends  x  [pour  le  nombre  demandé],  prends-en  un  tiers, 

puis  un  quart  [ou— ),  el  il  restera  5  parts  sur  12  dans  x 

(c'est-à-dire  — x\.  Retranchc-s-en  quatre  unités,  il  restera 

5 
—  x  —  Uy   que  tu  multiplieras  par  soi-même  ;  il  viendra  : 

5  parties  par  5  parties  font  26  parties,  et  en  multipliant  12 
par  lui-même,  il  vient  \hlx\  ce  qui  fait  26  parts  sur  \l\U 
dans  x^  ( x*  )  ;  puis  tu  multiplieras  les  4  unités  par  5  par- 
lies  sur  1 2  de  X  deux  fois  [2.4.  —  a;],  et  il  viendra  4o  par- 
ties dont  en  tout  1 2  dans  x  (  —  x  :   l'auteur    ne    simplifie 

\.12  ^ 

même  pas  sa  fraction,  qui  eût  pu  se  réduire  à  —  a?];  enfin, 
les  A  unités  par  A  unités  font  1 6  positifs.  Puis ,  tu  réduiras 

les  ko  parties  [de  x]  en  ^x  +  -a?  négatifs,  et  il  te  restera  en 

o 

définitive x'-f  16—  [Zx-\-  -x]  égaux  à  la  quantité  pri- 

mitive  qui  est  x  plus  1 2  unités  ( x'  +i6  — — a;  =  a;-l-i2|. 

V144  3  / 

Restitue  [les  manquants]  en  ajoutant  ies  3x+^j;àx[du 
second  membre]  +  12,  puis  fais  la  balance,  en  retranchant 

12  de  ï6,  et  il  restera  4  -I x*  —  U-:;X.  11  faut  maintenant 

144  3 

que  tu  complètes  tes  x' ,  ce  que  tu  obtiendras  en  multipliant 
tout  ce  que  lu  as  par  5  plus  19  parties  sur  25  [à  l'unité] 

(l44       125   ,    IQ       _    ,    1Q\       .  .           ,,.  ,.         25     t 
car  — -  =  — —  -f  -^  -a  5  -^  -?  1  ;  SI  tu  multiplies  x  iwr 
25        25  ^25        ^25/                    ^        144      * 

5-^,  il  viendra  ar*,  et  en  multipliant  les  4  unités  par  5  —4. 
95  ^  ^  25' 
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il  viendra  23 -î-  (4.  fô  +  i|l  =  20  +  ^=  23  + -^  V.  et 

35    V         L  25J  20  20/ 

si  tu  multiplies  Ixx  +  -x  par  5-|,  il  viendra  -îlxx  +  —^x. 

Donc ,  l'équation  est  ramenée  à  l'expression  peu 
simple 

a;^4-  20— r  =  2a— E a:. 
20  20 

C'est  sur  cette  équation  que  l'auteur  continue  : 
iLjUUJ!  |^5;*>J  I  fl  i  «  i^JU  /î?i^  L$;i  lôô  iji^X^AJ  l^JJU 

Maintenant,  prends  la  moitié  [du  nombre]  des  x,  qui  est 
i2x  -\ — ~x  (sic),  et  multiplie-la  par  elle-même  :  il  viendra 

i55  -f  -t— ^;  retranche-s-en  les  23  —  unités  qui  sont  avec  x*, 
620  25 

il  reste  1 32  +  -Ar  :  prends  la  racine ,  qui  fait  1 1  -i-  1_  ,   et 
620     '■  25 

ajoute-la  à  la  moitié  des  x,  qui  est  12  -I ;  cela  devient  2 A 

25 

qui  est  le  nombre  demandé. 

On  voit,  comme  je  le  disais  plus  haut,  que  notre 
auteur  ne  redoute  pas  de  s'embarquer  dans  les  cal- 
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culs  les  plus  compliqués  des  nombres  fractionnaires;. 

et  pourtant,  avec  quelle  lourdeur  il  s'en  tire  ! 

Arrivons  à  la  méthode  élégante  des  Indiens  dont 
j'ai  parlé  déjà  plus  haut;  nous  Tétudierons,  comme 
toujours,  dans  Bhâskara,  qui,  ayant  donné  plus  de 
développement  à  son  exposé ,  nous  permet  de  mieux 
juger  du  véritable  esprit  des  méthodes  de  son  école. 
Nous  remonterons  ensuite,  pour  faire  voir  que  son 
procédé  de  résolution  était  connu  déjà  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Voipi  la  règle  qu'il  donne  sous  ce  titre  : 

:M{ill°^4ët)=liîlQ,^Hl°h<tir  I   rm   ^TôMH^iM^ifHfd  H 

Voici  l'équation  contenant  l'inconnue ,  son  carré ,  etc.  ;  et 
cela  s'appelle  madhyama-hxiranam,  «l'ablation  du  ternie 
moyen  ». 

Nous  allons  voir  d'où  vient  cette  dénomination. 
i^o^ThM^  iT^  ^fm  '^.  Il  VKt  II 

Aiyakta-vurga-adi  yadâ  'vaçesham ,  paœaii 
Utdà  isirna  nihulyu  ,  kincit 
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Xepyam  tuyoryena  padapradas  syâd 

avyakta-paxo  ;  'sya  padena  bayas 
Vyuktasya  mdlam  samikriyâ  evam 

avyakta-mânam  khala  labhyate  tat. 

Si  l'on  a  les  restes  des  carrés  de  l'inconnue,  etc.  [dans  un 
des  membres] ,  on  multipliera  les  deux  membres  par  un  fac- 
teur arbitraire,  et  l'on  ajoutera  ce  qu'il  faut  pour  que  le 
membre  des  inconnues  ait  une  racine;  égalant  ensuite  cette 
racine  à  celle  des  nombres  connus,  on  obtiendra  la  valeur  de 
l'inconnue. 

Atra  Cndhara-âcârya  sûtram: 
Catur-âhata-varfja-samai  râpais  paxadvayam  ganayet, 
Pûi-va-avyaktasya  krtes  samarâpâni  xipyet  tayoreva. 

Et  ici ,  une  règle  du  docteur  Çridhara  : 

C'est  par  des  unités  égales  à  quatre  fois  [le  nombre  des] 
carrés  qu'il  faut  multiplier  les  deux  membres  ;  et  des  unités 
égales  au  carré  [du  nombre  primitif]  des  inconnues  simples 
qu'il  faut  leur  ajouter. 

Cette  dernière  règle  revient  ;»  ceci  :  étant  donnée 
Icquation 

multipliez  |)ar  du  et  ajoutez  6-,  ce  qui  la  change  en 
lia^x"^  -h  liabx  -4-  6"-  =  62+  liac 
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Ce  qu'il  développe  en  prose  de  la  façon  suivante  : 

vr^rTSZtll  ZTrf:  H^^  tr#r  HHZTT:  HTajt^  H^T^fT- 

o<i4ThHMfHrH:  ^ZHr]^!! 

Or,  la  soustraction  des  semblables  (nous  avons  vu  ce  qu'il 
entend  par  ces  mots)  étant  faite  entre  les  deux  membres 
égauK,  les  inconnues  au  carré,  etc.  réunies  dans  un  des 
membres,  les  quantités  connues  dans  l'autre,  puis  les  deux 
membres  multipliés  ou  divisés  par  un  facteur  arbitraire  (ici 
se  placent  et  la  suppression  des  facteurs  communs,  et  la  dis- 
parition des  dénominateurs,  et  une  multiplication  par  un 
facteur  particulier  que  nous  verrons  plus  loin)  ;  alors  on  ajoute 
ou  l'on  retranche  aux  deux  membres  une  même  quantité  telle 
que  le  membre  des  inconnties  devienne  un  carré  parfait  (mot 
à  mot  «  soit  susceptible  de  donner  une  racine  »,  mdla-das,  de 
dâ,  adonner»);  par  ce  même  fait,  le  membre  tout  connu 
devient  nécessairement  aussi  un  carré  parfait;  car  les  deux 
membres  sont  égaux ,  provenant  de  deux  membres  égaux  par 
soustraction  de  semblables,' et  .soustraction  ou  addition  de 
quantités  égales '.   On  prend  alors  la  racine  de  l'un  et  de 

'  Ce  raisonncmonl  n'est  pa»  mal  pour  un  écrivain  indien  du 
\\\'  siiVIc ,  110115  ne  riiriotis  pas  autromcnl  aujourd'hui. 
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l'autre,  puis  égalant  ces  racines  (ce  qui  donne  une  équation 
du  premier  degré) ,  on  en  tire  la  valeur  de  l'inconnue. 

Voyons  maintenant  l'application  qu'il  en  fait  dans 
la  pratique. 

On  se  rappelle  que  le  problème  que  j'ai  cité  plus 
haut,  p.  57,  nous  a  amenés  à  l'éqpation 

dans  laquelle ,  comme  le  dit  Bhâskara  «  les  inconnues , 
au  carré ,  etc.  sont  réunies  dans  le  premier  membre , 
et  les  quantités  connues  dans  le  second.»  Suivons 
l'explication  qu'il  donne  de  l'opération  : 

^  [TT#r]  Wt^:  W^  rTîni^iTSTtf^  f^TTfïï 

Multipliant  les  deux  menabres  par  8  (ce  qui  donne  i6j;'  — 
72X=i4A)  et  ajoutant  81  (i6x*  — 72X  +  81  =  aaS  et  les 
deuv  membres  sont  bien  des  carrés),  prenant  les  racines  et 
égalant  à  nouveau  ces  racines,  on  obtient  i^x  —  9  =  i5  d  ou 
l'on  tire  pour  valeur  de  or  =  6.  En  l'élevant  au  carré  et  dou- 
blant, on  obtient  le  nombre  des  abeilles  72. 

Donc  le  procédé  suivi  par  notre  auteur  consiste  à  : 
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i"  rendre  le  terme  en  x^  un  caire  parfait; 

2"  compléter  le  carré  dans  le  premier  membre; 

3°  abaisser  le  degré  de  l'équation  en  extrayant  la 
racine  des  deux  membres-, 

k°  résoudre  à  la  façon  ordinaire  l'équation  du  pre- 
mier degré  qui  en  résulte. 

Et  ce  procédé  s'appelle  à  bon  droit  <(  ablation  du 
terme  moyen,  »  puisque  d'un  ^^Nomt' du  second  degré 

aj'P'  -\-hœ-\-c 

il  fait  un  binôme  du  premier  degré  commençant  par 
2ax  (ou  même  par  nx  si  b  est  un  nombre  pair)  d'où , 
par  conséquent,  la  trace  du  terme  bx  a  disparu. 

Bhâskara  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
savait  appliquer  ce  procédé  à  certaines  équations  de 
degré  supérieur  au  second ,  ajoute ,  pour  compléter 
son  second  distique  : 

=TPl=f^'^^H=<WlM^  rT^JHilfHi  iM^^l  II  V<i  II 

Na  nirvakec  ced  ghamt,  vargavunjeshv  evam, 
tadàjneyam  idam  svabnddhyà. 

Si  la  chose  ne  réussit  pas  ainsi,  pour  les  cubes  ou  les 
carrés  de  carrés,  on  cherchera  la  solution  par  sa  propre 
intelli^'ence. 

Et  en  prose  : 
oilciiMTHW    i^HIVTIcfM    f^j^TT    ^T    H=I«^Th    f^^ 
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Ou  si  ayant  opéré  comme  il  est  dit,  lorsqu'il  y  a  des  cubes, 
des  carrés  carrés ,  etc. .  quelle  que  soit  la  structure  de  la  ra- 
cine du  membre  connu .  la  chose  ne  réussit  pas ,  il  faut  alors 
cliercher  la  valeur  de  l'inconnue  par  sa  propre  intelligence  : 
car  l'intelligence  est  la  meilleure  des  algèbres. 

Voici  maintenant  la  règle  de  Brahmagoupta  : 
«  Mets  le  nombre  connu  dans  le  côté  opposé  à  celui 
où  sont  les  restes  de  la  soustraction  de  l'inconnue  et 
de  son  carré.  Au  nombre  connu ,  multiplié  par  quatre 
fois  le  nombre  des  x-  ajoute  le  carré  du  [coefficient 
du]  terme  moyen;  la  racine  de  ceci,  moins  le  [coef- 
ficient du]  terme  moyen ,  étant  divisée  par  deux  fois 
le  nombre  des  carrés  est  la  valeur  de  x.  » 
Et  appliquant  cette  règle  sur  l'cquation 

.     "       \  ou  —  q  =x-  —  1  o.T 

voy.  (p.  2 g),  il  dit  : 

Du  nombre  connu  {—  g  )  multiplié  p»r  quatre  fois  le  nombre 
des  J*  (  A  - 1  X  (  —  9  )  =  —  36  )  et  augmenté  du  carré  du  [coeffi- 
cient du]  terme  moyen  (—  36  -f-  loo  —  64)  extra\ant  la  racine 
(8),  on  retranche  le  coefficient  (—  lo)  du  terme  moyen 
(8  — [— io]=  i8);  le  reste  (51c)  18  divisé  par  deuv  fois  le 
nombre  des  carrés  donne  pour  valeur  de  j:  =  q. 

Brahmagoupta  ajoute  ensuite  un  second  énoncé 
pour  le  cas  oîi  b  est  pair  :  il  multiplie  simplement 
par  a  et  ajoute  -  b-. 

J'avoue  qu'en  lisant  cette  règle  et  en  étudiant 
l'exemple  à  l'appui  j'ai  longtemps  cru  que  Brahma- 
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goupta  avait  ignoré  le  procédé  élégant  cl  punînicnt 
algébriqiio  par  lequel  Bhâskara  al)aisse  le  d(^gré  de 
son  équation.  Mais  en  considérant  que  : 

i"  La  préparation  de  la  quantité  à  soumettre  au 
radical  indique  nettement  que  notre  auteur  multi- 
plie son  équation  par  Zio  et  ajoute  b^  aux  deux 
membres ,  c'est-à-dire  se  conforme  à  la  règle  de  Çrî- 
dhara ,  énoncée  par  Bhâskara  comme  corollaire  à  la 
préparation  du  carré  du  premier  membre; 

2"  11  appelle ,  au  témoignage  de  Colebrooke ,  l'opé- 
ration H^HI^^«i  madhyama-âharaiiani  ^  «ablation 
du  terme  moyen  » ,  tout  comme  Bhâskara  ;  et  nous 
avons  vu  que  cette  expression  désigne  la  réduction 
d'un  trinôme  du  second  degré  à  un  binôme  du  pre- 
mier; 

J'ai  acquis  la  conviction  que  Brahmagoupta  avait 
aussi  recours  à  l'abaissement  du  degré  de  son  équa- 
tion. 

En  tout  cas ,  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  ne  di- 
visait pas ,  comrfle  les  Arabes ,  par  le  coefficient  de  x\ 
et  que  son  énoncé  répond  à  notre  formule 


-  6  4-  y/fc^  -  4qc 


Àryabhatta  n'ayant  point  traité,  dans  son  chapitre 
relatif  au  calcul,  les  équations  du  second  degré,  nous 

'  Bhâskaia  dit  maxlhyaina-harmam ,  Brahmai^oupla,  «l'aprCN  Co- 
libiookc,  niadliyama-âliaranam:  la  seule  (lifliirencc.  roiisisto,  «lans 
l'<  tn|il<)i  parc  (limier  (le  la  pn'posilion  prcfixi  à  qui  n'ajoulr  qu'une 
niiaucj  insignifiante  au  sens  du  v.  rli"  /'o>    •i.rmiin'.  cnlevcri. 
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ne  pouvons  savoir  quelle  règle  il  suivait  dans  ce  cas; 
toutefois,  la  formule  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (noie  à  la  p.  28)  et  qui  donne  le  nombre  n  des 
termes  d'une  progression  arithmétique  qui  a  fourni 
une  somme  S, 

r—  2a±v/(r—  2a)^-|-8rS 
«  = Tr 

n'est  autre  chose  que  l'inconnue  de  l'équation 

m^  — (r— 2a)n  —  28  =  o 

qu'on  obtient  en  ordonnant  par  rapport  aux  puis- 
sances de  n  la  forrnule  connue  donnant  S.  On  voit 
ici  que  la  solution  est  absolument  conforme  à  la 
nôtre  et  de  la  forme 


-b±K/h--kac 
X  = 

20 


Donc  Âryabhatta  non  plus  ne  divisait  pas  par  le 
coefficient  de  j^. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  Brahmagoupta ,  dans  un 
second  distique ,  modifiait  sa  solution  pour  ie  cas  où 
b  est  pair,  en  multipliant  simplement  par  a,  et  ajou- 
tant —  :  Bhàskara ,  bien  qu'il  n'énonce  pas  cette  déro- 
gation à  la  règle  de  Çrîdhara,  ne  la  met  pas  moins 
en  pratique  :  ainsi,  dans  un  problème,  ayant  à  ré- 
soudre 

20^  t  zn  M^  ^  o    1 

"         \    ou  8x*—5lix=  \i 
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il  (lit  simpiement  : 

2TTO    ^;^|f 

Multipliant  les  deux   membres  par  8,  ajoutant' le  carré 
de  27  [soit]  729,  et  prenant  les  racines,  il  vient 

8j7—  27  =  2C). 

Bien  mieux,  dans  le  problème- suivant ,  il  arrive 
à  l'équation 

'  >      1)^;'  +  1 2a;  =  60 

Comme  ici  le  premier  terme  est  un  carré,  et  b 
est  pair,  il  dit  seulement  : 

TXW^T  =^7^  -^Mifiil  ÏT%CT  g;^  i|^r=II  ^57: 

ZTTo    ^c 

Ajoutant  aux  deux  membres  4  unités,  et  prenant  les  ra- 
cines ,  on  a  de  nouveau  3a?  +  a  =  8. 

Assurément,  il  avait  trouvé  toutes  ces  simplifi- 
cations dans  sa  t<=<^K>  svabuddhi. 

J'ai  préjugé  également,  d'après  la  picniièiv  ros- 


L'ALGÈBRE  D'AL  KHÀRIZMI.  79 

ti'iction  à  sa  règle,  qu'il  savait  appliquer  le  même 
procédé  purement  analytique  à  quelques  équations 
de  degré  supérieur  :  je  ne  puis  résister  à  l'envie  d'en 
citer  quelques  exemples. 

Troisième  degré  :  il  se  propose  de  chercher  un 
nombre  tel  que  multiplié  par  1 1  et  ajouté  à  son 
propre  cube,  il  donne  une  somme  égale  à  six  fois 
son  carré  augmenté  de  35;  en  d'autres  termes,  il 
cherche  à  résoudre 

JU^^M^  ^BM  I  W{^  W^^  f^(trm  (Var.  deCo- 
lebrooke  =frwf  Ubs\^)  W^T^H 

^«    Il 

Avant  fait  la  soustraction  des  semblables,  il  vient  dans  le 
premier  membre  x^  —  6x'  4-  i  aar,  dans  le  second  35  ;  retran- 
chant de  ces  deux  membres  (d'après  Colebrooke  :  ajoutant 
négativement)  8  unités,  et  extrayant  les  racines,  il  vient 
ar  —  2  =3. 

Quatrième  degré  :  l'équation  à  résoudre  est 
'    .,  ..  /  J;*-aa:»-4o<xc  =  9999 
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ici  Bhàskara  va  nous  taire  voir  ce  qu'il  entend  par 

la  svabuddhi, 

•^M^W  ZTT  ^oo  ^  toooo  ^  Tnf^ I  ^  %srT  ^ 
fM^H  I  WT  S^  ^^ffe:  Il  ^  TT^Rt:  2TRtTT- 

T^r^T^  ÎTT^I  cRTSn  =M<yM^  %ïï  îTïït  qr^^i 

^T^ifi,  «TiMoii  II 
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Ici  il  est  vrai  que  si  l'on  ajoute  au  premier  membre  4oox  +  i 
ce  premier  membre  a  pour  racine  x^  —  i;  mais  le  second 
membre  augmenté  de  la  même  quantité,  4oo  j;+  loooo,  n'a 
pas  de  racine  :  la  chose  ne  réussit  pas  ainsi ,  et  il  faut  avoir 
recours  à  un  artifice.  Ici,  en  ajoutant  aux  deux  membres 
lix*  +  ^ooa*  +  1  les  deux  membres  ont  chacun  une  racine  : 
si  l'on  ajoute  cette  quantité  au  premier  membre,  il  devient 
a:*  +  ax*  +  1  ;  au  second  membre ,  àx*  +  4ooa:  +  i  oooo ,  dont 
les  racines  sont  x'  +  i  et  2j:  +  loo;  faisant  sur  ces  deux  ex- 
pressions la  soustraction  des  semblables,  les  deux  membres 
deviennent  x*  —  2x  et  99  ;  en  les  égalant,  ajoutant  1  de  part 
et  d'autre  les  racines  sont  x  —  1  et  10;  égalant  à  nouveau  on 
en  tire  x  =  1 1 .  Ita  excogitandum  est  ! 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  revenir  encore  sur 
l'étonnement  que  me  fait  éprouver  la  rencontre  de 
raisonnements  si  clairs,  si  coulants,  si  purement  al- 
gébriques, si  bien  et  facilement  exposés,  lorsque  je 
songe  que  leur  auteur  vivait  dans  flnde  au  xif  siècle 
de  notre  ère,  à  une  époque  où  ses  contemporains  de 
l'école  grecque  agonisante ,  de  l'école  arabe  alors  au 
summum  de  sa  prospérité,  de  l'école  italienne  nais- 
sante à  peine,  pataugeaient  (qu'on  me  pardonne  ce 
mot  d'argot)  dans  des  raisonnements  lourds  et  pâ- 
teux, recourant  à  tout  instant  à  des  démonstrations 
géométriques  dont  ils  ne  savaient  plus  tirer  parti, 
et  n'étaient  pas  même  arrivés,  depuis  bientôt  deux 
mille  ans  que  leurs  maîtres  et  eux  faisaient  des  ma- 
thématiques, à  la  notion  si  simple  que  les  termes  né- 
gatifs d'une  expression  algébrique  ne  différent  des 
positifs  que  par  un  simple  signe,  et  peuvent  et 
doivent  dès  lors  être  traités  de  la  même  façon  :  et  il 
xr.  6 
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y  avait  six  siècles  déjà  que  dans  l'Inde,  pays  réputé 

barbare  et  quasi  sauvage,  cette  notion  était  devenue 

vulgaire  et  avait  porté  les  fruits  que  l'on  vient  de 

voir. 

IV. 

DOUBLE  RACINE  DE  L'ÉQDATION  DU  SECOND  DEGRE. 

Encore  un  petit  détail  intéressant  pour  terminer. 

Bhàskara  ajoute  à  sa  règle  pour  la  solution  de 

l'équation  du  second  degré  un  troisième  distique. 

^ÎTij  ^  cTH  fn^N  Hr<4 
iioilThHM  ftf^ Wif^ Il  \\o II 

A vyakta-mûlarnaga-râpato  'Ipam 
vyaktasya  paxasya  padum  yadi  syât . 

Rnam  dhanain  tacca  vidhâya ,  sâdhyam 
avyaktamânam  dvividlwm  Isvacit. 

Si  la  racine  du  membre  connu  est  plus  petite  que  le  nombre 
négatif  qui  figure  dans  la  racine  du  [membre]  inconnu,  en 
prenant  celte  [racine]  négative  ou  positive,  on  obtiendra  dans 
tous  les  cas  une  double  valeur  de  l'inconnue. 

^^  W!Jô!:r^yrr^{Tp:{  ZTTPT  zHUl^Mlfui  "cT*^ 
S^XTTf^  Sîr?fTï7^iJH'^MlfUI  ^gïïTZT  rTT^  WH'iflM 
^  ^F!^  ilo^lThfMfH  :  HT^iTT  HT  #^  ftf^^ 
VR^H 
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Or  si  les  unités  qui  se  trouvent  dans  la  racine  du  membre 
des  inconnues  sont  négatives  et  telles  que  soient  moindres 
qu'elles  les  unités  provenant  de  la  racine  du  membre  connu, 
en  faisant  celles-ci  positives  ou  négatives,  on  obtient  [tou- 
jours] la  valeur  de  l'inconnue,  et  elle  est  double. 

Ce  qu  il  appuie  sur  les  exemples  suivants  : 
^:  fïT^  1X6^  ^  f^î^T^T:  H  "^Blf  II 

Vana-antarâle  plavaga-asla-bhA(jas 

samvargito  valguti  jâtirâgas  : 
Brût-kara-nâda-pratinâda  hrstâs 

drstâs  girau  dvâdaça.  Te  kiyantas? 

Des  singes  s'amusaient  :  de  la  troupe  bruyante 
Un  huitième  au  carré  gambadait  dans  le  bois. 
Douze  criaient  tous  à  la  fois 
Au  haut  de  la  colline  verdovante. 
Combien  étaient-ils  au  total  ? 
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2n^  1  ZTT  i^  =^  o 
^C  I  ti  II 

Ici  [posons]  la  troupe  de  singes  =  a;  :  le  carré  de  son  hui- 
tième augmenté  de  i  2  fait  la  troupe  entière,  dit-on  :  les  deux 
membres  sont 

a;' 

\-  ox  +  12  =  OvC'  +  j;  +  o. 

Réduisant  les  deux  membres  au  même  dénominateur, 
chassant  celui-ci,  les  deuv  membres  deviennent 

x^—  6^x  =  —  768 

ajoutant  de  part  et  d'autre  le  carré  de  32  ,  et  extrayant  les  ra- 
cines, il  vient 

a;  —  32  =  I  6. 

Ici  les  unités  négatives  de  la  racine  du  premier  membre 
sont  telles  que  les  unités  de  la  racine  du  second  sont  plus 
petites  qu'elles  :  on  peut  donc  prendre  ces  dernières  positives 
ou  négatives,  et  l'on  a  une  double  valeur  de  x,  /jS  cl  iG. 
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Kâ  kartia-trUavêna-dnâ  diâdaça-angula-çaiiku-bhâ 
Caturdaça-aiigulâjàtà:  ganaka,  brâhi  tâm  çighram. 

De  l'ombre  d'un  gnomon  de  douze  doigts  de  haut . 
Ou  retranche  le  tiers  de  son  hypoténuse; 
Restent  quatorze  doigts,  si  point  je  ne  m'abuse. 
Calculateur  qu'on  n'a  jamais  pris  en  défaut, 
Dis  moi  la  longueur  de  cette  ombre. 
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Soit  ici  l'ombre  x  :  celle-ci  diminuée  du  tiers  de  l'hypoté- 
nuse est  égale  à  i4  doigts  :  donc,  réciproquement,  si  l'on  en 
retranche  là,  le  reste  est  le  tiers  de  l'hvpoténuse  x  —  là, 
ceci  multiplié  par  3  est  l'hypoténuse  elle-même,  3a;—  43 ;  le 
carré  de  cette  expression  qx^  —  :ibix  +  1764  est  égal  au 
carré  de  l'hypoténnse  x^  +  i44  ;  égalant  ces  valeurs  et  faisant 
la  soustraction  on  a  l'équation 

8x'  —  252.T  =  —  1630 

multipliant  par  2 ,  ajoutant  le  caiTé  de  63  unités,  el  prenant 
les  racines 

Ux  —  6'6  —  27 

Egalant  celles-ci  et  prenant  le  quotient,  on  obtient  une 

double  valeur  de  x,  c'est-à-dire  de  l'ombre,  savoir  — et  ^i- 

a       I 

Ici  la  seconde  ombre ,  étant  moindre  que  1 4 ,  ne  doit  pas  être 
prise  pour  cause  d'impropriété.  Voilà  pourquoi  on  a  dit  :  une 
double  valeur  quelquefois.  Donc  ce  qui  est  enseigné  dans  l'al- 
gèbre de  Padmanàbha  : 

«  Si  la  racine  du  côté  connu  est  moindre  que  les  unités 
«  négatives  de  l'autre  membre,  en  la  prenant  positive  ou  né- 
•  gative  on  a  une  double  valeur,  » 

Le  cas  présent  le  met  en  défaut. 

Que  rcsuitc-t-H  de  cette  règle  et  des  exeipplps  à 


L'ALGÈBRE  D'AL-KHÀRIZMI.  87 

l'appui?  Bhàskara  (et,  on  le  voit,  ses  prédécesseurs 
également)  est  amené,  par  une  règle  antérieure  et 
que  nous  avons  citée  déjà,  t<=<^c1  ^«iMJ  sva-mule, 
dhanarne  uplus  a  deux  racines,  une  positive  et  une 
négative  » ,  à  donner  le  double  signe  à  la  racine  du 
nombre  connu  qui  se  trouve  former  le  second 
membre  de  son  équation.  Il  s'en  abstient  toutes  les 
fois  qu'il  serait  conduit  ainsi  à  une  solution  négative, 
parce  que,  dit-il  à  la  fin  d'un  autre  problème  que  je 
n'ai  pas  cité ,  oij^  ^FPTrT  rft^R^  "Prfttf  vyakte  rna- 
gate  lokasya  pratipam  "  il  y  a  dans  un  nombre  déter- 
miné négatif  quelque  chose  qui  choque  les  gens  (c'est- 
à-dire  le  sens  commun,  le  bon  sens)».  C'est  ce  qui 
arrive  dans  le  cas  oii  «le  nombre  contenu  dans  la 
racine  du  membre  aux  inconnues  »  est  positif,  parce 
que ,  passé  dans  le  second  membre ,  il  dcAÏent  négatif: 
c'est  ce  qui  arrive  également  quand  ce  nombre, 
quoique  négatif,  est  plus  petit  que  la  racine  du  se- 
cond membre.  Mais  quand  le  nombre  en  question, 
négatif  dans  le  premier  membre,  donc  positif  dans 
le  second,  est  plus  grand  que  la  racine  du  second 
membre ,  quel  que  soit  le  signe  de  cette  dernière ,  la 
solution  sera  toujours  positive  et  l'école  indienne, 
représentée  pour  Bhàskara  par  Padmanâbha ,  admet 
une  double  solution  de  l'équation.  C'est  par  falgèbre 
pure,  sans  intervention  d'autres  considérations,  que 
les  Indiens  sont  arrivés  à  cette  conclusion.  Bhàskara 
y  ajoute,  de  son  propre  fonds,  la  discussion  de  ces 
valeurs,  et  le  choix  de  celle  qui,  lorsqu'elles  sont 
positives  toutes  deux,  convient  au  problème  posé,  et 


88  JANVIER  1878. 

il  rejette  la  solution  impropre  en  se  basant  unique- 
ment sur  des  raisons  arithmétiques  ou  algébriques. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Aryabhatta  savait  in- 
terpréter les  valeurs  négatives  de  certains  problèmes 
du  premier  degré  :  ce  souvenir  ne  s'était  pas  perdu 
dans  l'école,  et  si  Bhâskara  ne  prend  que  la  solution 
positive  de  ces  problèmes ,  c'est  que  seule  elle  répond 
au  problème  posé;  mais  nous  avons,  chez  un  de  ses 
commentateurs  cité  parColebrooke,  Krichna-Bhatta, 
un  exemple  curieux  d'une  interprétation  du  même 
genre.  Il  s'agit,  dans  un  problème  de  Bhâskara  d'une 
troupe  de  singes  dont  un  cinquième  moins  trois  au 
carré  s'est  caché  dans  une  caverne,  un  seul  singe 
restant  à  gambader  dans  le  bois  :  le  problème  con- 
duit à  l'équation  a;^  —  55x  =  — îSo,  et  aux  deux 
solutions 

x'  =  5o  x''=5. 

Bhâskara  rejette  cette  dernière,  parce  que  ^5  —  3 
serait  négatif.  K.richna-Bhatta  dit  alors  :  «  Si  l'énoncé 
eût  été  le  cinquième  de  la  troupe  retranché  de  trois, 
c'est  la  seconde  solution ,  5 ,  qui  eût  été  la  bonne , 
et  non  5o-,  car  le  cinquième  de  ce  nombre  ne  peut 
se  retrancher  de  3.  » 

Voyons  un  peu  maintenant  comment  l'école 
grecque,  ou  son  unique  représentant  pour  nous, 
Diophante,  et  le  fondateur  do  l'école  arabe,  Al-Kliâ- 
rizmi,  ont  ti'aité  ce  cas  d'une  doidïle  solution  possible 
de  l'équation  du  second  degré. 

On  Ut  dans  Nesselmann  [Algcbra  dcr  Griechen, 
p.  32o)  le  passage  suivant  : 
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(•Diophante  ne  considère  qu'une  seule  racine  de 
lequation  quadratique,  ne  paraissant  pas  connaître 
la  valeur  négative  du  radical.  Cette  omission  ne  sau- 
rait nous  étonner  quand  une  des  deux  racines  est 
négative ,  c'est-à-dire  dans  le  cas  des  équations  de  la 
forme  x"^  àz  px  = -}- q  ;  mais  le  fait  est  surprenant  dans 
le  troisième  cas,  x- —  px  =  — q ,  où  les  deux  racines , 
lorsqu'elles  sont  réelles,  sont  positives  :  dans  ce  cas 
les  Arabes,  aussi  bien  que  les  vieux  Italiens  (il  cite 
en  note  Léonard  de  Pise),  considèrent  les  deux  ra- 
cines. » 

Il  est  vrai ,  Diophante  ne  parle  nulle  part  de  cette 
double  valeur;  mais  encore  une  fois  il  n'écrivait  pas 
un  Traité  d'algèbre ,  mais  résolvait  par  l'algèbre  une 
certaine  série  de  problèmes  de  la  théorie  des  nombres , 
et  il  s'est  trouvé  que  dans  ceux  de  ces  problèmes  qui 
conduisaient  à  une  équation  susceptible  de  deux  so- 
lutions positives,  l'une  d'elles  était  rejetée  a  priori. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  le  problème  V,  i3  dont 
j'ai  cité  un  fragment  plus  haut  (p.  62),  l'inégalité 
résolue  dans  ce  passage,  ySvC^  1  yx--!- 1  7  con- 
duit bien  à  deux  valeurs  positives  pour  x,  x'  <a  — 
x"  <C  —  ;  mais  il  y  a  une  autre  inégalité  à  résoudre , 
72X'<C  1  9^^^+  »  9 ,  laquelle  amène  aux  deux  autres 
solutions  x'>  —  x"^—;  or  comme  A  <:  A ,  [{ 
n'est  pas  possible  de  trouver  une  valeur  de  .r  qui , 
inférieure  à  la  première,  soit  supérieure  à  la  seconde, 
et  le  gi'oupe  des  racines  à  radical  négatif  doit  être 
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rejeté.  Diophante  n'en  parle  pas,  et  nous  n  en  parle- 
rions certainement  pas  plus  que  lui. 

«Les  Arabes,  nous  dit  Nesselmann,  tenaient 
compte  de  cette  double  solution.  »  Ceci  est  vrai 
jusqu'à  un  certain  point,  que  je  vais  ëclaircir  par 
quelques  citations.  D'abord,  ils  en  admettaient  la 
possibilité  en  principe ,  et  s'appuyaient  pour  cela  sur 
une  démonstration  géométrique  que  je  vais  rapporter 
tout  au  long  d'après  Al-Khàrizmi,  parce  qu'on  v 
reconnaîtra  encore  tous  les  caractères  des  procédés 
géométriques  des  Grecs  :  je  supprime  seulement  le 
texte,  pour  ne  pas  allonger  inutilement  cet  article. 

«  Démonstration  du  cas  .x^  +  2  i  =  i  oj:  : 
«  Nous  représenterons  x^  par  un  carré  de  côté  in- 
connu AD.  Nous  y  joindrons  un  parallélogramme 


M                         L                 I 

t 

\                        G 

H               J 

dont  la  largeur  soit  égale  au  côté  du  carré  AD,  soit 
HN,  "et  soit  le  parallélogramme  HB  :  la  longueur  des 
deux  figures  prises  ensemble  étant  GH.  Or  nous 
savons  que  cette  longueiu'  vaut  i  o  en  nombres  :  car 
toute  ligure  carrée  a  ses  angles  et  ses  cotés  égaux,  et 
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l'un  quelconque  de  ses  côtés  multiplié  par  i  est  une 
racine  du  carré ,  par  i ,  deux  racines ,  etc.  Or  il  a 
été  dit  que  x^  +  2  i  est  égal  à  1  o  racines  de  x-\  nous 
savons  donc  que  la  longueur  du  côté  GH  vaut  1  o  en 
nombres,  puisque  GD  représente  x.  Partageons 
maintenant  GH  en  deux  parties  égales  en  J ,  et  alors 
la  ligne  HJ  est  égale  à  la  ligne  JG;  il  est  également 
évident  que  JT^GD.  Maintenant  ajoutons  à  la 
ligne  JT,  dans  la  même  direction,  quelque  chose 
qui  soit  égal  à  l'excès  de  GJ  sur  JT,  afin  de  faire  de 
la  figure  un  carré  :  alors  la  ligne  TK  devient  égale  à 
la  ligne  KM,  et  nous  avons  un  quadrilatère  équila- 
téral  et  équiangle,  à  savoir  MT.  Nous  savons  déjà 
que  la  ligne  TK  vaut  5  :  telle  est  aussi  la  valeur  des 
auties  côtés,  et  la  figure  vaut  25  :  or  cest  ce  quon 
obtient  en  multipliant  la  moitié  [du  nombre]  des 
racines  par  elle-même,  car  cette  moitié  est  5  et 
5x5  =  25.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  quadrilatère 
HB  représente  les  2  1  unités  ajoutées  à  x'-;  nous  avons 
tranché  le  quadrilatère  HB  par  la  ligne  TK  (qui  est 
lun  des  côtés  du  carré  MT)  de  sorte  quil  n'en  reste 
plus  que  TA.  Maintenant  nous  prendrons  sur  la 
ligne  KM  une  ligne  KL  égale  à  JK,  et  il  est  évident 
que  TJ  =  ML-,  or  la  portion  LK  de  la  ligne  MK  est 
égale  à  KJ,  par  suite  la  figure  MR  est  égale  à  la 
figure  TA,  et  il  est  éndent  que  le  rectangle  HT 
augmenté  du  rectangle  MB  est  égal  au  rectangle  HB, 
qui  représente  2  1 .  Mais  le  carré  MT  tout  entier  a 
été  démontré  égal  à  2  5.  Si  nous  retranchons  de  ce 
carre  MT  les  rectangles  HT  et  M  H  dont  la  somme 
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vaut  2  I ,  il  nous  restera  une  petite  figure  RK,  qui 
représente  la  différence  entre  2  5  et  2  i .  Or  il  vaut  li 
et  la  racine,  la  ligne  RJ,  qui  est  égale  à  JA,  vaut  q. 
Si  nous  retranchons  cette  ligne  de  GJ  qui  représente 
la  moitié  [du  nombre]  des  racines ,  il  restera  la  ligne 
AC ,  valant  3 ,  qui  est  la  racine  de  a-^.  Et  si  nous 
ajoutons  cette  ligne  (RJ)  à  GJ,  qui  est  la  moitié  [du 
nombre]  des  racines,  la  somme  est  y,  représentée 
par  RG ,  qui  est  la  racine  d'un  carré  plus  grand  que 
a^  :  cependant  si  tu  ajoutes  à  ce  carré  2  1 ,  la  somme 
sera  égale  à  1  o  de  ses  racines.  » 

En  lisant  attentivement  cette  démonstration  peu 
élégante,  on  l'avouera,  on  reconnaîtra  aisément 
deux  points  capitaux  : 

r  Al-Rhârizmi  enseigne  qu'il  faut  prendre  régu- 
lièrement la  valeur  négative  du  radical  \  /  —  —  7  qui 

seule  conduit  à  trouver  pour  f inconnue  du  problème 
la  racine  du  premier  terme  x^  représenté  par  le 
carré  AD  dans  sa  figure. 

2°  Il  accepte  par  ouï-dire  que  la  valeur  positive 
peut  aussi  fournir  une  solution  de  l'équation  pro- 
posée, mais  il  s'embrouille  dans  sa  démonstration  parce 
que  RG ,  qui  représente  cette  solution ,  est  plus  grand 
que  AG  qu'il  a  tout  d'abord  choisi  pour  représenter  jc, 
et  que  AG  n'est  le  côté  d'aucun  carré  tracé  sur  la 
figure. 

Et  en  effet,  dans  les  exemples  qu'il  cite  plus  loin 
et  qui  conduisent  à  des  équations  rentrant  dans  le 
cas  en  question ,  cesl  toujours  la  solution  correspondant 
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au  radical  négatif  q\i il  admet,  alors  même  (et  cela 
arrive  presque  toujom's)  que  la  seconde  solution  ré- 
pond également  au  problème.  Exemples  : 

I.  Lorsqu'il  arrive  plus  loin  à  résoudre  algébri- 
quement cette  équation  2  i  -+-  -ï^^  ==  i  o j:  sur  laquelle 
il  a  fait  sa  démonstration  géométrique,  après  avoir 
trouvé  que  la  valeur  du  radical  est  2  (v/25--2i 
=  y  /|  ==  2  ) ,  il  ajoute  simplement  :  oi-Aa-i  ^^  »u^aJLi\i 

u  retranche  ceci  de  la  moitié  des  racines  qui  est  5 ,  il 
restera  3  qui  est  lune  des  parts  (de  10)  et  l'autre 
est  7.  )»  Or  il  eût  eu  cette  seconde  valeur  7  en  ajoa- 

taiil  son  radical  2  à  °  qui  est  5. 

II.  Plus  loin  encore  il  divise  de  nouveau  1  o  en 
deux  parties  dont  les  propriétés  écrites  algébrique- 
ment l'amènent  à  l'équation 

24  +^=  iOX. 


ici  ^  =  0 ,  (j=  ik,  \/ 2 5  —  2 û  =  I ,  et  il  dit  encore 

«  retranche  ceci  de  la  moitié  des  racines  qui  est  5 ,  il 
restera  k  qui  est  l'une  des  parts.  »  Et  encore  ici  l'autre 
part,  qui  est  6 ,  n'est  autre  cbose  que  5  +  1 . 

Donc  Mohammed  ben  Mouça  admet  bien  en  théorie 
que  l'équation  qu  il  écrit  x'  -^ q  =^ px  a  deux  solu- 
tions, mais  en  pratique  il  n'en  emploie  jamais  qu'une, 
alors  même  que  la  seconde  répond  au  problème  posé. 
Il  est  remarquable,  du  reste,  que  la  seule  solution 
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dont  il  fasse  usage  est  celle  qui  répond  au  signe  — 
du  radical,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu 
chez  Diophante  qui ,  lui ,  ne  fait  jamais  usage  que 
du  radical  avec  le  signe  +.  Nous  sommes  loin,  on 
l'avouera,  du  procédé  net  et  précis  de  Bhâskara,  qui 
même  pour  la  forme  d'équation  en  question  prévoit 
le  cas  où  le  radical  serait  imaginaire  pour  le  mettre 
de  côté,  et  lorsqu'il  est  réel,  forme  les  deux  solutions 
positives  et  en  discute  la  convenance  et  l'accord  avec 
l'énoncé  du  problème. 

CONCLUSION. 

Les  nombreux  exemples  que  je  viens  de  citer 
auront  amené,  j'en  ai  l'espoir,  le  lecteur  qui  aura  eu 
la  patience  de  les  suivre,  à  se  convaincre  de  l'exacti- 
tude des  faits  que  j'énonçais  en  commençant  et  que 
je  résume  ici  à  nouveau  : 

1°  Il  a  existé  dans  l'Inde,  à  partir  de  la  fin  du 
V*  siècle  au  moins,  une  école  de  mathématiciens  al- 
gébristes  qui  avaient  fait  faire  à  cette  branche  de  la 
science  des  progrès  surprenants.  Cette  école,  inspirée 
peut-être  par  un  premier  fonds  d'enseignement  venu 
de  la  Grèce,  peut-être  aussi  en  possession  de  notions 
scientifiques  empruntées  à  une  autie  source  qui  pour- 
rait être  la  Chaldée,  est  infiniment  supérieure  à 
l'école  grecque  pour  les  idées  générales  et  pour  l'élé- 
gance du  calcul. 

a"  Les  Arabes,  qui  sont  censés,  sur  leur  propre 
assertion,  avoir  importé  en  ()cri<lenl  la  science  in- 
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dienne,  ne  l'ont  point  fait  :  leur  maître  à  tous,  Mo- 
hammed ben  Mouça  Al-Khàiizmi,  soit  qu'il  ait  eu 
la  malechance  de  tomber  sur  de  mauvais  maîtres 
qui  ne  l'ont  pas  bien  enseigné,  soit  qu'il  n'ait  pas 
compris  l'enseignement,  généralement  peu  intelli- 
gible, des  Pandits  indiens,  n'a  consigné  dans  son 
Traité  d'algèbre  rien  qui  rappelle  les  doctrines  ni  de 
son  prédécesseur  de  près  d'un  siècle  Brahmagoupta , 
ni  même  d'Aryabhatta ,  qiii  lui  était  pourtant  anté- 
rieur de  trois  cents  ans.  Ses  idées,  sa  méthode,  ses 
procédés  de  calcul  sont  parement  grecs ,  et  dans  bien 
des  cas  absolument  identiques  à  ce  que  nous  voyons 
mis  en  pratique  dans  l'ouvrage  de  Diophante. 

Ces  deux  faits,  dont,  je  le  répète,  je  crois  avoir 
démontré  surabondamment  la  réalité,  sont  d'une  im- 
portance capitale  pour  l'histoire  des  mathématiques 
d'mie  part,  de  l'autre  pour  celle  du  développement 
de  f esprit  humain  chez  nos  frères  d'origine,  les 
Aryas  de  l'Inde.  Le  premier  d'entre  eux  prouve  d'une 
manière  iiTéfutable  que  tout,  dans  le  domaine  de  la 
science,  n'a  point  été  inventé  par  les  Grecs.  Il  dé- 
montrera aux  personnes  qui  trouvent  quelque  in- 
térêt à  savoir  où,  par  qui,  comment  et  à  quelle 
époque  tel  ou  tel  progi'ès  scientifique  a  été  réalisé, 
qu'il  leur  faut  de  toute  nécessité  donner  place  dans 
leurs  recherches  aux  œu\Tes  des  vrais  savants  qu'a 
produits  la  vallée  du  Gange  ou  la  côte  occidentale 
de  la  péninsule  hindoue.  Les  indianistes  sont  tout 
prêts,  si  on  le  leur  demande,  à  fournir  les  maté- 
riaux nécessaires  à  ces  recherches,  à  continuer  les 


96  JANVIER   187«. 

études  des  Colebrookc,  des  Burgess,  des  kern,  à  pu- 
blier et  à  traduire  les  documents  sans  nombre  que 
renfeiTnent  nos  bibliothèques  et  celles  de  l'Inde, 
documents  qui  fourniront  certainement  des  rensei- 
gnements précieux  sur  ce  qu'a  pensé  et  enseigné  ce 
peuple  éminemment  intelligent  et  naturellement 
porté  vers  les  considérations  spéculatives  et  abstraites 
dans  lesquelles  rentre  ce  qu'on  appelle  en  mathé- 
matiques y  Analyse. 

Je  viens  de  faire  voir  que  les  Arabes  ne  nous  ont 
donné  aucune  idée  de  la  façon  dont  les  Indiens  avaient 
compris  et  pratiqué  le  calcul  algébrique  :  j'ai  tout 
lieu  de  croire,  comme  j'en  ai  dit  un  mot  plus  haut, 
que  sur  plus  d'une  question  un  peu  difficile  de  l'arith- 
métique pratique  ils  ne  nous  ont  pas  mieux  rensei- 
gnés. La  géométrie  de  fécole  indienne  n'a  jamais 
encore  été  étudiée  :  plusieurs  traités  de  cette  science 
existent  en  manuscrit  dans  nos  bibliothèques,  que 
l'on  a  laissés  de  côté  sans  les  examiner  parce  qu'ils 
sont  dits  traduits  des  Lléments  d'Euclide;  mais  il  se- 
rait au  moins  curieux  de  savoir  comment  cette  tra- 
duction est  faite,  si  elle  reproduit  plus  ou  moins 
fidèlement  l'original  grec,  ou  si  elle  y  a  introduit 
quelques  changements,  ne  serait-ce  que  de  détail. 
Tout  du  reste,  dans  la  géométrie  des  Indiens,  n'est 
pas  d'origine  hellénique  :  j'ai  fait  voir  dans  ma  tra- 
duction du  chap.  u  de  ï Aryabhatliyam  que  l'auteur 
de  ce  traité,  qui  connaît  déjà  pour  tt  la  valeur  si 

exacte =  3, 1  /ii  6 ,  donne  pour  expression  du 
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volume  de  la  pyi'amide  «  le  produit  de  la  base  par  la 
moitié  de  ia  hauteur  »,  et  pour  celui  de  la  sphère  u  la 

puissance  -  d'un  grand  cercle».  Bhâskara  lui-même 

donne,  dans  sa  Lilâvati,  pour  évaluation  du  volume 
d'un  tas  de  blé  supposé  conique  «  le  sixième  de  la 
circonférence  de  la  base ,  élevé  au  carré  et  multiplié 

par  la  hauteur»  ou  ^^^wR-.  Ces  formules  fausses 

n'ont  jamais  été  enseignées  par  les  Grecs.  L'astro- 
nomie des  Indiens  ne  me  paraît  pas  non  plus  avoir 
dit  son  dernier  mot  à  l'histoire  :  jusqu'ici  l'on  n'a 
étudié  à  fond  que  le  système  du  Sâr/a-Siddhânta^ , 
ouvrage  qui,  bien  qu'on  en  ait  dit,  m'a  paru,  rap- 
proché de  Y ÀTjahhattryam ,  porter  les  traces  évidentes 
d'une  rédaction  relativement  moderne.  En  parcou- 
rant les  chapitres  consacrés  à  l'astronomie  dans 
l'œuvre  d'Aryabhatta  que  je  viens  de  nommer,  j'ai 
aperçu  plusieurs  énoncés  qui,  au  premier  abord,  et 
sauf  examen  plus  approfondi,  m'ont  semblé  différer 
notablement  de  renseignement  du  Sûrya-Siddhânta , 
et  avoir  été ,  pour  ce  motif,  mal  interprétés  par  le 
commentateur. 

En  somme,  ce  que  Ton  enseigne  actuellement  en 
Europe  sur  les  doctrines  mathématiques  et  astrono- 
miques dans  l'Inde  me  paraît  entièrement  à  refaire. 

Quel  champ  d'études  plein  d'intérêt  s'ouvre  ainsi 
pour  la  pépinière  de  jeun  es  savants  que  nous  prépare 

'  Il  faut  excepter  pout-t^tre  de  ce  que  je  dis  ici  la  publication  et 
la  traduf tion  de  l'œuvre  de  Varàha-mihira  par  M.  Kern ,  que  je  n'ai 
point  encore  eu  occa<;ion  délire. 
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en  ce  moment  notre  Ecole  des  Hautes  études!  Ceux 
d'entre  eux  que  leur  disposition  d'esprit  ne  porterait 
point  vers  la  littérature  pure  ou  vers  les  idées  abs- 
truses de  la  philosophie  hindoue,  et  qui  d'autre  part 
auraient  acquis  dans  leurs  études  classiques  une  con- 
naissance suffisante  des  premiers  éléments  des  ma- 
thématiques, connaissance  qu'il  leur  sera  facile  d'ail- 
leurs de  rendre  plus  parfaite  au  besoin,  trouveront 
là  des  sujets  intéressants  et  relativement  faciles  à 
aborder,  et  l'occasion  de  produire  quelques  travaux 
qui  seront  pour  sûr  bien  accueillis  d'une  certaine 
catégorie  d'hommes  de  science  parfois  trop  disposés, 
jusqu'ici,  à  n'accorder  aucune  valeur  aux  travaux  des 
linguistes,  parce  que  ces  travaux  ne  traitent,  en  gé- 
néral, que  des  sujets  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Ils  en 
retireront  le  double  avantage  de  s'acquérir  un  renom 
bien  mérité ,  et  de  rendre  semce  à  la  science  philo- 
logique que  l'on  accuse  un  peu  trop  encore  de  n'abou- 
tir à  rien  de  pratique  et  d  utile. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU   11  JANVIER   1878. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  qui  renouvelle,  pour  1878,  l'allocation  de 
deux  mille  francs  accordée  à  la  Société  asiatique.  Le  Conseil 
charge  le  secrétaire  de  transmettre  à  M.  le  Ministre  les  re- 
mercîments  de  la  Société. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Lucien  Gauthier,  professeur  à  Lausanne  (Suisse), 
présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  Garrez. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  que  le  nouveau  logement 
de  la  Société  est  vacant  et  que  les  travaux  d'installation  pour- 
ront commencer  prochainement.  Il  demande  que  la  Commis- 
sion nommée  précédemment  pour  s'occuper  de  la  question 
du  local  veuille  bien  rester  constiluée  jusqu'au  jour  de  l'ins- 
tallation, alin  de  pouvoir  exercer  son  contrôle  sur  tous  les  dé- 
t.-iils  d'aménagement.  Celle  proposition  est  adoptée. 
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M.  Halévy  communique  la  traduction  de  deux  fragments 
assyriens  qui,  au  dire  de  ce  savant,  n'auraient  pas  été  com- 
pris jusqu'à  présent.  L'un  serait  relatif  à  la  fenmie  de  condi- 
tion libre  et  à  ses  devoirs  envers  son  mari.  M.  Oppert  repousse 
presque  toutes  les  explications  proposées  par  M.  Halévy,  et 
cite  de  nombreux  exemples  en  faveur  de  sa  propre  interpré- 
tation. Le  second  morceau,  qui  paraît  être  une  recette  médi- 
cale, ne  soulève  que  des  objections  de  détail. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  North- China  Brunch  of  the 
Royal  Asiatic  Society,  New  Séries,  n°'  X  and  XI.  Shanghaï , 
1876-1877.  In-8'. 

Par  l'auteur.  Al-Dourra  al-Fâkhira.  La  Perle  précieuse  de 
Ghazâlî,  traité  d'eschatologie  musulmane,  publié  d'après  les 
manuscrits  de  Leipzig,  de  Berlin,  de  Paris  et  d'Oxford,  et 
une  lithographie  orientale ,  avec  une  traduction  française ,  par 
Lucien  Gauthier.  Genève-Bàle-Lvon,  Georg;  Paris,  Maison- 
neuve;  Londres,  Williams  and  Norgate.  In-8°,  xvi-qo-m-  p. 


Le  Gérant  : 

BAimiKH  DK  MEYNARn. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

FÉVRIER-MARS  1878. 

DES  ORIGINES 
DU    ZOROASTRISME 

(premier  article) 
PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 


La  religion  qui  porte  le  nom  de  Zoroastre  et  dont 
\Avesia  était  le  code,  est  certainement  la  plus  remar- 
quable qu'ait  produite  l'antiquité  profane.  Plus 
qu'aucune  autre ,  elle  se  rapproche  de  la  religion  na- 
turelle; elle  se  distingue  entre  toutes  par  des  con- 
ceptions plus  sobres,  plus  saines  et  plus  morales. 

Elle  forme  donc  un  sujet  d'étude  des  plus  curieux , 
et  l'on  ne  doit  point  s'étonner  que  le  monde  savant  se 
soit  vivement  préoccupé  de  rechercher  sa  date  et 
son  berceau.  Les  questions  d  origine  sont  celles ,  en 
effet,  dont  la  solution  jette  le  plus  de  jour  sur  les 
faits  et  les  institutions.  Longtemps  on  accepta  sans 
contrôle  les  données  que  nous  avaient  léguées  les 
grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  qu'eux- 
mêmes  avaient  reçues  des  prêtres  de  la  Perse.  L'on 
admettait   sans    examen  qu'à    une   époque    variant 

M.  8 
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entre  le  vu"  et  le  xx"  siècle  avant  Jésus-Christ  un 
sage  éranien  du  nom  de  Zoroastre  avait  crt^é  une 
doctrine  nouvelle  et  fondé  une  religion ,  des  institu- 
tions religieuses  formant  un  tout  complet.  Lorsque 
finterprétation  des  Védas  eut  livré  les  secrets  de  la 
mythologie  indo-âryaque,  on  s'aperçut  aisément 
qu'il  y  avait  une  assez  grande  similitude  de  croyances 
entre  l'Eran  et  i'Inde  védique.  D'autre  part,  cer- 
taines divergences  et  oppositions  qui  se  manifes- 
taient entre  les  conceptions  démonologiques  fami- 
lières à  ces  deux  pays,  firent  croire  à  une  rupture 
subite  entre  les  deux  peuples  aryaques.  Quelques 
savants  attribuèrent  cette  séparation  violente  à  la  ré- 
forme religieuse  opérée  par  Zoroastre ,  et  assignèrent 
à  celle-ci  une  date  qui  se  plaçait  entre  le  vingtième 
et  le  vingt-quatrième  siècle  de  l'ère  ancienne.  D'au- 
tres, Spiegel  à  leur  tète,  plus  scrupuleux  observa- 
teurs des  principes  scientifiques,  partant  plus  réser- 
vés ,  se  bornèrent  à  constater  l'existence  des  doctrines 
et  des  institutions  nouvelles  introduites  dans  l'Eran , 
ainsi  que  la  systématisation  des  unes  et  des  autres , 
et  à  conclure  que  des  faits  de  cette  nature  ne  pou- 
vaient être  le  produit  d'une  génération  spontanée, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer  sans  fintervention 
d'un  homme ,  quels  que  fussent  d'ailleurs  son  nom 
et  son  pays.  Max  Mùller,  l'illustre  linguiste  d'Oxford , 
avait  également  signalé  dans  YAvesta  deux  courants 
de  doctrines  opposés  :  l'un  prenant  sa  source  dans 
l'antique  mythologie  des  races  indo-européennes, 
l'autre  dérivant  d'une  source  nouvelle.  L'on  en  était 
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reste  là,  et  la  nature  des  modifications  introduites 
dans  les  croyances  éraniennes,  leur  origine,  leur 
époque,  tout  était  ombre  et  mystère.  Notons  cepen- 
dant que  Spiegel,  dans  plusieurs  de  ses  savants  écrits, 
avait,  pour  beaucoup  de  faits,  constaté  une  influence 
sémitique. 

On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attachait  à  ces 
matières  et  la  satisfaction  du  monde  éraniste  lors- 
qu'il apprit  qu'un  jeune  savant  allait  consacrer  son 
temps  et  ses  peines  à  l'étude  de  cette  intéressante 
question  et  on  présenter  la  solution.  Peu  après, 
en  eflet,  M.  James  Darmesteter  donnait  au  public 
un  ouvrage  qui,  sous  le  nom  (ïOrniuzd  etAhriinan, 
leur  origine  et  leur  histoire,  traitait  non-seulement 
de  la  nature  de  ces  deux  génies  mazdéens,  mais  de 
presque  tout  l'ensemble  des  croyances  avestiques. 
L'ouvrage  parut  donc ,  et  chacun  le  lut  avec  une  vive 
curiosité,  pressé  d'arriver  au  terme  des  doutes  et 
des  incertitudes. 

Nous  le  disons  avec  empressement,  ce  livre  té- 
moignait de  beaucoup  d'érudition,  de  talent,  de 
conceptions  ingénieuses  et  d'habileté  à  tout  faire 
converger  vers  le  but  cherché.  Mais*résolvait-il  le 
problème?  Nous  l'avions  annoncé  d'avance  dans  ce 
recueil  et  nous  eussions  vivement  désiré  pouvoir 
répondre  ici  d'une  manière  pleinement  affirmative. 
Nos  lecteurs  jugeront,  après  l'examen  qui  va  suivre, 
si  cela  nous  est  encore  possible.  Scrutons  donc  la 
théorie  nouvelle  et  ses  appuis,  et  cherchons  en  ter- 
minant s'il  n'est  point  de  moyen  d'arriver  à  une  so- 

8. 
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lution  finale.  Le  jeuno  et  docte  auteur  nous  pardon- 
nera si,  tout  en  rendant  justice  aux  mérites  de  son 
œuvre,  nous  nous  permettons,  dans  l'intércl  de  In 
science,  d'en  signaler  les  côtés  faibles. 

Sa  thèse,  la  voici  :  la  nature  des  doctrines  aves- 
tiques  ne  comporte  ni  une  réforme  religieuse,  ni 
une  modification  essentielle.  Toutes  et  chacune  d'elles 
ont  leur  raison  d'être,  leur  origine  dans  l'ancienne 
mythologie,  et  n'en  sont  qu'un  développement  natu- 
rel. Tous  les  personnages  qui  figurent  dans  YAvesta 
sont  des  acteurs  des  mythes  primitifs  ;  tous  ou  presque 
tous  le  sont  du  mythe  de  forage.  C'est  ce  dernier 
qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  légendes,  à  toutes 
les  scènes  de  lutte  et  de  tentation;  uni  à  celui  de 
la  lumière,  il  a  engendré  jusqu'à  la  croyance  en  la 
résurrection  des  corps.  Zoroastre  lui-même  n'est  que 
le  Dieu  ou  l'homme-orage.  Pour  la  démonstration 
de  cette  thèse,  l'auteur  adopte  la  méthode  compa- 
rative. Cette  méthode  est  excellente  en  elle-même; 
elle  a  produit  des  résultats  aussi  merveilleux  qu'inat- 
tendus et  elle  en  produira  encore. 

Les  deux  peuples  aryaques  ont  vécu  longtemps 
d'une  vie  commune;  cela  est  incontestable.  Partant, 
non-seulement  leurs  religions,  mais  leurs  mœurs  et 
leurs  usages  ont  du  être,  à  certain  moment,  tout 
semblables.  Les  institutions  brahmaniques ,  dites  lois 
de  Manou ,  portent  encore  des  traces  incontestables 
de  cette  similitude  primitive;  pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  parcourir  les  pages  de  notre  traduction 
du  Vcndidâd  et  de  l'introduction  de  cet  ouvrage. 
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Mais  l'anaivse  comparative,  pour  produire  des  ré- 
sultats sûrs  ou  admissibles ,  doit  se  contenir  dans  de 
justes  bornes  et  s'astreindre  à  suivre  les  règles  strictes 
de  la  science,  sous  peine  de  tomber  dans  la  fan- 
taisie et  de  tout  compromettre. 

M.  Damiesteter  admet  naturellement  tous  les  rap- 
prochements qui  ont  été  faits,  toutes  les  analogies 
signalées  entre  les  Védas  et  VAvesta,  le  sanscrit  et  le 
zend  :  il  en  fait  la  base  de  son  système;  sa  part  à 
lui  est  dans  l'extension  des  études  comparatives.  Sui- 
vons-le donc  dans  le  développement  de  ses  idées.  Le 
premier  chapitre  établit,  avec  raison,  comme  fon- 
dement de  toutes  les  conceptions  mazdéennes,  la 
notion  de  VAsha.  ISAsha  est  le  caractère  par  lequel 
se  distinguent  le  Mazdéen  [mazdayaçnô) ,  le  fidèle 
d'Ahura  [Ahura  thaeshô),  l'ennemi  des  Dévas  [vi 
daevô),  l'être  qui  appartient  à  la  bonne  création,  qui 
fait  partie  des  créatures  du  bon  esprit,  du  monde 
i)on  et  pur.  L'homme  qui  possède  cette  qualité  est 
ashavnn.  L'Asliavan,  le  fidèle  d  Ahura,  doit  observer 
la  loi  mazdéenne,  et  les  préceptes  moraux  de  celle- 
ci  ont  été  résumés ,  par  les  docteurs  mazdéens ,  dans 
une  formule  brève  et  expressive  qui  les  divise  en 
liamata,  bonnes  pensées;  hûkhta,  bonnes  paroles,  et 
huvarsta  ou  huskyaotlma ,  bonnes  actions. 

Qu'est-ce  donc  que  ïasha?  La  tradition  entière  y 
attache  le  sens  de  justice,  fidélité  à  la  loi,  qualité  de 
fhomme  qui  s'est  acquis  des  mérites  par  de  bonnes 
actions. 

Haug  avait  rapproché  ce  mot  du  rta  védique ,  tout 
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en  conseivant  au  terme  zctid  un  sens  en  rapport 
avec  celui  que  la  tradition  lui  attribue.  Nous  l'avons 
traduit,  selon  le  cas,  «pureté,  sainteté,  fidélité  à 
la  loi  religieuse,  disciplinaire  ou  liturgique  ».  M.  Dar- 
mesteter  adopte  l'explication  de  Haug  et  notre  der- 
nière interprétation,  mais  ne  voit  dans  ïasha  aves- 
tique  qu'une  vertu  se  référant  à  la  seule  observance 
liturgique;  les  actes  qu'elle  prescrit  ne  sont  à  ses 
yeux  que  des  ingrédients  de  sacrifice.  C'est  là  une  pre- 
mière erreur;  la  morale  de  VAvesta  a  un  caractère 
plus  élevé  et  plus  humain.  Pour  appartenir  au  monde 
de  ïasha,  il  faut  s'abstenir  d'actes  d'une  nature  essen- 
tiellement morale.  Le  fargard  i ,  très-ancien  évidem- 
ment, proclame  irrémissible,  non-seulement  fenter- 
rement  ou  la  crémation  des  cadavres,  mais  aussi 
l'impureté  contre  nature  (voy.  i ,  lih).  Parmi  les  maux 
auxquels  échappe  le  var  de  Yima  se  trouvent  cités 
les  querelles ,  la  tromperie ,  les  actes  dommageables  et 
f  envie  (voyez  ii ,  80 ,  82  ;  yesht  i\ ,  18).  Au  fargard  iv, 
le  fidèle  qui  refuse  une  simple  marque  d'honneur  à 
celui  qui  y  a  droit,  ou  rejette  une  juste  demande,  est 
flétri  comme  un  voleur  (i-3);  le  moindre  manque- 
ment à  une  promesse  verbale,  à  un  contrat  conclu 
est  puni  de  peines  très-sévères  ^  Ailleurs ,  l'ivi'ognerie , 
f  inconduite,  i'avortement  sous  toutes  ses  formes,  la 
pollution  nocturne  et  d'autres  actes  du  môme  genre 
sont  défendus  et  châtiés.  La  bienfaisance  est  non- 
seulement  recommandée ,  mais  strictement  prescrite  ; 

'    \'oy.  l'argar.l  m.  1  18;  iv,   129;  xviil,  80,  elr. 
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le  refus  de  l'aumône,  le  manque  de  générosité  sont 
hautement  condamnés'.  (\oy.  fargard  m,  i  18;  iv, 
12g;  xviii,  80;  etc.)  Au  fargard  xv,  le  législateur 
éranien  prend  de  sages  et  sévères  mesures  pour  pro- 
téger les  enfants  nés  hors  du  mariage.  Ces  actes  ont 
bien  réellement  pour  résultat  d'exclure  du  monde 
mazdéen,  de  priver  de  la  qualité  d'Ashavan,  car  les 
uns  transforment  le  fidèle  en  Déva  (voy.  fargard  viii, 
io3),  les  autres  assujettissent  à  la  Druje  (vov.  far- 
gard XVIII  ). 

Ce  sont  bien  là  les  actes  réprouvés  par  la  morale 
mazdéenne,  car  le  fargard  m  proclame  «que  la  loi 
mazdéenne  a  le  pouvoir  d  effacer  le  vol  et  la  trom- 
perie, le  meurtre  inspiré  par  les  Yàtus,  le  meurtre 
du  fidèle,  l'impureté  contre  nature  comprise  dans 
la  catégorie  des  actes  inexpiables;  en  un  mot,  tout 
ce  qu'un  fidèle  a  pu  commettre  de  mauvais,  en 
pensée,  en  parole  ou  en  action,  viçpem  dushmateni, 
(luzhûkhlem ,  dazhvarstem.  »  Donc  cette  triple  formule , 
si  même  on  veut  la  prendre  avec  notre  auteur  comme 
l'expression  complète  de  la  morale  mazdéenne ,  cette 
triple  formule,  disons-nous,  renferme  tout  autre 
chose  que  des  notions  de  pure  liturgie  et  d'obser- 
vance religieuse.  ,L'orgueil,  l'envie,  créés  par  les 
Dévàs,  rentrent  évidemment  dans  f  ordre  des  dasli- 
mata,  tout  comme  les  querelles  dans  celui  des  daz- 
hûkta,  et  tous  les  autres  actes  dans  les  dazhvarsta. 
Le  Yaçna  ne  diffère  point  en  cela  du  Vendidâd.  Nous 

'   Voy.  fargard  xv.  2  ■.  56  i'S;.\vi,  3o-35;xviir,  100.  ii-^,  i3d. 
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avons  déjà  cite  le  hâ  ix,  i8;  le  hà  lix  (8-io) 
compte  parmi  les  vertus  l'esprit  de  paix  et  de  bien- 
veillance [akhtis],  la  modération,  la  véracité;  et 
parmi  les  vices,  l'esprit  de  trouble  [anâkhtis],  l'or- 
gueil [tarômaitis)  et  le  mensonge.  Ce  même  passage, 
comme  la  fin  du  yesht  xix,  prouve  que  Yarshakhdho 
ou  erezhakhdJw  vâklis  est  réellement  la  parole  con- 
forme à  la  vérité,  sincère,  non  trompeuse;  car,  dans 
ces  deux  passages,  ce  qui  lui  est  opposé,  c'est  le  mi- 
thaokhta  vâkhs,  la  parole  mensongère,  trompeuse 
comme  le  mensonge  lui-même,  qualifié  au  fargard 
XIX,  1  46,  de  la  même  épithète  mithaoklita  ^  Ce  que 
l'auteur  des  bas  vu  et  viii  veut  faire  honorer  avec 
ïahunavairya  et  la  manthni  çpenta,  ce  sont  évidem- 
ment des  cboses  de  môme  nature ,  des  textes  sacrés  ; 
les  paroles  de  la  loi  y  figurent  non  en  tant  que  répé- 
tées exactement,  mais  en  elles-mêmes,  en  tant  que 
conformes  à  la  vérité  et  à  la  révélation  céleste  '-.  Le 
hûkhtem ,  ïarshukhclhô  vâkhs  même ,  correspond  donc 
h  ïàXtjOsvstv  de  l'historien  grec. 

Des  passages  cités  pour  former  preuve,  les  uns 
démontrent  le  contraire ,  les  autres  n'ont  point  trait 
à  notre  sujet.  Au  hà  LWir ,  6 ,  par  exemple ,  les  termes 
humatahé  hûkhtahè,  etc. ,  sont  remplacés  par  ceux-ci  : 
vanhéas  mananhô ,  vanhêus  vacanhô ,  etc.^.  Or,  ce  terme 


'  Draoyhô  mithaohlù.  Cette  expression  assure  en  même  temps  le 
sens  du  second  mot. 

*  Yaç.,  vu,  65.  «Aliuu  iiu  vairiin  yjuamaidè,  arsiuulhcni  varim, 
(lahmani  afrilîm ,  etc.  >> 

•"  C'est-à-dire  de  la  houne  pensée,  de  la  bonne  parole,  fie. 


DES  ORIGINES  DU  ZOROASTRISME.  109 

vanhii ,  vôha,  signifie  bon,  saint  par  nature;  quali- 
fiant des  paroles ,  il  ne  peut  donc  vouloir  dire  «  re- 
cité sans  erreur  ou  omission». 

Le  hà  XXXVI ,  4  ,  porte  que  le  fidèle  s'approche  du 
feu  avec  des  actes  et  des  prières  dune  \ra\e  piété. 
M.  Darmesteter  le  cite  et  ajoute  :  «Ce  que  sont  ces 
actes,  nous  f apprenons  par  cette  formule  :  «Nous 
honorons  Ahura-Mazda  avec  ces  offrandes ,  ces  liba- 
tions et  ces  prières.  »  Il  semblerait  résulter  de  là  que 
le  second  passage  a  quelque  rapport  avec  le  premier. 
Or,  il  n'en  est  absolument  rien.  L'un  est  auhà  xxxvi, 
l'autre  au  hâ  xvn ,  et  ces  deux  morceaux  n'ont 
aucune  relation  entre  eux;  ils  sont  même  tellement 
étrangers  l'un  à  fautre  qu'ils  sont  écrits  dans  deux 
dialectes  différents  et  appartiennent  à  deux  p.irties 
tout  à  fait  distinctes  de  YAresta.  D'ailleui's,  dans  ces 
textes,  il  s'agit  uniquement  des  prières  et  des  céré- 
monies du  sacrifice  et  nullement  des  préceptes  mo- 
raux ;  il  est  donc  tout  naturel  qu'ils  ne  parlent  point 
de  ces  derniers ,  et  l'on  ne  peut  tirer  de  ceci  aucune 
conclusion  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe. 
EAidemment  les  Eraniens  du  x"  siècle  ne  venaient 
point  à  i'autel  du  feu  pour  y  former  des  actes  de 
charité  envers  le  prochain;  ils  venaient  simplement 
y  accomplir  des  actes  de  respect  religieux,  apporter 
leurs  offrandes,  etc. 

Le  hâ  XIX  menace  de  la  peine  étemelle  le  fidèle 
qui  mutile  les  paroles  de  l'Ahura-Vairya.  M.  Dar- 
mesteter Y  voit  la  preuve  de  l'absence  de  morale 
humaine.  Rien  de  moins  justifié.  Ce  hâ  est  fait  pour 
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exaller  l'Honover,  et  cela  dans  un  but  qui  le  place 
en  dehors  de  notre  sujets  Mais  peut-on  raisonner 
ainsi  :  11  est  sévèrement  défendu  de  mutiler  la  prière 
principale  du  Mazdéen,  donc  toute  la  morale  aves- 
tique  n'est  qu'un  expédient  liturgique?  Conclure  cela 
de  ce  que  le  fidèle  dit  vouloir  honorer  Ahura  par 
toutes  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles  et  les 
bonnes  actions  {Yaç.,  xxxvi,  i  3),  est-ce'plus  logique? 
Au  reste,  en  ce  qui  concerne  les  bonnes  pensées,  le 
hamatem ,  nous  ne  trouvons  pas  même  un  essai  do 
preuve;  imc  simple  affirmation,  rien  de  plus. 

Les  arguments  puisés  aux  sources  védiqlies  ne 
sont  pas  plus  heureux. 

Le  rta  védique,  que  M.  Darmcsleler  assimile, 
quant  au  sens,  à  asha,  n'est  point  seulement  l'ordre 
universel  ou  l'ordre  sacré  du  sacrifice,  c'est  égale- 
ment le  vrai,  le  bon,  verani,  rectum,  l'ordre  moral. 
Son  opposé  atirta  ne  désigne  que  le  contraire  de  ces 
deux  idées;  rta  est  pris  souvent  comme  synonyme 
de  satya,  sat,  vrai,  bon.  (Voy.  par  ex.  R.  V.,  x,  i  90, 
1  ;  A.  V,  XII,  1  ,  1 .)  Rta  est  opposé  à  anrta  au  R.  V., 
1,  i52,  16;  X,  10,  /i,  et  en  ce  dernier  endroit  il 
s'agit  d'actes  d'une  morale  purement  humaine. 
Rtasya  pantliâ  désigne  le  chemin  de  la  justice,  au  R. 
V.,  X,  1  33  ,  6  ,  etc. 

Aîirta  et  asatya  sont  donnés  comme  équivalents  et 
désignent  des  actes  coupables  au  R.  V.  iv,  5,  5.  Pâ- 
pâsâ  santô  anrld  (Lsatyâ.  Au  R.  V.  vu ,  1  o/i ,  8 ,  le  poëte 

'  Comparez  Avçsta  traduit,  \.  II,  p.  61. 
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demande  à  Indra  de  frapper  celui  qui  vient  avec  des 
paroles  mensongères,  onrtébhir  vacôbhis ,  à  lui  qui  est 
d'un  esprit  sinaple  et  droit ,  pûkéna  manasâ.  Nous  voilà 
certes  bien  loin  des  paroles  simplement  bien  dites 
et  des  pures  formules. 

Rtâvan  signifie  gardien ,  obseiTateur  non-seulement 
de  l'ordre  universel  ou  religieux,  mais  aussi  de  la 
justice; cette  qualification  est  appliquée  aux  Adityas, 
peur  ce  motif  qu'ils  font  exécuter  les  engagements  et 
veillent  à  f acquittement  des  dettes.  R.  V.,  n,  27,  à- 

La  morale  des  Védas  est  très-peu  développée,  cela 
est  certain;  mais  elle  existe ,  et  il  est  facile ,  comme  on 
le  voit ,  d'en  retrouver  des  traits.  Toutefois ,  ces  chants 
sacrés  ne  peuvent  servir  à  expliquer  la  loi  maz- 
déenne.  En  vain  v  cherche- t-on  un  équivalent  à 
la  trilogie  de  la  morale  avestique.  M.  Darmesteter 
est  obligé  de  convenir  que  celle-ci  date  de  la  pé- 
riode éranienne  proprement  dite.  Cette  trilogie 
forme  un  système  de  morale  strictement  délimité 
et  divisé,  tandis  que  les  termes  sanscrits  en  rap- 
port avec  les  expressions  zendes  sont  restés  iso- 
lés sans  relation  entre  eux  et  presque  sans  aucune 
portée  morale.  Il  y  a  donc  eu,  en  Éran,  un  change- 
ment profond  d  idées ,  et  par  conséquent  une  modi- 
fication complète  de  la  signification  des  mots. 
Lorsque  l'on  voit  une  même  racine  donner,  dans 
une  même  langue,  deux  mots  ayant  des  sens  tout 
à  fait  différents,  tels  que  urbain,  urbanité ,  peut-on 
soutenir,  malgré  les  preuves  contraires  les  plus  évi- 
dentes, que  les  racines  qui  pénètrent  dans  le  voca- 
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bulaire  de  deux  langues  bien  distinctes  doivent  con- 
server intact  le  sens  originaire? 

Ici  nous  n'avons  pas  même  correspondance  d(^ 
mots.  Hamatem  n'a  point  d'équivalent  en  sanscrit; 
on  n'y  trouve  que  le  congénère  samati.  On  n'a  donc 
jamais  eu  dans  l'Inde  l'idée  de  caractériser  ainsi  les 
actes  internes.  A  la  conception  nouvelle  de  l'Eran, 
il  fallait  donc  une  expression  d'un  sens  nouveau. 
fJiiskyaothanem  est  sans  analogue  d'aucune  sorte, 
et  havarstem.,  son  synonyme,  n'en  a  pas  davantage; 
pour  en  présenter  un ,  M.  Darmcsteter  doit  le  créer. 
Hûhhtam,  il  est  vrai,  trouve  son  équivalent  dans 
sulîtam,  prière,  parole  bien  dite,  bien  chantée,  etc.; 
mais  le  mot  védique  a  toujours  conservé  le  sens 
propre,  tandis  que  le  zend  hukhtam  prenait  un  sens 
figuré  ou  dérivé,  comme  le  prouvent  et  l'esprit  de 
la  doctrine  mazdéenne,  qui  se  révèle  dans  tous  les 
faits  cités  plus  haut,  et  l'emploi  des  synonymes  vohû 
vacô,  erezhûkhdliem^.  Lorsque  le  Mazdéen  proclame 
qu'il  veut  s'appliquer  à  toutes  les  bonnes  paroles  (à 
toutes  les  bonnes  actions)  et  se  détourner  de  toutes 
les  mauvaises,  qu'il  appartient  au  monde  des  paroles 
bonnes  et  non  à  celui  dos  mauvaises,  cela    p(Mit-il 

'  Ce  mot  est  employé  exacicmenl  comme  (trshukhta  ci  ercshva: 
car  au  Yaç.  ix,  79,  où  on  le  trouve,  il  ne  s'agit  que  du  saciifice.  On 
oublie  que  ères  peut  donner  crezhuhhdha  tout  comme  dus  duzhidhUi. 
M.  Darmesteter  fait  dériver  arsh,  eresh,  de  la  racine  ar,  arranger, 
adapter.  Celte  étymologie  n'est  pas  admissible;  la  .sifllante  fait  ici 
l)artic  de  la  racine.  Kn  outre,  elle  donnerait  un  sens  tout  opjw.sé  ii 
<»'lni  que  cherche  son  antevr.  Avec  ce  sens  arxhuhhtit  ^vn\  voudrait 
dire  paroles,  prières  hirn  faites  el  non  bien  dites. 
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signifier  simplement  qu'il  veut  réciter  exactement  les 
prières?  Et  quand  lAvesta  nous  dit  que  les  Ameslia- 
çpentas  pénètrent  les  âmes  les  uns  des  autres  et  les 
voient  méditant  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  pa- 
roles et  les  bonnes  actions,  entend-il  par  là  qu'ils 
pensent  à  bien  réciter  les  prières  des  liumains,  ces 
prières  qu'on  leur  adresse?  Poser  de  semblables 
questions,  c'est  les  résoudre. 

Du  reste ,  les  mots  sanscrits  eux-mêmes  ont  cer- 
tainement la  portée  morale  qu'on  veut  leur  dénier. 
Samati  est  la  bienveillance  qui  accorde  ses  dons  à 
rhomnie,  qui  lui  donne  de  la  richesse  [vasvas),  des 
aliments  [vâjavati] ,  des  dons  de  différentes  espèces 
(bhâridâvari)^.  Quant  à  sakrta,  pendant  de  havarsta, 
il  signifie ,  entre  autres  choses ,  bienfait  conféré ,  vertu. 
En  effet,  le  R.  V.  porte  au  M.  \,  71,6:  «Celui 
qui  abandonne  son  ami  ne  connaît  point  sakrtas-)'a 
panthâm.  »  Cela  ne  signifie  pas  simplement  qu  il  ignore 
le  chemin  du  sacrifice;  une  telle  traduction  serait 
absurde.  Il  y  a  donc  ici  un  trait  de  morale  humaine. 
Si  les  mots  samati,  sakrta  s'appliquent  plus  spécia- 
lement aux  rapports  des  hommes  avec  les  dieux  et  à 
la  liturgie,  c'est  par  la  raison  très-simple  que  les  Riks 
sont  précisément  faits  pour  ces  rapports  et  pour  ces 
rites  ^.  Il  va  sans  dire ,  du  reste ,  que  la  notion  de  la 
charité  chrétienne  était  inconnue  à  nos  pères  arya- 
ques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  mots  védiques  et  quel 

'  Voy.  R.  V.,ni,  4, 1;  —  i,3i,  18;  —  vrir,  2,21 ,  etc.,  etc. 
*  Nous  pourrions  multiplieriez  citations,  mais  nous  risquerions 
c!e  devenir  fastidieux  sans  utilité  pour  le  sujet. 
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que  soit  le  sens  qu'on  leur  allrihue,  cela  uc  change 
rien  à  la  question  :  YAvesta  reste  toujours  là,  protes- 
tant à  chaque  page  contre  l'interprétation  nouvelle 
qu'on  lui  impose. 

Nous  pourrions  ajouter  :  la  tradition  entière  pro- 
teste également  depuis  son  origine  jusqu'à  ses  der- 
niers instants,  depuis  la  version  pehlvic  jusqu'au 
Sad-der,  jusqu'aux  enseignements  des  Destours  mo- 
dernes. Mais  nous  ne  ferons  pas  valoir  cet  argument; 
le  texte  se  suffit  à  lui-même,  et  d'ailleurs  M.  Dar- 
mesteter  la  rejette  en  bloc  sans  justifier  cette  exclu- 
sion. C'est  là  un  défaut  bien  sensible  de  méthode, 
que  cette  absence  totale  de  principe  scientifique 
relativement  à  l'autorité  de  la  tradition  mazdéenne. 
Est-elle  favorable,  on  en  accueille  les  échos  les  plus 
lointains  et  les  moins  fidèles;  gêne-t-elle,  au  con- 
traire, on  repousse,  sans  examen,  môme  ses  repré- 
sentants les  plus  autorisés  et  les  plus  sûrs.  Il  est  plus 
d'un  livre  auquel  on  pourrait  adresser  ce  reproche. 

Concluons  donc.  L'asha  avestique  n'est  point  une 
vertu  de  pure  forme,  une  exactitude  liturgique,  un 
engin  de  sacrifice  :  c'est  une  morale  ayant  Dieu  et 
l'homme  pour  objet;  morale  incomplète  et  très-im- 
parfaite, il  est  vrai,  mais  imposant  cependant  à 
l'homme  des  devoirs  envers  lui-même  comme  envers 
ses  semblables,  h'ashn,  c'est  la  piété,  la  sainteté,  la 
justice,  l'observance  de  la  loi  mazdéenne  dans  toutes 
ses  parties.  L'ashavan  est  le  fidèle,  le  juste,  le  saint, 
l'observateur  fidèle  de  la  loi. 

Passons  à  un  autre  sujet. 
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Les  chapitres  ii  à  ix  nous  indiquent  la  nature  du 
Dieu  suprême  de  YAvesta,  Ahura-Mazda,  et  des  six 
génies  qui  forment  le  degré  supérieur  de  la  hiérar- 
chie céleste  du  Zoroastrisme.  Ces  pages  contiennent 
beaucoup  de  citations  exactes,  mais  aussi,  nous  le 
disons  à  regret,  plus  d'une  erreur  et  des  interpréta- 
tions très-contestables,  qui  forment  pourtant  des 
bases  essentielles  de  l'argumentation. 

Tout  le  monde  sait  que  ^^hura -Mazda  est  un  esprit 
très-saint,  tout-puissant,  doué  de  la  suprême  sagesse, 
créateur  du  monde  et  même  des  esprits.  Personne 
ne  doute  non  plus  que  la  notion  d'une  nature  exclu- 
sivement spirituel' e  n'eût  été  au-dessus  des  concep- 
tions des  peuples  éraniens.  Qu'Ahura  ait  été  d'abord 
le  Dieu  du  ciel,  c'est  éminemment  probable;  la 
théologie  aryaque  ne  connaît  point  d'autre  Dieu; 
mais  qu'il  fût  d'abord  le  ciel  lui-même,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  admettre.  M.  Darmesteter  apporte, 
à  titre  de  preuve  décisive ,  un  texte  qui  dit  précisé- 
ment le  contraire.  C'est  le  yesht  xiii,  2  ,  où  il  est  dit 
que  le  ciel  est  un  vêtement  émaillé  d'étoiles  que  revêt 
Ahura-Mazda.  Si  le  ciel  est  le  vêtement  d'Ahura,  il 
en  résulte  nécessairement  qu'Ahura  n'est  pas  ie  ciel 
même.  Cette  expression  se  retrouve  d'ailleurs  chez 
les  sémistes  les  plus  strictement  spiritualistes  ^ 

Ce  n'est  point  tout,  il  est\Tai.  Au  yesht  1,2,  Ahura 
est  qualifié  de  Kiiraozhdista.  M.  Darmesteter  cite  ce 
terme  et  ajoute  :  «Sous  ce  mot,  les  premiers  Maz- 

'   \  oy.  Psaumes,  cm ,  a  ,  6.,  etc.  «  Âbyssus  vestimentum  ejus ,  etc.  » 
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déens  ne  voyaient  certes  point,  comme  les  docteurs 
de  la  tradition  pehlvie,  un  dieu  très-ferme  dans  les 
choses  de  la  loi,  mais,  comme  le  disent  les  Gàthâs, 
le  Dieu  qui  a  pour  vêtement  la  pierre  très-solide  des 
cieux  [KhraozhdistejKj  açeno  vaçtê).  » 

Ces  paroles  nous  suggèrent  deux  réflexions.  D'a- 
bord, il  y  a  ici  une  confusion  fâcheuse.  Qu'entend- 
on  par  premiers  MazdéensP  Sont-ce  les  Eraniens  pri- 
mitifs? Sont-ce  les  auteurs  de  ÏAvcsta?  Il  serait 
nécessaire  de  le  dire ,  car  le  sens  d  un  mot  doit  être 
celui  que  lui  attribuent  ceux  qui  l'ont  employé.  En 
second  lieu  n'est-il  pas  dangereux  de  présenter  cons- 
tamment les  opinions  contestables  sous  forme  d'as- 
sertions absolument  affirmatives.*^  Les  lecteurs  non 
initiés  ne  peuvent-ils  pas  prendre  pour  vérités  ac- 
quises des  idées  purement  subjectives?  C'est  bien  ici 
le  cas.  Qu'est-ce  qui  permet  de  donner  comme  cer- 
tain le  sens  de  «  très-dur,  très-solide  »  matériellement 
parlant,  à  ce  mot  hhraozhdista?  Il  l'a  parfois,  sans 
doute ,  quand  il  s'applique  à  un  objet  matériel ,  mais  le 
sens  métaphorique  domine.  L'âme  endurcie  du  pé- 
cheur dont  parle  le  forgard  v,  i  4 ,  28 ,  est-elle  devenue 
pierre  [khraozhdaiurva]?  Lorsque  le  Yaçna,  xlv,  1  1, 
nous  dit  que  l'âme  et  la  nature  (ou  la  loi)  des  mé- 
chants les  endurcissent  [khraoshdat)  au  point  de  les 
conduire  au  lieu  des  éternels  supplices ,  s'agit-il  d'un 
^endurcissement  physique?  Le  khraozhdisia  fravashi 
d'Ahura-Mazda  est-ii  aussi  le  ciel  ou  un  diamant, 
lui  qui  est  de  création  avestique?  Le  mot  pehlvi 
çaJiht  qui  rend  khraozhda  signifie /or/ ,  pumant,  éncr- 
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gique,  actif;  il  s'applique  au  froid  et  au  chaud  ^  au 
labour  des  animaux  ^,  au  châtiment  des  méchants  ', 
au  sentiment  de  la  joie  exultante  *.  Certes  il  n'y  a 
rien  là  de  matériel. 

Ahura-Mazda  est-il  un  dieu  de  pierre  ou  de  rubis 
parce  quil  habite  (et  non  revêt)  des  cieux  d'un  dia- 
mant solide?  Il  ne  l'est  pas  plus  que  le  Zeus  grec, 
dont  M.  Darmesteter  dit  cependant,  sans  aucune 
réserve  ni  preuve,  qu'il  était  le  ciel  lui-mcme.  Si 
dju,  dyaus  signifie  ciel,  ce  n'est  que  par  dérivation 
de  signification.  Le  sens  premier,  c'est  le  lumineux. 
Zeus  est  aussi  le  lumineux,  non  comme  lumière  ma- 
térielle, mais  comme  producteur,  comme  agissant 
dans  la  lumière. 

Ce  que  M.  Darmesteter  semble  ici  méconnaître, 
c'est  la  nature  de  ces  métaphores  primitives.  Le 
soleil ,  œil  d'Ahura  ou  de  Zeus ,  les  eaux  célestes 
épouses  de  tel  ou  tel  Dieu  ■',  tout  cela  n'est  que  fi- 
gure. Il  serait  superflu  de  discuter  cette  question; 
Max  Millier  l'a  fait  avec  tout  le  talent  et  toute  fauto- 
rité  qu'il  possède.  Il  nous  suffit  de  renvoyer  au  livre 
du  grand  linguiste  d'Oxford.  Revenons  à  notre  su- 
jet. Si  hhraozhdista  signifie  très-solide,  très-dur,  que 
l'on  nous  explique  comment  les  auteurs  de  YAvesta 

'   \  oy.  Ardai  virâf  nâmeli,  xv,  4;  LV,  i. 

'   Id.,  LXXVII,  7. 

'   Gôst-î-Jryâno ,  1  v  ,  2  t  . 

*  Id.,  111,80. 

*  M.  Darmesteter  reconnaît  lui-même  que  le  dieu  de  l'époque  pri- 
mitive indo-éraniennp  avait  déjà  des  épouses  mystiques  :  la  prière, 
l'offrande ,  etc. 

y 
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ont  pu  accoler  ce  terme  d'un  matérialisme  des  plus 
crus  aux  qualifications  d'un  dieu  auquel  ils  attri- 
buent ,  avec  une  persistante  insistance ,  une  nature 
spirituelle.  Comment  l'ont-ils  fait  suivre  de  khra- 
thuista^,  c'est-à-dire  d'une  intelligence  parfaite?  Ont- 
ils  pu  qualifier  ainsi  la  pierre  ou  le  diamant  du  ciel, 
ou  bien  ont-ils  employé  ce  mot  sans  en  connaître  le 
sens  ou  plutôt  sans  lui  en  attribuer  aucun?  La  tra- 
duction peblvie  çahht  doit  donc  être  exacte,  seule- 
ment il  faut  en  retrancber  la  glose  pavan  hârmlinâ 
dans  les  actes  de  la  loi.  Oserait-on  soutenir  que  les 
poètes  avestiques  ont  employé  à  chaque  instant  des 
mots  ayant  un  sens  tout  autre  qu'ils  ne  le  croyaient, 
et  qu'il  faut  interpréter  tout  autrement  qu'eux- 
mêmes?  Ce  serait  un  fait  des  plus  étranges  et  sans 
exemple. 

Ces  réflexionss'appliquent  tout  entièresau  mot  ^end 
(femme),  que  l'on  rencontre  au  Ya^na,  xxxviif ,  1,2. 
M.  Darmcsteter  en  fait  les  femmes  du  Dieu-ciel ,  les 
eaux  célestes.  Or  le  texte  porte  :  nous  honorons  cette 
terre  avec  les  genâs  \  (cette  terre)  qui  nous  porte,  (ces 
genâs)  qui  sont  à  toi,  yâoç  ca  toi  genâo.  Remarquons 
d'abord  que  ces  derniers  mots  ne  signifient  pas  néces- 
sairement, ni  môme  probablement,  «tes  femmes», 
mais  plutôt  «  les  femmes  qui  t'appartiennent  » ,  et 
que  genâ  ne  signifie  pas  «  épouse  ».  En  outre,  il  ne 
s'agit  ici  nullement  du  ciel  ni  de  ses  eaux  :  la  terre 
seule  est  en  jeu^.  Wwn  plus,  le  texte  continue  en 

'    }arnu,  1 ,  a. 

*  Zanm  halhru  gcnâbis ,  la  Icrre  avec  les  genâ^. 
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nous  indiquant  quelles  sont  ces  genâo  et  en  nous 
donnant  comme  telles  îzhâo,  biens  présentés  en  of- 
frande \  frastayo,  principes  de  développement,  âr- 
maiiayô ,  terme  qui  ramène  encore  les  genâs  à  ârniaiti, 
la  terre  (ou  la  sagesse).  Puis  après  avoir  cité  la  bonne 
sainteté  qui  en  provient  [âbis),  la  prospérité  (ou  la 
célébrité)  et  la  richesse,  l'auteur  de  ce  hâ  passe  à 
un  autre  sujet  et  l'introduit  par  la  particule  âat  qui 
correspond  à  un  même  âat  placé  au  §  i  et  qui  met- 
tait en  scène  la  terre  et  les  genâs  ^.  Ce  nouveau  sujet, 
ce  sont  les  eaux.  Les  (jcnâs  sont  donc  des  forces  ter- 
restres ou  plutôt  des  épouses  mystiques^;  c'est  là  de 
la  philologie  élémentaire.  On  voit  combien  de  diffi- 
cultés ces  applications  soulèvent.  Certes,  rien  n'est 
plus  facile,  lorsqu'on  rencontre  un  mot  obscur,  que 
de  recourir  à  la  terminologie  védique  et  d'appliquer 
au  passage  embarrassant  le  sens  du  mot  sanscrit  que 
Ton  découvre.  Mais  a-t-on  toujours  la  vérité  par  ce 
moyen?  Ne  doit-on  point  prendre  garde  à  ce  que 
M.  MûUer  appelle  la  fausse  analogie  ?  Il  arrive  sou- 
vent aussi  que  l'on  comprend  mal  les  termes  vé- 
diques. Ainsi  M.  Darmesteter  fait  de  gavyati  {=gao- 
yoiti)  le  libre  espace.  Cette  interprétation  est  étymo- 
logiquement  impossible;  elle  est  de  plus  contredite 

'  Off'randes,  dit  M.  Darmesteter.  Nouvel  argument  contre  son  in- 
terprétation :  les  offranf'es  ne  sont  pas  les  fruits  des  eaux  célestes, 
mais  de  la  terre. 

'  Imanm  dal  zâm  genâbis  hathra  yazamaiàe. . .  apô  àat  yazamcàdê. 
Ces  mêmes^aofca  toi  genâo  paraissent  au  milieu  des  femmes  terres- 
tres appelées  au  sacrifice;  mais  ce  peut  n'être  qu'une  application. 

^  Les  off'randes,  les  textes  dialogues  (frastayo),  etc. 
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par  les  textes.  Le  R.  V.,  i,  25  (3  b,  i6  «),  dit  que 
les  désirs  et  les  pensées  des  fidèles  vont  vers  Varuna 
comme  les  oiseaux  vers  leurs  nids  [vayô  na  vasâtîs 
iipa),  comme  les  vaches  vers  \gs  (javyatis ,  et  au  M.  x, 
8o ,  6 ,  l'autel  est  considéré  comme  portant  le  cfavyati 
d'agni.  Agnès  gavyatir  ghrtê  a  nishattâ ,  le  gavyuli  d'agni 
est  établi  dans  la  libation  de  beurre  fondu.  Pour- 
rait-on dire  que  le  libre  espace  d'agni  est  établi  sur 
l'autel  dans  le  beurre  ?  Donc  gavyati  signifie  lieu  de 
séjour  des  bœufs ,  pâturage ,  champ ,  ou  même  étable, 
peut-être.  La  conclusion  de  ceci  est  évidemment 
qu'Ahura  Mazda  n'est  ni  le  dieu-ciel  ni  fépoux  des 
eaux  célestes. 

Le  chapitre  consacré  aux  ameshu-çpenias  soulève 
aussi  bien  des  objections.  M.  Darmesteter  fait  de  ces 
esprits  des  créateurs  tout-puissants  et  omniscients, 
des  égaux,  une  sorte  de  dédoublement  d'Ahura- 
Mazda;  mais  il  s'appuie  sur  des  textes  qui  ne  disent 
rien  de  semblable.  Voici  le  premier  texte  :  «  Nous 
honorons  les  amesha-çpentas  yôi  henti  àonhanm  dà- 
mananm  yat  ahurahê  mazdao  dâtarô  »  (yesht  xix ,  1 8) , 
c'est-à-dire  qui  sont  des  créatures  d'Ahura,  les  ddtars. 
Ce  dernier  mot  peut-il  être  rendu  par  créateur  ? 
Peut-on  être  le  créateur  des  créatures  d'un  autre? 
Non  certainement;  et  M.  Darmesteter,  qui  donne 
(indûment  il  est  vrai)  à  la  racine  dhâ  le  sens  de 
rendre,  changer  enK  peut-il  repousser  ici  le  seul  sens 
admissible ,  celui  de  simples  consliiuteurs ,  derniers 
formateurs  d'une  chose  déjà  créée?  Pas  davantage. 

'   Voy.  farg.  i ,  i . 
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Dautres  textes  qualifient  les  amcsha-çpentas  de 
hulihshathra  hudhâonhô ,  ahairya.M.  Darmesteter  rend 
ces  qualificatifs  par  toul-paissanls ,  omniscienU,  souve- 
rains maitres  à  fégal  d'Ahura;  mais  cette  traduction 
fait  violence  au  texte.  Le  préfixe  hu  {=su,  ev)  marque 
la  bonté  de  nature  et  nullement  la  plénitude  de  pos- 
session ;  hukhshathra  est  celui  dont  la  puissance  est 
bonne;  hudliâo  est  fêtre  doué  dune  bonne  science, 
si  toutefois  la  racine  dâ  [dhâ]  contient  l'idée  de 
savoir.  Car,  chose  curieuse ,  M.  Darmesteter  n'admet 
que  ce  sens,  et  Hubschmann  pense  avoir  démontré 
que  la  racine  dâ  (savoir)  n'existe  pas  en  zend.  Hu- 
khshathra est  si  peu  tout-puissant  qu'il  est  employé  au 
supeHatif,  même  en  parlant  de  Zoroastre ,  lequel  n'est 
certainement  pas  fégal  d'Ahura  et  ne  peut  être  com- 
paré qu'aux  autres  hommes.  Hukhshathra  désigne 
donc  aussi  des  humains  (voy.  xiii,  iSa;  xix,  79). 
Tout  ceci  s'applique  également  à  hudhaô ,  employé  de 
la  même  manière  (voy.  vesht  xiii,  1  52  ,  etc.).  Ahuirya 
n'est  pas  non  plus  celui  qui  possède  la  souveraineté 
à  fégal  d'Ahura,  car  cet  adjectif  qualifie  également 
et  le  roi  Vistâçpa  et  le  guerrier  Karaçna^,  qui  ne  peu- 
vent certainement  pas  prétendre  à  un  tel  degré  de 
grandeur.  Les  amesha-çpentas  ne  sont  donc  pas  ce 
que  M.  Darmesteter  pense. 

Une  fois  ils  reçoivent  fépithète  de  mazdoônho  (si 
toutefois  il  s'agit  d'eux);  mais  ce  n'est  point  à  fégal 
d'Ahura-Mazda,  pas  plus  que  les  bons  dans  la  bouche 

'    Noy.  yçjht  xiil .  107. 
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du  peuple  chrétien  n'égalent  le  bon  Dieu.  Les  amesha- 
çpentas  sont  des  sages,  ils  ne  sont  pas  le  sage.  Re- 
marquons que  nous  faisons  ici  une  large  concession 
à  M,  Darmestoler,  car  sa  traduction  nous  paraît  im- 
possible. Mazdâonho  dam  ne  peut  signifier  les  «  Maz- 
das ont  placé  n.;  dam  est  le  représentant  de  dhvam  , 
2°  personne  pluriel  impératif  moy.  de  «5,  ah  «  être  ». 
Le  sens  est  donc  :  soyez  sachants ,  et  ces  mots  s'adres- 
sent aux  auditeurs  du  poëte^  ;  mais  les  amesha-çpentas 
ne  sont  pas  les  égaux  d'Aliara. 

Les  chapitres  v  à  ix  sont  consacres  à  la  recherche 
de  forigine  des  conceptions  démonologiques  précé- 
demment exposées.  Qu'est-ce  que  cet  Ahura-Mazda? 
D'où  provient  la  notion  que  s'en  firent  les  auteurs 
de  ïAvesta?  Question  très-intéressante,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  en  cette  matière.  La  voie  à  suivre 
pour  arriver  à  une  solution  est  toute  ti'acée.  li  faut 
chercher  d'abord  là  oii  se  présentent  les  restes  les  plus 
anciens  des  croyances  premières  de  l'Lran  ;  et  si  les 
renseignements  puisés  à  cette  source  sont  jugés  insuf- 
fisants, il  faudra  s'adresser  à  d'autres  témoignages. 

Roth,  le  premier,  trouva  dans  le  panthéon  vé- 
dique un  dieu  qui  avait  des  traits  frappants  do  res- 

'  Rien  ne  permet  de  rapporter  Mazdaônho  aux  amcska-cpentas .  ni 
le  contexte  qui  no  parle  pas  de  ces  diniuirs ,  ni  la  comparaison  iraulrcs 
textes,  car  ce  mot  n'est  employé  au  pluriel  qu'en  ce  passage,  ni  la 
tradition  qui  applique  ceci  A  Alnira-Mazda.  I^'clymologie  donnée  par 
Justi  et  admise  par  M.  Darmesleler  (  inaz  »  |;rand  »,  dd»  savoir  »  ) .  est 
|)eu  probable.  Maidào  correspond  au  sanscrit  medhà,  comme  myn .-</<• 
à  nvyeJha,  «omme  dazdi  h  dc[d)lii.  Mrdhà  osl  la  s.-»i;pn>i',  la  prndenr»', 
Ahnra  MazHÂ  e^l  usnià  nirdhtis. 
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semblance  avec  Ahui-a-Mazda.  C'était  Varuna,  le 
dieu  de  Tempyrée ,  formateur  et  soutien  de  l'univers, 
omniscient,  veillant  sur  le  monde,  toujours  prêt  à 
punir  le.  crime.  A.  Ludwig,  dans  un  programme  de 
1875,  établit  à  nouveau  ce  rapprochement  et  cons- 
tata en  outre  la  similitude  des  couples  Ahura-ALthra 
et  Varuna- M ithra.  M.  Darmesteter  reprend  ces  assi- 
milations et  les  développe;  puis  s'emparant  de  celle 
qui  a  été  faite  dubitativement  par  Justi  entre  \  aruna, 
OCpsivôs  et  le  Varena  de  ïAvesta ,  il  la  tiansforme 
en  une  équation  mathématique.  Bien  plus,  trouvant 
dans  iÂvesta  deux  classes  de  démons  souvent  citées, 
les  Varéniens  et  les  Mazaniens,  il  rapporte  le  nom 
des  premiers  au  Varena,  aux  quatre  angles,  et  affirme 
que  ces  dévas  sont  ceux  du  ciel,  c'est-à-dire  ceux  qui 
attaquent  le  ciel  dans  forage.  De  tout  cela  il  conclut 
qu'il  y  avait  dans  les  croyances  originaires  des  Aryas 
un  dieu  réunissant  les  quaHtés  communes  de  ses 
dédoublements,  x\hura-V aruna ,  et  que  ce  Dieu  de- 
vait s'appeler  Varana. 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  contre  fidentifica- 
tion  de  1  Ahura  primitif  et  de  Varuna ,  en  tant  que 
représentants  d'une  conception  antérieure  commune 
aux  races  aryaques.  Mais  il  y  a  dans  ces  chapitres 
une  lacune  regrettable.  Nous  n'y  voyons  point  si- 
gnaler la  distance  immense  qui  sépare  TAhura  de 
ÏAvesta  et  de  Darius  de  l'antique  dieu  des  Védas. 
C'était  cependant  nécessaire  pour  éviter  des  confu- 
sions dangereuses.  Le  personnage  de  Varuna ,  on  le 
verra  plus  loin,  est  loin  d'expliquer  complètement 
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celui  d' Ah ura-Mazda;  il  faut  chercher,  pour  ce  der- 
nier, des  causes  spéciales  de  développement  qui 
rendent  raison  de  ces  trois  notions  inconnues  aux 
Védas,  l'esprit  opposé  à  la  matière,  la  création  et 
l'ordre  moral  proprement  dit. 

Les  dieux  de  l'Inde  ne  sont  point  créateurs;  ils 
arrangent,  ils  forment,  ils  soutiennent.  Indra  est 
simplement  viçvakarmâ  (viii,  8y,  2).  Il  allume  le 
soleil.  Il  produit  la  mer  en  faisant  pleuvoir  (viir,  3  , 
10).  Sa  grande  œuvre  est  d'avoir  étendu  la  terre  (ou 
de  l'avoir  remplie  de  biens),  élevé  le  ciel  et  soutenu 
les  deux  mondes  (vi,  i  7,  7).  Somâ  a  donné  l'étendue 
;\  la  terre,  la  hauteur  au  ciel;  vidadarnas  (qui  procure 
les  flots),  il  soutient  l'atmosphère,  dadhâra  anlarixam 
(vi,  46,  h,  5).  La  puissance  de  Varuna  ne  dépasse 
pas  celle  d  Indra.  Il  étend  le  ciel  et  la  terre  et  soutient 
les  deux  mondes  ;  il  fraye  la  route  au  soleil  et  répand 
les  eaux  des  fleuves  (voy.  textes  cités  par  M.  Dar- 
mesteter.  p.  h6  et  /17).  On  aurait  pu  ajouter  vu, 
87,  5  et  88,  1 ,  011  il  est  dit  que  Varuna  a  formé  le 
soleil  ou  la  lumière.  Mais,  est-ce  par  méprise  que 
M.  Darmesteter  nous  dit  que  Agni ,  Somâ ,  Indra  et 
Varuna  ont  créé  le  ciel  et  la  terre,  alors  que  les  textes 
auxquels  il  renvoie  disent  tout  autre  chose?  Somâ 
et  Indra  ont  simplement  étendu  [tatâna,  atanôt)  les 
deux  parties  du  monde  (R.  V. ,  viii ,  /|8 ,  1  3  ;  \  ,  1  i  1  , 
5).  Agni  né  dans  le  ciel  a  mesuré  l'atmosphère  et 
étendu  le  ciol  et  la  terre  comme  doux  peaux  [ani- 
mîta,  vyavartayat).  Si  tel  dieu  est  qualifié  df^janitar, 
diras,  il  n'est  point  pour  cela  créateur. 
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Jan  «engendrer»  ne  contient  évidemment  pas 
l'idée  de  création  (ix,  96,  5;  i,  96,  U;  m,  kg,  U; 
X,  121,  9,  etc.),  et  lorsque  M.  Darmesteter  traduit 
(vu  ,87,  2  )  :  entre  le  ciel  et  la  terre  tout  est  création 
de  \  aruna ,  il  se  trompe ,  car  le  texte  porte  :  Le  vent 
comme  ton  souffle,  0  Varuna,  abrui  comme  un  bœuf 
au  pâturage;  entre  le  ciel  et  la  terre  sont  toutes  ces 
priya  dhâma  qui  sont  à  toi  (ou  de  toi).  Orprlyadhâma 
sigijifie  les  demeures  de  prédilection,  demem'es  ori- 
ginaires, et  non  créatures.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, d'ouvrir  le  lexique  de  Grassmann  (voy. 
dhâmân  et  priyadhâma;  comp.  R.  V.,  i,  \  ko ,  1).  Est- 
il  besoin  de  dire  que  ce  sens  est  le  seid  qui  convienne 
ici?  Le  vent  est  le  souffle  de  Varuna,  le  siège  de  ce 
dieu  est  dans  l'atmosphère  ;  rien  de  plus  concordant. 
u  Le  mot  dhâman  est  le  terme  technique  pour  désigner 
les  œuvres  de  Varuna,  »  dit  M.  Darmesteter.  Non,  ce 
mot  désigne  les  lois  de  ce  Dieu  et  non  ses  œuvres. 
Tous  les  interprètes  sont  d accord  là-dessus;  Roth  et 
Grassmann  ne  reconnaissent  à  dhâman,  en  aucun  cas, 
le  sens  de  création.  Mais  peut-être  nous  apporte-t-on 
ici  quelque  argument  nouveau.  Nullement,  rien  que 
des  assertions  sans  preuves  ni  motifs;  et  quelques 
pages  plus  haut  on  nous  disait ,  avec  raison ,  que  la 
philosophie  des  Védas  est  au  fond  le  panthéisme 
qui  exclut  la  création,  La  contradiction  saute  aux 
yeux.  Varuna  n'est  donc  pas  vraiment  créateur. 

.*\  côté  de  cette  question  vient  s'en  poser  une  autre 
que  nous  nous  bornerons  à  signaler  en  passant  :  c'est 
relie  de  la  lutte  du   culte  d'Indra  contre  celui  de 
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Varuna,  lulle  persistante  et  vive  dans  laquelle  ce 
dernier  succomba.  On  trouverait  là  probablement 
l'explication  d'un  fait  incompréhensible  jusqu'ici,  de 
cette  transformation  du  mot  asura  qui ,  d'une  quali- 
fication des  dieux  et  du  maître  de  l'Olympe ,  fit  un 
litre  d'esprits  pervers.  Varuna  était  l'Asura  suprême, 
l'Asura  par  excellence;  les  adorateurs  d'Indra ,  ayant 
vaincu  le  dieu  antique ,  maudirent  son  nom  et  en 
firent  une  dénomination  de  mauvais  génies.  Cette 
lutte  de  culte  à  culte  donne  à  ce  problème  une  solu- 
tion beaucoup  plus  satisfaisante  que  l'éternel  mythe 
de  l'orage  qui ,  selon  certains  systèmes ,  fournit  ré- 
ponse à  tout. 

La  thèse  de  Ludwig  concernant  Ahura,  \  aruna 
et  Mithra  paraît  solidement  établie.  M.  Darmesteter 
a  eu  raison  de  l'admettre;  mais  il  aurait  dû,  puis- 
qu'il se  plaçait  sur  le  terrain  éranien,  indiquer  les 
caractères  qui  distinguent  les  deux  Mithras. 

L'assimilation  de  Varuna  à  Ovpavôs  a  déjà  été 
faite  plus  d'une  fois;  par  Curtius,  entre  autres,  à  qui 
sont  empruntés  les  trois  rapprochements  que  nous 
trouvons  ici ,  rapprochements  contestables  ^  il  est  vrai , 
mais  meilleurs  que  le  quatrième  que  nous  y  voyons 
ajouter.  Celui-ci,  en  effet,  confond  la  recherche  d'une 
racine  aryaque  avec  celle  de  la  correspondance  enti'e 


'  11  tisl  bien  (lidîciie  iliî  rapiiorUi  .t  mu  im m.  i.i.  n..  .^i/[><^> ,  v.  .âi 
favorable,  et  valu  «vent»;  c'est  dnitt  qui  représente  vd.  Dans  oi/pat 
le  p  est  jxîut-étir  ratlical;  (raillenis  le  sens  fonJaniental  du  mot  est 
dans  l'idée  du  vent  en  tant  que  favorable  à  la  navijjalion ,  non  en  tant 
qn'a^ilnnl  l'air. 
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les  lois  phoniques  des  deux  branches  de  la  famille. 
C'est  là  une  erreur  grave.  L'allemand  ne  peut  servir 
d'intermédiaire  direct  entre  le  grec  et  le  sanscrit;  les 
lois  de  correspondance  de  ces  deux  langues  sont  in- 
dépendantes de  la  phonétique  germanique. 

S'il  y  a  lieu  d'admettre  la  première  partie  de  l'é- 
quation (Varuna  =Oupar<$s),  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  seconde  concernant  Varena.  Le  texte  de  \A- 
vesta ,  d  abord ,  s'oppose  à  son  assimilation  à  Varuna 
(=  OùpavGç).  Nulle  part  le  Varena  n'est  décrit  avec 
des  caractères  qui  le  rapprochent  du  ciel.  Au  yesht 
V,  33,  il  est  pris  comme  nom  commun  et  employé 
au  pluriel.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  dans  le  Varena 
qu'a  lieu  la  lutte  entre  Thraetaona  et  Azhi  Dahàska. 
Ce  n'est  point  lui  que  ce  monstre  attaque  :  c'est  la 
terre  aux  sept  Kashvai's  quil  veut  dépeupler;  c'est  la 
sainteté  des  heiLx  terrestres  qu'il  veut  anéantir  ^  Si 
Thraetaona  sacrifie  dans  Varena ,  Azhi  le  fait  ailleurs 
et  le  combat  n'y  est  point  lixTé.  Mais  ceci  n'est  rien 
encore.  Un  motif  tout-puissant  interdit  le  rappro- 
chement proposé  :  c'est  (jue  les  lois  de  la  linguistique 
s'y  opposent  formellement.  Comme  le  remarque 
Spiegel,  \  arena  ne  peut  donner  Varana  en  sans- 
crit. Are  zend  correspond  à  r  sanscrit  et  à  ses  déve- 
loppements ar,  ir,  ra,  etc.;  le  e  n'est  pas  radical. 
M.  Darmesteter  croit  avoir  trouvé  an  exemple  du 
contraire  dans  le  mot  darena  qu'il  assimile  à  dJiarana. 
Cela  ne  se  peut.  Il  y  a  deux  dcircna  dans  VAvcsia  : 

'    \  oy.  yesht  v,  3o  ;  XV,  20. 
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de  tous  deux  le  sens  est  inconnu  et  ne  peut  être 
déterminé  sûrement.  Mais  en  tout  cas  l'un  égale 
dirna;  l'autre  dkarna  ("d'où  dharnasa,  dharni).  Aucun 
ne  peut  égaler  dharana.  Avec  cette  assimilation  fausse 
tombe  tout  le  système.  Il  ne  serait  pas  même  néces- 
saire de  discuter  l'explication  donnée  au  mot  vare- 
nya^\  touchons-y  cependant  en  passant.  Les  démons 
célestes  pour  :  les  démons  qui  attaquent  le  ciel,  c'est  là 
une  expression  trop  bizarre ,  trop  insolite  pour  pou- 
voir être  admise  sans  indices.  On  allègue ,  il  est  vrai,  le 
nom  du  démon svarbhdnn^,  qui  offusque  le  soleil.  Mais 
ce  nom  n'est  qu'un  trompe-l'œil.  Svarbhânu  est  ainsi 
appelé  parce  qu'il  est  un  asara ,  c'est-à-dire  un  dieu 
transformé  en  démon  (par  les  partisans  d'Indra  pro- 
bablement), et  qu'il  a  reçu  ce  nom  dans  son  premier 
état.  Le  Mahdbharata  contient  encore  des  souvenirs 
de  son  histoire  et  de  sa  déchéance.  Le  texte  de  ÏA- 
vesta  et  la  tradition  tout  entière  sont  également  con- 
traires à  cette  exphcation.  Il  n'est  pas  une  phrase, 
pas  un  mot  qui  permette  de  rapporter  Varenya  à 
Varena.  Les  Dévas  varéniens  sont  presque  constam- 
ment unis  à  une  autre  classe  de  mauvais  esprits, 
nommés  Mazaniens;  on  ne  peut  les  séparer  dans 
l'explication.  Or  les  Mazaniens  n'ont  évidemment 
aucun  rapport  avec  le  Varena  ou  le  ciel.  Ce  ne  sont 
pas  les  Dévas  seuls  qui  sont  appelés  varéniens  :  ce 
mot  est  |).'nf()is()|)|)osé  à  Déva  [vipvananm  daevanonm, 

'    Vai(nja   deviail  conospon  !ii'  h  vaitinya ,  <r  f]ni  rsl  moins  |)o.s- 
Mblc  encore  que  Varena  =  Varuna. 
'  Lumière  Au  5olpii. 
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varenyananm  ca  draatanm^,  ^ac. ,  xxvii,  2).  Le  yesht 
Mil,  7  1  ditqiie  les  Fravashis  protègent  les  chefs  des 
nations  contre  l'esprit  de  mensonge,  contre  la  per- 
versité varenienne.  Serait-ce  contre  la  penersité  des 
démons  qui  attaquent  le  ciel  et  dont  ÏAvesta  ne  soup- 
çonne pas  l'existence?  La  tradition  a  pour  varenya 
un  sens  et  une  étymologie  qui  concordent  parfaite- 
ment avec  les  lois  de  la  langue  comme  avec  les 
textes.  Si  la  Druje  mensongère  représente  la  four- 
berie, le  dol  si  sévèrement  défendu  par  la  loi  sainte, 
le  Oéva  varénien  est  celui  de  la  luxure,  également 
réprouvée  par  la  même  loi.  C'est  pourquoi  le  Yaçna, 
XXVII,  les  unit.  Certes,  nous  n'attachons  pas  une  im- 
portance exagérée  à  ces  explications;  mais  n'est-il  pas 
étrange  que  l'on  ne  veuille  s'appuver  que  sur  une 
similitude  apparente  de  sons  et  de  lettres,  sans  tenir 
compte  ici  d'aucun  monument  de  la  langue,  ni  du 
témoignage  d'une  tradition  constante,  ni  enfin  des 
principes  scientifiques  les  plus  sûrs  ? 

De  \aruna,  M.  Darmesteter  passe  aux  Adityas. 
Reprenant  un  rapprochement  fait  par  Roth ,  il  va 
plus  loin  et  en  fait  les  mêmes  êtres  que  les  amesJia- 
çpentas ,  identiques  à  V^aruna  comme  les  génies  éra- 
niens  à  Ahura-Mazda.  On  a  vu  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  derniers;  ici  le  même  principe  conduit  aux 
mêmes  erreurs.  Les  amesha-çpentas  ne  sont  point  sem- 

'  De  tous  les  Dévas  et  des  méchanU  varéniens.  Les  Dévas  varéniens 
sont  les  démons  de  la  luxure  comme  les  Drujes  ^onl  ceux  du  men- 
songe. Vara  en  sanscrit  signifie  aussi  parfois  lil»ertin  ;  la  racine  en 
est  rar  «  <1(  sirer,  aimer,  etc.». 
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blables  aux  âdityas;  ni  leurs  noms  ni  leurs  fonctions 
ne  concordent  en  quoi  que  ce  soit.  M.  Darmesteter 
ne  pourrait  le  nier  sans  se  contredire  d'une  manière 
flagrante.  Ici  il  reconnaît  que  les  âdityas  sont  des 
ligures  diverses  de  la  lumière.  Dans  un  précédent 
ouvrage  il  nous  a  dit  que  Haurvatàt  et  Amcretât 
étaient  à  l'origine  des  personnifications  de  la  santé 
et  du  non-mourir,  lesquelles  n'ont  certes  que  des 
rapports  bien  indirects  et  lointains  avec  la  lumière. 
A  ceux-ci  viennent  se  joindre  çpentâ-armaiti  u  la  terre  » 
et  trois  autres  génies  dont  les  dénominations  ne  rap- 
pellent en  rien  des  phénomènes  lumineux.  D'autre 
part,  l'Inde  range  parmi  les  âdityas  Mithra,  Arya- 
man,  le  Soleil,  voire  môme  l'Aurore,  qui  sont  exclus 
du  groupe  des  amesha-^pcntas ,  et  Indra  que  l'Eran 
ne  connaît  point.  Dans  les  gâthâs,  les  noms  des 
nmcsha-çpentas  ne  désignent  généralement  que  des 
conceptions  abstraites;  Vohumanô  semble  être  déjà 
en  un  passage  le  génie  des  troupeaux.  Les  amesha- 
çpentas  sont  fils  et  créatures  d'Ahura-Mazda,  les  âdi- 
tyas sont  fils  d'Aditi,  conception  extra-éranique.  En- 
fin, la  première  formation  du  groupe  des  âdityas 
date  de  la  période  anté- védique,  celle  des  aniesha- 
çpentas  est  postérieure  à  la  composition  des  pailies 
les  plus  anciennes  de  ÏAvesta.  Lesgàthâs,  les  yeshts 
et  les  bas  antiques  les  ignorent ^   Dans  les  gâthâs, 

'  Les  gâthâs  et  le  Yaçna  haplan  hâiti  sont  vierges  de  ce  nom  ;  il 
ne  paraît  que  dans  i'en-tétc,  de  composition  jxîslprieiire ,  et  dans  le 
hft  42  (du  Vcndidàd-Sddé) ,  lequel  est  écrit  non  dans  le  «lialecle  «les 
{.'ftthâs,  mais  dans  un  !an<:<-i<;c  (|ui  l'imite  très-mal.  Les  çpenteng-ame- 
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ce  sont  encore  des  conceptions  abstraites ,  des  notions 
théoiogiques ,  commençant  à  peine  à  prendre  corps 
et  vie.  Ce  dernier  trait ,  soit-il  dit  en  passant,  nous 
prouvera  combien  est  fragile  la  théorie  de  M.  Dar- 
mesteter  prétendant  que  le  nombre  des  amesha-çpen- 
tas  était  déterminé  avant  que  les  Eraniens  eussent 
pourvu  chaque  place  d'un  titulaire;  que  ce  nombre 
était  un  chiffre  mythique  fixé  à  f avance,  attendant 
la  création  de  génies  en  quantité  correspondante. 
C'est  le  contraire  qui  est  \Tai.  Vohûmanô,  Ashava- 
hista,  Xathra-vairya ,  Armaiti,  Haurvatât  et  Ameretât 
étaient  connus  et  nommés  des  AJazdéens  longtemps 
avant  que  ces  derniers  eussent  pensé  à  en  faire  le 
groupe  des  saints  immortels.  Voilà  donc  ce  que  sont 
les  âdilyas  védiques  et  avestiques.  Deux  groupes  qui 
n'ont  de  commun  ni  l'origine,  ni  la  date,  ni  le  nom 
général,  ni  le  caractère,  qui,  de  plus,  sont  compo- 
sés de  personnages  d'une  nature  essentiellement  dif- 
férente, différents  également  de  nom,  de  fonctions 
et  de  rang.  Ces  deux  groupes  sont,  il  faut  bien  en 
convenir,  d'étranges  équivalents.  Nous  avons  donc 
droit  de  conclure  qu'ils  ne  le  sont  en  aucune  façon. 


sheng  du  hâ  xxxix,  8  ne  sont  point  le^  génies  en  question,  mais  les 
saints  et  les  saintes  de  la  loi.  Il  suffit  de  lire  le  teste  pour  s'en 
ronvaincre  :  «  Nous  honorons  ies  âmes  des  hommes  et  des  femmes 
justes  nés  et  à  naître,  qui  ont  lu^té,  luttent  ou  lutteront  (pour  la  loi]. 
Nous  honorons  les  bons  et  les  bonnes ,  çpenleng,  amesheng,  ceux  qui 
sont  unis  avec  \  ohumanô  et  celles  qui  le  sont  aussi.  »  Chose  remar- 
quable, les  amesha-çpenlas  ne  sont  citis,  au  yesht  de  Mithra,  que 
dans  iles  passages  où  l'inlerpolation  se  témoigne  par  le  trouble  du 
rhylhme.  Voy.  yc^ht  x  ,  5i,  90,  i3i). 
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Une  seule  chose  leur  est  commune  :  c'est  la  notion 
vague  de  génies  d'un  ordre  spécial ,  et  quelques  épi- 
thètes  telles  que  sages,  puissants,  etc.,  qui  s'appli- 
quent à  tous  les  génies  d'un  rang  supérieur,  quels 
qu'ils  soient. 

Mais  ne  nous  perdons  point  dans  les  détails;  ils 
nous  entraîneraient  trop  loin.  Certes,  nous  aurions 
bien  d'autres  taches  k  signaler;  thris,  par  exemple, 
rendu  par  en  trois  pas ,  et  autres  interprétations  fai- 
sant violence  au  texte.  Mais  ces  ftiutes  peuvent  échap- 
per y  tous,  et  ici  elles  n'ont  guère  d'influence  sur 
l'ensemble.  Passons  et  poursuivons,  en  nous  bornant 
désormais  k  envisager  les  grandes  lignes  du  système. 
Elles  nous  donneront  suffisante  besogne.  Nous  ne 
pouvons  cependant  terminer  cette  première  partie  de 
notre  travail  sans  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  une  distinction  dont  l'importance  n'échappera 
à  personne,  bien  que  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
analysons  semble  la  perdre  entièrement  de  vue. 

Autre  chose  est  chercher  l'origine  d'une  expression 
ou  d'une  idée;  autre  chose,  déterminer  le  sens,  la 
valeur  qu'elles  ont  dans  un  livre,  en  un  temps  donné. 
La  mission  de  l'interprète  de  ïAvesta  n'est  point  celle 
du  chercheur  d'origine.  Le  premier  doit  donner  aux 
mots  la  même  acception  que  les  auteurs  du  livre, 
quelque  diflerente  qu'elle  soit  de  la  signification 
primitive.  Un  exemple  fera  toucher  la  chose  du 
doigt.  Le  mot  homérique  Saïos  est  le  védique  dasyus. 
Les  Sdïoi  sont-ils  poui"  cela  des  démons  de  l'atmos- 
phère? et  que  dirait-on  du  traducteur  qui  introduirait 


DES  ORIGINES  DU  ZOROASTRISME.  133 

ces  derniers  dans  Y  Iliade?  Admettons  pour  un  instant 
que  Varenva  ait  eu,  en  son  temps,  le  sens  qu'on  lui 
•  assigne;  le  traducteur  pourra-t-il  tenir  compte  de  ce 
sens,  s'il  était  changé  à  l'époque  de  la  composition 
de  ÏAvesta  ou  des  yeshts?  Et  comment  s'assurera-t-il 
du  fait  s'il  s'arrête  au  seul  aspect  extérieur  du  mot? 
VÂvesta  parle  une  fois  des  eaux  agenyâs.  La  forme 
de  ce  mot  rappelle  ïacjni  védique.  Justi  indique  ce 
rapprochement  en  faisant  toutes  ses  réserves,  car 
rien  ne  permet  de  déterminer  le  sens  véritable.  Le 
contexte  et  la  tradition  s'y  opposent;  tout  correspon- 
dant védique  fait  défaut.  Le  mot  agni  est  étranger  au 
vocabulaire  zend;  s'il  y  a  existé,  il  a  dû  se  perdre 
longtemps  avant  la  composition  du  Yaçna.  Il  est 
donc  évident  qu'à  cette  dernière  époque  agenya  avait 
pris  une  nouvelle  signification,  si  jamais  le  mot  agni 
lui  a  donné  naissance  \  Mais  tout  cela  n'arrête  point 
M.  Darmesteter  :  il  affirme  que  l'auteur  du  hâ 
xxwiii  veut  invoquer  les  eaux  qui  contiennent  cet 
agni  dont  il  ne  soupçonne  pas  l'existence.  Quelle  fi-  . 
gure  ferait  au  milieu  du  Yaçna  cette  expression  : 
«  Nous  honorons  les  eaux  dans  lesquelles  est  agni  »  ? 
Quel  agni  ?  h'Avesla  n'en  connaît  point. 

On  voit  à  quelle  confusion  conduit  un  pareil  sys- 
tème ,  et  quelle  singulière  interprétation  il  engendre- 
rait. Ne  tenir  compte  ni  des  textes  ni  des  temps ,  n'est- 
ce  point  s'exposer  à  commettre  le  même  anachronisme 
que  ferait  un  interprète  moderne  s'il  voulait  expli- 

'  Dans  agenya,  le  e  est  très-probablement  organique  et  originaire, 
tout  comme  dans  ^raa  (cp. yurrf,  jino.ptc.)  et  flans  ghena  [de  ghan). 
XI.  «o 
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quer  la  missa  comme  le  renvoi  des  fidèles,  et  nos 
grenadiers  comme  des  soldats  armés  de  projectiles 
fulminants?  Procédant  de  la  sorte,  on  pourrait  avoir 
à  la  fois  et  une  étymologie  vraie  et  une  interprétation 
des  plus  fausses.  Ce  serait  bien  probablement  le  cas 
du  traducteur  qui  introduirait  le  dieu  Agni  dans 
\Avesta. 

Résumons  maintenant  les  conclusions  de  ce  pre- 
mier examen.  Ni  l'Asha,  ni  les  ameshaçpentas ,  ni 
Ahura-Mazda  ni  le  Varena  ne  sont  ce  que  l'on  dit. 
L'Asha  de  YAvesta  est  une  sainteté  à  la  fois  théolo- 
gique et  morale;  les  ainesha-çpentas  ne  sont  ni  les 
égaux  d'Ahura  ni  les  représentants  des  âdilyas.  Ahura- 
Mazda  ,  bien  que  semblable  à  Varuna ,  k  forigine , 
s'est  élevé  à  un  degré  de  hauteur  qui  en  fait  un  dieu 
nouveau,  de  même  que  le  développement  de  la 
morale  a  fait  de  l'Asha  une  conception  nouvelle. 
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HISTOIRE 

DE 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  BIRMANIE 

PAR  LES  CHINOIS, 

sous  LE    RÈGNE  DE   TÇ'iENN   LONG    (kHIEN  LONG),' 

TRADUITE    DC   CHINOIS 
PAR 

M.  CAMILLE  IMBAULT-HUART. 

INTRODUCTION. 

Le  fragment  dont  nous  offrons  plus  loin  k  traduction  au 
public  est  extrait  du  H?  -jrr  ^p  C^en^  roa/ç/,  ou  Histoire 
des  guerres  impériales',  le  plus  remarcpable  de  tous  les  ou- 

'  Le  mot  cheng ,  que  les  sinologues  traduisent  toujours  par^aint, 
rt  que  les  missionnaires  ont  choisi,  avec  raison  d'ailleurs,  pour  dé- 
^igner  les  saints  de  la  religion  catholique,  a  une  signification  beau- 
coup plus  étendue;  il  implique,  disait  avec  raison  M.  Callery.  un 
homme  supérieur,  non-seulement  par  ses  vertus  morales  ,  mais  encore 
'l  surtout  par  ses  facultés  intellectuelles.  Tel  est  le  sens  que  le  mot 
chen^  a  dans  les  classiques;  on  peut  alors  le  traduire,  faute  d'un 
mot  plus  précis  qui  manque  dans  notre  langue,  par  homme  parfait. 
De  plus,  à  rause  de  cette  idée  de  supériorité  morale  et  intellictuelle. 
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vrages  publiés  sur  l'hisloirc  de  la  Cliine  durant  les  règnes  des 
quatre  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  ^^  Ts*ing, 
acluellcmcnl  régnante  en  Chine.  Le  Chenjj  voii  Ici  est  dii  au 
pinceau  du  célèbre    ^|^   ym    Oueï  Yuann.   du  district  de 

m!)  i^  Cliao  yang,  dont  tous  les  sinologues  connaissent  le 
grand  ouvrage  de  géographie  historique  publié  sous  lé  titre 

'^'^  4-Sl  ^1  lM\  "Îm  '^^"'  ^""'^  '^^"  '^^"''  ^"  Description 
des  pays  maritimes  '. 

Lors  de  la  composition  de  son  histoire,  Orieï  Yuann  était 

I^  1^1  'i  -^^  ^^'  yV  sc<^i'^'''>""c  du  conseil  des  mi- 
nistres, et  cette  position  lui  permit,  dil-il  dans  sa  préface, 
«  d'emprunter  cl  de  parcourir  les  documents  renfermés  dans 
le  Bureau  des  historiographes  et  les  Archives  secrètes,  les 
papiers  et  mémoires  privés  de  hauts  fonctionnaires.  »  Il  con- 
sulta de  plus,  ajoule-t-il ,  les  vieillards  qui  avaient  été  témoins 

il  est  appliqua  soit  à  l'ompcieiir  lui-même,  soit  à  ce  qui  lui  appar- 
titint  ou  on  provient.  Dans  cj  cas,  on  ne  peut  le  Iraduiro,  suivant  les 
circonstances,  que  par  empereur  ou  impérial;  car  si,  par  exemple, 

on  le  rendait  par  saint  dans  les  cxpr^-ssions  ^     S^  J*^  prier  Sa 

Majeslé  de  rcgajder,  cl    S^     l^lj     hicnfails  de  l'Empereur,  et  autres 

du  même  genre  que  l'on  r.  nrontre  constanimrnt  dans  les  documents 
oflîcicls,  l'on  n'  s;'rait  pas  compris.  Aussi  traduisons-nous  c/ifm/  i-oii 
tçi  Y)ar  Histoire  des  guerres  impériales,  certains  souverains  mandclioux 
ayant  diiigé  eux-mênus  les  opérations  militaires ,  et  non  \xiv  Histoiiv 
dei  guerres  saintes,  ce  qui  n'aurait  aucun  sens. 

'  On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  une  notice  de  M.  G.  Pauthier; 
insérée  dans  l -s-  Annules  de  philosopliie  chrétienne  (juillet  1869). 
M.  Bretsclui.ider  a  dit  i\u  'Haîtiotio  l'on  Iclié:  «Ils  value  consisls  only 
in  ihe  larg  •  exteiil  of  liis  (Oueï  Yuann)  compilation,  but  llie  per- 
sonal  view  of  tlie  autlior  is  of  liltle  nierit.and  liis  identifications  are 
tnosl  eomplelely  arhilrary»  (On  the  linowlrdijc  possrsscd  by  iheancient 
Cliinese  ofliie  Aiahsi.  VOye?  t'-L'alenienl  A.  \N  ylie,  iyo^r.t  o»  Chinixe  li 
teraliire ,  p.  ly'.\. 
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des  événements  du  siècle  passé'.  Son  ouvrage  ne  lenferme 
donc  que  les  faits  les  plus  authentiques  et  les  plus  dignes  de 
toi;  c  est  là  son  principal  mérile  à  nos  yeux,  mais  ce  n'est 
pas  le  seul. 

Le  Chenij  von  tçi ,  en  effet,  composé  dans  le  genre  histo- 
rique ^P  ^   yh^  -4^  ,  nous  offre  un  exemple  de  l'iiistoire 

chinoise  écrite ,  non  pas  seulement  ad  narrandum ,  mais  aussi 
ad  probandiim.  L'auteur,  soit  dans  le  cours  de  la  narration , 
soit  à  la  fin  de  ses  récits ,  discute  des  points  d  histoire  et  de 
{géographie ,  et ,  tout  en  racontant  les  événements ,  en  examine 
les  effets  et  en  recherche  les  causes. 

Quant  au  stvle  de  Oueï  Yuann,  toujours  simple  et  noble 
comme  l'exige  l'histoire,  il  est  souvent  concis ,  mais  ne  laisse 
pas  d'être  clair  dans  sa  concision  même.  Loin  de  rechercher 
ces  expressions  affectées ,  ces  tournures  amphibologiques  dont 
certains  historiens  de  l'antiquité  ont  fait  abus,  notre  auteur 
écrit  sans  prétention  ;  il  ne  vise  qu'à  être  naturel  et  précis; 
son  but  est  d'être  compris  de  tous.  Parfois,  cependant,  il  se 
laisse  aller  à  semer  çà  et  là  quelques-unes  de  ces  _^^     jçy* 

allusions  historiques  que  les  lettrés  aiment  si  fort  à  citer  pour 
faire  briller  leur  savoir  ou  mettre  à  l'épreuve  celui  de  leur 
lecteur;  et  encore  n'use  t-il  de  ce  genre  de  beautés,  apanage 
ordinaire  de  la  poésie  et  de  la  littérature  légère ,  qu'avec  une 
réserve  et  une  sobriété  extrêmes.  Ces  allusions,  véritables  ré- 
cifs contre  lesquels  les  connaissances  du  sinologue  peu  aguerri 
viennent  souvent  se  briser,  ne  sont  heureusement  plus  des 
obstacles  insurmontables,  grâce  aux  secours  de  toutes  sortes 
dont  on  dispose  à  présent  à  Paris;  et  l'on  n'est  plus  en  droit 
de  les  appeler,  comme  le  faisait  l'illustre  Abel  Rémusat,  un 
ingénieiuc  fjalimatias.  Nous  avons  pu  découvrir  l'origine  de  ces 
énigmes  et  les  faits  qui  y  ont  donné  lieu ,  mais  nous  n'avons 

A  ^  ^J.  3?  #  ^  *^  -g  fl  1^. 
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pas  cru  devoir  les  expliquer  en  notes  :  nous  les  avons  rendus 
par  des  équivalents.  L'allusion  renfermée  dans  la  dernière 
phrase  du  fragment  que  nous  avt)ns  traduit,  et  la  note  qui 
l'explique,  peuvent  donner  une  idée  de  ce  genre  de  dilli- 
cultés. 

Le  Chcny  vou  Ici ,  bien  que  connu  depuis  longtemps  des 
sinologues,  nolamnient  par  une  notice  du  Chinese  Repository 
et  une  note  de  M.  Frederick  Mayers',  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici 
de  traducteur,  et  aucun  des  récits  qu'il  renferme  n'a  encore 
passé,  croyons-nous,  dans  une  langue  européenne.  Nous  en 
avons  extrait  plusieurs  morceaux  qui,  si  celui-ci  est  accueilli 
avec  bienveillance,  comme  nous  l'espérons,  seront  livrés  à 
la  publicité. 

L'ouvrage  de  Oueï  Yuann  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions 
depuis  la  première  qui  a  paru  en  1842;  notre  traduction  a 
été  faite  sur  un  exemplaire  de  l'édition  de  i^lxk  que  possède 
la  bibliothèque  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales,  et 
qui  est  peut-èlre  le  seul  existant  actuellement  en  France*. 

Nous  devons  en  terminant  dire  un  mot  du  système  de 
transcription  que  nous  avons  suivi  ;  nous  avons  écrit  les 
mots  chinois  absolument  comme  on  doit  les  prononcer 
dans  le    g    "^î*  Kouann^houa  (langue  commune)  de  nr 

'  Illustrations  oj  tlie  Lainaut  sjstcm  m  iihci ,  appcndix  A  [Joiunal 
of  the  Roy.  Asiat.  Soc.  of  Grcat  Brit.  and  Ircland:  July  1869). 

*  Voici  la  table  sommain^  dts  matières  conleimcs  dans  l'ouvrai;!'  : 
Livrai:  Conquête  de  la  Chine  par  les  Mandchoux;  livre  II;  Rëvoilc 
de  Ou  Sann-koueï  »l  aulrts  sous  K'ang  obi  (Kbang  bi);  livre  111  : 
Soumission  des  uilnis  monjjoles  et  des  D.songars  sous  K'ang  cbi;  des 
Kleutes  sous  Yong  Icheng;  livre  IV:  Guerre  contre  les  Eleutes  et  lis 
Mabomélans  de,  l'ili  sousTç'ienn  long  (Khien  long)  et  Tao  kouang; 
livre  V:  Affaires  du  Tibet;  conquête  du  Népal;  livre  VI:  Conquête  de 
la  Corée  sous  K'ang  cbi,  de  la  Birmanie  et  de  l'Annam  sous  Tç'ienu 
long;  livr.'  VII:  (iuenes conUe  lesMiao  tseu;  livre  VIII:  Expéditions 
contre  Formo.se  sous  K'ang  cbi  et  Tç'ienn  long;  livres  IX  et  X:  Ré- 
voltes intérieures  .sous  'l'çia  tr'ing  (Kia  king);  livres  XI  à  XIV:  Ile- 
flexions  »ur  l'art  mililair  '. 
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CJ  Peî  tçiny  (Péking),  de  telle  sorte  que  les  personnes 
même  étrangères  à  la  sinologie  prononceront  les  mots  chinois 
comme  un  natif  de  la  capitale  de  la  Chine ,  si  elles  ont  soin 
d'aspirer  la  consonne  h  devant  a,  e,  o,  de  placerune  aspira- 
tion gutturale  après  h,tç,  is,  t,  tch,p,  toutes  les  fois  que  ces 
consonnes  sont  suivies  du  signe  conventionnel  '  ,  et  de  pro- 
noncer la  nasale  tig  comme  dans  le  mot  français  long.  Ce 
système  de  transcription,  rigoureusement  basé  sur  les  règles 
de  la  prononciation  française,  n'est  d'ailleurs  pas  nouveau,  et 
diffère  peu  de  celui  que  M.  le  comte  Kleczkowski  a  adopté 
dans  son  cours  de  langue  chinoise  '. 


-^Bmm^t 


La  frontière  de  la  province  de  ym  Tienn  -  est 
formée,  au  sud-ouest,  par  les  départements  de 
A  ïl  Ta  li,  g  Jl^  Li  tçiang,    ^  g   Yong 

'  Au  système  de  M.  le  comte  Kleczkowski ,  nous  avons  fait  les 
modifications  suivantes  :  le  k  devant  i  se  prononçant  mouillé  à  Pé- 
king ,  mais  j;as  tout  à  fait  comme  ts  (  nuance  que  les  oreilles  exercées 
peuvent  seules  saisir),  sera  toujours  ccril  tç;  le  signe  conventionnel 
indiquera  toujours  l'aspiration  gutturale;  ng  final  sera  surmonte 
d'un  "  pour  indiquer  la  nasalité.  Prenons  la  liberté  de  recommander 
ici.  aussi  bien  à  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  chinois  qu'aux  philo- 
logues ,  l'ouvrage  de  M.  Kleczkowski  (  Cours  graduel  et  pratique  de 
langue  chinoise,  vol.  I,  1876),  dans  lequel  les  sons  chinois  sont 
transcrits,  pour  la  première  fois  dans  im  ouvra£;e  français,  comme 
on  doit  les  prononcer,  et  dont  la  partie  française  du  premier  volume 
est  peut-être  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  simple  et  de  plus  clair  sur  la 
nature  de  la  langue  chinoise. 

'  Nom  classique  de  la  province  du  !r£^   TSi    Yunn  nann. 
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tch'ang ,  et  par  l'arrondissement  de  ^V^  4^  Teng- 
yué;  et,  tout  à  fait  au  sud,  par  les  départements  do 
jlg  ^  Chouenn  ning,  -^  y^  Fou  eul,  ^  ^ 
Yuann  tçiang.  Cette  contrée,  qui  a  une  étendue  do 
quatre  cents  lieues',  et  est  limitrophe  du  ^ffi  '^ 
Mienn  tienn  (l'empire  Birman)'-^,  a  pour  portes  les 
deux  passes  de  T^  S^  'Hou  tçiu  et  de  ^^  ^^ 
T^ienn  ma,  situées  dans  le  département  do  Yong 
tch^mg. 

Le    grand    <^  y-'h  fj^    Tçinn  cha  tçiang  (Ira- 
ouady)^,  qui  sort  du  Til>et,  traverse  l'empire  bir- 

'  Nous  n'entendrons  {îarler  clans  le  cours  de  notre  traduction  que 
des  lieues  françaises.  DL\    ^H   /(  ou  lieues  chinoises  valent  une  de 


nos  lieues. 

*  Le  nom  île  Mienn  donné  à  la  Birmanie  par  les  Chinois  est  sans 
doute  la  transcription  phonétique  de  la  première  syllabe  du  nom 
indigène  Myanma;  mais  les  auteurs  chinois  en  ont  donné  um  expli- 
cation plus  fantaisiste  d'aj  rès  le  s;ns  de  long  et  mince  fd  de  soie 
qu'a  le  mot  chinois.  «  Il  vient  de  ce  que  les  montagnes  et  cours 
d'eau  de  ce  pays  s'étendonl  en    longut  lU'  et  que  les  roules  en  sont 

droites.  »  Voyez  le     ^    p H    -yr"     "^     =H   'lloiiamj  miny  (a  clic 

tçi.  Histoire  des  grands  événements  de  la  dynastie  des  Mni^.  par 

■yh^   \e^\   ÏmP   Tchoii   Kouo-tcheng,   livre  XVIll,  p.   -jS,   et  le 

i^^'i-W'     \^    Wi   ^  ".'/'"""'"" 'cA^'io,  Géographie  générale,  de 

^fi#   -^H'Tçl-yu.l.Lp.a.. 

'  Li's  Chinois  donnent  à  llraouady  le  nom  de  grand  Tçinn  cha 
(jiang  (fleuve  au  sable  d'or)  par  opposition  au  petit  Tçinn  cha  tçinng, 

nom  que  porte  le  V3h   — )h*   tT*   Yang  ts;  u  tçiang  dans  son  cours 
su|>érieur.  La  question  ds  sourc'S,  enroro  inconnues  d'aiir'ui"s,  de 
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iiian  et  va  se  jeter  dans  la  mer  du  sud;  on  a  dit  que 
ce  fleuve  était  le  ^.  ^  'Heï  choueï  (eau  noire), 

dont  il  est  parlé  dans  le  ^  "^'  Yu  kong  '. 

ce  graud  fleuve  de  l'Indo  Chine  a  soulevé ,  il  y  a  presque  un  demi- 
siëcle,  une  polémique  qui,  suivant  l'expression  du  colonel  Yule,  dé- 
2;énéra  en  dispute  nationale,  les  Français  (dans  la  personne  de  fcla- 
proth  qui  s'appuyait  sur  les  géographes  chinois]  tenant  pour  iiden- 
lilé  de  l'Iraouady  avec  le  Yai-ou  Dzang  botchou ,  grand  fleuve  du  Tibet 
dont  on  ne  connaît  pas  le  cours  infériLur,  les  Anglais  ^outena!lt  que 
le  Brahmajwutre  et  le  Dzang  ho  ne  formaient  qu'un  seul  et  même 
fleuve.  Si  depuis  celte  époque  la  question  n'a  pas  encore  été  tranchée 
d'une  façon  certaine,  elle  a  du  moins  fait  un  grand  pas:  les  nom- 
breux voyageurs  qui  ont  été  à  Bamô  (le  colonel  Hannay,  les  docteurs 
Bayfield ,  GrilBlh ,  etc.)  v  ont  trouvé  le  volume  des  eaux  de  l'Iraouady 
si  peu  considérable  qu'il  parait  inadmissible  que  le  grand  fleuve  de 
rin  !o-Chine  soit  la  continuation  du  Dzang  bo.  Le  Dibong  ;nom 
donné  j  ar  les  indigènes  au  cours  sujiérieur  tlu  Brahma|X)ulrc  dans 
le  haut  Assam) ,  dont  le  volume  d'eau  est  relativement  considérable , 
[araît  être  la  partie  inférieure  du  Dzang  bo;  toutefois,  il  n'est  pas 
encore  suffisamment  connu  pour  qu'on  puisse  affirmer  l'identité  des 
deux  fleuves.  Tout  récemment,  au  congrès  de  la  Brilish  Association 
à  Plymoutb  ,  le  litutenant  supérieur  Godvvin  Austen  niait  celte  identité , 
et  affirmait  que  le  cours  inférieur  du  Dzang  bo  était  le  Soubandjiri, 
vaste  torrent  qui  abandonne  L  s  gorges  de  l'Himalaya  pour  les  plaines 
de  l'Assam ,  à  i  lo  kilomètres  tnviron  au  sud-ouest  du  Dibong,  et 
([ui  est  la  plus  considérable  des  branches  du  Brahmaj  outre.  ;  Voyez 
Klaproth^  Essai  sur  Je  Brahmapoutre;  De  Mazure,  Mémorandum  on 
ihe  countries  hetween  Tltibet,  Yunnun  and  Birmali,  uilh  notes  hy  Lt. 
col.  Yule  [Journ.  oflhe  As.  Soc.  of  Bengal,  1861,  p.  367-383);  An- 
(lerson ,  The  Iraxvaddy  and  ils  sources.  [Journ.  oj  the  Georjr.  Soc.  of  Lon- 
don,  1870,  p.  286  ;;  Schlagintvveit ,  Reisen  in  Indien  nnd  Hoch- Asien , 
t.  I,  p,  470;  le  Ballet,  de  la  Soc.  de  rjéoyr.  de  Paris,  sept.  1876,  et 
lo  Globus .  janvier  1878.) 

'   Voyez  le  ^^1  2»^  Chou  Içing,  Livre  des  Annales,  livre  de  Chia 

W^     ^       In    2*  part,  du  chapitre  Yu  kong  (li-ibuls  de  Yu).  Les 
commentaleurs  chinois  ont  au.si  chirché  à  identifier  le  'Hiï  choueï 
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Du  temps  des  V^  'Hann,  l'empire  birman  fut 
connu  sous  le  nom  de  -^j^  yiÇ  Tchou  po;  du  temps 
des  ^^  T'ang,  sous  celui  de  royaume  de  Ji^  P'iao'. 
Au  commencement  des  QH  Ming,  il  forma  un  'â' 
^^  "^  Chuann  oueï  sseu  (grande  division  admi- 
nistrative)^. 

Vers  le  milieu  des  années  ^a   ^  Ouann  li',  l'em- 

avec  le  Mékong  qui,  sous  le  nom  de  \um    *ljpr    y  1*    Lann  ts'ang 

tçiang,  traverso  le  Yunn  nann.  Voyez  aussi  Legge,  Chinese  classics , 
vol.  III,  part,  I,  p.  i33.  Le  'Heï  choueï  pourrait  tout  aussi  bien  être 

le  Salouen  (  yffx  y  l"  Lou  Içiang  des  Chinois)  dont  le  cours  su- 
périeur porte  encore  aujourd'hui  le  nom  mongol  de  K'ara  ousou , 
eau  noire. 

'  «La  Birmanie  fut  cormuc  cians  l'antiquité  sous  le  nom  de  Tchou 
po;  du  temps  des  Ilann  (202  avant  J.  C.  à  263  après  J.  C.)  sous 

celui  de  jJffcj  T'ann;  du  lemjs  des  T'ang  (618-907)  sous  celui  de 


P'iao;  depuis  la  dynastie  des  -j^  Song  (960-1  279) ,  durant  le  règne 

de  laquelle  elle  commença  à  avoir  des  relations  avec  la  Chine,  elle 
fui  connue  sous  le  nom  de  Mienn.  »  Voyez  le  'Houang  minîj  la  c/ic  Ici, 

déjà  cité,  livre  XMII,   p.  26,  (t  !<•    q3    W-J   Minjj  c/id,  Annales 

des  Ming,  par  U-fe  ^i*    -C   Tchang  T'ing-yu,  livre  CCCXV. 

*  Au  comnn'iicement  de  la  dynastie  des  Ming,  qui  régna  sur  l;i 
Chine  de  i368  à  i6/i/j,  la  centrée  au  sud  de  la  province  du  Yunn 
nann  était  divisée  en  six  chuann  oueï  sseu;  en  voici  les  noms  :  Tch'oli , 
Mou  pang;  Meng  yang;  Mienn;  Lao  tchoua;  Ta  kou  la;  voyei  le 

^S   .EH.  nP,  KouaiKj  ju  (ci ,  Mémoires  géographiques ,  de  j)^ 

^    (ja  LauYng.yang,livreXXI,etleyi;^  gij  -^  ^f  ^^ 

Ta  min^j  l'onij  tché ,  Statuts  de  la  dynastie  tles  Ming,  li\reLX.\X\  II. 
Le  nombre  de  ces  chuann  oueï  sseu  fut  plus  lard  |  orté  à  dix. 
'  Ver»  1600. 
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pereiirTi  joueï  réunit  toutes  les  tribus  birmanes  sous 
sa  domination  et  soumit  les  principautés'  de  Mou- 
pang,  Mann  mo"^  (Bamô)  Long  tchéou  (Mowun), 
Ts'ienn  yaï ,  Meng  mi  ;  il  n'y  eut  que  celle  de  Meng  yang 
qui  résista  avec  succès  et  ne  fut  réduite  qu'après  avoir 
battu  plusieurs  fois  les  Birmans.  Dans  la  suite,  l'empe- 
reur Ti  joueï  envoya  en  Chine  une  lettre  écrite  sur 
des  feuilles  de  farbre  H  peï,  dans  laquelle  il  se 
donnait  le  titre  de  «  Seigneur  de  l'éléphant  blanc  et 
du  pavillon  doré  du  sud-ouest  »'.  Les  Etats  de  T^  ^ 

'  L'expression      "T*    "g]  ,  que  nous  traduisons  par  principauté , 

désigne  de  petits  Etats  indépendants,  autonomes,  très-nombreux  sur 
les  frontières  sud  et  sud-ouest  de  la  Chine. 

*  Les  Siamois  prononcent  Mann  mo  le  nom  de  la  ville  de  Bamô, 
située  au  confluent  du  Taping  avec  l'iraouady;  ce  sont  eux  sans  doute 
qui  ont  introduit  ce  nom  en  Chine.  Nous  ferons  observer  ici  que  si 
la  plupart  des  noms  birmans,  plus  ou  moins  défigifiés  par  notre  au- 
teur, n'ont  pas  été  identifiés,  c'est  qu'il  faudrait  pour  pouvoir  le  faiie 
une  connaissance  de  la  géographie  ancienne  et  moderne  et  de  l'his- 
toire de  l'Indo-Chine  plus  complète  que  celle  que  nous  en  avons. 

'  On  sait  que  les  populations  de  l'Indo-Chine  considèrent  félé- 
phaut  blanc  comme  une  divinité.  Suivant  les  Siamois,  cet  animal 
est  animé  par  un  héros  ou  grand  roi  qui  deviendra  un  jour  un 
Bouddha ,  et  porlt;  bonheur  au  pays  qui  le  possède.  Pallegoix ,  Descript. 
du  royaume  Thaï  ou  Siam,  t.  I,  p.  i5a.)  «The  anxiety  to  be  master 
of  a  white  éléphant  arises  Irom  the  idea  of  the  Burmese,  Avhich  at- 
tache lo  thèse  animais  some  supernatural  excellency  which  is  com- 
municated  to  their  persons.  Hence  do  the  kings  or  princes,  who  may 
bave  one,  esteem  themselves  most  happy.  as  thus  they  are  made 
powerfui  and  invincible  ;  and  the  counti-y  when  one  may  be  foun  J 
is  thought  rich  and  not  liable  to  change.  The  Burmese  kings  bave 
thereforc  bcen  ever  soiicilous  for  the  possession  of  one  of  thèse  ani- 
mais ,  and  consider  it  as  iheir  chiefest  honour  to  be  called  lord  of  the 
white  éléphant.  1  [Descript.  ofthe  Burmese  empire ,  by  father  San  Ger- 
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Nann  tchang  (Laos),  de  jç^  ^^  Sienn  lo  (Siam),  do 
-©  ^  Tçing  maï\  de  "itj  t|»|]  Kou  la,  lui  résis- 
tèrent seuls.  Plus  tard,  ^(J  ^^.Léou  Yenn  et  glj 
J*  fïê  '^^"è  Tseu-long  défirent  l'enipereur  Yng 
li,  s'emparèrent  d'Ava  et  soumirent  le  pays  tout  en- 
tier'-. 

rffi  BA  ^  Tcli*^enn  Yong-pinn ,  gouverneiu'  de 
la  province  du  ^^  T^  Yunn  nann  (sous  les  Ming), 
conclut  une  alliance  avec  le  royaume  de  Siam  poui- 


inaiio,  Iranslatcd  nf  his  ms.,  l)y  W.  Tandy,  Rome,  i838.)  Malj^iv 
l'aflirmalion  d'un  grand  nombiv  de  voyageurs,  on  a  jirétendu  qu'il 
n'existait  pas  d'éléphant  blanc;  le  comte  de  Beauvoir,  qui  a  vu  l'un 
de  CCS  animaux  sacrés  à  Bangkok ,  nous  dit  dans  sa  relation  [Java , 
Siam,  Canton)  :  «Sa  peau  est  un  peu  plus  grise  et  d'une  nuance  plus 
hiancliàtrc  que  ceHc  du  commun  des  éléphants.  Ce  sont  seulement 
ses  yeux  tnlièrJmcnt  blancs  qui  l'ont  désigné  à  tant  d'honuLurs  et  à 
une  si  servile  vénération.  En  cela  le  dieu  est  albinos,  qualité  très- 
rare.  » 

'  Tçing  mai,  le  Zimmè  des  Birmans,  est  la  capitale  de  l'état  Lao 

appelé  /l  pj  v^  ja?  [^  Pa  paï  si  fou  kouo  par  les  Chi- 
nois; suivant  les  auteurs  chinois,  le  nom  de  c;  pays,  qui  signifie 
royaume  des  huit  cents  femmes,  viendrait  de  ce  que  le  roi  avait  un 
tel  nombre  d'épous-s,  à  chacune  desquelles  il  donnait  un  apanage. 
{ \  oy.ï  le  'Houanîj  min(j  la  chc  Ici,  livre  X\  IJl,  p.  /|.  \oyez  aussi 
l'aulhier,  Marco  Paulo,  p.  l\i!i,  et  les  Mcmoiirs  sur  les  Chinois, 
t.  Xi\  ,  p.  •->.^?>.)  Il  est  plus  probable  que  ce  nom  est  tout  simplement 
la  transcription  phonétique  de  (pielque  mol  indigène.  Suivant  l'iden- 
lificulion  propoM-e  par  M.  Pauthicr,  ce  pays  serait  le  Caugigou  de 
Marco  Paulo.  (Voyez  Marco  Polo,  édit.  de  l^authier,  p.  4^4;  édit. 
de  Yulc,  2*  édit.,  t.  11,  p.  101.) 

*  .Sur  cette  guerre,  voyez  le  'Houan^  minij  la  ché  Ici ,  livre  .XVIII, 
p.  î.*)  à  37. 
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que  celui-ci  attaquât  la  Birmanie  de  concert  avec  la 
Chine.  Les  troupes  des  deux  pays  ravagèrent  plu- 
sieurs fois  la  Birmanie';  cette  dernière  n'osa  plus 
attaquer  la  Chine,  mais  n'en  continua  pas  moins  à 
être  le  plus  orgueilleux  de  tous  les  Etats  (de  l'Indo- 
Chine).  Elle  était  en  guerre  depuis  des  siècles  avec 
le  royaume  de  Siam,  Koula  et  Tçing  mai;  aussi, 
quand  les  officiers  de  l'empereur  ^^  ^  ^ong  li 
des  Ming,*lors  de  la  fuite  de  leur  souverain  en  Bir- 
manie^, se  furent  dispersés  dans  divers  pays,  deux 
d'entre  eux,  ^^  -jl  jHj  Ma  Tçiéou-kong,  qui 
avait   réuni  à  kou  la  trois  rnille  hommes,   et  Yj^ 

^  ^^  TciangKouo-t'^aï,  qui  avait  épousé  une  fille 
,         .    ,    o-  .     .      iv  .   . z^  r^   t=a 


du  roi  de  Siam,  s'entendirent  avec    -y^   t£   ^  Li 

Ting-kouo,  alors  à  Meng  kenn  en  Birmanie,  pour 
attaquer  ensemble  ce  pays.  Mais  les  troupes  des 
Ts'^ing  s'étant  eroparées  de  Yong  li  à  Ava',  Li  Ting- 

'   Voyez  le  'Hoaang  miny  ta  ché  tçi ,  loco  citato. 

'  Yong  li,  prince  de  Kouei,  considéré  par  certains  liistoriens 
comme  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  des  Ming,  s'enfuit  en 
Birmanie  lorsqu'il  vit  les  Mandchous  maîtres  df  l'empire  (i65i). 
Voyez  Hist.  gén.  Je  la  Chine  du  P.  de  Maillac,  t.  XI,  p.  36. 

^  \  oici  comment  ce  fait  est  raconté  dans  le  "^D    ^iffir-    v^p  T^°"3 


'houa  bu.  Histoire  contemporaine  de  la  Chine,  de  iiSL   ^3    K*rt, 

Tsiang  Léang-tç'i ,  livre  VI ,  p.  9  :  t  Le  2'  mois  (mars) ,  ^ji.  — .  Ti 
Ou  Sann-koueï  el  ^^  J^  Ijttj  Aïsinga  reçurent  l'ordre  d'aller 
conquérir  la  Birmanie.  Ils  s'avancèrent  par  deux  routes  dififërentes  et 
opérèrent  leur  jonction  à  Mou  pang  la  1 8'  année  jîjg   yi^  Chouenn 
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koiio  se  tua  de  désespoir,  et  les  armées  de  Siam  et 
de  koula,  perdant  toute  espérance,  revinrent  dans 
leur  pays.  La  Birmanie ,  se  prévalant  du  service  qu'elle 
avait  rendu  à  la  Chine  en  lui  livTant  Yong  li,  n'en 
méprisa  que  davantage  les  Etats  voisins ,  et ,  se  con- 
sidérant comme  le  plus  grand  empire  du  sud-ouest, 
n'offrit  pas  tribut  à  la  Chine. 

lia  neuvième  année  é^  "fj-  Yong  tcheng  (17^')' 
un  ambassadeur  du  pays  de  Tçing  mai  vint  à  P'ou 
eul  offrir  tribut  à  la  Chine  et  demander  qu'on  voulût 
bien  traiter  son  pays  sur  le  même  pied  que  ceux  de 
Laos  et  de  Siam  ;  mais    ^  w  ^^  OeultVi ,    vice- 

tché  (1661).  Le  princo  rebelle  "^g  I*'ou  et  -^i»^  jnp  |pë|  Li 
Ting-kouo  s'enfuirent   h  Tçing  sienn;  le  prince  rebelle    -j^-    JsL 


Kong  tch'ang  et  l-^|  ^*\/  ]i|e  Po  Ouenn-chiiann  voulurent  dé- 
fendre en  se  retirant  le  fleuve  Si  po;  mais  au  moment  où  les  troupes 
chinoises  allaient  traverser  ce  flouve  sur  dos  radeaux,  Po  Ouenn- 
chuann  s'enfuit  à  Tch'a  chann;  poursuivi  jusqu'à  Meng  yang  par  le 


colonel    ^E:,  .nrt.  Ma  Ninê,  il  fit  sa  soumission.  Ou  Sann-koueï  et 

Aïsinga  marchërenl  alors  sur  la  capitale  de  la  Birmanie  et  y  arrivèrent  le 
I  "  du  douzième  mois  (janvier)  ;  l'empereur  birman ,  qui  s'était  emparé 

de  -^j^  ^3  WU  Tcbou  Yéou-lang  (nom  que  portait  Yong  li  avant 

de  s'être  fait  reconnaître  empereur) ,  le  leur  livra  et  fit  mettre  h  mort 
plus  de  cent  rebelles  qui  l'avaient  suivi.  »  D'après  le  colonel  Bumey 
{Some  accoant  of  the  wars  bettcecn  Raimah  nnd  China.  Jown.  of  Ou 
As.  Soc.  of  Bcngal,  t.  VI,  p.  1  ai  ),  Yongli  fut  livré  à  l'armer  chinoise 
qui  menaçait  seulement  d'envahir  la  Birmanie.  Suivant  de  Maillar 
(t.  XI,  p.  47),  Yong  li  fut  fait  prisonnier  |>ar  Ou  .Snnn-koueï  et 
étranglé  avec  sa  famille,  lorsqu'il  cherrhait  ii  rentrer  en  Chine  h  la 
tête  d'une  armée  birmane. 
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loi  du  ^  "ft  Yunn  koueï',  se  méprit  sur  les  in- 
tentions de  cet  envoyé  et  le  renvoya  sans  accepter. 

Tçing  mai  est  le  pays  que  ion  a  appelé  depuis  des 
siècles  le  royaume  de  /^  "g"  ^|^  j^  Pa  païsifou-; 
la  ville  de  Tçing  mai  forme  le  grand  /\^~^  ^^  paï  < 
ot  celle  de  M^  ^^  Tçing  sienn,  le  petit  /^  "g" 
Pa  paï;  il  est  situé  à  l'est  de  la  Birmanie;  sa  popu- 
lation s'élève  à  cent  mille  feux;  sous  les  Ming,  il  for- 
mait avec  la  Birmanie  un  Chuann  oueï  sseu^;  vers 
ie  milieu  de  la  dynastie  des  Ming,  il  fut  subjugué 
par  la  Birmanie  dont  il  était  depuis  longtemps  l'en- 
nemi ,  mais  parvint  peu  après  à  recouvrer  son  indé- 
pendance; c'est  par  crainte  de  .son  ennemi  séculaire 
qu'il  voulait  nouer  des  relations  avec  la  Chine. 

La  Birmanie ,  qui  avait  une  haute  idée  de  sa  puis- 
sance, ne  voulait  pas  cp.ie  le  pays  de  Tçing  mai  se 
soumît  à  la  Chine;  elle  envoya  des  espions  dans  la 
principauté  de  Tch'o  li  s'informer  du  résultat  de 
son  ambassade;  ces  espions  apprirent  par  les  en- 
voyés des  Laos,  revenant  de  porter  tribut,  qu'ils 
rencontrèrent,  que  le  tribut  de  Tçing  mai  avait  été 
refusé.  La  Birmanie  s'en  réjouit  hautement  et  fit  ré- 
pandre le  bruit  qu'elle  irait  aussi  offrir  tribut  à  la 
Chine  l'année  suivante;  mais  en  réalité  elle  leva  vingt 


'  La  vice-rovaulé  du  Yunn  koueï  comprend  les  provinces  du  Yunn 
nann  et  du  Koueï  tchéou. 

'  Voyei  plus  haut ,  p.  1 44  ,  note  i . 
*  Voyei  plus  haut,  p.t43,  note  2. 
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mille  hommes  pour  aller  attaquer  le  pays  do  Tçing 

maïs  et  n'envoya  pas  de  tribut. 

La  capitale  de  la  Birmanie  s'a])pclle  Ava  '  ;  elle  a 
sous  sa  juridiction  treize  K^  lou  ou  provinces  :  les 
provinces  méridionales,  baignées  par  la  mer,  sont 
celles  de  Tong  vou  et  de  Kou  la;  les  provinces  sep- 
tentrionales sont  celles  de  Meng  mi,  Meng  yang, 
Mcng  kong  ;  les  prov  inces  orientales  sont  celles  de 
Mou  pang,  Meng  kenn;  le  pays  a  imo  étendue  to- 
tale de  trois  cents  lieues. 

Le  grand  Tçinn  cha  tçiang  (llraouady)  traverse 
Mannmo  (Bamô),  Sinn  tçié  et  Lao  kouann  touenn, 
avant  d'arriver  à  Ava;  Yong  li  s'embarqua  sur  ce 
fleuve,  au  delà  de  la  passe  de  R^   S^   'Hou  tçiu, 

pour  s'enfuir  en  Birmanie.  Quant  à  ^^  'ra  ^  Li 
Ting-kouo  et  ^  ^  "g;  Ou  Sann-koueï,  ils 
prirent  par  les  provinces  orientales  de  Mou  pang  et 
de  Meng  kenn,  situées  au  sud  de  la  principauté  de 
Keng  ma  et  du  fleuve  Kouenn  long,  et  la  contrée  qui 
s'étend  au  delà  des  frontières  de  P'ou  eul ,  pour  aller 
à  Ava.  Les  Birmans  donnent  à  leur  souverain  le  titre 
de  Mang^;  aussi  appelle-t-on  pays  de  Manp;  les  pro- 
vinces de  Mou  pang  et  de  Meng  kenn. 

'  il  nVsl  peut-être  pas  de  pays  dont  la  capitale  ait  plus  simveul 
changé  que  la  Birmanie.  Après  avoir  été  successivement  à  Tagoung, 
Mauriga,  Prome,  Paijain,  Sagain,  Ava  (i364  à  1783),  puis  à  Ania- 
rajwura,  le  siège  de  l'cnipirc  fut  transféré  en  iHbç)  à  Mandaté,  qui 
est  encore  aujourd'hui  capitale  de  la  Birmanie.  (Voyei  Bastinn,  /)/f 
Voilier  des  ôslulun  Asicn.  Studirn  iiiid  lieiscn ,  Leipzig,  iSfifi.^ 

'  Manij ,  eu  hirmnn.  signifie  souverain,  empereur. 
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La  dix-neuvième  année  Tç'ienn  long  (iy56), 
l'empereur  de  Birmanie  '  fut  défait  par  les  barbares 
Si  po  (Sing  poP);  mais  Yong  tsi  ya,  prince  de  Mou 
sou ,  leva  des  troupes ,  vainquit  ces  barbares  et  put 
recouvrer  Ava  et  soumettre  toute  la  contrée.  Les  deux 
princes  de  Koueï  tria  (famille  de  koueï)  et  de  Mou 
pang  résistèrent  seuls ,  et  attaquèrent  simultanément 
la  Birmanie;  défaits,  ils  s'enfuirent  à  Meng  k'ang. 
Les  princes  de  koueï  tçia  descendaient  des  officiers 

du  roi  i*-  Koueï  (^ong  li  des  Ming);  possesseurs 

des  magasins  de  Po  long  depuis  des  années ,  ils  étaient 
bien  plus  riches  que  leurs  voisins.  Le  prince  Kou- 
liyenn,  battu,  se  sauva  près  des  frontières  de  la 
Chine,  tandis  que  sa  famille  et  ses  richesses  tom- 
baient aux  mains  de  Taop' aïtch'ouenn ,  prince  de 
Meng  licnn  ;  Nangtchann ,  femme  de  kouliyenn ,  tua 
Taop'aïtch'ouenn  de  sa  main  et  s'enfuit  en  Chine, 
kouliyenn,  alors  à  Meng  k'ang,  ignorait  ce  qui  se 
passait;  il  fut  attiré  dans  un  piège  par  j^,  ^^  ^^ 

Yang  Tchong-kou,  préfet  de  Yong  tch'ang,  qui  le 
fit  mettre  à  mort  dans  fespoir  d'être  récompensé. 
L'empereur    de    Birmanie,    n'ayant    plus    rien    à 


'   L'auteur  chinois  donne  toujours  aux  Birmans  le  nom  de 

Iseï,  rebelles.  C'est  qu'en  effet,  suivant  les  idées  des  Chinois,  il  n'y 
a  qu'un  seul  {)ouvoir  légal,  c.luidu  fils  du  ciel;  tous  les  barbares  qui 
osent  lui  résister  sont  donc  des  rebelles.  De  même,  par  mépris  pour 

l'empereur  birman,  il  l'appelle  constamment    ^R  uiéoa.  chef  Je 

horde;  nr>\\%  avons  toujours  traduit  tsel  par  ennemi  et  tsicoa  par  rm- 

pirnv. 

\\.  ,  , 
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craindre ,  s'avança  peu  S  peu  et  parvint  jusqu'à  la 
principauté  de  Keng  ma ,  puis  il  vint  près  des  fron- 
tières de  la  Chine  réclamer  le  prince  de  Mou  pang 
qui  s'y  était  enfui,  tandis  que  Nangtchann,  réfugiée 
à  Meng  kenn,  excitait  ce  pays  à  attaquer  la  Chine. 
Tous  les  princes  voisins  des  frontières  de  la  Chine 
étaient  dans  des  transes  continuelles.  Vaincue  par  les 
troupes  chinoises,  Nangtchann  alla  demander  du 
secours  à  Mou  pang,  et  servit  de  guide  aux  troupes 
de  ce  pays.  Le  colonel  ^tj  -fM  r¥  Léou  To-tch'eng 
éprouva  trois  défaites,  et  le  vice-roi  ^tj  ^Ë  Léou 
Tsao  se  donna  la  mort  de  désespoir;  la  terreur  régna 
au  delà  deP'^oueul.  Ces  faits  se  passaient  la  trentième 
année  Tç'ienn  long  (  i  765). 

L'année  suivante,  >^  /îfe  îë  Yang  Yng-tçiu, 
l'un  des  présidents  du  conseil  des  ministres,  fut 
nommé  gouverneur  de  la  province  du  Yunn  nann; 
il  arriva  à  son  poste  au  moment  oit  les  ennemis  ré- 
trogradaient peu  à  peu;  aussi  prolita-t-il  de  cette  cir- 
constance pour  reprendre  Meng  kenn  et  autres  ter- 
ritoires dont  les  ennemis  s'étaient  emj)arés,  et  les 
replacer  sous  l'autorité  de  leins  princes  respectifs;  à 
peine  cela  était-il  fait  que  le  prince  de  Meng  lienn 
demanda  des  secours  à  la  Chine  par  crainte  de  la 
Birmanie. 

Autrefois  les  princes  voisins  de  la  Birmanie  of- 
fraient en  secret  trihut  à  ce  pays;  mais  loisque  le 
))rince  de  Mou  sou  se  fut  emparé  de  l'empire ,  ils  ne  vou- 
lurent pas  être  sous  sa  domination  parce  qu'ils  avaient 
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été  du  même  rang  que  lui.  La  Birmanie,  alors  en 
guerre  avec  koueï  tçia  et  Mou  pang,  n'eut  pas  le 
temps  de  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  si  loin  et  les 
laissa  tranquilles,  kouei  tçia  et  Mou  [Jang  furent  enfin 
battus,  et  les  fonctionnaires  chinois  des  frontières, 
loin  de  les  aider,  contribuèrent  même  à  les  détruire. 
Le  prince  de  Meng  lienn ,  qui  descendait  des  anciens 
souverains  de  la  Birmanie,  ne  voulait  pas  recon- 
naître le  nouveau;  Nang  tchann,  qui  le  liaïssait 
autant  que  fempereur  birman ,  s'efforça  d'augmenter 
encore  la  discorde  qui  régnait  entre  eux  pour  qu'ils 
en  vinssent  aux  mains,  et  que  la  Chine,  se  mêlant 
de  la  querelle,  les  détruisît  tous  deux.  La  Birmanie 
leva  donc  ses  troupes  pour  aller  réclamer  son  tribut, 
et  fit  répandre  partout  le  bruit  qu'elle  allait  traverser 
le  fleuve  kouenn,  mais  que  la  Chine  n'avait  rien  à 
y  voir. 

Cependant  le  gouverneur  *^*  ^^  Tch'ang  Tçiunn 
ayant  adressé  un  mémoire  à  l'Empereur  pour  lui  de- 
mander la  pennission  de  réduire  les  contrées  situées  au 
sud  deYong  tch'ang,  une  fois  que  les  affaires  de  P'^ou  eul 
seraient  terminées,  Yang  Yiig-tciu  transporta  sa  ré- 
sidence à  Yong  tch'^ang;  tous  ses  officiers,  joyeux, 
s'écriaient  à  l'envi  que  Ton  pouvait  s'emparer  facile- 
ment de  la  Birmanie.  Sur  ces  entrefaites  jffi  ^  ^^• 
ïch'enn  Ting-chienn,  sous -préfet  de  Teng  yué, 
dont  les  émissaires  avaient  vainement  essayé  de  ral- 
lier le  prince  de  Meng  mi  à  la  cause  de  la  Chine, 
mais  étaient  parvenus,  par  leurs  intrigues,  à  en  dé- 
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tacher  son  vassal  Meng  lienn  qui  se  soumit  au  nom 
de  son  suzerain,  et  à  attirer  les  enfants  des  anciens 
princes  de  Mou  pang  qui  se  soumirent  au  nom  de 
Mou  pang,  adressa  à  l'Empereur  un  rapport  dans  le- 
quel il  disait  qu'il  avait  réduit  deux  grandes  prin- 
cipautés, cent  lieues  de  territoire  et  cent  mille  la- 
milles.  En  réalité,  Meng  mi  et  Mou  pang  continuaient 
à  être  sous  la  domination  de  la  Birmanie,  et  ne  pou- 
vaient être  soumises  par  un  petit  vassal  ou  des  en- 
fants. 

Le  lieutenant-colonel  ^^  ^  ji^  Tchao  'Hong- 
pang  envahit  Sinn  tçié,  qui  dépend  de  Mann  mo 
(Bamô),  à  la  tête  de  quelques  centaines  de  soldats, 
et  s'empara  du  confluent  du  fleuve  (Taping)  avec  le 
grand  Tçinn  cha  tçiang  (Iraouady);  c'est  là  que  se 
trouve  l'entrepôt  de  la  Chine  et  de  la  Birmanie'; 
c'est  là  que  les  ennemis  devaient  nécessairement  com- 
battre ;  aussi ,  dès  que  Tchao  'Hong-pang  eut  le  dos 
tourné,  cet  endroit  retomba  au  pouvoir  des  ennemis. 
Dix  mille  des  leurs  s'étant  même  avancés  jusqu'à  la 


'  «H  y  a  qii;'lqiies  années,  Bamô  était  l'entrepôt  d'un  grand  com- 
merce cntri!  la  Birmanit;  et  le  sud-ouest  de  la  Chine;  mais  la  révolte 
des  Mahométans  dans  le  Yunn  nnnn  d'ime  part ,  et  i'ocrupation  du 
Pégou  par  les  troupes  anjjlais  s  de  l'autre,  ont  arrêté  ce  commi-irc 
et  porté  atteinte  à  la  prospérité  de  Bamô,  à  tel  point  cpi'aprcs  avoir 
été  autrefois  une  place  importante,  elle  est  devenue  insigniliaule,  et , 
à  l'époque  de  notre  arrivé<',  renfi'rmail  seulement  cinq  cents  maisons 
et  une  population  mélan^c'e  de  Birmans,  Chinois,  Chann  ^Siamois), 
qui  ne  dépassait  pas  trois  mille  âmes.»  [Expédition Jrom  Burina,  vid 
ihe  Irawaddy  nnd  lihiuno ,  lo  wcslrrn  China, hy  maj.  Sladen.  .Innin.  n/ 
the  Roy  .V''"/)"*'  '*^-  of  Lnndon,  1871,  p.  a 5»).) 


CONQUÊTE  DE  LA  BIRMANIE.  153 

passe  de  *Hou  tçiu,  le  général  ^  ^  44-  Li  Clié- 
clieng  ordonna  à  ses  officiers  d'y  réunir  leurs  troupes 
pour  les  arrêter;  après  plusieurs  combats  où  l'on 
éprouva  de  part  et  d'autre  des  pertes  égales,  le  gé- 
néral annonça  à  la  cour  qu'il  avait  remporté  une 
grande  victoire.  Les  ennemis,  se  séparant  de  nou- 
veau en  plusieurs  corps,  firent  un  détour,  arrivèrent 
à  la  passe  de  la  /^  Ouann  jenn ,  et  ravagèrent  les 
frontières  du  département  de  Yong  tch'ang  et  de 
l'arrondissement  de  T'eng  yué-,  puis  ils  revinrent  en 
traversant  le  fleuve  Long  tch'ouann  (Chouéli).  Ils 
envoyèrent  alors  des  députés  pour  demander  la  paix, 
la  cessation  des  hostilités,  la  reprise  des  relations 
commerciales;  les  officiers  chinois  ayant  accédé  à 
leurs  demandes,  ils  traversèrent  le  fleuve  Meng  mao 
et  s'en  retournèrent  chez  eux. 

On  pouvait  donc  cesser  les  hostilités  de  part  et 
d autre;  mais ,  comme  l'on  avait  dit  à  l'Empereur  que 
l'on  s'était  emparé  de  deux  principautés  alors  qu'il 
nen  était  rien,  le  général  Li  Clié-cheng  ordonna  à 
Çj^  ^  ^  'Hakouoching  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers de  s'emparer  de  Sinn  tçié  et  de  Mann  mo 
(Bamô);  les  ennemis  les  empêchèrent  de  s'avancer. 
\ang  Yng  tçiu  avait  ordonné  au  colonel  -^^  -^r 
Tchou  Lounn  d'aller  attaquer  Mou  pang;  celui-ci 
trouva  la  ville  entièrement  abandonnée  et  fut  obligé 
de  faire  venir  des  vivres  de  la  ville  de  Ouann  ting; 
puis,  comme  l'influence  du  climat  commençait  à  se 
faire  sentir,  et  que  les  troupes  ennemies  se  hâtaient 
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de  se  concentrer,  l'armée  chinoise  se  dispersa.  Ces 
faits  se  passaient  au  quatrième  mois  de  la  trente- 
deuxième  année  Tç'ienn  long  (mai  i  767). 

Alors  Yang  Yng-tçiu  adressa  à  l'Empereur  un  rap- 
port dans  lequel  il  disait  que  l'on  avait  plus  perdu 
que  gagné,  et  demandait  la  permission  de  ne  plus 
chercher  à  s'emparer  des  principautés  qui  avaient  été 
nominalement  annexées  à  l'empire.  Mais  l'Empereur 
le  lit  arrêter  et  mettre  en  jugement,  ainsi  que  Li 
Ché-cheng. 

A  ce  moment,  l'empereur  de  Birmanie,  Yong 
tsi  ya,  mourut;  son  fils  Meng  po,  qui  lui  succéda, 
n'avait  certes  pas  l'intention  de  venir  attaquer  la 
Chine  ;  mais ,  alors  même  qu  on  aurait  pu  cesser  les 
hostilités,  les  fonctionnaires  des  frontières  repré- 
sentèrent à  l'Empereur,  en  les  exagérant,  la  cause  de 
la  guerre  et  les  crimes  de  ceux  qui  l'avaient  conduite. 

L'Empereur  ordonna  donc  à   QH  X^k:  Ming  Joueï 

de  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée, 
et  lui  enjoignit  de  conquérir  la  Birmanie  à  la  tête 
de   trois  mille    soldats  mandchoux   et    vingt   mille 

hommes  venus  des  provinces  du  ^^  1^  Yimn 
nann,du  "^'W'I  Koueitchéou,  et  du  UU  111  Sscu 
tch'ouann.  Ming  Joueï  devait  attaquer  les  provinces 
de  l'est  par  Mou  pang  et  Meng  kenn,  tandis  que  ^§ 
JM  ^^  §^  Ocuitengo  attaquerait  les  provinces 
(Iti  noi'd  [)ar  Meng  mi  et  Lao  kouann  louenn;  les 
deux  généraux  devaient  opérer  leur  jonction  sous  lo.s 
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murs  dAva,  Le  2^  du  neuvième  mois  (octobre), 
l'armée  do  Ming  Joueï  se  mit  en  route:  sa  marche 
fut  retardée  par  des  pluies  continuelles  et  par  les 
bœul's  qui  portaient  les  vivres.  Les  grains,  qui  avaient 
été  abîmés  par  l'humidité,  furent  remplacés  dès  son 
arrivée  à  Mang  ché;  le  2  du  onzième  mois  (dé- 
cembre), elle  quitta  Ouann  ting  et,  au  bout  de  huit 
jours,  arriva  à  Mou  pang.  Ming  Joueï  laissa  dans 
cette  ville ,  que  la  garnison  avait  abandonnée  à  la 
première  nouvelle  de  son  approche,  le  général  ^P5P 

^  1^  Tchou  Lou-na  et  le  juge  provincial  ^^ 
"^  "M  Yang  Tchong-yng,  avec  la  mission  de  pro- 
téger la  route  par  laquelle  venaient  les  vivres;  et 
lui-même,  à  la  tête  de  douze  mille  hommes,  tra- 
versa le  fleuve  Si  po  sur  un  pont  de  bateaux.  L'armée 
ennemie,  forte  de  vingt  mille  hommes,  l'attendait 
sohdement  retranchée  à  Mann  tcié. 

Le  commandant  ^@  ^^  4SL  kouann  ^nn-pao 

enleva  d'abord  le  côté  gauche  de  la  montagne  sur 
laquelle  les  ennemis  s'étaient  retranchés ,  puis  *Ha- 
kouoching  attaqua  de  trois  côtés  à  la  fois  les  hau- 
teurs, s'en  empara,  et  arriva  en  face  des  redoutes. 
Les  premiers,  dix  soldats  du  koueï  tchéou  grim- 
pèrent sur  la  palissade  et  sautèrent  à  l'intérieur, 
suivis  bientôt  de  toute  farmée:  les  troupes  qui  gar- 
daient la  première  redoute  s'enfuirent,  et  trois  autres 
reti-ancliements  furent  successivement  enlevés  par 
l  armée  chinoise,   f^es  troupes  de  douze  autres  re- 
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doutes  se  retirèrent  pendant  la  nuit  et  allèrent  s'éta- 
blir au  pont  de  T*ienn  cheng  pour  en  disputer  le 
passage.  Mais  les  troupes  chinoises  tournèrent  leiu' 
position ,  et  les  attaquèrent  de  deux  côtés  à  la  lois  : 
deux  mille  ennemis  environ  périrent,  et  des  vivres 
et  des  armes  tombèrent  en  grande  quantité  aux  mains 
des  vainqueurs.  La  terreur  des  armes  chinoises 
s'étendit  au  loin. 

L'armée  arriva  bientôt  à  Siang  k'ong;mais  là,  elle 
s'égara.  Ming  Joueï,  voyant  les  vivres  épuisés,  et  sa- 
chant quà  Meng  long,  qui  n'est  pas  éloigné  de 
Meng  ml  par  où  l'armée  du  nord  devait  passer,  se 
trouvaient  les  greniers  de  la  Birmanie,  y  conduisit 
son  armée;  il  y  trouva  en  effet  des  vivres  en  quantité 
suffisante  pour  hi  refaire.  A  ce  moment,  il  était  en- 
foncé à  deux  cents  lieues  dans  l'intérieur  du  pays, 
et,  bien  que  l'on  fut  à  la  fin  de  l'année,  il  n'avait  pas 
encore  reçu  des  nouvelles  de  l'armée  du  nord.  Il  se 
résolut  alors  à  traverser  la  principauté  de  Ta  chann 
pour  revenir  à  Mou  pang,  et  fit  brûler  les  approvi- 
sionnements qui  restaient  à  Meng  long. 

Les  troupes  birmanes  qui,  l'hiver  passé,  avaient 
pris  à  Siang  k^ong  une  autre  route  que  notre  armée, 
apprirent  par  des  soldats  malades  tombés  entre  leurs 
mains  que,  faute  de  vivres,  nous  ne  pouvions  aller 
à  Ava ,  et  vinrent  nous  poursuivre.  Nos  soldats  recu- 
laient tout  on  combattant.  Chaque  jour,  une  partie 
de  farmée  arrêtait  rennemi,  tandis  que  f autre  recu- 
lait: au  bout  de  quelques  kilomètres,  celle-ci  faisait 
halte  et  se  rangeait  en  bataille  pour  jjttendre  la  pre- 
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mière  qui,  en  arrivant,  se  hâtait  de  prendi'e  position 
pour  recevoir  les  ennemis.  A  plusieurs  reprises,  Ming 
Joueï,  kouann  Ynn-pao,  'Hakouoching  durent  pro- 
téger la  retraite.  On  établissait  des  camps  à  chaque 
pas,  aussi  ne  faisait-on  point  trois  lieues  par  jour;  on 
mit  soixante  jours  à  faire  les  deux  cents  lieues  qui 
séparent  Siang  k'ong  de  Siao  meng  yu.  C  est  pendant 
ce  trajet  que  nous  remportâmes  la  victoire  de  Mann 
'houa. 

Nos  troupes  occupant  le  soimnet  de  cette  mon- 
tagne et  les  ennemis  étant  campés  a  mi-côte.  Ming 
Jouei  trouva  que  ceux-ci  nous  méprisaient  par  trop , 
et  qu'il  serait  bon  de  leur  infliger  une  leçon.  Les 
ennemis  connaissaient  notre  mot  d'ordre  et  savaient 
que  chaque  matin  notre  armée  se  mettait  en  marche 
lorsque  la  conque  marine^  avait  résonné  trois  fois; 
aussi  levaient-ils  leur  camp  sur-le-champ  pour  nous 
poursuivre.  Un  matin,  le  signal  habituel  ayant  été 
donné,  nos  soldats  sortirent  du  camp  et  allèrent  se 
mettre  en  embuscade  dans  un  bois.  Les  ennemis  se 
hâtaient  de  gravir  la  montagne  pour  nous  pour- 
suivre, lorsque  tout  à  coup  la  fusillade  éclata  de 
toutes  parts,  et  les  nôtres  fondirent  sur  eux  de  tous 
côtés;  la  fuite  était  impossible:  les  Birmans,  préci- 
pités du  sommet  de  la  montagne,  roulaient  pêle-mclc 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  vallées  et  les  ravins; 

'  Lis  deux  mots  po  loiinn  du  texte  sont  la  transcription  phoné- 
tique (!u  mot  mandchou  boaren.  conque  marine  (on  dit  en  chinois 

î^î  ^mr  '^'*""  '"'■  ^*  conque  marine  remplace  la  trompetle  pour 
les  troupes  mandchoues. 


l5cS  FÉVRIER-MARS   I87«. 

quatre  mille  des  leurs  périrent  dans  l'action.  A  partir 
de  ce  jour,  ils  se  tinrent  constamment  à  une  disUmce 
de  deux  lieues  et  n'osèrent  plus  s'approcher. 

Ming  Joueï  fit  reposer  ses  troupes  pendant  quel- 
ques jours  et  leur  distribua,  comme  récompense,  les 
bœufs  et  les  chevaux  dont  on  s'était  emparé.  Comme 
il  avait  un  jour  d'avance  sur  les  ennemis,  il  éleva 
des  retranchements  pour  défendre  la  route  princi- 
pale (qu'il  voulait  prendre);  mais,  ayant  trouvé  des 
gens  de  Po  long  qui  lui  indiquèrent  un  chemm  plus 
court,  il  prit  par  le  pays  qui  appartenait  autrefois  à 
la  famille  de  Koueï. 

A  ce  moment  arriva  un  corps  de  troupes  ennemi 
qui,  s'étant  détaché  du  gros  de  farmée,  avait  été  at- 
taquer Mou  pang,  avait  défait  nos  troupes,  tué 
Tchou  Lou-na  et  fait  prisonnier  \ang  Tchong-yng-, 
un  autre  corps  retenait  à  Lao  kouann  touenn  le  gé- 
néral Oeultengo,  qui  avait  marché  sur  Meng  mi, 
mais  avait  été  arrêté  à  mi-chemin. 

L'Empereur  pressa  Oeultengo  d'aller  avec  son 
armée  au  secours  de  Ming  Joueï  dont  on  n'avait  pas 
eu  de  nouvelles  depuis  longtemps.  Ming  Joueï,  ar- 
rivé à  Siao  meng  yu,  voyant  la  multitude  qui  le  pour- 
suivait s'augmenter  encore  des  troupes  laissées  i\  Lao 
kouann  touenn ,  étalilit  sept  camps  à  vingt  lieues  de 
Ouann  ting;  mais,  les  secours  d'Oeultengo  n'arri- 
vant pas,  il  ordonna  à  ses  soldats  de  profiter  de  la 
nuit  pour  se  tirer  dalfaire  comme  ils  pourraient, 
tandis  que  lui-même,  avec  les  officiers  supérieurs, 
les  officiers  de  la  garde  impériale  et  queUjues  cen- 
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taines  d'hommes,  protégerait  la  retraite.  Cette  petite 
troupe  livra  un  combat  sanglant  contre  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre:  elle  fit  des  prodiges  de 
valeur;  mais,  au  bout  d'un  instant,  le  commandant 
-frA    iij   JE.   Tcha  La-feung  fut  tué  d'une  balle,  les 

officiers  de  la  garde  impériale  se  dispersèrent,  et 
MingJoueï  et  Kouann  \nn-pao  périrent.  Cela  se 
passait  le  i  o  du  deuxième  mois  ' . 

Oeultengo,  qui  était  serré  de  près,  n avait  pu 
pénétrer  dans  la  province  de  Meng  mi ,  ni  par  suite 
se  rendre  au  rendez-vous  fixé  avec  Ming  Joueï,  et 
il  était  revenu  à  Kann  ta;  là  il  apprit  la  situation 
critique  dans  laquelle  se  ti'ouvait  Ming  Joueï;  il  au- 
rait pu  aller  à  son  secours  par  un  chemin  de  tra- 
verse ,  mais  il  ne  répondit  pas  aux  sept  dépêches  que 


le  vice-roi  -^  '^  Ao  Ning  lui  envoya  à  cet  elï'et.  Il 
défendit  même  au  commandant  J^  ^M  ^^  'Haï 
Lann-tch*a,  qui  lui  en  avait  demandé  la  permission, 
daller  au  secours  de  Ming  Joueï,  et  revint  en  deçà 

'  D'après  le  ^  ||J   g(;  J-fj  |£  ^     'Houany    tch'ao 
vou  Aonjf  (ci  chtn^ ,  i!ie  TP^   ^a  Tchao  Y,  ouvrage  qui  renferme  l'his- 


loire  des  princiiiaies  a;uerres  faites  sous  la  dynastie  actuelle.  Ming 
Joueï,  blessé ,  se  serait  retiré  non  loin  du  champ  de  bataille,  aurait 
ordonné  à  ses  domestiques  d'aller  porter  en  Chine  la  nouvelle  de  sa 
défaite  et  se  serait  pendu  à  un  arbre  (livre  III).  L'analogie  qui  existe 
entre  le  récit  de  Oueï  Yuann  et  celui  de  Tthao  Y  prouve  surabon- 
damment que  tous  deux  se  sont  servis  des  mêmes  documents  ou  que 
le  premier  s'est  servi  de  l'ouvrage  du  second  paru  en  i  791  pour  la 
roniposition  du  sien.  ^ 
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(Je  la  passe  de  ^jpj  M^  i'o"g  pi;  il  <î»  résulta  que 
notre  armée,  qui  se  trouvait  à  Mou  pang,  fut  défaite. 
Oeultengo  aurait  pu  on  quelques  jours  de  marche  ar- 
river à  Ouauu  ting  où  il  y  avait  des  approvisionne- 
ments ,  mais  il  dépensa  quinze  jours  à  faire  un  détour, 
et  permit  ainsi  aux  ennemis  de  se  réurtir  et  de  triom- 
pher de  Ming  Joueï;  comme  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise était  énorme,  il  fut  mis  en  prison ,  et  le  général 
1^  î  ^fê^  Tann  Ou-ko  eut  la  tête  tranchée.  Telle 
fut  la  première  affaire  de  la  Birmanie. 

Les  Birmans  ne  savaient  pas  que  Ming  Joueï  avait 
péri,  et,  comme  terrifiés  par  la  terreur  qui  entou- 
rait son  nom,  craignant  de  le  voir  revenir  les  atta- 
quer de  nouveau ,  ils  envoyèrent  un  habitant  de  Paï , 
porteur  d'une  lettre  écrite  sur  des  feuilles  de  farbre 
peï,  pour  prier  les  oflicicrs  chinois  de  vouloir  bien 
suspendre  les  hostilités.  jJ5T  S  ^^  Ali'hong,  duc 
de  -^^  ^^  Kouo  y,  transmit  cette  lettre  à  l'Empe- 
reur. L'Empereur  savait  que  le  neuvième  ou  le 
dixième  seulement  de  l'armée  de  Ming  Joueï  avait 
péri  et  que  dix  mille  hommes  étaient  revenus  en  deçà 
des  frontières;  mais  considérant  que  le  général  en 
chef  et  nombre  d'officiers  s'étaient  dévoués  pour  le 
salut  de  l'armée,  que  de  plus  les  Birmans  n'avaient 
pas  envoyé  un  de  leurs  chefs  pour  demander  la 
paix,  il  ordonna  de  faire  une  grande  levée  de  troupes 
pour  aller  tirer  vengeance  de  la  défaite  qu'on  avait 
essuyée.  Il  enjoignit  à  Ali'hong  de  faire  appel  à  des 
volontaires,  et,  au  printemps  de  la  trente-quatrième 
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année  (1769),  il  nomma  général  en  chef  j^  '[»g 
Fou'Heng,  duc  de  Jj*,  ^  Tchong  yong,  l'un  des 
présidents  du  conseil  des  ministres,  qui  lui  avait  de- 
mandé la  permission  de  prendre  le  commandement 
do  l'armée,  et  sous-maréchaux  |î^  "g^  Akoueï  et 
"JÔ^  ^  ^  Ali'hong;  il  ordonna  à  quatre  mille 
hommes  de  ^  ^^  Solon  et  de  "^  ;J^  Girin^, 
à  quatre  mille  soldats  du  camp  de  Tçienn  jouei^  et 
artilleurs,  à  cinq  mille  soldats  mandchoux  des  gar- 
nisons de  ^ij  f}\  Tçing  tchéou  ^  et  de  }^  "^5 
Tcl/eng  tou*,  à  trois  cents  /g]  -§  ^  ^Eleutes^ 
t  -yK  'fâ"  "^  0  lounn  tcli'ouenn*^,  de  se  rendre  à 


0 
l'armée 


'  Solon,  ville  de  la  province  mandchoue  de  'Hci  long  Içiang;  les 
troupes  de  Solon  sont  réputées  les  plus  bravv^s  et  les  plus  robustes 
des  troupes  mandchout  s.  Girin ,  t n  chinois  Tçi  linn ,  ville  et  province 
de  la  Mandchourie. 

*  i^  ^&  't^  Tçienn  joueï  yng.  Le  camp  de  Tçienn  joueï 
(des  braves^  avait  été  établi  par  Tç'ienn  long  sur  la  montagne  -ffj 
Chiang  (parfumée)  près  de  Péking,  pour  l'inslruclion  des  troupes. 
(Chrng  lou  Ici,  livre  VII,  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Miao  Lseu 
du  Tçinn  Ich'ouann.  ) 

»  Nille  départemenUle  de  la  province  du  y]pS    Hq  'Hou  pi. 

*  Chef-lieu  de  la  province  du  Sseu  tch'ouann. 

'  Tribu  mongole  qui  occupait  autrefois  le  -4^  \  \  |  J  Q  Jl^" 
T'ienn  chaim  peï  lou  (Dzongarie),  et  contre  laquelle  l'empereur 
li-  SB  R'ang  chi  eut  à  soutenir  de  longues  et  sanglantes  guerres  ; 
elle  ne  fut  soumise  que  sous  Tç'ienn  long  et  presque  enlièroment  dé- 
tniiîe:  les  débris  en  furent  incorpores  sous  les  l»annières  mandchoues. 
Tribu  mandchoue. 
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Fou  'Heng  arriva  à  T'cng  yiié  le  i"  du  quatrième 
mois  (mai),  et  (lclil)éra  sur  la  route  qu'on  prendrait 
pour  pénétrer  en  Birmanie.  Considérant  que  la  ville 
d'Ava  est  à  l'ouest  du  grand  Tçinn  cha  tciang  (Ira- 
ouady)\  et  que,  si  l'on  s'avançait  du  côté  du  fleuve 
Si  po  des  provinces  de  Test,  on  en  serait  séparé  par 
le  fleuve,  il  décida  que  l'armée  principale,  traversant 
le  fleuve  _^.  yl^  ka  tçiéou  '•^,  cours  supérieur  du 
Tçinn  cha  tçiang,  passerait  par  les  principautés  de 
Meng  k'ong  et  de  Meng  yang  et  irait  directement  par 
terre  à  Ava ,  tandis  qu'une  seconde  armée  arriverait 
par  l'est  j.usqu'au  fleuve,  s'emparerait  de  Meng  mi, 
et  construirait  des  bateaux  à  Mann  mo  (Bamô),  de 
façon  que  les  deux  armées  pussent  communiquer 
entre  elles. 

A  ce  moment,  le  général  en  chef  voulut  entrer  en 
campagne ,  bien  que  l'on  ne  fût  pas  encore  arrivé  à 
la  fin  de  l'automne ,  parce  que ,  dit-il ,  «  l'ardeur  des 
soldats  diminuera  si  on  laisse  longtemps  l'armée  dans 
l'inaction;  il  vaut  mieux  en  profiter  pour  marcher  en 
avant.  »  Le  20  du  septième  mois  (août) ,  la  première 

'  C'est  là  une  erreur  :  Ava  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'ira- 
ouady  et  non  à  ['ouest  de  ce  fleuve.  On  aura  confonilu  i'IraouaJy  avec 
.son  ailluent,  le  Myit  ngi,  sur  la  rive  ouest  duquel  se  trouve  Ava. 
N'oyez  la  carie  qui  acconri|)agne  l'ouvrage  du  colonel  Ynle ,  Narrative 
nf  a  mUsion  to  /!««.  London ,  1 858. 

'  Le  fleuve  Ka  i(,it-ou  porte  aussi  le  nom  de    Hct  7/ M  l-ann 

ll^iéou  el  de  /Têt  oBP  '*'""  '"^''ë  ("'*l''  tl^-  l'autour  chinois  .  C'est 

ce  dernier  non»  que  l'on  trouve  le  plus  souvent  sur  le»  cartes  chi- 
noises. 


f 
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armée  se  mit  en  marche ,  traversa  ie  fleuve  Ka  tçiéou 
et  se  dirigea  vers  l'ouest.  Les  princes  de  Meng  k'ong 
et  de  Meng  vang  oflrirent  chacun  au  général  quatre 
éléphants  apprivoisés,  cent  bœufs  et  plusieurs  cen- 
taines de  tann  ^  de  grains.  C'était  ie  moment  de  la 
moisson ,  aussi  les  Birmans  n'eurent-ils  pas  le  temps 
de  réunir  des  troupes;  et  comme  Meng  k'ong  et 
Meng  yang  ne  sont  pas  des  possessions  intérieures, 
(ils  ne  les  défendirent  pas,)  et  Ton  fit  deu^ cents 
lieues  sans  verser  une  goutte  de  sang.  Mais  les  sol- 
dats et  les  chevaux ,  souffrant  de  la  chaleur  et  des 
pluies,  mouraient  en  grand  nombre;  et,  comme  les 
chemins  étaient  inconnus,  il  était  difficile  de  péné- 
trer au  cœur  du  pays.  On  ne  pouvait  plus  compter 
d'ailleurs  que  sur  dix  mille  hommes  d'Akoueï,  venus 
récemment  de  la  passe  de  'Hou  tçiu  et  encore  rem- 
plis d'ardeur. 

Dans  la  dernière  décade  du  neuvième  mois  (oc- 
tobre), les  jonques  de  guerre  qu'on  avait  construites  à 
la  jetée  \eniéou  de  Mann  mo  (Bamô)  étant  prêtes,  et 
les  marins  des  provinces  de  ^^  Minn  et  de  ®.  \ué^ 

étant  réunis ,  il  fut  décidé  que  les  deux  armées  opé- 
reraient leur  jonction  et  prendraient  la  même  route. 
Sur  ces  entrefaites,  le  général  en  chef  fit  plusieurs 
incursions  sur  les  principautés  voisines. 

'   Un  tann  est  une  mesure  de  dix  boisseaux. 

'  Noms  classiqu  s  des  provinces  du  llfâ  .^E  Fou  tçirnn    F'ou 
kifn    ri  du    ^S   "^9    Knuang  tong. 
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1.0  r' (lu dixième  mois,  l'armée  traversa  le  fleuve' 
ot  arriva  à  Mann  mo  (Bamô)  où  il  se  jette  dans  le 
grand  Tçinn  cha  tçiang  :  les  ennemis,  dont  la  flottille 
s'était  rangée  en  bataille  pour  nous  en  disputer  l'em- 
bouchure, vinrent  nous  attaquer  à  la  fois  par  eau  et 
par  terre.  Un  de  leurs  corps  d'armée  était  campé 
sur  le  rivage,  deux  autres  occupaient  les  deux  rives. 
'Hakouoching,  à  la  tête  des  marins,  et  Akoueï,  à  la 
tête  des  troupes  de  terre,  marchèrent  à  la  rencontre 
des  Birmans.  Akoueï,  rencontrant  le  premier  les 
troupes  de  la  rive  orientale ,  ordonna  à  ses  fantiissins 
de  faire  pleuvoir  sur  elles  une  grêle  de  flèches,  et  à 
ses  cavaliers  de  les  charger  impétueusement  :  l'en- 
nemi, battu,  se  dispersa  dans  toutes  les  directions. 
'Hakouoching  et  'Haï  Lanntch*a,  profitant  du  cou- 
rant et  du  vent  qui  leur  était  favorable,  repoussèrent 
la  flottille  ennemie  devant  eux.  Les  jonques  bir- 
manes s'abordèrent  mutuellement;  plusieurs  milliers 
d'ennemis  tombèrent  sous  nos  coups  ou  périrent 
dans  les  flots;  le  fleuve  était  rouge  de  sang.  De  son 
côté ,  Ali'hong  avait  battu  les  ennemis  qui  occupaient 
la  rive  ouest  :  notre  armée  était  donc  victorieuse  sur 
tous  les  points. 

Le  général  en  chef  et  Ali*hong  étant  tombés  ma- 
lades, les  ofliciers  décidèrent  qu'on  ne  descendrait 
|)as  jusqu'à  Ava,  mais  que  l'on  irait  s'emparer  de  Lao 
kouann  touenn,  fortifié  par  les  ennemis,  où  l'année 
passée  Oeultengo  avait  longtemps  séjourné  avec  ses 

'   PiMbahU'iiicnl  le  TiipinC'- 
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troupes,  et  qu'une  lois  cette  ville  prise  la  campagne 
serait  considérée  comme  finie. 

Lao  kouann  touenn  est  situé  près  du  grand  Tçinn 
cha  tçiang;  les  ennemis  s'étaient  établis  à  l'est  et  à 
l'ouest  du  fleuve;  notre  année  attaqua  la  redoute  de 
l'est,  qui,  située  au  sommet  d'une  haute  colline  et 
baignée  parle  (leuve,  avait  un  kilomètre  environ  de 
circonférence;  devant  les  palissades  formées  d arbres 
sciés  enfoncés  dans  la  terre  à  une  grande  profondeur 
se  trouvaient  trois  fossés,  défendus  eux-mêmes  par 
une  autre  rangée  de  pieux.  C'était  là  le  meilleur 
moyen  que  les  Birmans  avaient  trouvé  pour  arrêter 
leurs  ennemis. 

Notre  armée  éleva  d'abord  des  abris  en  terre,  puis 
fit  pleuvoir  une  grêle  de  lx)ulets  sur  les  retranche- 
ments ennemis  :  ceux-ci  étaient  fort  solides,  et  un 
pieu  n'était  pas  plus  tôt  abattu  qu'il  était  remplocé  par 
un  autre.  'Hakouoching  ordonna  d'aller  couper  des 
rotins  de  plusieurs  tchang  do  longueur',  les  fit  garnir 
de  crocs  en  fer  et  enjoignit  à  ses  plus  braves  soldats 
daller  pendant  la  nuit  les  accrocher  aux  palissades; 
le  lendemain,  trois  mille  hommes  tirèrent  ces  crocs 
pour  arracher  les  pieux,  mais  les  ennemis  parvinrent 
a  les  couper  à  coups  de  hache.  Le  général  en  chef 
ordonna  alors  d'attaquer  par  le  feu  :  il  fit  d'abord 
faire  de  grands  boucliers  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
balles  et  des  boulets  :  chaque  bouclier  était  porté 
pnr  deux  hommes  pt  pouvait  en  protéger  dix  autres; 

'    l  n  (c/i(in^  équivaut  a  dix  pifjls. 

»l.  Il 
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une  foule  de  soldats  suivaient  portant  de  la  graisse  et 
des  fagots.  Cent  boucliers  s'avancèrent  ainsi  comme 
un  mur,  traversèrent  les  trois  fossés  et  arrivèrent  au 
pied  des  palissades;  là  tout  h  coup  le  veut  changea 
et  repoussa  la  flamme  du  côté  des  assaillants  :  cette 
attaque  échoua  donc  aussi. 

Enfin  l'on  creusa  des  mines  et  on  mit  le  l'eu  aux 
poudres  quand  on  fut  arrivé  sous  la  palissade;  les 
poutres  s'élevèrent  tout  à  coup  de  plusieurs  tchang. 
Les  ennemis,  effrayés,  remplirent  le  ciel  de  leurs 
clameurs  tandis  que  nos  soldats,  les  annes  à  la  main , 
attendaient  (qu'elles  retombassent,  pour  s'élancer). 
Au  bout  d'un  instant,  les  poutres  retombèrent,  et  à 
trois  reprises  s'élevèrent  pour  retomber  encore,  cette 
fois  j)our  ne  plus  bouger.  La  raison  de  ce  fait  est 
que  la  mine  étant  horizontale  et  la  colline  s'élevant 
peu  à  peu ,  la  terre ,  trop  épaisse  à  l'endroit  où  on 
avait  mis  la  poudre ,  n'avait  pu  éclater.  Les  ennemis , 
déjà  terrifiés  par  cette  attaque,  le  furent  encore 
davantage  lorsqu'Akouei  envoya  cinquante  jonques 
leur  couper  les  vivres  en  pénétrant  par  l'ouverture 
qu'ils  avaient  faite  à  leurs  retranchements  pour  laisser 
passage  au  fleuve. 

Alors  un  soldat  ennemi,  debout  sur  la  palissade, 
transmit  une  lettre  par  laquelle  le  général  biiTnau 
demandait  qu'on  cessjU  les  hostilités  et  qu'on  élevât 
une  tente  à  égale  distance  des  deux  armées,  promet- 
tant d'y  aller  lui-mcme  signer  le  traité.  Akoueï  as- 
sembla tous  ses  ofliciers  pour  délibérer  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  marcherait  eu  avant  ou  si  l'on  écou- 
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terait  ces  propositions;  tous  furent  de  ce  dernier 
avis.  En  conséquence,  Akoueï  envoya  un  de  ses  of- 
ficiers engager  les  ennemis  à  offrir  tribut ,  à  rendre 
les  soldats  qui  s'étaient  enfuis  chez  eux  et  à  restituer 
les  principautés  dont  ils  s'étaient  emparés.  Mais  les 
Biraians  voulant  que  nous  leur  rendissions  les  trois 
principautés  de  Mou  pang,  de  Meng  yang  et  de 
Meng  kong,  la  conférence  n'aboutit  pas;  le  général 
birman  s'en  retourna. 

Alors  'Hakouoching  entra  seul  à  cheval  dans  les 
retranchements  ennemis ,  mais  ne  vit  pas  le  général 
birman,  qui  lui  envoya  un  de  ses  ofliciers  pour  lui 
adresser  des  remercîments  et  le  prier  d'agir  suivant 
les  conditions  que  nous  avions  proposées. 

L'armée  venait  de  perdre  le  général  Ali'hong;  son 
général  en  chef,  souffrant  d'une  maladie  des  jambes, 
la  ramena  à  la  passe  de  T'ong  pi.  L'Empereur,  con- 
sidérant que  l'armée  avait  remporté  assez  de  victoires 
pour  augmenter  la  puissance  de  l'Etat,  et  ne  voulant 
pas  qu'elle  restât  plus  longtemps  exposée  aux  mala- 
dies, ordonna  au  général  en  chef  de  la  ramener  en 
Chine.  Sur  ces  entrefaites ,  l'empereur  de  la  Birma- 
nie ayant  envoyé  quatorze  ambassadeurs  porteurs 
d'une  lettre  écrite  sur  des  feuilles  de  l'arbre  peï  offrir 
des  présents  et  des  productions  du  pays  au  général 
en  chef,  et  demander  la  pennission  d'offrir  tribut  à 
la  Chine,  on  acquiesça  à  ce  qui  avait  été  résolu  à  la 
conférence  de  Lao  kouann  touenn,  et  notre  armée 
revint  en  Chine.  La  population  de  la  principauté  de 
Meng  k'ong  fut  transportée  en  Chine  pour  que  les 
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territoires  au  delà  des  frontières  restassent  dëserls.  Le 
sons-maréchal  Akoueï  fut  laissé  dans  la  province  du 
Yunn  nann;  quant  aux  Birmans,  ils  ne  se  confor- 
mèrent pas  au  traité,  et,  loin  d  envoyer  tribut,  ils  ne 
rendirent  même  pas  les  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits. 

Si  on  avait  descendu  le  grand  1\;inn  cha  tçiang  à 
partir  de  Sinn  tçié,  au  lieu  de  suivre  le  fleuve  Ka 
tçiéou,  on  serait  arrivé  à  Ava  en  six  jours  et  on  au- 
rait pu  s'en  emparer  en  moins  de  temps  et  avec  moins 
de  forces  que  l'on  n'en  avait  employé  pour  réduire 
l.ao  kouann  touenn.  Ava  n'est  pas  imprenable ,  puisque 

^(J  ^gj  LéouYennet  Q  "^  ^âK  PoOuenn-chuann 

s'en  étaient  déjà  emparés  et  avaient  même  conclu  un 
traité  sous  ses  murs  '  ;  on  aurait  donc  été  par  là  maître 
de  toute  la  contrée ,  et  on  l'aurait  entièrement  domptée 
de  façon  à  ne  plus  avoir  maille  à  partir  avec  elle. 

Si  l'on  avait  laissé  un  corps  d'obseiTation  devant 
Lao  kouann  touenn,  qui  est  située  sur  la  rive  orien- 
tale du  fleuve,  rien  n'aurait  pu  arrêter  notre  armée 
dans  sa  marche.  Ne  commit-on  pas  là  la  même  faute 
que  fit  autrefois  l'empereur  -f^  ^  Taï  tsong,  de 
la  dynastie  des  ^p-  Tang,  lorsqu'au  lieu  démarcher 

directement  sur  ^p-  J^  l^'i"g  j''"g'  ''  s'obstina  à 
vouloir  s'emparer  de  la  ville  de  ^^   p^t    Ann  ché^? 

'    \  oyez,  le  Honnnij  nimj  la  cite  (ci,  liviv  \\  III. 
'  Allusion  h  l'cxpédilion  dirigée  par  l'rmpprpiir  'l'aï  Isong  coniic 
la  Corée,  en  ô-iS.  L'armée  rhinoise,  aprha  avoir  ri'mporl»»  pliiiir-urs 
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Dans  cette  campagne-ci,  on  manqua  la  saison  favo-' 
rable  en  partant  trop  tôt;  on  ne  profita  pas  des  avan- 
tages qu'ofFrait  le  terrain  en  aiTÔtant  trop  longtemps 
l'armée  sous  les  murs  de  Lao  kouann  touenn,  et  l'on 
fit  un  mauvais  choix  en  faisant  venir  trop  de  soldats 
étrangers  (au  pays)  et  pas  assez  de  soldats  indigènes: 
la  volonté  du  Ciel  fut  donc  que  l'empire  birman  ne 
pérît  pas  et  continuât  d'exister  pour  le  moment!  La 
trente-cinquième  année  (lyyo),  le  gouverneur  de 
Lao  kouann  touenn  envoya  une  lettre  par  laquelle  il 
réclamait  les  trois  principautés  de  Mou  pang,  Mann 
mo  et  Meng  k'ong;  le  sous-maréchal  Akoueï  refusa 
de  s'y  conformer  et  lui  envoya  le  major  -g^  "S^f  /|^ 
Sou  Eul-siang  que  les  Birmans  retinrent  prisonnier. 
L'Empereur,  sachant  bien  que  la  Birmanie  était 
défendue  par  des  obstacles  naturels,  et  que,  si  notre 
armée  avait  été  arrêtée,  c'était  parce  qu'elle  avait 
manqué  la  saison  favorable  et  n'avait  point  profité 
des  avantages  qu'offrait  le  terrain ,  s'obstina  dans  sa 
résolution  et  enjoignit  à  Akoueï  d'envoyer  un  corps 
d'armée  faire  des  incursions  sur  le  territoire  birman. 

succès,  vint  mellre  le  siège  devant  la  ville  il'Ann  ché  (dans  le  }^^ 

^3    Léao  tong),  qui  résista  avec  vigueur.  L'empereur  T'ai  tsong, 

malgré  les  conseils  de  plusieurs  officiers  qui  voulaient  qu'on  marchât 
sur  P'ing  jang,  alors  sans  défense,  s'ob.stina  à  vouloir  s'en  emparer; 
mais,  voyant  bientôt  tous  ses  vivres  épuisés  et  l'inutilité  de  ses  at- 
taques, il  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de  revenir  en  Chine.  Voyez 

'*  ^m  iTfri  rlM  Q  ^""3  tçienn  kaiiy  mon,  Histoire  générale 
de  la  Chine,  livre  XL,  ig*  année  f^  KB  Tcheng  kouann  da 
T'ai  tsnng.  Voyez  aussi  de  Maillac .  t.  VI,  p.  i  i  i. 
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durant  ruutoiiine  et  l'hiArer,  et  de  ne  pas  laisser  un  seul 
instant  de  repos  aux  troupes  birmanes.  Akoueï  de- 
manda la  permission  de  profiter  de  ce  que  la  Bir- 
manie était  en  ce  moment  en  guerre  avec  le  royaume 
de  Siam  pour  lever  une  grande  armée  et  aller  s'en 
emparer;  mais  il  se  vit  blâmé  et  rappelé  par  un  dé- 
cret de  l'Empereur  qui  le  remplaça  par  «ÎM  Trtâ 
Ouenn  Fou. 

L'année  suivante  ( i  7 7  i  ) ,  les  Miao  tscu  du  <^  1 1 1 
Tçinn  tcl/ouann  s  étant  révoltés ,  Ouenn  Fou  el  Akoueï 
se  rendirent  dans  la  province  du  Sseu  tch'ouann 
pour  les  soumettre ^  A  ce  moment-là  même,  la  Bir- 
manie faisait  la  conquête  du  royaume  de  Siam. 

La  trente-buitième  année  (lyyS),  le  général  bir- 
man Toloouenn  vint  à  Lao  kouann  touenn  demandei' 
que  l'on  voidût  bien  se  conformer  au  Iraité,  et  en- 
voya Meng  y  en  Gbine  pour  conférer  (avec  les  au- 
torités cbinoiscs).  Mais  la  Cbinc,  qui  avait  alors  sur 
les  bras  l'afliurc  du  Tçinn  tcb*ouann,  n'eut  pas  le 
temps  de  s'occuper  de  la  Birmanie. 

'  La  j)riruipauJ6  Miao-Lseu  du  T(jiiin  tch'ouaiin  (ruisseau  d'or i 
était  située  sur  1rs  bords  du  Siao  tçiuii  clia  tolaiig  (petit  lleuve  au 
sable  d'or) ,  nom  que  porte  le  «(uirs  supérieur  du  Yanjj  tseu.  Ces  in- 
digènes furent  noniiualenitnt  réduits  sous  'içiL*nn  long,  après  une 
sanglant'  guerre  dont  Akoueï  fut  le  héros,  (Voyei  Mèni.  sur  les  Cki 
nois,  t.  III.)  Akoueï  a  raconté  celte  guerre  dans  un  ouvrajif  publie 

en  1781   sous  le  litre  suivant:    ^j[*  ^   31    t£    kS  "^ 

I  j  j    "7y     JqA  .    I]'inn  liiiij  p'imj   iiiuj  léaiuj  tçinn  (ih'oiumn  Jum) 

ho.  Strata^iines  employés  dans  la  j^u  rre  contre  ^e^  deux  Trinn 
Ich'ouann ,  ouviage  publn-  pai  ordre  inip/'rial. 
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Peu  de  lemps  après ,  l'empereur  birman  Meng  po 
mourut,  et  son  fils  Tchoueï  tcio  va  lui  succéda.  La 
quarante  et  unième  année  (1776),  ia  Birmanie,  ef- 
frayée par  la  destruction  des  rebelles  des  deux  Tçinn 
tch'ouann^  voulut  oflVir  tribut  à  la  Chine  et  remettre 
en  liberté  Yang  Tchong-yng  et  Sou  Eul-siang,  et  de- 
manda qu'on  voulût  bien  reprendre  les  relations 
commerciales  ;  l'année  suivante .  elle  relâcha  Sou  Eul- 
siang,  mais  retint  ^ang  Tchong-yng.  Peu  après,  les 
deux  présidents  du  conseil  des  ministres  Akoueï  et 
-^  rap  ^^  L-i  Ché-yao  arrivèrent  dans  la  province 
de  y^g^  Tienn  (Yunn  nann)  pour  en  surveiller  îes 
frontières  et  y  rassembler  des  troupes. 

La  quarante- septième  année  (i'782),  le  général 
birman  Meng  lou  tua  Tchoueï  tçio  va,  et  s'élut  em- 
pereur; il  fut  lui-même  assassiné  peu  après,  et  Meng 
VTinn  monta  sur  le  trône.  Ce  Meng  yunn  était  le 
quatrième  lils  de  Yong  tsi  ya;  il  avait  été  bonze  (ta- 
lapoin)  dans  sa  jeunesse,  et  ignorait  quelles  avaient 
été  les  causes  des  guerres  précédentes;  aussi  songea- 
t-il  à  se  soumettre  à  la  Chine  lorsque  les  Siamois 
l'eurent  réduit  à  la  dernière  extrémité. 

Le  royaume  de  Siam ,  limitrophe  de  la  Birmanie , 
en  était  l'ennemi  depuis  des  siècles;  il  avait  été  sub- 
jugué la  trente-sixième  année  Tç'ienn  long  (1771)  par 
Meng  po ,  qui ,  constamment  en  guerre  avec  la  Chine , 
avait  épuisé  ses  finances  ;  par  suite  de  la  rupture  des  re- 
lations commerciales,  il  ne  pouvait  plus  écouler  ses 

'   Il  y  avait  deux  Trinn  Ich'ouann ,  le  grand  rt  le  petit. 
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productions  naturelles ,  telles  que  cotonniers ,  ivoires . 
brësillets  de  Siang  k*ong,  jadites,  topazes',  cuivres 
de  Po  long,  ni  les  objets  importés  de  1  étranger, 
qu'achetaient  ordinairement  les  fonctionnaires  et  les 
négociants  de  la  province  du  Yunn  nann.  De  plus, 
les  Birmans  avaient  augmenté  leurs  garnisons  du 
nord-est,  tandis  qu'ils  se  battaient  au  sud-est,  et  sur- 
chargeaient le  pays  d'impôts  de  toutes  sortes.  Les 
ressources  du  royaume  de  Siam  diminuaient  de  jour 
en  jour, 

La  quarante-troisième  année  Tç'ienn  long  (1778), 
les  Siamois  se  révoltèrent  contre  la  tyrannie  de  la 

Birmanie,  et  élevèrent  au  trône  J^j  ^^  Tcheng 
Tchao^qui,  levant  des  troupes,  recouvra  tout  ce 
dont  s'était  emparée  la  Birmanie  et  lui  enleva  même 
plusieurs  territoires.  La  quarante-sixième  année 
(1781),  il  vint  par  mer  offrir  tribut  à  la  Chine  et 
Jfaire  part  de  ses  victoires.  L'Kmpereur  ne  voulut 
point  l'employer,  mais  ne  l'arrêta  pas  non  plus  (dans 
ses  conquêtes). 

A  la  mort  de  Tcheitg  Tchao ,  =J|r  'IIoua,son  fils, 
monta  sur  le  trône;  habile  guerrier  comme  son  père, 
il  obligea  Meng  yunn  à  se  retirer  dans  1  est  de  la  Birma 
nie ,  à  Mann  to.  La  cinquante  et  unième  année  (1786), 

'   En  chiiidis,   ^^5  "ÏÇJ    ^w.    Pi  va  ssen;  l'on  écrit  aus>i    ^g- 

jl'J;     JTB)     Pi  ctiia  si;  <e  nom  n'est    pas   chinois  et   parait    èlrf  \n 

transcription  phe>nétiq»i«  de  quelque  mot  étranger. 

'  Tcheng  Tchao,  romme  -^on  nom  l'infliqup.  était  (  hin<>is.  Voyit 
V»iji  'hounnn  (chc  llo,  livrp  I. 


{ 
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rEiiipereur  lui  donna  l'investiture  du  royaume  de 
Siam.  La  Birmanie ,  effrayée ,  envoya  de  Mou  pang ,  ia 
cinquante-troisième  année  (i  788),  un  mémoire  écrit 
sur  des  feuilles  d'or,  des  éléphants ,  des  petites  pa- 
godes en  01',  et  mit  en  liberté  ^ang  Tchong-yng  et 
autres  prisonniers  qu'elle  avait  faits.  «  Une  fois  monté 
sur  le  trône,  disait  fempereur  dans  ce  mémoire,  j'ai 
connu  les  torts  dont  Meng  po  et  son  fils  s  étaient 
rendus  coupables  (  envers  la  Chine  )  ;  depuis  longtemps 
déjà  je  désirais  offrir  tribut  à  la  Chine,  mais  les 
gueiTes  (jue  j'ai  eu  à  soutenir  contre  le  royaume  de 
Siam  m  en  avaient  jusqu  ici  empêché.»  L  Empereur 
ordonna  en  conséquence  au  roi  de  Siam  de  cesser 
les  hostilités. 

La  cinquante-cinquième  année  (i'79o),  1  empe- 
reur birman  envoya  un  ainbassadeur  complimenter 
l'empereur  Tç'ienn  long  à  foccasion  du  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  sa  naissance,  et  le  prier 
de  vouloir  bien  lui  conférer  linvestiture  de  l'empire 
birman;  il  demandait  aussi  qu'on  renouât  les  rela- 
tions commerciales,  ce  qui  fut  accordé.  Ln  envoyé 
chinois  alla  lui  porter  finvestituie  et  établit  qu'une 
fois  tous  les  dix  ans  la  Birmanie  enverrait  son  tribut 
à  la  cour. 

Dans  l'automne  de  la  dixième  année  -^    ^  Tcia 

tçing  (i8o5),  le  roi  de  Siam  envoya  son  tribut 
avec  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  qu'il  s'était 
mis  en  campagne  contre  la  Birmanie  et  l'avait  battue 
pn  plusieurs  rencontres;  l'Empereur  promulgua  une 
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ordonnance  pour  réconcilici"  cc^  deux  Etats.  L'hiver 
de  la  même  année,  la  Birmanie  envoya  son  tribut; 
mais  comme  ce  n'était  pas  1  époque  qui  avait  été 
fixée,  les  fonctionnaires  des  frontières  refusèrent  de 
le  recevoir.  Dès  lors,  la  Birmanie  cessa  de  troubler 
nos  frontières  du  sud-ouest,  et  ne  manqua  plus  d'en- 
voyer son  tribut  à  l'époque  fixée. 


Remarques  de  l'auteur.  Les  peuples  méridionaux^ 
craignent  la  puissance  plus  qu'ils  n'estiment  la  vertu, 
les  indigènes  qui  habitent  le  long  des  frontières  plus 
que  nos  troupes  régulières,  et  les  Etats  voisins  plus 
que  la  Chine.  L'armée  chinoise ,  entrée  en  campagne 
au  dixième  mois  (novembre),  ne  put  arriver  jusqu'à 
la  capitale  de  la  Birmanie,  qui  est  située  non  loin  de 
la  mer,  et  dut  revenir  le  deuxième  mois  (mars),  à 
cause  des  maladies.  Il  lui  fut  impossible  de  réduire 
une  contrée  de  plusieurs  centaines  de  lieues  d'étendue 
dans  l'esjiace  de  cinq  mois;  aussi  les  Birmans,  pré- 
somptueux autant  qu'obstinés,  purent-ils  réiuui 
toutes  leurs  forces  et  résister  avec  vigueur. 

'  Du  loulo  aiiliquilé,  les  Chinois  ont  désii^né  sous  le  nom  de  '^^ 
Manu  les  lij  hR  peuples  (barbares)  méridionaux;  nous  lrouvuu> 
déjà  ce   nom   dans   le  cliapilrc    ^B    "ga'  Yu  kong  du  "^e.  $»«Ç 

Clmu  tçing,  rt  dans  le    |*J    W^  Tcliôou  li,   Uitos  do  In  dynastie 

des  Ttliêou.  On  sait  que  lis  (^iiinois,  comme  d'aillcins  les  Gi^rs  ri 
les  Romains,   ont  loujotns  np|X'U'  les  étrnu|jers,  et  même  1rs   «p- 

|i«|lrnl   qui'l(jurf<ii»  CBCorr ,  des    OÀ   b.ubare?. 
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S'ils  demandèrent  la  permission  d'ollrii-  tribal  en 
apprenant  ia  réduction  des  deux  Tçinn  tch'ouann, 
s'ils  voulurent  se  soumettre  en  apprenant  que  l'in- 
vestiture du. royaume  de  Siam  avait  été  conférée  à 
'Houa,  s'ils  voulurent  enfin  oflrir  tribut,  bien  que  ce 
ne  fût  pas  l'époque  fixée,  en  apprenant  que  le 
royaume  de  Siam  était  devenu  l'allié  de  la  Chine, 
c'est  qu'ils  se  rappelèrent  que,  sous  la  dynastie  des 
Ming,  Tch'enn  Yong-pinn,  gouverneur  du  \unn 
nann,  de  concert  avec  les  Siamois,  les  avait  attaqués 
et  presque  réduits,  et  Li  Ting-kouo,  de  concert 
avec  les  Siamois  et  les  troupes  de  Koula,  avait  en- 
vahi leur  pays';  ils  surent  profiter  des  leçons  de 
l'expérience ,  car  ils  connaissaient  trop  bien  la  puis- 
sance qu'avait  acquise  le  royaume  de  Siam.  De  plus 
ils  n'ignoraient  pas  que  les  indigènes  des  environs 
de  T'eng  yué ,  vivant  sous  le  même  climat,  ne  le  cé- 
daient pas  en  force  et  en  coiuage  à  leurs  meilleures 
troupes,  et  n'étaient  pas  séj)arés  d'eux,  comme  les 
Chinois  le  sont  de  la  Birmanie,  par  de  vastes  con- 
trées et  mille  dangers. 

Si  le  royaume  de  Siam  et  le  pays  de  Tçing  mai, 
ennemis  séculaires  des  Birmans,  avaient  pu  les  atta- 
quer par  mer  et  par  terre ,  et  si ,  tandis  que  du  côté 
de  Sinn  tçié  nous  aurions  agi  avec  des  troupes  indi- 
gènes, les  Siamois  et  les  troupes  de  Tçing  mai  les 
avaient  assaillis  par  mer,  ne  sachant  plus  où  donner 
de  la  tètp,  ils  auraient  certaiiiomeiit  été  détruits  d'im 

'  Voyn  le  'Honanq  mui§  (a  ché  tçi ,  livre  XVJII. 
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seul  coup.  Mais  Oeult'aï  ne  sut  pas  se  servir  des  Sia- 
mois ,  laissa  écraser  les  ennemis  des  Birmans  et  perdit 
complètement  la  tête;  Léon  Tsao  ne  sut  pas  se  servir 
de  Koueï  tçia  (la  tamiiie  koueï)  ni  de  Mao  long,  et 
les  Birmans  pénétrèrent  en  Chine  même;  et  malheu- 
reusement Akoueï,  rompu  depuis  longtemps  aux  af- 
faires du  Yunn  nann,  proposa  d'employer  les  Sia- 
mois au  moment  où  l'Empereur  avait  déjà  assez  de 
la  guerre;  pendant  ce  temps,  ^^  -4-*  ^^  Souenn 

Ché-y  perdit  TAnnam  presque  au  moment  où  il  allait 
en  achever  la  conquête,  parce  qu'il  ne  sut  pas  em- 
ployer les  troupes  siamoises'. 

Les  généraux  ne  doivent-ils  pas  s'allier  avec  les 
ennemis  des  Ltats  qu'ils  attaquent?  Ceux  qui  gou- 
vernent les  barbares  (les  fonctionnaires  des  frontières  ) 
ne  doivent-ils  point  partager  leurs  pays  en  de  nom 
breux  Ëtats  pour  diviser  leurs  forces?  Durant  les 
années  Ouann  li,  les  troupes  du  Yunn  nann  se 
servirent  avec  succès  des  habitants  de  Meng  yang ,  qui 
coupèrent  les  vivres  à  l'armée  birmane  :  celle  ci  allait 
mourir  de  faim ,  et  l'on  n'attendait  plus  que  deux 
mille  hommes  du  Yunn  nanir  pour  couper  la  route 

de  Long  tch'ouann ,  lorsque  le  gouverneur  ^  {y^ 

Ouang  Ning  défendit  à  ces  derniers  de  marcher  en 

'  Le  récit  île  l'e\|x;(lili<)n  «le  Souenn  Chc-v  dans  i'Aiiiinin  a  rie 
donné  \v\r  Oucï  Viiaiin  au  livre  VI  de  son  Cheng  vou  tçi.  By  n^ 
'fil'  ■fffll  ^P  \àE\  OL  •  "'^♦o''"C  d  la  soumission  de  r\iMiam 
sous  Tç'ienn  l<>np. 
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avant;  ies  ennemis,  secourus  à  temps,  se  retirèrent 
par  une  route  de  traverse ,  et  Meng  yang  fut  réuni 
au  territoire  birman.  Dès  ce  moment,  la  Birmanie 
se  crut  le  plus  puissant  empire  du  monde. 

Si  c'est  une  gloire  pour  les  grands  Etats  de  pro- 
téger les  petits ,  c'est  de  l'habileté  de  la  part  des  gé- 
néraux que  d'enlever  à  un  ennemi  ses  alliés.  Quant 
à  moi,  j'ai  vu  qu'à  plusieurs  reprises  les  dynasties 
précédentes  s'étaient  servies  avec  succès  des  peuples 
méridionaux  contre  leurs  voisins  :  que  l'on  sache 
donc  profiter  des  discordes  de  nos  ennemis  ^  et  l'on 

'  #  IS  ^B  #  'B  ^  ^  *il  •  '^•"-  •^'•^^"^  ''^"''^^ 

et  le  cormoran  sont  aux  prises,  le  |>ècheur  en  tire  du  profil  sans  se 
déranger.  Allusion  à  l'apologue  que  fit   QJ^  A\l  ^*^"  ^^'  '  ^^^mme 

& 


d'État  de  l'époque  orageuse  des  JHV  |S{  Etals  belligérants  i  468  à 
a55  avant  notre  ère-,  pour  empêcher  le  roi  de  ^p  Tchao,  ^^ 
'Houeî,  d'aller  conquérir  le  rovaume  de  -'W''^  Yenn,  et  l'exciter  à 
faire  cause  commune  avec  les  pe(ils  Etats  qui  formaient  la  Chine 
d'alors  contre  le  pouvoir  naissant  des  J5S»  Ts'inn.  Voici  d'ailleurs  la 
traduction    de  ce    curieux   apologue    extrait  tlu 


Tchann  houo  ts'o.  Stratagèmes  des  Etats  belligérants,  ouvrage  at- 
tribué à  ^l\    fm  Léou  Chiang  des  'Hann,  mais  dont  la  rédaction 

semble  plus  ancienne  :  «  Le  roi  de  Tcbao  allait  châtier  le  royaume 
de  Yenn.  Sou  Taï  parla  au  roi  'Houeî  en  faveur  de  Yenn  :  —  «J'ai  tra- 
versé en  venant  le  Y  choueï;  un  cormoran  avait  saisi  une  huître  qui 
s'était  entrouverte  au  soleil;  l'huitre  s'était  refermée  et  avait  empri- 
sonné le  bec  de  l'oiseau.  Le  cormoran  dit  :  «  Il  ne  pleuvra  ni  aujour- 
d'hui ni  demain  et  il  y  aura  certainement  une  huître  qui  périra.  »  — • 
«Tu  n'échapperas  ni  aujourd'hui  ni  demain,  répliqua  l'huître,  et  il 
y  aura  un  cormoran  de  mort.»  L'un  ne  voulait  pas  lâcher  l'autre. 
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n'aura  pas  besoin   d'employer  toutes  les  forces  de 

l'empire  j)our  les  réduire. 

lors([ue  tout  à  coup  un  jièrlieiir  survint  vÀ  s'empara  des  deux  com- 
hattauts.  Vodà  que  mainlenant  Tohao  va  châtier  Ycnn;  ia  guerre  du- 
rera longtemps  et  ie.sanai.blira  tous  deux;  je  crains  bien  que  le  puis- 
sant royaume  de  Ts'iun  ne  soit  le  |>èclienr.  Je  désire  que  Votre  Majesté 
V  réfléchisse  mûrement.  »  —  «  \  ous  avez  raison ,  »  dit  le  roi ,  et  il  n,* 
fit  pas  la  i^nerre.  »  Vovei:  le  Tchann  lioiw  Is'o,  livre  IX. 
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INCANTATION   MAGIQLE  CHALDEENNE 

BILINGUE , 
A   TEXTE   PRIMITIF   ACCADIEN, 

AVEC    VERSION    ASSYRIENNE, 
TRADUITE  ET  COMMEXTÉE 

PAR  M.   FRANÇOIS  LENORMANT. 


Ce  travail  oflre  le  premier  essai  que  l'on  ait  en- 
core tenté  de  traduction  suivie  d'un  texte  développé 
en  langue  accadiehne  ou  sumérienne,  traduction  ac- 
compagnée d'un  commentaire  philologique  perpé- 
tuel, où  je  m'efibrce  de  justifier  par  la  comparaison 
de  nombreux  exemples  le  sens  et  la  lecture  attribués 
à  chaque  mot.  Une  tentative  de  ce  genre  était  néces- 
saire pour  mettre  les  philologues  qui  n'ont  pas  fait 
de  ces  matières  une  étude  spéciale  à  même  de  juger 
la  méthode  des  accadistes,  objet  dans  ces  dernières 
années  de  vives  attaques  ' . 

'  Désirant  précisément  que  ce  travail  puisse  avoir  pour  juges 
tous  les  pliilologues,  et  non  pas  seulement  les  spécialistes  en  matière 
d'assyriologie ,  j'ai  tenu  à  indiquer,  même  pour  les  faits  de  gram- 
maire ou  les  mots  les  mieux  connus  de  l'assyrien,  des  références  où 
l'on  piU  en  trouver  la  justification.  Pour  les  assvriologues ,  elles 
tussent  été  inutiles.  Nalin-ellement,  ces  références  renvoient  aux  ou- 
vrages les  plus  récents  de  M.  Schrader,  de  M.  Friedrich  Dclitrsch  et 
le  M.  Sayce,  qui  ont  Ions  trois  donné  snr  le  déchiffrement  et  la 
grammaire  des  résumés  méthodiques  au  courant  des  derniers  pro- 
grès de   la  science,  ou  bien  au  dictionnaire  de   Norris,  répertoire 
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Le  document  que  j'ai  choisi  comme  base  de  ce 
travail  est  une  incantation  magique  qui  remplit  la 
majeure  partie  de  la  première  colonne  du  recto  de 
la  tablette  K  8169  du  Musée  Britannique.  Ainsi  que 
nous  l'apprend  une  clause  placée  à  la  fin  de  la  der- 
nière colonne  du  recto,  cette  tablette  faisait  partie 
de  celles  que  le  roi  Assourbanabal  avait  fait  coj)ier 
en  Cbaldée  pour  la  bibliothèque  palatine  de  Ninive, 
et  était  la  neuvième  d'une  collection  spéciale,  exclu- 
sivement consacrée  îiux  formules  déprécatoires  contre 
la  folie.  Conformément  à  fusage  chaldéen  et  assy- 
rien ,  la  collection  était  désignée  par  un  titre  général , 
qui  n'était  autre  que  les  premiers  mots  par  lesquels 
débutait  sa   première  page  :    ^  ]]^ — -K^''*~^T<^ 

CJII^  li<i  ^K  --  -&!::::  iB- 1-  '»■ 

blette  K  8169  du  Musée  Britannique  a  été  publiée 
dans  le  tome  IV  des  Cuneiform  inscriptions  of  JVcstern 
Asia ,  le  recto  à  la  pi.  \\\  et  le  verso  à  la  pi.  IV.  L'in- 
cantation étudiée   dans  le   présent  mémoire,  con)- 

infininient  riclio  oX  pn-cieiix  quoique  mal  disposé.  Mais  r'osl  \\n\- 
quemcnt  pour  la  commodité  des  rerliciches  que  je  renvoie  à  ces 
ouvrages,  à  propos  d'une  multitude  de  choses  que  leurs  auteurs  eux- 
mêmes  u'ont ,  en  auciuie  laçoii,  la  prétention  d'avoir  découvertes, 
qui  sont  dues  aux  premiers  créateurs  de  l'assyriologie,  et  en  parti- 
culier à  M.  Oppert  Personne,  plus  que  moi,  ne  lient  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  je  serais  désolé  que  l'on  pût  croire 
que  je  cherclie  à  réduire  la  part  si  éclatanle  de  mon  savant  maître  et 
ami.  .Si  le  nom  de  M.  Oppert  ne  revient  pas  plus  souvent  dans  me» 
citations,  c'est  uniquement  parce  que  le  recours  à  ses  ouvrages  se- 
rait, pour  le  lecteur,  plu>  difTicile  et  plus  complique.  Il  ne  s'as;it  pas, 
dans  ces  citations,  d'indiquer  la  priorité  des  découvertes,  mais  de 
permettre  une  vérificatinn  prompte  et  facile  des  preuves, 
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mençant  avec  le  début  de  la  première  colonne,  se 
trouve  à  la  pi.  III. 

Comme  dans  presque  tous  les  documents  du 
même  genre,  le  texte  original  accadien  est  accom- 
pagné d'une  version  assyrienne,  remontant  aussi  à 
une  date  fort  antique ,  et  disposée  interlinéairement. 
Cette  version  nous  fournit  un  secours  inappréciable 
et  dont  nous  ne  saurions  nous  passer,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Pourtant  il  est  possible 
de  constater  en  plusieurs  endroits,  lorsqu'on  serre 
de  près  l'analyse  grammaticale  du  texte  accadien, 
qu'elle  ne  le  suit  toujours  pas  mot  à  mot  et  qu'elle 
s'en  écarte  quelque  peu,  en  modifiant  avec  une  cer- 
taine liberté  la  construction  de  la  phrase. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  des  idées  religieuses 
et  morales  chez  les  Chaldéens,  l'incantation  que  nous 
avons  prise  pour  thème  de  nos  recherches  philolo- 
giques offre  un  véritable  intérêt.  La  doctrine  du 
péché  et  de  la  nécessité  de  la  pénitence  s'y  exprime 
avec  une  rare  netteté.  Nulle  part  ailleurs  nous  ne 
trouvons  aussi  clairement  affirmé  que  la  maladie 
dont  l'homme  est  frappé  est  le  châtiment  de  ses 
fautes  et  de  ses  manquements  dans  l'observation  des 
devoirs  de  piété  envers  les  dieux. 

Avant  de  passer  au  commentaire ,  suivi  verset  par 
verset,  nous  donnerons  ici  la  transcription  complète 
du  texte  accadien  et  de  sa  version  assyrienne ,  puis  la 
traduction  de  l'un  et  de  l'autre  dans  notre  langue ,  dis- 
posée de  manière  à  faire  ressortir  les  quelques  légères 
divergences  qui  se  présentent  entre  les  deux  textes. 
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TRANSCRIPTrO^. 


TEXTE  ACCADIEX. 

1.  àAGGIG  ANA-ZINNA  NIDLDÎi 

IMI  DIM    MUNRIRI 

2.  NIMGIR  DIM    MUNGIRGlRni 

SÛSÛ   MM    NEXSÛSÛ. 

3.  m    NDTENA  DINGIRANA   CI 

DIM  INÀKÂK 

4.  àÂBlGl;^ANDIM  ANèlLèlLA. 


5. 

(LUKU.AN.SUKUS)li- 

TAR  NUTDKA  UZDBI  INàlG- 

àlGGA 

6. 

MUL  ANA  DIM  SORSURUA  A 

DIM  GIGA  ALDUDU. 

7- 

MULO  PAP;^ALLA  GABRIANl 

BANGAR  UTU  DIM   MUNDA- 

RUS. 

8. 

MDI.U  BI  BANGAZAKS 

9- 

MULU  BI  SÀ-DIliBA  DIM  SlIM- 

TAGURGURRA 

lO. 

SA  ZIGA  DIM    INBAI.BALE 

11.  KIBIRD  GIDDA  DIM  INTAB- 

TABE 

12.  (PAS)zinna(KASKAS)- 

DA  DIM  SINA  IMI-DIRI  ANél 

13.  ZIMTA   I.IK   INDANKUKD  Kl 

NAMBAT    BANp^IR. 
1^.    ^AGGIG  IMIDUGLD    DUGUD- 

DA  DIM  ARARI  MUI.U  NAME 

NDNZL. 
l5.    (SI.UM)TILLABIKAâAnBI 

MDLU  1SAMB  NUNZU. 


VF.RSION  ASSYRIENNE. 


l3. 
là. 


Afurns   qaqqadi    ina    seri 

iltaqqip  kinia  st'iri  izaqqa 
kima   birqt  iltanahriq  dis 

a  supUs  itUinasiihu. 
La  palili  ilasu  kima  qane 

ilitassi  va 
huanisii  kima   qihini   yu- 

sallit. 
Sa  istar  paqida   la  isù  si- 

risii  jusahhah 

kima  kakkah  samame  izar- 

rnr  kima  me  musi  ilïak. 
Ana  ameli  mnltaUiki  mclj- 

ris  sakin  va  kima  yame 

ihmesa 
amcïi  suatav  idiik  va 
amelu  sa  kima  sa  kis  lihhi 

iltanakrura 
kima    sa     libbasu    naslm 

itianaplakkil 
kima   sa    ina    isati    muld 

i II  tain  mat 
kima  purive  sa  hamra  inâ- 

sii  upe  malâ 
ilti   mipistisu  itakkul   itii 

mâti  rakis. 
Ti'u  sa  kima  IM.  bari  kab- 

tav  ulakiasH  manma  ul 

i<ti. 
Jdtasa  (jumirlav  murkaésti 

manma  ni  idi. 


i 
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TRADl  CTIO>. 


PEXTE   ACCADIF.N. 


VERSION  .iSSYRIBXNK. 


La  maladie  de  la  tète  cir- 
cule dans  le  désert,  comme 
un  vent  elle  s'est  élevée , 

FUe  éclate  comme  l'éclair, 
en  bas  et  en  haut  elle  s'est 
précipitée. 

Celui  qui  n'honore  pas  son 
dieu  est  déchiré  comme  un 
roseau , 

Son  ulcère  l'opprime 
comme  une  entrave; 

Celui  qui  n'a  pas  sa  déesse 
pour  gardienne,  ses"  chairs 
sont  mortiûées. 

Comme  une  étoile  du  ciel 
il  passe ,  comme  la  rosée  noc- 
turne il  s'évanouit. 

Envers  l'homme  passager 
sur  la  terre,  elle  (la  maladie) 
agit  hostilement,  elle  le  des- 
sèche comme  le  soleil  : 

Cet  homme .  elle  l'a  frappé 
mortellement  ; 

Elle  l'oppresse  comme  le 
spasme  du  cœur, 

EUe  le  met  hors  de  lui 
romme  si  elle  arrachait  son 
cœur  ; 

Elle  l'agite  comme  un  objet 
tendu  devant  le  feu; 


La  maladie  de  la  tète  cir- 
cule dans  le  désert,  comme 
un  vent  elle  a  soufflé  violem- 
ment , 

Elle  a  éclaté  comme  l'éclair, 
en  haut  et  en  bas  elle  s'est 
précipitée. 

Celui  qui  n'honore  pas  son 
dieu  est  déchiré  comme  un 
roseau , 

Son  ulcère  l'opprime 
comme  une  entrave. 

Celui  qui  n'a  pas  sa  déesse 
pour  gardienne,  ses  chairs 
sont  meurtries. 

Comme  une  étoile  du  ciel 
il  disparaît,  comme  la  rosée 
nocturne  il  s'évanouit. 

Envers  l'homme  passager 
j  sur  la  terre,  elle  (la  maladie) 
I  agit  hostilement,  elle  le  des- 
sèche coimne  la  chaleur  du 
j jour; 

I       Cet  homme,  elle  l'a  frappé 
mortellement; 

Il  est  oppressé  comme  par 
le  spasme  du  cœur. 

Il  est  mis  hors  de  lui  comme 
si  elle  arrachait  son  cœur; 

Il  s'agite  comme  un  objet 
présenté  devant  le  feu  ; 
i3. 


184 


FEVRfER-MARS   1878. 


TEXTE  ACCADIEN. 


Comme  ceuv  d'un  onagre 
du  désert  en  rut,  des  nuages 
remplissent  son  œil; 

Elle  le  fait  se  dévorer  lui 
même  dans  sa  vie,  elle  l'at- 
tache à  la  mort. 

La  maladie  de  la  lôtc  est 
romme  un  orage  violent,  per- 
sonne ne  connaît  sa  venue  ; 

Son  destin  complet ,  son 
propre  lot ,  personne  ne  le 
connaît. 


VEHSION  ASSYRIENNE. 


Comme  ceux  d'un  onagre 
du  désert  en  rut,  ses  deux 
yeux  sont  remplis  de  nuages; 

Il  se  dévore  dans  sa  propre 
vie,  il  est  attaché  à  la  mort. 

La  folie,  qui  est  comme  un 
orage  violent,  personne  ne 
connaît  sa  venue; 

Son  destin  complet,  ce  à 
quoi  il  est  attiché.  personne 
ne  le  connaît. 


ANA-/.INN\ 

(dans)  le  désert  (a) 


^AGfilG 

La  maladie  de  la  tète  ( 


NIDtDL 

circule  (3) 


IMl  niM 

vent{/|)  connue  (5) 

^  riff  -ïï-i  -!W 

MUNRIlli 

elle  s'est  élevée  (6). 
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munis  qaqqadi  ina 

La  maladie  de  la  tète  dans 

ar  :zTf  -m  ^^i  t^^  nzz:^ 

seri  lUaqqip 

le  désert  circule , 


sâri  izaqqa 

un  vent  elle  souille  violemment. 


(i)  Sur  la  composition  étymologique  du  substantif  sag- 
GiG,  voy.  ESC,  p.  84-  C'est  un  des  rares  composés  accadiens 
offrant  l'antique  ordonnance  de  «  génitif  +  sujet  » ,  à  laquelle 
s'est  substituée  ensuite  celle  de  «  sujet  +  attribut  génitif», 
représentée  par  un  bien  plus  grand  nombre  d'exemples. 

La  maladie  à  laquelle  on  donnait  ce  nom  vague  de  •  ma- 
ladie de  la  tète  »  et  à  laquelle  était  consacré  un  recueil  parti- 
culier en  neuf  tablettes  au  moins  (W.  A.  I.  iv,  col.  4,  1-  35) , 
était  la  folie.  C'est  ce  que  prouve  le  syrvjnyme  assyrien  de 
muiiis  qaqqadi  «  maladie  de  la  tète  » ,  par  lequel  on  traduit 
aussi  quelquefois  l'accadicn  saggig,  H'u,  cf.  l'iiébreu  ni'î3 
«errer»  (sur  l'emploi  de  ce  synonyme,  voy.  le  verset  i^  de 
notre  texte,  ainsi  que  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  2,  1.  ag-So;  /i , 
col.  3,1.  5-6;  7,  col.  1,  1.  7-8;  i5,  verso,  1.  36-37;  22,  1, 
verso,  1.  a  1-22).  Mais  on  la  représente  quelquefois  comme 
accompagnée  d'accidents  extérieurs,  par  exemple  d'ulcération 
du  front,  èA-TiK  (VV.  A.  1.  iv,  .">,  «ol   ■> .  I.  2()-3o). 

(  a  )  Nous  avons  ici  un  premier  exemple  de  la  différence 
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profonde  du  génie  syntaxique  des  deux,  langues  écrites  avec 
les  mêmes  caractères.  L'accadien  n'emploie  ni  suffixe  de  dé- 
clinaison ni  postposition  pour  exprimer  le  rapport  que  la 
version  assyrienne  ne  peut  rendre  qu'au  moyen  de  la  prépo- 
sition ina  «dans»;  suivant  une  des  facultés  qui  lui  sont 
j)ropres ,  il  supplée  à  l'expression  formelle  de  ce  rapport  par 
la  position  du  mot  dans  la  phrase. 

La  signification  de  l'idéogramme  et  du  mot  désignant  «  le 
désert»,  en  assyrien  sera  (arabe  lysîP) ,  est  établie  par  les 
exemples  les  plus  sûrs  (Norris,  AD,  p.  356  et  suiv.  ;  voy. 
d'ailleurs  W.  A.  J.  ii,  8,  1.  27,  c-d).  La  lecture  ziN  ressort  de 
la  valeur  phonétique  avec  laquelle  le  caractère  passe  dans 
l'usage  des  textes  assyriens  et  de  la  forme  de  prolongation  en 
NA.  L'idéogramme  suivi  de  la  marque  de  cet  état  de  prolon- 
gation s'emploie  comme  expression  allophone  du  mot  sera 
dans  les  textes  assyriens,  aussi  souvent  que  l'idéogramme 
seul  (voy.  Norris,  /.  c). 

Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  traduire  a.n.v  zinna 
«  en  haut  (dans)  le  désert  »,  en  prenant  aka  pour  un  adverbe 
que  la  version  assyrienne  aurait  négligé  de  rendre.  Sur  cet 
adverbe,  voy.  ESC,  p.  5.  Mais  Lt  16,  C,  1.  28  (complétant 
W.  A.  I.  11,  8,  1.  28,  c-d),  donne  AKA-ziNNA  comme  une 
expression  indivisible,  traduite  en  assyrien  par  seruv  «  le  dé- 
sert ».  C'est  un  composé  d'adjectif-f  substantif,  dont  le  sens 
étymologique  propre  est  «le  désert  élevé,  le  plateau  du  dé- 
sert», expression  qui  s'accorde  très-exactement  avec  la  situa- 
tion du  désert  d'Arabie  par  rapport  à  la  vallée  inférieure  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre. 

(3)  MOÙDÛ  est  une  3*  pers.  sing.  du  prétérit  du  1"  indi- 
catif de  la  1"  voix,  simple,  d'un  verbe  dÙdÛ.  La  forme  ni, 
qui  y  est  donnée  au  pronom  verbal  prélixe,  prouve  que  le 
signe  ^^f*  représente  dans  ce  cas  un  radical  à  consonne 
initiale  et  ne  doit  pas  être  transcrit  il,  conformément  à  sa 
valeur  de  phonétique  indifférent,  car  dans  ce  cas  il  n'y  aurait 
de  pos.Mble.s  que  les  formes  iml  ou  nul,  mais  non  mvi.  Je 
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lis  ce  radical  où  d'après  Syllab.  AA ,  2 1 ,  où  malheureusement 
les  traductions  assyriennes  de  la  W  colonne  sont  détruites 
par  une  fracture. 

Le  verbe  dérivé  à  forme  duplicative  dldÛ  est  ici  traduit  en 
assvrien  par  l'iphtaal  et  dans  d'autres  exemples  par  l'iphteal 
du  verbe  ►]pj,  dont  le  sens,  à  ces  deux  voix,  est  bien  posi- 
tivement, dans  la  langue  d'Assur,  celui  du  latin  circuire 
«  aller  en  cercle ,  aller  autour,  environner  ».  En  voici  quelques 
exemples  qui  me  paraissent  nettement  caractérisés  : 

VD  DÛDÙ'  MES=  Yumi  mattaqbiituv  (pour  multaqputuv)  «  ies 
:  jours  revenant  en  cycles  réguliers»  :  W.  A.  I.  iv,  5,  col.  i, 
\\.  1-2; 

SAGCiG  AMiA  DiM  iXDLDLNE  «  les  maladies  de  la  tête  enser- 
i  rent  comme  une  couronne  »  =  murus  qaqqadi  kima  âge  ittaqip 
;  «  la  maladie  de  la  tête  enserre  comme  une  couronne  »  : 
W.  A.I.  IV,  3,col.  a,  1.31-32: 

SAGGiG  GUD  (ou  /ar)  dim  indùdÛene  = //mrtw  qaqqad  kimu 
alpi  ittaqip  u  la  maladie  de  la  tète  tourne  tout  autour  comme 
un  taureau  »  :  W .  A.  I.  iv,  3 ,  col.  2  ,  1.  ^2-43  ; 

àAGGiG  KiRGA  DIM  indÛu UNE  =  m ur«5  qaqqadi  kima  kis  libbi 
ittaqip  «  la  maladie  de  la  tète  resserre  comme  le  spasme  du 
cœur»  :  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  2,  1..44-A5. 

Le  même  verbe  accadicn  est  aussi  rendu  par  la  racine  ver- 
bale sémitique  à  laquelle  l'hébreu  donne  la  forme  TIC*  : 

SIESNA  BI    AXA  ;t^'LA    MES   UL-GAXA    DÛDIj'  MES,   mot   à    mot 

«  sept  —ces  — dieux  —  mauvais  —  les  —  (dans)  la  partie  infé- 
rieure du  ciel  —  circulant  —  les  •  =  sibitti  suna  ili  limnati  ina 
sumuk  same  isurru  «  eux ,  les  sept  dieux  mauvais ,  ils  circulaient 
dans  la  partie  inférieure  du  ciel»:  W.  A.  L  iv,  5,  col.  1, 
1.69-71; 

iMi  p^LL  iMi  ;^LLBiTA  Dtoù  MES,  mot  à  mot  «  veuts  —  mau- 
vais —  vent  —  mauvais  -f  le  -|-  dans  —  ils  circulent  —  les  »  =  itti 
suri  IjuUi  sari  hmni  isurru  suna  «avec  les  vents  mauvais ,  vents 
mauvais,  eux,  ils  circulent»  :  W.  A.  I.  iv,  5,  col.  1,1.  38-3g. 

Le  radical  verbal  simple  DÙ,  duquel  dérive  uÙdÙ,  est  en- 
core imparfaitement  connu  et  demanderait  une  étude  spé- 
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ciale ,  pour  laquelle  les  éléments  font  en  partie  défaut.  Notons 
seulement  qu'à  la  IC  voix,  gralilicative,  il  est  traduit  par  le 
sémitique  77D  «rendre  complet»,  au  schapliel.  Exemples  : 

NÂKAMEN  GALLiES  sudÛa  =  SU  samit  ruhis  suklulav  «  qui 
amène  majestueusement  la  royauté  à  sa  perfection  »  :  W.  A.  1. 
IV,  g,  recto,  1.  i5-i6; 

ID-URU  SUDÙ'  —  5«  mesriti  suklulav  «  qui  de  ses  membres  est 
complètement  formé  »  :  W.  A.  I.  iv,  9,  recto,  1.  19-ao; 

SLDÛA  MEN  «  rendant  complet— il  est  »=  yustaklilu  :  VV.  A.  1. 
IV,  25,  col.  3,  1.  37-38;  conf.  le  passage  des  1.  55-56. 

On  trouve  aussi  quelquefois  la  même  traduction  appliquée 
à  la  1"  voix,  simple,  de  ce  verbe  : 

DÛVAB  (impératif  avec  pronom  objectif  de  la  3'  pers. 
suffixe)  «  complète -le,  achève  -  le  »==  5«A/t7a  «achève,  com- 
plète »  :  W.  A.  I.  IV,  i3,  1,  verso,  1.  9-10; 

UAMUNNiDÙ'  (2'  pers.  sing.  prés,  apocope,  2'  iiidicat.  con- 
jonctif)  «  tu  rendras  parfait  »  —  suklil  va  «  rends  parfait  et  » , 
dans  cette  phrase  : 

ABi  NAMRU  suGAL  uamunnidÛ'  =  nw  sipti  rabis  suklil  vu 
«  grandement  rends  parfaites  les  eaux  enchantées  et  » ,  c'est- 
à-dire  •!■  complète  l'enchantement  des  eaux  »  :  W.  A.  I.  iv,  16, 
2,1.  3/i-35. 

(4)  iMi  désigne  en  général  toute  espèce  de  phénomène 
atmosphérique,  l'espace  céleste  et  ses  divisions.  Syllab.  AA, 
5 1 ,  le  traduit  successivemeni  par  samd  «  ciel  » ,  irsituv  «  terre  » 

au  sens  de  tractas  terme),  ulni  «côté,  direction  »,  sûruv 
«vent»,  zunnu  «pluie»,  tappu  «goutte»  (de  pluie).  Le  sens 
de  «  vent  »,  sâra  on  rulia,  (jue  nous  avons  ici,  est  le  plus  fré- 
<|uent. 

(5)  L'accadien  reiiil  par  une  postposition  l'idée  de 
«comme»,  l'assyrien  par  une  préposition.  Le  génie  gram- 
matical des  deux  langues  est  inverse,  et  les  faits  de  ce  genre, 
qui  se  présenleni  à  cliacpu'  pas,  .suffisent  à  montrer  l'inanile 
de    la    théorie   <pii    |ii('teiid    (pu*    l'accadien    n'est    pas    une 
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langue,  mais  un  système  d'écriture  cryptographique ,  rece- 
lant de  l'assyrien  sémitique.  En  effet,  s'il  en  était  ainsi, 
l'ordonnance  des  idéogrammes  suivrait  du  moins  celle  des 
mots  dans  la  phrase  assyrienne. 

La  lecture  accadienne  du  signe  ^***^yy,  exprimant  la 
postposition  équative  et  comparative,  est  fournie  par  Syl- 
lab.  AA ,  àS,  où ,  après  vérification  nouvelle  de  l'original , 
il  faut  lire  dlm  (comme  porte  VV.  A.  1.  iv,  70)  et  non  kim 
(comme  je  l'ai  imprimé  dans  mes  Syllabaires,  ainsi  que 
M.  Friedrich  Delitzsch).  La  valeur  phonétique  kim,  gim,  du 
caractère  est  exclusivement  assyrienne  et  dérive  de  son  em- 
ploi pour  représenter  kima  «  comme  ». 

C'est  cà  titre  de  radical  verbal  (dont  nous  avons  plus  d'un 
exemple  dans  les  textes)  que  Syllab.  Ax\.  48,  enregistre 
DiM ,  en  le  traduisant  par  banâ  «  former,  produire  » ,  episu 
a  faire»,  basa  «exister»,  masu  «atteindre».  La  postposition 
rattache  son  origine  à  ce  radical  verbal. 

(G)  RiRi  est  le  dérivé  dupUcatif,  à  la  signification  fréquen- 
tative et  intensitive,  du  radical  verbal  ri  «s'élever»,  sur  le- 
quel voy.  Friedrich  Delitzsch,  AS,  p.  122.  nD"»  est  la  tra- 
iluction  sémitique  habituelle  de  l'accadien  ri  ; 

NEXRi  (3'  pers.  sing.  prêt.  1"  indicat.  object.  de  la  1"  voix) 
=  ramû  (participe  employé  comme  3'  pers.  permans.  kal)  : 
W.  A.  l.  IV,  9,  verso,  1.  2/>-25;  26,  3,1.  37-38; 

NENRi  =  tarame  (2* pers.  aor.  kal;  il  y  a  ici  dans  la  version 
assyrienne,  comme  il  arrive  souvent,  un  changement  de  per- 
sonne) :  W.  A.  L  IV,  26,  3, 1.  44-45; 

RIA  (partie,  de  la  i"  voix)  =  ramu  (partie,  du  kal)  :  W.  A.  L 
IV,  6,  col.  5, 1.  39-40; 

;^UMiiNDARi  (2°  pers.  sing.  2"  précat.  de  la  2"  voix)  =  lu 
ramâta  (2' pers.  permans.  du  kal,  prenant  le  sens  du  précatif 
en  étant  précédée  de  la  particule  lu)  :  VV.  A.  1.  iv,  i3,  verso, 
I.  1 1-12; 

(MMiNRi  (3'  pers.  sing.  prêter.  1"  indicat.  de  la  6'  voix., 
avec  emploi  abusif  de  la  3*  pers.  pour  la  1",  comnic  il  arrive 
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assez  souvent  en  accadien )=ar/ne  (impers,  aor.  kal)  :  VV.  A.  I. 
IV,  6,  col.  5,  1.  45-A6. 

On  dit  aussi  quelquefois,  avec  le  même  sens,  ari  pour  K!  , 
le  radical  se  trouvant  précédé  d'une  voyelle  prosthétique  : 

BARA  kÛga  aria  (partie,  de  la  i"  voix)  =  parakka  ellu 
ramâ  «élevant  le  tabernacle  brillant»  :  VV.  A.  1.  iv,  i8,  i, 
1.  1 1-1  2;  • 

GUDU  Kl  GAL  ARIA  =  kaliku  SU  uainrirri  ramâ  'i  l'arme  qui 
soulève  la  terreur»  :  W.  A.  1.  iv,  i8,  3,  recto,  1.  h^-Zi". 

Le  duplicatif  riri  s'emploie  dans  la  même  signification 
que  le  simple  ri;  ainsi  dans  W.  A.  I.  ii,  6,  1.  36,  c-d,  la 
«martre»,  kuzai,  est  appelée  en  accadien  sa/  ririga  «ours 
grimpeur»  ou  simplement  ririga  «grimpeur»,  kiriga,  dans 
W.  A.  I.  Il ,  à^,  1.  6^-66  ,  b,  s'applique  à  un  astre  «  en  ascen- 
sion». Enfin,  dans  W.  A.  L  ii,  38,  1.  ii,  e-f  (mdlu)  lak 
RIRIGA  est  traduit  lakid  kurbanni  «  celui  qui  lève  la  taxe  » ,  le 
«percepteur»  [sur lak  ■— kirbannu ,  voy.  Syllab. A.  aAi)- 

MtNRiRi ,  sing.  de  l'indicatif  impersonnel  de  la  5'  voix  de 
RiHi,  est  traduit  ici  par  izaqqa,  aoriste  de  motion  du  kal 
de  ppl  «  souffler  violemment,  souffler  en  tourmente  ».  La  tra- 
duction est  approximative  et  il  n'y  a  pas  correspondance 
absolue  entre  les  deux  expressions;  l'accadien  emploie  1  in- 
tensitif  du  verbe  «  s'élever  »  pour  exprimer  le  vent  «  qui  se 
lève  violemment»;  l'assyjien  se  sert  d'un  mot  qui  exprime  la 
notion  de  «  souffler  avec  violence  ».  C'est  de  la  même  façon 
que,  dans  VV.  A.  1.  iv,  5,  col.  i,  1.  35-36,  le  composé  imi-ri 
est  traduit  ziq  sâi'i  «la  tempête  de  vent».  Dans  VV.  A.  L  n, 
32,  1.  i/l  et  i5,  b,  nous  avons  côte  à  côte  jum  zi()gati  (pour 
ziqqati)  «jour  de  tempête  »,  el  yum  rihi§ti  «jour  de  pluie  di- 
luvienne ».  Cf.  le  talmudi(|ue  Xpî. 

Le  signe  *-|f-*|  a  aussi  la  valeur  phonétique  de  lui,  dérivant 
d'un  radical  accadien  tai.  «  s'élever  ».  L'existence  de  ce  der- 
nier résulte  de  VV.  A.  L  il,  a8,  1.  25  et  27,  c-d,  où  l'origi- 
nal, aujourd'hui  complété  |)ar  un  nouvenii  fragment  (voy. 
Friedr.  Delitzscb.  AL.  2'  éd.  p.  29),  donne  :  ^^^T  I)K -^ 
la'hw  llamnie  »,  puis  ^^^^  ""IM  i>E-TAL--lilrt//Hi'«  ilHUunr 
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qui  monte»;  titalhiv,  qui  n'a  pas  de  racine  sémitique,  est  le 
mot  composé  accadien  naturalisé  en  assyrien. 


<n  •^i!  <:^ïï  -^  ::iff  -^  -^ïï  -ïï*T 


NIMGIR  DIM  MDNGIRGIRRI 

L'éclair  comme  elle  éclate  (i) , 


II   <t^^  :z.^itë:: 


SUSU  MM  NEXSUSU 

en  bas    en  haut  (2)       elle  s'est  précipitée  (3). 


<m  El  ^r  <:5î  E4T  tÈjii  rt  ::nT 

kima  birqi  ittanabriq 

Comme  l'éclair  elle  a  éclaté, 

élis       u  saplis  ittanasu.hu 

en  haut  et  en  bas  elle  s'est  précipitée. 

(i)  Sur  l'analyse  de  ce  membre  de  phrase  et  le  sens  du 
substantif  composé  .mm-gir=^  hirqu  «éclair»,  ainsi  que  du 
verbe  girgir  —  baraqu  «  éclater  en  éclairs,  faire  des  éclairs  », 
voy.  ESC,  p.  i63.  girgir  est  le  dérivé  duplicatif  d'un  radical 
simple  GiR  «fendre,  percer»,  que  nous  avons  longuement 
étudié  dans  nos  travaux  précédents,  mungirgirri  est  le  sing. 
prés,  de  l'indicatif  impersonnel  de  la  5'  voix  de  ce  verbe 
girgir. 
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(2)  NiM  est  traduit  saqu  «élevé»,  dans  Syllab.  A,  356. 
Conf.  W.  A.  I.  11,  3o,  1.  5,  c-d  :  NUMMA  =  elituv  «  élévation  »; 
VV.  A.  1.  II,  3o,  1.  7,  g-h,  conf.  iv,  i3,  1,  recto,  L  i4-i5  : 
SI  NiM  =  mâtuv  elituv  «pays  élevé»  (sur  si  =  nuttuv,  voy. 
W.  A.  I.  H,  39,  1.  7,  c-d;  cette  expression  dérive  de  l'idée  de 
la  «surface»  du  pays);  enfin  le  nom  accadien  de  laSusianc, 
NUMMA-KÎ,  correspondant  exactement  comme  sens  au  sémi- 
tique DTi?  «le  haut  pays»  (voy.  Friedrich  Delilzsch,  AS, 
p.  39). 

Je  ne  connais  pas  d'exemple,  autre  que  celui  que  nous 
avons  ici,  de  l'emploi  de  nim  comme  un  adverbe  que  l'on 
rend  par  l'assyrien  élis. 

(3)  On  hésite  au  premier  moment  sur  la  question  de 
savoir  s'il  faut  lire,  pour  le  verbe  et  pour  l'adverbe  repré- 
sentés par  J  J,  èiG  ou  sûsû,  autrement  dit  s'il  faut  prendre 
J  J  pour  un  ou  deux  caractères.  Mais  cette  hésitation  cesse 
lorsqu'on  se  rappelle  que  le  simple  su  est  quelquefois  traduit 
par  le  sémitique  m^;  il  est,  en  effet,  bien  évident  que  c'est 
à  son  dérivé  dupiicatif  que  s'applique  ici  la  même  traduction. 

L'idéogramme  J,  expression  du  radical  sC  en  accadien, 
est  dans  les  textes  assyriens  une  des  notations  les  plus  habi- 
tuelles de  kissal  «troupe,  légion,  foule».  Syllab.  EE,  2,  tra- 
duit su  par  karamii  «rassembler»,  sahapu  (^DD)  «entraîner, 
balayer»,  silju  (participe  passif  de  mu?)  «incliné,  courbé  en 
bas»,  et  at/«ru  «  honorer,  vénérer,  craindre»  (idée  en  rela- 
tion avec  celle  de  s'incliner);  en  parlant  d'un  astre,  su  csl 
«descendre,  se  coucher»  (voy.  ESC,  p.  3i).  L'emploi  du 
dupiicatif  sûsû  comme  un  adverbe  que  rend  l'assyrien  saplis 
»  en  bas  »  (emploi  dont  nous  avons  ici  le  premier  exemple)  se 
relie  tout  naturellement  à  ces  acceptions.  Ici  la  3*  pcrs.  sing. 
du  prétérit  du  i"  indicatif  objectif  (avec  incorporation  du 
pronom  régime  de  la  3'  pcrs.)  du  verbe  dérivé  sùsO  et  st»n 
correspondant  sémilicpu'  illunasnliu,  3"  pei.s.  >ing.  aoriste 
télic|uede  l'itlanaphal  de  niD.  Iigurenl<lans  une  phrase  dont 
l'ensemble  implique  une  notion  de  nioux entent  violent,  qui 
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nous  a  pani  ne  pouvoir  être  bien  rendue  que  par  «  se  préci- 
piter ». 

C'est  traduit  en  assyrien  par  le  verbe  P)nD,  que  sùsC  se 
trouve  emplové  dans  VV.  A.  I.  iv,  19,  1,  recto,  1.  7-8  : 


MER 

(Aux)  points  canlinaux 


MES 

les, 
(ils  sont) 


BIL 

e  fci 


ana 


saii 


Accadien. 
IRBA 

quatre 

DIM 

comme 

Assyrien. 
irbitli 


MENE  SLSUA 

l'immensité  balayant 

bilbil[la  mes 

brillant  les. 

(ils  sont) 


niclav 


ve 


tsali 
le  feu 


rnsa[h:û 

ils  incendient. 


(ah  pu 


sa 


Aux  jwint.s  canlinaux        quatre        l'immensilé       ils  Imlayent, 

kinia 
comme 


W.  A.  I.  IV,  ai,  1,  1.  6/i-65: 

Accadien. 

GIR-G.VL         (d.   p.  A\)  NAMTABRA  NKNSÎlsij  A.W 

Grand  glaiv..'  la  peste  il  +  la  +  balaye      aussi. 

AssjTien. 

liant  zam  •  masahEip  namtari 

Grand  glaive         qui  balaye         la  peste. 


.^^  -T^M^^T  -rszïï^^T 


M  NUTENA 

Honneur  non  -)~  rendant  (1) 


DINGIRANA 

[à)  dieu  +son  (2) 
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-ÏÏ4  <:siïï  fcg:^-H---H- 

GI  DIM  INÂKÂK 

roseau  (3)  comme  il  4  est  mis  en  pièces  (4)- 


7a  pa7i7i  ilasu  ktma 

Non  honorant  son  dieu        comme 


:lf  ^-ïïî- tSIT  tH  ï=^IT 

{7)fas5t 
est  déchiré 


va 
et. 


(i)  Le  mot  NÎ  est  connu  par  Syllab.  AA,  5o,  qui  le  tra- 
duit piilnlituv  «  honneur,  vénération,  crainte  »  et  emiiqii  «  puis- 
sance ».  Sa  lecture  est,  d'ailleurs,  justiriée  par  la  transcrip- 
tion grecque  '^oMavvl'hoyps  ou  NaSaur/8o;^os  pour  la  forme 
accadienne  du  nom  du  dernier  roi  de  Bahylone,  Nabo-nî- 
TUK ,  correspondant  à  la  forme  assyrienne  Nabu-nadu  «  Ného 
(est)  auguste,  glorieuv»,  forme  transcrite  à  son  tour  fiaSo 
vâitoi  ou  Na6ovi»>;8o«  (voyez  mes  Syllabaires  cunéiformes , 
P-46). 

En  accadien,  le  pronom  réfléchi  «moi-môme,  toi-même, 
soi-même  »  s'exprimait  par  : 

NÎMU,  mot  à  mot  «ma  gloire,  mon  honneur*, 
NÎ7.0 ,  mol  à  mot  «  la  gloire ,  ton  honneur  » , 

}  mot  à  mol  «  sa  irloirc,  son  honneur». 
NIBA   ou  NIBI   )  ^ 
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Le  cas  inessif  de  xî,  ntte,  mot  à  mot  «  dans  la  gloire,  dans 
l'honneur  » ,  dev  enait  l'adverbe  «  en  soi-même ,  par  soi-même  », 
et  sur  cet  adverbe  nite,  par  l'addition  des  suffixes  person- 
nels, se  créait  une  nouvelle  série  de  formes  de  pronoms  ré- 
fléchis : 

NÎTEMU  «  moi-même  » ,  • 

îsÎTEZD  «  toi-même  n , 

NÎTENA  ou  nîteuam  «  lui-même  «. 

(Vov.  LPC,  p.  176,  où  j'ai  seulement  transcrit  à  tort  im 
au  lieu  de  yù)  En  assyrien,  c'est  ramanu  «  entrailles  »  qui,  en 
se  combinant  avec  les  suffixes  possessifs ,  forme  les  pronoms 
réfléchis  : 

Ramaniya  «  moi-même  » ,  mot  à  mot  «  mes  entrailles  » , 
Ramanika  «  toi-même  »,  mot  à  mot  ttes  entrailles  », 
Ramanisii  «  lui-même  »,  mot  à  mot  «  ses  entrailles  ». 

De  là  Syllab.  AA,  5o,  traduit  encore  nî,  non-seulement 
par  ramana,  mais  aussi  par  zamruv  «  ventre,  corps  ». 

Ici  l'expression  accadienne  que  rend  l'assyrien  la  palili  est 
NÎ  NUTEXA.  Le  verbe  ten,  dont  xdtena  est  le  participe  négatif 
à  la  1"  voix,  ne  s'est  pas  encore  rencontré  ailleurs  à  tua  con- 
naissance. Mais  nous  en  avons  le  dérivé  formé  par  double- 
ment, au  sens  factitif,  tenten,  traduit  par  le  paël  de  pasahu 
•  soumettre  au  joug,  soumettre  »  (arabe  ^^)  et  le  kal  de  ka 
basa  «couvrir,  fouler»  (hébr.  D32,  arabe  (j*«^).  Exemples  : 

NDMDMBTENTEX  (3'  pers.  sing.  2'  indicat.  négat.  de  la 
5'  voix)  =  al  Yupassah  «  il  ne  soumet  pas  »  :  \V.  A.  L  iv,  22  , 
2,  L  47-48;"^ 

BIL-TEXTEN  =  kabas'u  sa  isati  «  action  de  couvrir  le  feu  »  : 
W.  A.  L  H,  27,  1.  48,  g-h. 

Ceci  implique  pour  le  simple  tex  une  signification  d'«  être 
placé  dessous,  soumis  »,  qui  convient  parfaitement  à  l'expres- 
sion xî  XLTEXA  «  honneur—  non  -f  étant  soumis  »,  c'est-à-<lire 
«  ne  rendant  pas  honneur  ». 
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(u)  Sur  DiNGiRA  et  sa  lecture,  voy.  ESC,  p.  9  cl  suiv. 
Dans  DiNGiRANA  ce  substantif  est  suivi  du  pronom  possessif 
sulîixc  de  la  3*  pers.  sing.  —  na. 

(3)  Sur  réquivalence  du  substantif  accadicn  Gi  et  de  l'as- 
syrien (jfltm  «roseau»  (hébr.  Hip),  voy,  principalement 
W.  A.  I.  II,  34,  1,  recto,  liste  d'espèces  diverses  de  roseaux 
et  d'objets  faits  en  roseaux. 

(A)  inAkâk,  3*  pers.  sing.  prêter.  i"indicat.  de  la  1"  voiv 
d'un  verbe  âkAk;  ihtassi,  3"  pers.  sing.  aor.  iphleal  de  nîîn. 

G.  Smitb  {Phon.  val.  63,  a)  a  relevé  l'expression  substan- 
tive  ÂKÂK  =  hubbâ  sa  qani  «  le  creux  d'un  roseau  » ,  qui  est  évi- 
demment en'rapport  avec  le  verbe  àkÀk,  que  nous  avons  ici. 
Celui-ci  est  le  dérivé  duplicatif  d'un  radical  âk.  Si  on  devait 
le  rattacher  au  radical  verbal  àk  dont  les  textes  nous  offrent 
tant  d'exemples,  nous  serions  en  présence  d'un  des  cas  extrê- 
mement rares,  mais  qui,  cependant,  se  produisent  quelque- 
fois, où  le  verbe  dérivé  à  forme  duplicative  prend  un  sens 
intransitif  et  passif,  tandis  que  la  signification  du  radical 
simple  est  transitive  et  active. 

Rien  de  mieux  connu  que  le  verbe  àk  «  faire .  agir  »  :  àk  = 
episu,  Syllab.  A,  298;  inâk  =  i6iw  «il  a  fait»,  W.  A.  I.  11,  9, 
1.  8,  c-d,  et  passim.  Le  dieu  Nébo  s'appelle  >^  •"l'^f"  *  **' 
dieu  actif,  agissant  »,  et  à  cette  occasion  W.  A.  1.  11 ,  Go ,  1.  /j  i - 
/4  5,  c-d,  donne  une  sorte  de  paraphrase  de  la  qualihcation 
accadienne  de  àk  ,  où  le  scribe  énumérc  successivement  toulos 
les  formes  de  l'activité  attribuée  au  dieu  des  œuvres  de  l'in- 
telligence : 

àk  =  episu  «  agissant  »  ; 

ÀK  =  banû  «I  rréalour  »  ; 
^    Ak  =  maliaru  «  action  d'aller  vu  avant ,  se  présenter  en  avnnl , 
se  manifester  »  ; 

ÀK  —  nabû  «■  prophète  »  ; 

Àn  —  ltaHiiiu  «altentif,  inlelligeni  »; 
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ÂK  =  haéisalii  •  attention  »  ; 

k%.  =  pit  uzni  «qui  ouvre  ses  oreilles»; 

ÂK  =  rapsa  uzni  «  qui  ouvre  largement  ses  oreilles  •  ; 

kK  =  episii  salir  •  celui  qui  fait  les  écrits  ». 

Pour  rapprocher  notre  àkàk  «  être  mis  en  pièces ,  déchiré  », 
que  traduit  en  assvrien  Tipliteal  de  nsn  (malgré  le  double- 
ment de  la  seconde  radicale,  qui  doit  être  uniquement  attri- 
bué à  l'action  de  la  présence  de  l'accent  tonique  sur  la  seconde 
syDabe,  ililassi  est  positivement  une  forme  d'iphteal,  car 
l'iphtaal  réclamerait  yahtassi),  pour  le  rapprocher  de  àk 
«  faire  » ,  il  faut  tenir  compte  de  la  liaison  si  naturelle  qui , 
dans  toutes  les  familles  de  langues ,  réunit  parmi  les  accep- 
tions des  mêmes  mots  les  idées  de  «  fabriquer,  travailler  »  et 
de  «  tailler,  fendre  ».  N^3  nous  en  oEfre  un  exemple  en  hébreu, 
et  BA  en  accadien,  car  il  est  traduit  d'un  côté  par  episu 
«  faire  »  et  banâ  «  former  » ,  de  l'autre  par  nasaru  «  déchirer  » 
et  pila  «ouvrir»  (conf  encore  ba=5j<  «action  d'ouvrir»,  de 
yux,  hébr.  :;c;"»). 

Cependant,  il  faut  noter  que  âkâk,  comme  dérivé  dupli- 
calif  de  âk  «  faire  » ,  garde  dans  des  exemples  très-formels  la 
signification  active  du  simple,  en  lui  donnant  plus  d'inten- 
sité, entre  autres  dans  le  substantif  dérivé  (formé  par  addi- 
tion du  suffixe  individualisant  da)  Akàkda  «action,  exploit» 
{kKkiJi.kyi  =  ipsetisu  «ses  exploits»  :  VV.  A.  I.  iv,  12,  1.  i5- 
16).  Ceci  serait  de  nature  à  faire  soupçonner  que  àkàk  «  être 
mis  en  pièces ,  déchiré  »  viendrait  plutôt  d'un  autre  radical 
ÀK ,  homophone  mais  non  synonyme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  comparer  au  verset  que  nous 
venons  de  commenter  le  suivant,  que  nous  empruntons  à  un 
hymne  à  la  déesse  Anounit  (W.  A.  I.  iv,  iQi  3,  l.  5455)  : 

Accadien. 

XVR  MAJ^  AAN  GI  \S\  DIM  MU^SIGMGGI 

L'ennemi     Uës-fort     aussi     roseau     nu     comme     je-j- le -(-brise. 

Al.  i4 
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Assvricn. 

naliiu 

danmi 

kima 

qonc 

((/. 

Uiltr  .  .  ,  Il 

L'ennemi 

puissanl 

coninif 

roseau 

un 

àÀBI 

Ulcère  -4- son  (i) 


-lu  ff<  - 1    <:^ïï 


iino  piilrave  ?(2) 


y  •^•^^  «^«^  «-^ 

ANàir.àlLA 

il  +  opprime  (3). 


haanisu  hima  9'7"'" 

Son  ulcère  (■(iinmc  mu' onlravo  (  ?) 

yusaUil 
opprime. 

(i)  Au  sujet  de  hk  =  buunu  «ulcère,  tumeur •,  je  renverrai 
le  lecteur  à  l'étude  spéciale  sur  ce  mot  et  sur  différents  noms 
de  maladies,  (jue  j  ai  publiée  dans  la  première  parlie  du 
tome  V'I  dcsTransaclions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique 
de  Londres.  La  première  dccfmvrrfr  du  vcn-^  de  rdic  rxiurs 
sien  apparlieiil  à  VL  ()j>perl. 
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(2)  Le  sens  précis  du  substantif  gi;^an  =^t7i/ntt  est  impos- 
sible à  déterminer  sûrement  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances ,  faute  d'autres  exemples  de  son  emploi  que  l'on  puisse 
comparer  avec  celui-ci.  Le  seul,  en  effet,  que  nous  puissions 
citer,  se  trouve  dans  une  phrase  qui  reproduit  presque  textuel- 
lement celle-ci  (W.  A.  L  iv,  22 .  1,  recto,  1.  3i)  : 

Accadien. 

GAB  Gi;^Ax  nm  a>sii.sil[a 

La  poitrine       une  entrave  (?)       comme       il  -f-  oppresse. 

.Assyrien. 

iriav  kima  gihinnu  isallal 

La  poitrine       comme       une  entrave  (?)        il  -|-  oppresse. 

On  ne  saurait  même  dire  lequel  idiome,  de  l'accadien  ou 
de  l'assvrien ,  a  emprunté  à  l'autre  ce  mot ,  qui  se  présente 
en  même  temps  dans  les  deux ,  avec ,  pour  toute  différence ,  un 
léger  changement  de  vocalisation.  S'il  est  d'origine  acca- 
dienne  c'est,  suivant  les  vraisemblances,  un  composé  qui 
devra  être  analysé  en  gi-;^an.  S'il  est,  au  contraire,  de  prove- 
nance assvrienne ,  il  faudra  le  rattacher  à  une  racine  jn3 , 
que  l'araméen  nous  offre  avec  la  signification  de  «  se  courber, 
être  courbe  »  et  qui  fournit  à  l'hébreu  pn3  «  ventre  »,  spécia- 
lement celui  des  reptiles.  De  cette  racine  sémitique  a  pu  très- 
naturellement  dériver  un  nom  désignant  une  entrave ,  un  lien 
qui  enserre.  Comme  un  pareil  sens  s'accorderait  assez  bien 
avec  l'ensemble  de  la  phrase  et  le  verbe  dVc?  ,  c'est  ainsi  que 
nous  traduisons  provisoirement  et  conjecturalement,  faute 
de  mieux,  mais  en  étant  tout  prêt  à  abandonner  cette  conjec- 
ture pour  une  meilleure  et  plus  sûre  interprétation ,  lorsque 
celle-ci  aura  été  trouvée. 

(3)  SU  est  une  des  valeurs  phonétiques  avec  lesquelles  le 
signe  >■  N-r^  passe  dans  l'usage  des  textes  assvriens,  et  ici  la 

1/.. 
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forme  do  prolongation  du  présent  du  verbe  en  la  impose 
d'adopter  cette  lecture.  D'ailleurs  nous  trouvons  encore  àri.A 
—  saîalu  sa  ...  n  l'action  de  dominer.  .  .  »,  dans  \V.  A.  f.  ii , 
39,1.  i4,g-h. 

Ce  dernier  passage,  avec  la  glose  indicative  de  prononcia- 
tion qui  l'accompagne ,  soulève  une  fort  importante  question 
de  grammaire  accadienne  et  fournit,  je  crois,  un  élément 
décisif  pour  la  résoudre,  au  moins  en  partie.  On  v  Ht  en  effet 
»-^^  C^n  *^^J)  *•  r~I'  ^c  qui  indique  qu'il  faut  lire  et 
transcrire  si  la  ,  tandis  que  l'on  serait  tenté ,  d'après  les  valeurs 
phonétiques  des  deux  caractères,  de  transcrire  àiL-LA.  De 
même,  dans  W.  A.  I.  11,  56,  1.  36,  c,  nous  avons  »^-y»-|- 
(»-^*^y)  g-^  |]f,  indiquant  qu'il  faut  transcrire  bara  et  non 
13AR-RA.  Et  il  serait  facile  de  relever  encore  dans  les  tablettes 
lexicographiques  un  certain  nombre  d'exemples  analogues. 

Or,  on  sait  qu'il  existe  deux  manières  de  former  ou  de  re- 
présenter graphiquement  l'état  de  prolongation  vocalique,  qui 
se  produit  pour  les  substantifs  et  pour  les  verbes  et  qui,  dans 
ces  derniers,  caractérise  le  temps  présent.  Ou  bien  à  la  suite 
de  l'idéogramme  exprimant  le  radical  on  ajoute  simplement 
une  vovelle,  qui  est  le  plus  souvent  e,  ou  bien  on  fait  suivre 
cet  idéogramme  d'un  phonétique  indifférent  représentant  une 
syllabe  simple  à  voyelle  finale,  commençant  parla  consonne 
qui  termine  le  radical.  Par  exemple,  dans  le  premier  cas,  les 
verbes  |*~"  lal,  *-î*^f-  âk,  T^T  kl  ,  font  au  |)résont  ]'~~  ^\^ 
LALE,  •— î*^-  ÂKE,  T^T  '^]]  KL'E  (saus  tenir  compte  de  la  mo- 
dification que  les  vovclles  subissaient  réciproquement  par 
suite  de  leur  rapprochement,  pour  s'harmoniser,  et  que  nous 
essaverons  de  déterminer  un  peu  plus  loin);  dans  le  second 
cas,  les  verbes  >5jr  car,  «^  Qi  R,  J~~]]  gir,  font  Tfr  —]]*] 
idéogr.  Rf,  «^  *^]]-]  idéogr.  Hi.  ^  |f  i^îîî  ifléogr.  nu 
(EA,i,  i,p.  G8  et  ioo-io3;  LP(],  p.  1/41  et  189).  Faut-il. 
dans  ces  derniers  exemples,  transcrire  carri  ,  qurri  et  GURR»  . 
ou  bien  cari,  quri  et  guru  P 

Faut-il,  comme  je  l'ai  l'ait  d  abord,  voir  ici  deux  niode> 
de   formation  différent»  constituant  pour  les   verbes  doux 
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conjugaisons  distinctes,  l'une  prolongeant  le  radical  par 
l'addition  d'une  simple  voyelle,  l'autre  doublant  la  dernière 
consonne  avant  cette  voyelle  ?  Ou  bien  vaut-il  mieux  ad- 
mettre qu'il  n'y  a  là  qu'un  même  procédé  de  prolongation , 
iiar  la  seule  addition  d'une  voyelle,  et  deux  manières  de 
l'exprimer  graphiquement  ?  que  dans  le  second  cas  on  n'a 
pas  représenté  un  doublement  formel  et  grammatical  de 
la  consonne  tinale,  mais  joint  à  l'idéogramme  un  complé- 
ment phonétique  précisant,  par  l'expression  de  la  dernière 
consonne  du  radical,  la  lecture  qui  doit  être  choisie  entre 
celles  dont  le  caractère  est  susceptible ,  en  même  temps  qu'il 
indique  la  voveUe  qui  s'y  ajoute  pour  la  prolongation  ?  Je 
n'hésite  plus  aujourd'hui  à  adopter  cette  dernière  manière  de 
voir,  qui  me  paraît  imposée  par  les  gloses  de  la  nature  de 
celles  dont  j'ai  cité  deu\  spécimens.  Elle  s'accorde,  d'ailleurs , 
avec  les  laits  positivement  constatés ,  qui  montrent  la  tendance 
phonétique  de  l'accadien  à  n'admettre  que  des  articulations 
adoucies,  de  telle  façon  que,  dans  les  composés,  deux  con- 
sonnes semblables  qui  se  rencontrent  ne  sonnent  pas  double , 
mais  se  confondent  en  une  seule,  pak-kak  devenant  pakak, 
piL-LAL  PILAI,,  etc.  (LPC,  p.  5o;  ESC,  p.  36),  et  que  même 
le  plus  souvent,  à  la  rencontre  de  deux  articulations  diffé- 
rentes, la  première,  s'assimilanl  à  la  seconde,  finit  par  dispa- 
raître entièrement  et  par  ne  laisser  aucune  trace  dans  la  pro- 
nonciation (ESC,  p.  33-39 ). 

Quelques  preuves  d'un  caractère  très  positif  s'ajoutent  en- 
core à  celles  que  je  viens  d'indiquer  pour  montrer  que ,  dans 
les  formes  de  .  prolongation  orthographiées ,  en  ajoutant  à 
l'idéogramme  un  signe  syllabique  de  consonne -|- vovelle ,  on 
ne  doit  pas  considérer  l'articidation  finale'  du  radical  comme 
doublée ,  mais  comme  simple  : 

i"  Dans  VV.  A.  I.  u,  Sg,  1.  i4,  e-f,  le  moi  pour  dire  «le 
lever  du  soleil  » ,  exprimé  par  l'idéogramme  ^J .  est  transcrit 
dans  une  glose  ba-ab  bar;  un  peu  plus  loin,  1.  17.  e  f ,  nous 
en  avons  l'état  de  prolongation,  qui  s'orthographie  ^J  >-*  ]J. 
mais  que  la  glose  transcrit  ba-ab-ba-ra,  et  non  b.abbarra; 
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2"  Pour  l'état  de  prolongation  de  certains  nuds  nous 
voyons  les  deux  Ibrmes  orthographiques  s'échanger  indifie- 
remment.  Ainsi  j'ai  relevé  la  3*  pers.  piur.  du  prétérit  du 
i"  indicatif  du  verbe  qdr  écrite  tantôt  ^^  ^^  ^^  *"ÎM  KKK 
iN-QUR-Ri-ES  et  tantôt  ^-^  ^^  »^  ^^^ ,  ce  qui  paraît  prouver 
qu'il  faut  lire  inqures,  et  non  inqurres.  De  même,  pour  la 
prolongation  de  gal  «  grand  » ,  nous  avons  ^|—  ^]] ,  idéogr. 
+  E,  GALE  (prononcé  sûrement  gale,  de  même  que  le  com- 
posé A-NiGix  est  indiqué  dans  une  glose  comme  se  prononçant 
ÀNIGIN  :  W.  A.  I.  II,  29,  1.  20,  a),  et  ^]—  «-^f.  idéogr. 
+  LA,  que  je  lis  simplement  gala,  et  ce  qui  est  plus  signifi- 
catif encore,  c'est  l'emploi  pour  l'adverbe  gales  (prononcé 
gales)  «grandement,  majestueusement»,  des  deux  ortho- 
graphes ^—   <«  gales  et  ^T—    »*^fy    «<  GAL-LI-ES. 

Le  procédé  d'orthographe  du  complément  phonétique  est, 
du  reste,  très-fréquemment  employé  dans  les  textes  accadiens 
comme  moyen  de  faciliter  la  lecture  en  déterminant  le  choix 
à  faire  entre  les  valeurs  prononcées  fort  différentes  qui  cor- 
respondaient dans  la  langue  parlée  aux  significations  variées 
d'un  même  idéogramme.  Ainsi  j'ai  démontré  ailleurs  que 
dans  les  deux  expressions  graphiques  de  la  notion  de  «  dieu  », 
►*-|  ^~/~]  et  t*-~]  »-*  ly,  les  signes  phonétiques  xa  et  ra  qui 
s'ajoutent  à  l'idéogramme  ne  sont  autres  que  des  complé- 
ments phonétiques  prévenant  le  lecteur  s'il  doit  lire  ana  ou 
DiNGiRA,  les  deux  mots  synonymes  de  la  langue  voulant  dire 
également  «  dieu  »  et  s'appliquant  l'un  et  l'autre  comme  lec- 
tures au  signe  idéographique  >*-y.  Syllab.  A.  a/47,  ^nrfgis're 
parmi  les  lectures  de  ^]]]  KALAMA  =  mÉl/«;  mais  avec  ce  sens 
de  «  pays  »  le  caractère ,  dans  les  habitudes  orthographiques 
des  textes,  est  toujours  suivi  du  phonétique  simple  ma, 
^ytt'^J'  nous  avons  là  encore,  à  n'en  pas  pouvoir  douter, 
un  complément  phonétique  destiné  à  avertir  que  le  caractère 
est  à  lire  kalama  et  à  entendre  dans  la  signification  de  «  pays  », 
au  lieu  d'être  lu  UM'  ou  UKU  «  homme». 

Cependant ,  il  existe  quel(|iies  exemples  ronlr;ulict<iires  à 
ceux  sur  lesqucb  nous  venons  de  laisixiiirr.  c'est-à-ilire  quoi- 
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ques  exemples  où ,  après  le  radical  écrit  exceptionnellement 
d'une  manière  purement  phonétique  au  lieu  d'être  représenté 
par  son  idéogramme  habituel,  la  consonne  finale  est  doublée 
|X)ur  former  l'état  de  prolongation.  \V.  A.  I.  iv,  9,  nous  en 
offre  à  lui  seul  deux.  A  la  1.  19  du  recto,  le  gérondif  du 
verbe  mal  «en  complétant,  en  remphssant»,  au  lieu  d'être 
écrit  comme  à  l'ordinaire  par  l'idéogramme  *  y^  J  suivi  des 
deux  phonétiques  la-ta,  est  orthographié  ^J  £^T<T  «-^J 
g-^T|T  siA-AL-LA-TA,  et ,  à  la  1.  3o,  l'état  de  prolongation  du 
mot  DAMAL  «large,  vaste»,  au  lieu  d'être,  comme  dans  tous 
les  autres  exemples  coimus,  représenté  par  *  yy^^Tj,  idéogr. 
+  LA,  est  écrit  phonétiquement  ^-^]]  ^]  ^!_^  *-^|  da-ma- 
AL-LA.  11  V  a  probablement  là  une  conséquence  et  conaue  une 
indication  du  caractère  particulièrement  pesant  et  fort  de  la 
vovelle  qui  précède  la  consonne  finale  du  radical,  ou  plutôt 
encore  de  la  présence  de  l'accent  tonique  sur  cette  vovelle. 
En  effet,  dans  les  textes  assvriens,  qui  en  cela,  comme  en 
tant  d'autres  choses,  ont  conservé  les  habitudes  orthogra- 
phiques accadiennes ,  on  constate  beaucoup  de  faits  de  gémi- 
nation  de  consonnes  qui  n'ont  sûrement  aucun  caractère  de 
formation  grammaticale  et  sont  seidement  une  manière  d  in- 
diquer par  l'orthographe  que  l'accent  tonique  pèse  sur  la 
voyelle  précédente  (voy.  Sayce,  Ass^t.  gramm.  1*  édit.  p.  108 
et  suiv.). 

Il  faut  enfin  remarquer  qu'à  de  bien  rares  exceptions  près, 
dans  les  cas  où  la  prolongation  se  marque  par  la  simple  addi- 
tion d'un  signe  de  voyelle  à  l'idéogramme  du  radical ,  cette 
voyelle  est  toujours  un  e  fort,  quelle  que  soit  la  voyelle  in- 
terne du  racUcal,  lors  même  que  la  succession  de  cette 
voyelle  du  radical  et  du  e  de  prolongation  donne  une  com- 
binaison anti-harmonique.  Au  contraire,  quand  la  prolonga- 
tion se  marque  au  moyen  d'un  signe  svUabique  de  consonne 
4-  voyelle,  repétant  la  consonne  du  radical,  la  voyelle  de  pro- 
longation, lorsqu'elle  n'est  pas  la  même  que  celle  du  radical, 
lui  est  du  moins  toujours  harmonique. 

Du  groupement  de  tous  ces  faits,  rapprochés  entre  eux. 
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me  paraissent  découler  assez  nettement  des  lois  grainmalî- 
cales  que  l'on  peut  formuler  de  la  manière  suivante  : 

1°  L'état  de  prolongation  des  substantifs  et  des  verbes,  en 
accadien ,  se  forme  exclusivement  par  l'addition  d'une  voyelle 
à  la  suite  du  radical,  quand  il  se  termine  par  une  consonne, 
très-rarement  quand  il  se  termine  par  une  voyelle,  comme 
KÛ; 

2°  Dans  cette  donnée,  elle  peut  s'opérer  de  deux  façons  : 
ou  bien  la  voyelle  de  prolongation  est  très-forte  et  pesante, 
et  dans  ce  cas  c'est  presque  toujours  un  e;  alors  c'est  sur 
elle  que  porte  l'accent,  et  par  suite  c'est  cette  voyelle  de 
prolongation  qui,  amenant  une  harmonisation  régressive, 
entraîne  la  modification  et  la  polarisation  de  la  voyelle  du 
radical,  que  celle-ci  soit  longue  ou  brève;  ainsi,  pour  re- 
prendre les  exemples  cités  plus  haut,  lal,  àk  et  KÙ  font 
leur  prolongation  en  lalé,  aké  et  klé,  dont  la  prononcia- 
tion réelle  était  sûrement  lalé,  aké  et  KÙÉ.  Ou  bien  la 
voyelle  de  prolongation  est  de  nature  légère  et  faible  ;  alors 
l'accent  reste  sur  la  voyelle  du  radical,  qui,  par  suite,  déter- 
mine celle  de  la  prolongation  d'après  les  lois  de  l'harmonie  ; 
GAH,  QLR  et  GUH  font  GÂRi ,  QiJKi  et  GLRi,  que  l'on  écrit  gahui, 
QUHiu  et  GUURi,  employant  pour  indiquer  la  syllabe  accentuée 
une  gémination  de  la  consonne  suivante,  qui  est  purement 
orthographique  et  non  grammaticale ,  et  qui  n'avait  pas  pour 
résultat  de  faire  sonner  double  dans  la  prononciation  l'arti- 
culation ainsi  doublée  dans  l'écriture.  Les  mots  du  lexique 
accadien  se  divisent  en  deux  classes,  suivant  qu'ils  font  leur 
prolongation  de  l'une  ou  de  l'autre  manière;  ceux  qui  sont 
.susceptibles  de  l'une  et  de  l'autre,  comme  gal,  donnant  in- 
difl'éremment  galla  (gâia)  et  gale  (gale),  constituent  des 
exceptions  fort  rares; 

3'  L'emploi,  à  la  suite  il'un  idéogramme,  d'un  phoné- 
ti(jue  de  syllabe  composée  de  consonne  -|-  voyelle ,  dont  la  con- 
sonne est  la  même  <jue  la  dernière  du  mot  représenté  par 
l'idéogramme,  n'implique  pas  de  toute  nécessité  une  forme 
de  prolongali<^)n  du  second  des  types  que  noius  >enons  d'in- 
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cliquer.  Le  caractère  syllabique  ainsi  placé  après  l'idéogramme 
peut  être  également  un  complément  phonétique  précisant  la 
lecture  d'un  mot  à  terminaison  vocalique  constante,  mot 
pour  lequel  il  n'y  a  pas ,  si  c'est  im  substantif,  d'état  de  pro- 
longation distinct  de  l'état  simple,  puisque  la  voyelle  finale 
du  radical  v  sert  à  tous  les  offices  qui  nécessitent  l'addition 
d'une  voyelle  de  prolongation  aux  radicaux  terminés  par  une 
consonne,  par  exemple  suffit  à  fournir  le  support  des  suffixes 
casuels  ou  pronominaux,  et  si  ce  mot  est  un  verbe,  la  pro- 
longation ,  qui  en  forme  grammaticalement  le  présent ,  a  lieu 
par  un  simple  renforcement  de  la  voyelle  finale,  que  l'écri- 
ture néglige  souvent  d'exprimer.  Le  la  de  ^-^^  — ^f  sila, 
le  NA  de  M--{  >^Vf  ANA,  le  ma  de  ^fff  g=|  kai.ama,  sont 
des  compléments  phonétiques  de  ce  genre  et  non  des  indices 
d'un  état  grammatical  de  prolongation ,  et  il  serait  facile  d'en 
citer  un  bon  nombre  d'autres  exemples  aussi  certains. 

Mais  on  peut  mieux  déterminer  ces  règles  que  discerner 
dès  à  présent  le  caractère  réel  de  toutes  leurs  applications. 
Nous  venons  de  voir  que  l'addition,  à  l'idéogramme  d'un 
mot,  d'un  phonétique  simple  de  consonne  +  voyelle,  dont  la 
consonne  initiale  est  la  même  que  la  dernière  du  mot,  peut 
avoir  deax  significations  fort  difl'érentes.  Ce  n'est  que  par  une 
étude  patiente  et  minutieuse  des  gloses  indicatives  de  pro- 
nonciation dans  les  tablettes  lexicographiques ,  ainsi  que  des 
variantes  d'orthographe  d'un  même  mot,  que  l'on  pourra  gra- 
duellement parvenir  à  déterminer  les  cas  dans  lesquels  l'un 
ou  l'autre  procédé  graphique  devra  être  reconnu.  Actuelle- 
ment, dans  nos  transcriptions,  qui  ne  peuvent  être  jusqu'ici 
qu'approximatives  et  très-imparfaites ,  la  prudence  imjK)se  de 
se  borner  à  calquer  encore  l'orthographe  des  scribes  chal- 
déens  et  babyloniens,  sous  la  réserve  des  observations  qui 
viennent  d'être  faites,  à  moins  que  nous  ne  soyons  déjà  en 
possession,  comme  jx)ur  àiLA,  ana,  kalama,  d'une  preuve 
formelle  établissant  que  nous  sommes  en  présence  d'un 
simple  fait  de  conjplément  phonétique  et  non  de  prolongation 
grammaticale.   Noii'-    marquons    donc,    en    transcrivant,   la 
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gémination  de  la  consonne  finale  toutes  les  fois  qu'à  la  suite 
de  l'idéogramme  d'un  mot  l'écriture  place  un  signe  syllabiquc 
simple  qui  en  répètQ  la  dernière  consonne ,  bien  que  ce  signe 
puisse  n'être  qu'un  complément  phonétique  et  bien  que  nous 
sachions  désormais  que,  s'il  y  a  dans  ce  cas  représentation 
d'un  véritable  état  prolongé  ayant  une  existence  distincte, 
on  n'y  doit  pas  chercher  un  doublement  grammatical  réel  de 
la  consonne,  mais  seulement  une  indication  orthographique 
de  la  place  de  l'accent  tonique. 

ANéiLàiLA  est  une  3'  pers.  sing.  du  présent  (avec  le  ren- 
forcement de  la  voyelle  finale  non  exprimé)  de  la  i"  voix 
d'un  verbe  àiLSiLA,  dérivé  duplicatif  du  simple  àiLA,  que 
traduit  également  le  sémitique  'i2^U.  Dans  ce  cas,  entre  le 
radical  simple  et  son  dérivé  duplicatif  il  n'y  a  de  différence 
de  signification  qu'un  peu  plus  d'intensité  pour  le  second. 
YusuUit,  dans  la  version  assyrienne,  est  un  aoriste  du  paël; 
dans  la  phrase  presque  pareille  citée  à  la  note  précédente, 
isullat  doit  être  considéré  comme  un  présent  du  kal,  où  le 
doublement  de  la  seconde  radicale  ne  tient  pas  à  une  forma- 
lion  de  grammaire  et  indique  seulement  la  présence  de  l'ac- 
cent sur  la  voyelle  pénultième,  la  forme  régulière  étant 
isulat,  prononcé  isàlal.  La  '6*  pers.  sing.  prés,  du  paël  serait 
yasallal. 

Dans  Syllab.  A ,  3o4 ,  le  signe  «-^-^  est  interprété  àiLA  =  sâqu 
(cf.  W.  A.  1.  11,33,  1.  1 1,  c-d).  C'est  à  tort  que  j'ai  rapporté  ce 
mot  sâqu  à  la  racine  ppD ,  en  le  traduisant  «  part,  portion  »  et 
par  suite  «propriété  privée»  (EiSC,  p.  79);  M.  Oppert  {Do- 
cuments juridiques,  p.  55)  l'a  beaucoup  mieux  expliqué  par 
«rue,  place»,  aram.  p^^ ,  arabe  1^5^^-  I--»  traduction  de 
M.  Oppert  est  complètement  justilièe  par  l'emploi  du  mot 
sâqu  dans  Assourn.- col.  2 ,  1.  55.  VV.  A.  1.  iv,  2 ,  col.  5,1.  1 5- 
16  et  55-56  :  àiLA  gubba  mes  =  ma  suqi  ittanamzazu  (|K)ur 
ittanazzazu,  var.  ittanazazu)  f un»  «  ils  s'établissent  sur  les 
chemins,  eux».  Dans  W.  A.  I.  iv,  iG,  a,  I.  bi-b/i ,  l'accadien 
ÀILA  DAMALLA  «  voic  large  »  {sâqu  lapsu:  W.  A.  I.  il,  33,  I.  la  , 
cd)  est  traduit  en  assvrien   ribilu,  c'esl-à-dire  par   Ir  mot 
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même  qui   entre  dans  le  nom  donné  par  la  Bible  (Genès. 
X,  1 1)  connne  celui  d'une  ville  d'Assyrie  "i^y  msm. 


Accadien. 


SILA 

DAMALLAKU 

UAMUXDIX 

Le  cbeniin 

large  -\-  vers 

et  -|-  tu  4-  verseras 
Assyrien. 

ana 

ribili 

tubuq         va 

Du  côté  du 

grand  chemin         verse         et 

Accadien. 

CARGIGGA  ID  BABAGE  SILA         DAMALLA 

la  douleur       force      réduiie  à  uéaut  -J-  pour,       le  chemin     laige 

XABa[mb]tdm 
qu'-|-  il  +  !ui  4"  emporte  ! 

Assyrien. 

marnstm;      sa       emvufi    inassaru  ribila  .  litbal.. 

la  douleur    qui    la  force  détruit,  le  grand  chemin  qu'il  (r)enlève! 

Les  décisions  légales  de  W.  A.  I.  ii,  lO,  1.  7-12,  c-d,  que 
j'avais  inexactement  interprétées  dans  ESC,  p.  79,  doivent 
être  en  réalité  traduites  de  la  manière  suivante,  qui  est  beau- 
coup plus  conforme  au  sens  habituel ,  et  l'on  peut  même  dire 
constant,  des  principaux  mots  qui  y  figurent.  La  traduction 
que  M.  Oppert  en  a  donnée  dans  ses  Documents  juridiijues  est 
bien  supérieure  à  ma  première;  mais  elle  contient,  elle  aussi , 
des  choses  qui  me  semblent  inadmissibles. 

Accadien. 
E6IRBITA  :siiGIG  AA!« 

I.     Suite  -{-  (de)  ceci  4- À       ia  prostituée       aussi 

SILATA  BANDAGALLA  * 

la  rue  -j-  <laus       on  -f-  la  -|-  fera  -\-  prendre. 
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Assyrien. 

arkanu  qadisluv 

Après  cela       la  proslituée 

ina  mqiv  ittasi 

clans        la  rue       sera  [)rise. 

Accadicu. 

SA  KIAKÂMTA  NAMNUGIGAM 

2.     Intérieur     sanctuaire  -|-  son  -f  dans     niélier  do  |)rostituéd  -\-  son 

INESTUKTDK. 

«Ile  +  le  4"  possédera. 


Assy 


ne  11. 


ina  ranicsu  qadisdiL'is'u 

Dans        son  iieu-haul        sa  proslilulion 

ihuzzu 
elle  jX)sséclcra. 

Accadien. 

NUGIGGABI  DÛ  SII.A  AAN 

3.      Prostiluée -f  la       le  fils       de  la  rue       aiisM 

MIMMVI 

il  -(-  la  +  choisira. 

Ija  version  assyrienne  manque. 

[Qadisdussu  est  une  forme  corrompue  pour  qadisutsu,  qa- 
disussu.  —  A  l'emploi  du  verbe  iiasû  ilans  l;i  première  sen- 
tence, on  doit  comparer  celui  île  H'ù'i  en  liéhri'u,  mis  en 
œuvre  absolument  el  isolément  dans  le  sens  de  •  prendre 
une  femme,  s'unira  elle».) 

«Après  cela,  on  pourra  prendre  la  prostituée  dans  la  rue 
(il  s'a^'il  de  In  femme  répudiée  par  son  mari,  à  (pii  celui-ci 
ne  peut  plus  loiiclnr  mhis  impiété,  cl  qui  passe  à  la  prosti- 
tution sacrée). 

«  Pjlle  exercera  .son  mclieidc  prn.slituliuii  (lan.s  le  >aiit  ui.iii  i 
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duquel  elle  est  attachée  (on  pourrait  aussi  traduire  «dans  le 
lieu  de  son  clioiv  »). 

«  Le  vagabond  de  la  rue,  lui  aussi,  pourra  emmener  pour 
lui  la  prostituée.  » 

Le  mot  siLA  «chemin,  rue»,  est  le  dérivé  d'un  radical 
verbal .  homophone  de  celui  que  nous  venons  d'étudier,  mais 
différent,  sir.  «être  étendu,  long».  Je  trouve  ce  radical  écrit 
"^yy  *  *V|y  si-u,  dans  un  titre  du  dieu  Fleuve  {^^ .  A.  L 
II,  56,  1.  28,  c),  ÎD  siLi  MADi  «le  Fleuve  qui  s'allonge  dans 
le  pavs  »  (sur  la  lecture  îd,  vov.  Friedr.  Delitzsch,  Litenirisch.es 
Central blat t ,  10  mars  1877,  p.  346).  Le  dérivé  duplicatif  de 
ce  radical,  àiLSiL,  qui  s'écrit  de  même  si-il-si-il,  a  une 
signification  causative ,  c'est  «  étendre ,  allonger,  développer  », 
puis  «soulever»;  sa  tradition  assvrienne  normale  est  par  le 
verbe  nnD,  arabe  ^Ji^:  W.  A.  I.  iv,  aO,  3,  I.  Sg-^o  : 

Accadien. 

AN.  MU.  BAR.  R  A     .surra        kurkurra         galgalla     munsii-ml. 
L"  (lieu  Fmi  fort ,     les  montamics     très-grandes    soulève. 


(D.  P.)  isuv 
Le  dieu  Feu, 


IZZll 

fort. 


mwnalli 
soulevant 


saJi 
monlairnes 


zakrûli 
escarpées. 


La  déesse  (  i  ) 


■à] 


îard 


eraraienne    2 


NLTUKA 

n" ayant  pas  (3) 


chair  +  sa  (4) 


itïï: 


INSIGàlGGA 

est  mortifiée  (5). 
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ASSVniEN. 

sa  islai'  paqida 

Celui  qui  la  déesse  gardionne 

la  isii  sîrisii 

n  a  pas  ses  chairs 

yusahhah 
sont  macérées. 

(i)  L'expression  idéographique  complexe  que  nous  avons 
ici  est  très-fréquente  dans  les  lc\tes  magiques  et  liturgiques, 
où  on  la  traduit  toujours  par  l'assyrien  islar,  au  sens  géné- 
rique de  «déesse»  (voy.  aussi  W.  A.  I.  ii,  Sg,  1.  ii,  g  h); 
nous  en  ignorons  la  lecture  accadienne.  Malgré  la  version 
assyrienne  par  le  simple  islar,  il  faudrait  peut-être  traduire 
plutôt  «  mère  déesse  » ,  car  la  notion  de  «  mère  »  s'attache 
au  premier  signe  du  complexe ,  ^^f- 

(2)  La  lecture  litar  a  quelque  vraisemblance,  mais  n'est 
pas  certaine,  car  on  pourrait  transcrire  aussi  mkid.  Le  sens 
du  premier  élément  de  ce  composé,  >-y^*yy  li,  est  encore 
inconnu.  Ce  caractère  est  expliqué  dans  W.  A.  L 11 ,  3^ ,  i.  46, 
a-b,  par  elîu  «  brillant  » ,  mais  une  glose  nous  apprend  qu'avec 
cette  signification  il  se  lisait  Gi  u.  Et  cefte  valeur  est  confirmée 
par  le  mot  (composé  ou  bien  dérivé  par  le  moyen  d'une 
voyelle  proslhétiquc)  |^  "-^^^î  aoub  -=  ruqqu  «  lirmamcnt  » 
(VV.  A.  I.  n./i8,l.  /il,  a  b),  dont  W.  A.  I.  iv,  a8,3,  1.58- 
5g,  donne  la  fttrme  de  prolongation  agurha,  on  le  montrant 
passé  dans  lassyrien  et  y  devenant  egabbu. 
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Le  second  élément,  représenté  par  "-^n:,  peut  être  tar  ou 
KUD.  Le  sens  de  tar  est  «placer,  établir,  fixer»,  assyr.  sâma 
W.  A.  I.  II,  7, 1-  1,  a-b;  et  sa  lecture  est  positivement  établie 
par  le  composé  namtar  =  simtuv  sâma  «fixer  la  destinée», 
W.  A.  L  II,  7,1.  5,  a-b,  et  comme  substantif  concret  «celui 
qui  fixe  la  destinée  » ,  lequel  passe  en  assyrien  sous  la  forme 
namtaru  et  s'y  orthographie  »-|*y^  ^^ÎI  i-^ÎT  nam-ta-ru. 
KUD ,  dont  la  lecture  est  assurée  par  la  forme  de  prolongation 
KUDDA,  «-^^  y^yy,  signifie  d'abord,  comme  radical  verbal, 
«couper»  et  «trancher»,  au  moral  comme  au  physique  (m«- 
hasu  :  W.  A.  L  11,  38,  1.  9  ,  e-f;  parasa  :  W.  A.  I.  11,  28, 
i.  66,  de,  et  iv,  28,  A,  1-  32-33),  puis,  par  une  applica- 
tion de  l'idée  de  décision,  «juger»  [dâna  :  W.  A.  L  n,  7, 
1.  23,  e-f)  et  même  «  conjurer»  [tamâ  :  W.  A.  L  11,  7,  L  24> 
c-d;  MULD  NAM  EKiRRr  KUDDA  «  celui  qui  conjure  le  sort  hos- 
tile» ==  tammânu  «  conjurateur  »  :  W.  A.  I.  11,  7,  1.  a6,  c-d). 
En  se  combinant  avec  di  =  dinu  «jugement  »  (Syllab.  A ,  i85  ; 
Lt  i5 ,  A,  1.  26)  il  donne  le  composé,  connu  par  tant  d'exem- 
ples, ^Je;         »■»  V  DiKUD  =  dayanii,  dainu  «juge,  arbitre  ». 

Mais  si  la  transcription  en  reste  douteuse ,  le  sens  de  litar 
ou  LiKUD  est  déterminé  ici  de  la  manière  la  plus  positive  par 
sa  traduction  assvrienne  paqidu. 

W.  A.  I.  II,  33, 1.  28,  e-f,  enregistre,  parmi  les  synonymes 
accadiens  de  l'idée  de  «  roi  » ,  un  composé  li-kû  ,  dont  le  pre- 
mier élément  est  le  même,  et  le  second,  kù,  a  le  plus  habi- 
tuellement le  sens  intransitif  de  asabu  «  être  assis ,  résider  » , 
mais  revêt  aussi  quelquefois  le  sens  transitif  de  nadu  «  poser, 
placer»,  qui  en  fait  un  synonyme  presque  exact  de  tar. 

On  s'étonnera  peut-être  que  paqidu  ne  soit  pas  ici  au  fémi- 
nin; c'est  une  irrégularité  grammaticale,  mais  qui  se  justifie 
par  d'autres  exemples.  Fréquemment ,  même  dans  les  textes 
purement  assyriens,  en  parlant  des  déesses  on  emploie  les 
formes  masculines  au  lieu  des  formes  féminines,  surtout 
dans  les  verbes.  De  plus,  comme  l'accadien  n'avait  pas  la 
distinction  des  genres ,  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que ,  dans 
les  traductions  assyriennes  calquées  de  près  sur  l'accadien, 
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on  n'a  pas  employé  la  forme  ft^minino  là  où  le  génie  j)roj)io 
des  langues  sémitiques  l'eùl  réclamée;  l'exemple  le  plus 
frappant  en  est  dans  W.  A.  I.  ii,  lo,  1.  2-7,  a  b. 

(3)  Sur  le  verbe  tdk  =  Isa  «avoir»,  dont  nutuka  est  le 
participe  négatif  à  la  première  voix,  voy.  Svllab.  A,  270.  Il 
serait  facile  d'en  relever  dans  les  textes  les  exemples  par  cen- 
taines. 

(4)  Pour  vi.v  =  sîrii  (hébr.  TXC/),  voy.  Syllab.  A,  356.  La 
signification  s'en  justifie  aussi  par  de  nombreux  exemples, et 
la  valeur  idéographique  du  caractère  qui  exprime  ce  mot  a 
été  depuis  longtemps  reconnue. 

Dans  LZDBi,  le  substantif  est  suivi  d'un  des  deux  tvpes  de 
suffixes  pronominaux  possessifs  de  la  3'  pers.  de  celui  qui 
s'emploie  indifféremment  pour  le  singulier  et  le  pluriel  —  bi. 

(5)  J'ai  d'abord  pensé  à  transcrire  dans  l'accadien  inlu- 
LUGA  au  lieu  de  iNàicàiGGA.  En  effet,  la  lecture  ordinfiire  de 
ET  ^ni^  ^^^  lAGA  (Sayce,  Assyr.  grantm.  p.  19 ,  n°  226  a), 
comme  le  prouve  la  glose  de  VV.  A.  I.  u,  36,  I.  4.  g.  où  la 
prononciation  de  tT  *  ^^  |  est  représentée  par  T&ÎTT  ^|||^ 
LU-GA.  LUGA  cst  traduit  siiriip  «brûlure»  (voy.  G.  Smith. 
Phon.  val.  n"  ibg  b),  ou  bien  mihis  «blessure,  plaie»  et 
mahisa  «  blessé  »  (W.  A.  T.  11 .  1  7,  l.  38  et  39,  a-b  ').  Dans  un 

'  C'est  à  toil  ([uc,  dans  ces  deux  passages ,  j'ai  cru  (ESC,  p.  38; 
Journal  asiali(fue,  août-seplembrv!  1877,  p.  i3a)  trouviT  un  coin{)osc 
6AL.DGA.  7~~|||^  GA  ''ans  la  formule  magique  relative  à  ia  nourrice 
et  à  la  fcmnic  enceinte  (  W.  A.  I.  n,  17,  I.  35-44  ,  a-b)  est  sùremcnl 
la  désignation  accadicnnc  de  la  «mamelle»,  assyrien  tulù:  el  la  tra- 
duction de  celle  formule  ainsi  que  son  analyse  doivent  être  rectifiées 
de  la  manière  suivante  : 

Accadicii. 
UMMEOAI.AI.. 
La  nonrrirc. 


I 
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document  encore  inédit,  je  rencontre   le  premier   précatif 
objectif  GAN EX LUG A  expliqué  Umhas  •!  qu'il  brise».  Il  est  donc 


munesiqlav 
La  noxiirice. 


DXMEGALAL 

La  nourrice 


Assyrien. 


Acpadien. 
GA  LALE 

ai  la  mamelle       douce. 


munesicftav 
La  nourrice 


qui 


Assyrien. 

tulusa  tàbii 

sa  mamelle       (e.'^t)  douce. 


UMMEG.ALAL 

la  nourrice 


Accadlen. 


SISA 
étant  amère, 


musemqlav 
la  nourrice 


qui 


Assyrien. 

tulusa  marru 

la  mamelle       (est)  amère. 


Accadien. 

UMMEGALAL  GA  LUGA 

la  nourries       (à)  la  mamelle       blessée. 


masenùflav 
la  nourrice 


sa  tulusa  niahsu 

qui       sa  mamelle       (est)  blessée, 

Accadien. 


UMMEGALAL 

GA                          LUGA 

BATGA 

la  nourrice 

(de) 

mamelle       blessée 
Assyrien. 

mourant , 

inuseniqlao 

51( 

iria             inihis 

tule 

iinut 

ia  nourrice 

qui 

dtî        la  blessure 

de  la  mamelle 

meurt. 

m 
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clair  que  «  briser,  déchirer,  blesser  »  est  la  sij^nificition  propre 
de  i.UGA.  C'est  ce  même  verbe  dont  nous  nvnns  lo  dérivé  dn- 


Accadien. 

UMMEDA  MRUM  UAB 

ia  femme  enceinte  (donl)        le  fruit       prospère, 

Assyrien. 

taritav  sa        liirinimas<i         iisswii 

la  femme  enceinte        qui        son  fruit        prospère , 

Accadien. 

UMMEDA  I.IUIIM  GAB 

la  femme  enceinte  (dont)        le  fruit        sf  fenil , 

Assyrien. 

(aritav  xa        kirimmasn         patru 

la  temnie  enceinte       qui        son  fruil        se  fend  , 

Accadien. 


la  lemmo  enceinte  (donl)        le  fruil       pourrit , 

Assyrien. 

tarilav  sa        liiiitninasa       rnmmû 

ia  femme  enceinte       qui       son  fruil       pourrit, 

Accadien . 
UMMEUA  I.IUUM   (gloSC  lU)  SI   NUDIA 

la  femme  enceinte  le  fruit  n'amenant  pas  à  terme. 

Assyrien. 

tai'ilav  sa        liiritnmiua       la  isaru 

la  femme  cna'inle'      qui       m)u  IVuii       n       amène  pas  à  terme, 
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plicatif  (à  la  i"  pers.  sing.  du  i"indic.  object.  de  la  i"  voix) , 
dans  le  passage  cité  plus  haut ,  à  la  fin  de  la  note  Ix  du  ver- 

Accadien. 

ZI  A\A  GANPÂ  ZI  RÎA  GA>PÂ 

Esprit  du  ciel,  que  tu  conjures!   Esprit  de  la  terre  que  tu  conjures  ! 
Assyrien. 

nis  same        là  tamal         nis  irsiti  là  tamat 

Esprit     du  ciel,     conjure!     Esprit     de  la  terre,     conjure! 

(Le  composé  umme-ga-lal  «nourrice»  signifie,  mot  à  mot,  tmère 
4-  à  la  mamelle  -\-  pleine  ».  —  La  lecture  accadienne  lal  pour  le  signe 
^~^T  résulte  dune  communication  de  G.  Smilli  à  M.  Friedr.  De- 
iitzsch.  —  La  lecture  lirum  pour  le  complexe  ^T  "  JTI  =  kirimmu 
est  donnée  par  la  glose  de  W.  A-  L  ii,  33,  1.  i,  a-b;  cf.  celle  de 
W.  A.  I.  II,  48,  i3,  e-f,  où  la  traduction  assyrienne  de  likum  est 
sapasu  t  croître ,  prendre  force ,  se  développer  ». 

Comme  désignation  d'un  liquide  quelquefois  offert  aux  dieux  (Na- 
buchod.  Bar.  de  Phillips,  col.  i,L  20,  et  2,1.^3)  GX^sizbu ou  sishu, 
quoique  l'on  ne  puisse  pas  encore  discerner  d'analogies  sémitiques 
ix)ur  le  terme  assyrien ,  est  sûrement  un  des  noms  du  €  lait  » ,  désigné 
par  le  même  idéogramme  que  la  mamelle;  c'est  pour  cela  qu'il  est 
toujours  nommé  avec  la  «  crème  » ,  mxuxxa  =  himeta.  Je  rectifie  donc 
de  la  manière  suivante  la  traduction  de  W.  A.  I.  iv,  à  ,  col.  3  ,  1.  28- 
29,  qui  est  fautive  dans  ESC,  p.  1  2  1  : 

Accadien. 
MnnjXXA  TUR  AZAGGATA  SIUNTUMMA 

(Dans)  la  crème       les  demeures       brillantes  4-  Je  prise 

Awyrien. 

ana        himeta         sa       ista  tarbasi  ella  ynbluni 

A       la  crème      que       de       la  demeure       brillante     on  a  prise 

Accadien. 

GA  AMAS  AZAGGATA  MUNTUMMA 

le  lait       le  sommet       brillant  4- <le  prise. 
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set  3,  où  — ^"^  ^Iff  t-l         £T        *^]]'tâ  <'"'t  se  lire  mun- 
i.ui-ur.i. 

Ici,  au  contraire,  le  verbe  duplicatif  représenté  au  présent 

Accadien. 

sizhu         .m        isin        s'iiburi  ellu  yubluni, 

le  lait      que       du       sommet       brillant     on  a  prise, 

Accadien. 
NIJiONNA  AZAGGA  Tt'R  El(la)tA 

(dans)  la  crème       étincelante       la  demeure       sainte -j- ('e  dedans 

GÛGÛVA  UMEMSÎ 

renchantemenl       que  tu  donnes  ! 

Assyrien. 

ana  liimeti  elluli  sa  taibasi  vllii 

à         la  crème  étincelante  de  la  demeure  pure 

sii>ta  .  idi  va 

l'enchantement        communique        et 

Accadien. 

MUI.U  DÛ  UI.NGIRANA  Ml!\T\GTAG 

l'homme        fils        de  dieu  -j- son      lu -|- tourneras. 

Assyrien. 

amelu         mai-  ilisn  liipjtit  va 

l'homme       fils       de  son  dii-n        tourne  (dç  ce  côté)!        El 

Accadien. 
MUI.U  m  NINUNNA  UIM  GANKSAZAGGA 

Homme        cet        la  crème  comme     qu' -|- •' -f"  *"'•'*•■'"""' • 

Assyrien. 

amelu  iù  hinui  himeli  lilH 

Homme        ni         <  omnir        la  crème        qui!  soil  hrillanl  ! 
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par  f]  CT  ^îiy^  ^  ^^^  signilication  intransitive ,  qui 
est  celle  du  sémitique  nnC  •  être  abattu ,  déprimé ,  mortilié  », 
par   lequel  on  le  traduit  {yusahhak  en  est  le  paéi  présent). 

Accadiep. 

GA  Bl  DIM  GANENELLA 

lait        ce        comme        qu'-|-ii -j-^oit  pur! 
Assyrien. 

kiina         sizbi     sualav  litabbib 

comme        iait  ce  qu'il  soit  pur  ! 

Pour  la  siguificatiou  de  G\  —  ii:bu,  le  texte  le  plus  significatif  est 
peut-être  celui  de  W.  A.  I.  u,  35.  1.  74-70,  où,  daus  uoe  énumé- 
ration  des  misères  qui  jieuvenl  survenir  à  la  femme  esclave,  nous 
lisons  : 

Accadieu. 

kiel]  aganam 

L'esclave     (dans)  mamelle -f  sa 

[g  A  ^iCGALLAJ 

lait     n'existant  pas. 

Assyrien. 

ardaluv     sa     ma         sirlisa 
L'esclave  qui  daus   sa  mamelle 

iUbu     la         ibsu 
lait      n'    existe  pas. 

(cRCK  :=  tulà  et  AGA>  =  sirUi,  arabe  /v»,  sout  deux  expressions 
pour  «mamelle»  que  Syllab.  A.  aig  et  2  5o,  domie  comme  lecture 
de  l'idéogramme  ^'^^  ^  <|bTTT.<**)- 

\oy.  encore,  dans  W.  A.  1.  iv,  28,  3,  1.  48-51,  GA  vi  =  sizbi emi 
«  le  lait  de  la  chèvre  ». 

Dans  Lt  8j  ,  C,  I.  9,  lut  ga  =  harpal  sizbi  est  «une  cruche  de 
lait».  Je  lis  lut,  ^Jf^  -—  kai-patu  «cruche»,  au  lieu  de  duï,  que 
je  transcris  dans  ESC-,  p.  i25,  parce  que  W.  A.  I.  iv,  i3.  2,  I.  58, 
en  donne  la  forme  de  prolongation  ^||^  *~~*I'*  'I^t"- 

Mais  ma  première  transcription  peut  aussi  se  défendre,  car  duq 
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Ceci  donné,  je  crois  qu'il  faut  lire  ce  verbe  ^icéic,  cette  va- 
leur étant  donnée  à  tl  par  W.  A.  I.  ii,  3(),  1.  54,  a,  où 
la  leçon  véritable  est  «-If^jJ  (sio)  tT  "^jf  •"-l*!^  consti- 
tuant une  glose  indicative  de  ia  prononciation  du  second 
idéogramme.  Le  radical  simple  èiG  est  plus  souvent  repré- 
senté par  le  signe  JJ  et  expliqué  en  assyrien  ensu  «  faible  »  : 
W.  A.  I.  Il,  28,  1.  67  et  68,  b-c;  48, 1.  i(j,  g-h  (avecélision 
de  la  gutturale  finale  ^i=^enisu  :  W.  A.  I.  11,  48, 1.  ao,  g-b)- 
Nous  avons  aussi,  comme  forme  verbale,  MUNNABàiGA  (3*pers. 
sing.  prés,  indicat.  de  la  5'  voix,  avec  notion  de  la  i"  pers. 
oh^ect.)  —  yunnisanni  «il  m'a  affaibli»  (W.  A.l.  11,  48, 1.  20, 
g-b).  Ce  dernier  exemple  prouve  que  la  prolongation  se  faisait 
en  àiGA  et  non  en  àiOGA,  que,  par  conséquent,  dans  l'ortbo- 
grapbe  giT  ^lîl^  ^^  G  du  second  signe  est  un  cpniplémcnt 
pbonétique.  àicàiG  est  le  dérivé  duplicatif  de  ce  éiG  et  en 
renforce  le  sens  intensitivement,  ce  qui  le- fait  correspondre 
fort  exactement  à  l'assyrien  nnc?. 

On  ignore  si  c'est  luga  ou  àiGA  que  &T  ^IT^  ^^oit  être 
lu  dans  W.  A.  I.  11,  28,  1.  60,  d-e,  où  il  est  traduit  par 
zarabu  «  contraction ,  spasme  ».  L'absence  de  toute  glose  à  cet 
endroit  est  d'autant  plus  regrettable  que  dans  Syllab.  AA ,  56, 
où  M.  Fr.  Dclitzsch  (AL,  2* éd.  p.  67)  restitue  très-ingénieu- 
sement ET  et  où  l'une  des  significations  enregistrées  est 
zara[bu]  sa  lihbi  «  contraction  du  cœur  »,  une  fracture  ne  per- 
met pas  non  plus  de  voir  si  la  lecture  accadienne  indiquée 
ét'tit  àiG  ou  LVGA.  En  tout  cas,  dans  ce  passage  du  grand 
Syllabaire  à  quatre  colonnes,  l'autre  explication  enregistrée 
pour  la  même  lecture  était  samurvatu,  que  nous  trouvons 
aussi,  en  regartl  de  CT  dans  W.  A.  I.  11,  38,  l.  21-25,  en 
même  temps  que  sâru,  sibliû,  zaqiqu  et  saqummatuv.  Parmi 

était,  CD  accadien ,  un  synonyme  de  1.0T.  Nous  le  voyons  par  ddqqa- 
Bun  =  poAflmt)  iiin  plein  vase»  (W.  A.  I.  u,  26,  I.  12 ,  e-f),  que 
W.  A.l.  (iv,  iH,  I,  1,  10  et  11)  orthograpliic  ^]}*  ^V.  '*«"!^ 
rxpiinier  ia  syllalx;  de  prolongation. 

,\  cot»!  i\v  si:hu  ou  sifhn ,  l'ussyricn  employait  aussi ,  comme  nom 
<ln  .iail..  aWii(W.  A.  I.  iv,  66.  1  vci-5o,  I.  h],  hébr.  ihn. 
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ces  quatre  explications  de  &T  .  auxquelles  ni  G.  Smitli,  ni 
M.  Sayce  n'ont  donné  place  dans  leurs  répertoires,  il  n'en 
est  aucune  pour  qui  nous  connaissions  le  mol  corresjjondant 
de  la  langue  d'Accad.  Une  seule,  la  dernière,  est  justifiée, 
quant  à  présent,  par  un  exemple  des  textes  :  sila  PAgage  = 
suqi  saqammi  «  des  chemins  et  des  sommets  »,  W.  A.  I.  iv,  2, 
col.  5,  1.  20-24-  Cette  signilication  de  l'idéogi'amme  &T 
expliqué  par  saqumnm  ou  saqiimmatuv  est  à  rapprocher  de 
la  valeur  idéographique  du  «  haut  du  ciel  »  que  possède  dans 
un  bon  nombre  d'exemples  le  même  caractère,  soit  seul, 
&I  soit    accompagné    du   complément   phonétique    KU, 

g'T  T*^T ,  car  la  lecture  accadienne  en  était  alors  mzku 
(Syllab.  A,  212;  W.  A.  I.  IV,  a8,  a,  1.  23-26;  voy,  ESC, 
p.  3a5).  Quand  c'est  fcf — r  ^f^J^qui.  comme  dans  la  phrase 
que  nous  venons  de  citer,  est  traduit  saqumnm ,  il  est  évident 
que  ce  groupe  de  caractères  ne  doit  plus  être  alors  lu  sigga 
ou  LUC  A.  Mais  on  hésite  encore  à  savoir  si  l'on  doit  transcrire 
nuzkcga,  où  ga  serait  un  sulTixe,  ou  bien  nczga  ou  nuzuga, 
variante  peu  éloignée  de  nuzili;,  dans  laquelle  ^||y^  jouerait 
le  rôle  d'un  complément  phonétique. 

Outre  ldga,  sig  et  ndzkd,  dont  nous  venons  de  parler,  le 
caractère  &T  était  encore  susceptible  des  lectures  acca- 
dlennes  PÀ  {=^-aru,  Syllab.  A,  211;  W.  A.  I.  iv,  7,  col.  2, 
1.  20,  paraît  y  donner  positivement  la  valeur  de  a  fibre,  fil», 
qui  serait  ainsi  à  substituer  à  l'interprétation  de  M.  Friedr. 
Delitzsch,  voyant  dans  aru  l'infinitif  du  verbe  "1*X  «  être  clair, 
briller»),  d'oîi  sa  valeur  de  phonétique  indifférent,  puis  ;^i:d 
et  Kux,  expliquées  na'ni  «  briller,  être  illuminé»  (W.  A.  I.  11. 
8,1.  1-2  ,  a-b) ,  la  première  produisant  la  valeur  phonétique 
hat  ou  had  dans  les  textes  assyriens.  C'est  peut-être  avec  l'une 
de  ces  lectures  que  coïncidaient  celles  des  significations  de 
£T  que  nous  venons  de  relever  sans  avoir  pu  déterminer 
le  mot  accadien  correspondant. 

Enfin,  avec  le  determinatif  aphone  de  «bois»,  ^T  &T 
ou  ^Ij  V  &T     ■■  est  le  «  sceptre  »,  hattu,  en  accadien  gis-tau, 
d'où  le  nom  conventionnel  <jisdaru ,  du  signe  CT 
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Pour  en  revenir  maintenant  à  la  phrase  même  du  texte 
que  nous  commentons,  le  défaut  d'accord  exact,  dans  la  ver- 
sion assyrienne,  entre  le  substantif  au  pluriel,  5in,  et  le  verbe 
au  singulier,  jjwaMaA,  est  un  fait  qui  n'est  pas  rare  dans  le» 
inscriptions  cunéiformes  ;  voy.  iichrader,  ABK ,  p.  3o6. 


.f«-I    »-I   <^^]    -v^V 


:II 


MUL  ANA  01M 

Etoile  (i)  du  ciel (2)    comme 


SLllSLRRA 

il  passe  (  3  ) , 


A  DIM  UIGA  ALDUDL' 

eau  (A)        comme  dans  la  nuit  (5)       il  4-  s'en  va  (6). 


<I3fcEl 

kima 
Comme 


ASSYRIEN. 


TA      V  ^T  T- 


kakkah 
une  étoile 


sanuime 
des  cieux 


teil^IITTL-T    <t:eI^    Tfï- 


izarriu' 

kiom 

me 

il  disparait. 

comme 

les  eaux 

^^<]-  z:siit=^ 

iiiasi                         illak 

dun.s  la  nuit              J  s'en  v.i 
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(i)  hWL^kakkabu  «astre,  étoile»  (hébr.  3D13)  est  un  des 
mots  les  mieux  établis  du  vocabulaire  accadien  (  voy.  Schrader, 
KAT,  p.  5o;  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  36);  il  se  restitue 
avec  certitude  dans  Syllab.  A,  l^.  Cette  acception,  comrûe 
presque  toutes  les  valeurs  de  substantifs,  dérive  d'un  radical 
verbal.  Ce  radical  mol  signifiait  «briller,  appraitre»;  il  est 
expliqué  par  le  sémitique  ï23j  dans  W.  A.  I.  ii,  48,  1.  35- 
37,  c-d,  où  nous  lisons  : 

MUL  =  nabatii  «  apparaître  t  ; 

GAXGAX  —  nabatu  sa  yiime  «  apparition  du  joui-,  point  du 
jour  »  ; 

ALUDDL  =  nabalu  sa  kakkabi  «  apparition  d'une  étoile ,  son 
lever  ». 

Dans  VV.  A.  I.  iv,  27,  2 ,  1.  2 1-22  ,  le  verbe  dérivé  par  dou- 
blement MDLMLL  est  rendu  au  moyen  de  l'itlanaphal  de 
î22j  ,  avec  le  sens  de  «  briller,  étinceler  »  : 

Accadien. 

si  sERZi  (glose  SI,  à  côté  du  dernier  caractère,  indi- 

La  corne     un  rayon  quant  la  possibilité  de  dire  aussi  sebsi.  ) 

VTV  HDLMULLA  DIM 

du  soleil         étincelanl  comme. 

Assyrien. 

qanuisu  hinui  giunu  sanisi  ittananbitu. 

Sa  corne       comme     un  rayon    du  soleil        étincelle. 

(  a  )  Sur  ANA  =  samu  «  ciel  »  et  sur  la  forme  dérivée  samamu 
en  assyrien .  voy.  ESC ,  p.  3  et  suiv. 

(3)  En  tant  que  radical  verbal,  scR,  exprimé  par  l'idéogramme 
»-Tjr  et  dont  nous  avons  ici  le  dérivé  fréquentatif  et  augmen- 
tatif formé  par  duplication,  slrslr  (slhslrra  en  est  le  sing. 
prés,  indicat.  impers,  de  la  i"voix),  est  traduit  en  assyrien, 
dans  les  Syllabaires  et  dans  les  tablettes  lexicographiques  (Syl- 
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lab.  DD,  2  ;  W.  A.  I.  ir ,  20 ,  1.  a  et  1 6 ,  a-b) ,  par  zamaru  «  pro- 
noncer, proférer  une  parole ,  émettre  un  bruit  » ,  zaniha  «  s'é- 
lever, poindre,  se  lever»  (en  parlant  d'un  astre),  kapalii  et 
habasu  signifiant  l'un  et  l'autre  «lier,  attacher».  Un  a  égale- 
ment relevé  (G.  Sniilh,  Plioji.  val.  yg)  son  inlerprét;\lion  par 
nasahu  «  éloigner,  reculer» ,  et  j'ai  trouvé  une  fois  lé  participe 
SURRA  rendu  ariku  «long,  allongé». 

Ici  SURSUR  est  rendu  dans  la  version  sémitique  au  moyen 
de  ")"lî,  correspondant  à  l'hébreu  IM ,  dont  le  sens,  propre  à 
l'assyrien ,  est  «  se  séparer,  se  retirer,  s'éloigner  ».  C'est  ainsi 
que  dans  les  inscriptions  historiques  zarurtu  est  «  l'apostasie , 
la  révolte  ».  Dans  W.  A.  I.  iv,  20,  3,  1.  i4-i6,  les  deux  verbes 
zararu  et  nataku,  tous  les  deux  au  paél,  sont  présentés 
comme  synonymes  et  équivalant  tous  deux  à  un  verbe  acca- 
dien  bizbiz,  à  un  endroit  où  l'on  a  hésité  sur  la  version  à 
adopter  en  assyrien  : 

Accadien. 

GUDU  NHiZU  rsÛ-GAl.  KÂBITA 

L'arme       de  puissance -(- ta  (est)        un  0{jre         bouche -|- sa -|- <!o 

>-^     IF"^^  '"iUBIZBIZENE 

(ici  le  mot  iloulcux)        non  -\-  se  retire. 

Assyrien. 

hahkaka  usù-gallu       sa        islu  pisu  imtav 

Ton  arme  (est)        un  ogiv        qui        de        sa  bouche       le  joison 

la  inatdiku      var.  dama  la  izatraru 

ne       se  relire  pas;  le  san^;        ne       se  relire  pas. 

(Le  mot  représenté  par  l'idéogramme  sur  le  sens  duquel 
le  traducteur  assyrien  a  hésité  est  à  lire  u.MiN  s'il  signifie 
«sang»;  la  lecture  en  est  encore  douteu.se  nvtx;  le  sens  de 
«poison,  venin»;  en  tout  ras,  il  se  coniporle  dans  la  phrase 
accadienne  comme  uiicoUeelif.  le  verlu'  «pii  .s'\  ra|»p<nie  elanl 
au  pluriel.) 

Dans  le  passage  que  nous  cunuuenlons,  st  iislara     i^ntrur. 
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s'appliquant  à  un  astre,  a  trait  à  son  coucher,  à  sa  dispari- 
tion ,  «  il  se  retire  »,  c'est-à-dire  «  il  disparaît»;  l'image  est  la 
même  que  dans  Isaîe,  xiv,  i2-ii4,  mais  avec  moins  de  déve- 
loppement. 

Le  sens  de  «  se  retirer,  s'éloigner,  disparaître  » ,  appartient 
également  au  simple  sdr  ,  et  nous  voyons  différentes  traduc- 
tions assyriennes  employées  à  le  rendre  dans  cette  acception  : 
GAR  xcsLRRA  =  la  badâtav  «ce  qui  ne  s'en  va  pas»  (de  N13, 
arabe  Ijy)  :  W.  A.  I.  ii.  17,  1.  18  a-b:  GiGGA  gar  gigga  gar 
XDSURRA  «la  douleur  qui  (est)  douloureuse,  qui  (est)  ne  s'en 
allant  pas  »  =  murastav  la  ullatav  «  la  douleur  qui  ne  s'enlève 
pas»  (de  nV")  :  W.  A.  I.  n.  17,  1.  27,  a-b. 

Nous  retrouvons  encore  surslr  traduit  par  le  paël  du 
verbe  Tiî  (W.  A.  I.  iv,  20,  1, 1.  58-69) ,  dans  une  phrase  où 
son  emploi  semble  impliquer  très-clairement  l'idée  d'action 
hostile ,  qui  découle  avec  une  grande  facilité  de  celle  de  s'éloi- 
gner, se  séparer  (cf.  l'enchaînement  des  acceptions  du  verbe 
accadien  qur  et  de  son  correspondant  sémitique  nakaru).  Le 
participe  du  simple  sur  ,  traduit  par  celui  de  "nT  dans  W.  A. 
I.  IV,  20,  1,  1.  23-2^,  parait  être  pris  au  sens  de  «dispersé», 
c'est-à-dire  «  répandu  par  aspersion  » ,  en  parlant  de  l'eau 
enchantée  dont  on  se  sert  pour  éloigner  les  démons,  a  sdrra 
Mi'LKiGE  =  me  zarruti  sa  Èa  «les  eaux  de  Ea  répandues  par 
aspersion  ». 

Dans  un  passage  fort  curieux  d'une  incantation,  relatif  à 
1  emploi  d'eaux  de  ce  genre  pour  la  guérison  d'une  maladie, 
nous  trouvons  à  la  fois  sur  avec  le  dernier  sens  que  nous 
venons  d'indiquer  et  sursur  avec  celui  de  «  se  retirer,  (Uspa- 
raître  ».  Je  rapporterai  ici  ce  passage  dans  tout  son  dévelop- 
pement; la  plupart  des  versets  y  sont  sans  traduction  assv- 
rienne,  mais  on  parvient,  malgré  l'absence  de  ce  secours, 
à  les  expliquer  d'une  manière  complète  (W.  A.  L  iv,  16.  2 . 

1.  klxM)  : 

Accadien. 


SILLL'  BI  MU;t^A  A  I  MEM  .  . 

Homme        ce»        !=«r -|- lui        l'eau        que -f  tu. 
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Assyrien. 

ana  eli  anwh       sualav  me  subi  »a 

Sur  houinie       cet       les  eaux       enchaale  favorabiement  '  et 

Accadien. 

A  NAMSIBBA  lIAMENISUsA 

l'eau       d'enchantement  ^     et  -f-  tpe  -\-  lu  -|-  «'oies  en  sa  faveur  d'une 
(enchantée)  vertu  favorable 

Pas  de  version  assyrienne. 

Accadien. 

GAR  !VAGI  PII.LAL  UMENIUDDli 

ce  qui         éloigne       la  malédiction  ^        H^e  +  •"-(-  mauife.sU's! 
Pas  de  traduction  assyrienne. 

Accadien. 
A  SON  A  Ai\ATA  SUHBATA 

L'eau       corps  -|-  son       dessus  -j-  au       répandant  -|-  en 
Pas  de  traduction  assyrienne. 

Accadien. 
IMAMTAll  SUNITA  A  DIM  GAMMMANSURSUnAA  ^ 

la  jiesle     corj»s  -\-  son  -|-  <Ii'     l'eau     conuno     <jue  -f-  grandeuienl  -f- 

ellc  -f  se  relire. 
Pas  de  traduction  assyrienne. 

'  Denae;. 

'  Ce  composé  abstrait  est  formé  du  radical  sib,  emprunté  à  l'assy- 
rien, oi!i  nous  l'avons  dans  sipluv  «rncliantcnu'nl .  l'iKuine»,  de  la 
lac.  P)C;K- 

^  pn.l.Ai.  (avec  ^lusi'  nidi(|uanl  la  |)ronon('iali<)ii  ni  \i  >jnli>lni 

«  maudire  •  :  W.  A.  I.  il ,  48 ,  1.  3 1 ,  g-b. 

*  M.  Kried.  Dcliliscb  a  propasé  loul  récemment  ^AL,  .î'el.p,  jq. 
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«  Enchante  d'un  enchantement  favorable  les  eaux  sur  cet 
homme , 

•      «  Donne  une  vertu  propice  à  Teau  enchantée, 
«  Manifeste  ce  qui  éloigne  la  malédiction  ! 
«  En  répandant  l'eau  par  aspersion  sur  son  corps, 
«Que  la  Peste  se  retire  de  son  corps  comme  l'eau  (s'é- 
coule) !  » 

Le  cercle  des  acceptions  du  radical  verbal  sur  et  de  son 
dérivé  duplicatif  SURSUR,  telles  que  nous  venons  de  les  passer 
en  revue,  est  fort  étendu.  Mais  elles  peuvent  toutes  se  ra- 
mener à  une  notion  commune ,  qui  me  paraît  avoir  constitué 
la  signification  primordiale  de  ce  radical ,  celle  de  «  pousser 
en  avant  » ,  entendue  également  au  sens  transitif  et  au  sens 
intransitif.  L'acception  de  «lier»,  que  traduisent  kapahi  et 

note  99)  (le  lire  ^i .  au  lieu  de  gan  ,  la  préformante  du  1"  précatif  du 
verbe  accadien ,  représentée  par  le  signe  J^- ,  ce  qui  la  rajiproche- 
rait  davantage  de  la  fonne  x,'^  ou  ;(,u  de  celle  du  2*  précatif.  Mais , 
quelque  ingénieuse  que  soit  celle  conjecture,  il  nous  est  impossible 
de  l'admettre.  Sans  doute,  t^.  comme  idéogramme,  se  lisait  quel- 
quefois en  accadien  ^i  ou  ;^k  ,  mais  je  doute  très-fort  qu'il  ait  pu  avoir 
cette  valeur  comme  phonétique  simple,  tandis  que  celle  de  gan  est 
attestée  par  des  exemples  certains.  De  plus,  la  lecture  x^'  ix'ui'  la 
préformante  du  précatif,  se  trouve  formellement  démentie  par  les 
exemples  où  cette  préformante  est  écrite,  non  plus  par  tfc:>  niais  par 
les  deux  signes  ^Hl^  »*— f  ga-a\.  Tel  est  le  cas  dans  W.  A.  I.  iv, 

2  1.^-:  ^îf [  <tt  ::::  zw  H  H  «^  ^^^^  ga>ku  =  ^yy t  M] 
j^^yyy  i*^  te^t  ^^li^  '*H^!y  ''^*"  ^""^  ''^"'('  "^"^  ^^^^  ^^^^ 

pur  s'apaise  !  » ,  el  dans  la  seconde  partie  du  même  verset ,  qui  n'a  pas 
de  version  assyrienne,  ^lyyy^  '*Hf  >~/~]  [^I  *~I  V~~^  gannabrû 
«qu'il  le  lui  dise».  Ce  qui  est  même  le  plus  significatif  est  la  com- 
paraison des  deux  passages  parallèles  de  W.  A.  I.  iv,  10  verso, 
1.  49 ,  et  17  verso,  I.  5 ,  où  nous  avons  la  première  fois  ^yyy^  ►•-y 
*Zl!y  H^J^n  ga-an-si-h.  (ganml)  «que -f  (tu)  diriges»,  et  la  se- 
conde fois  ^^  •— î[  "^yy  *  ,*^yy  «gax-en-si-h.-e  (ga>ensile) 
«que  -|-  (tu)  le  -f  diriges». 
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habasu,  reste  cependant  isolée,  et  doit  probablement  èlre  con- 
sidérée comme  représentant  un  second  radical  siin,  distinct 
de  celui  auquel  nous  avons  pu  rapporter  les  autres. 

fc-XJT  SUR  est  aussi  traduit  zunnu  «pluie»  (Sayce,  Assyr. 
gramm.  p.  lo,  n°  99) ,  et  ce  signe  s'emploie  à  chaque  instint 
dans  les  documents  astrologiques,  rédigés  en  langue  assy- 
rienne mais  orthographiés  presque  exclusivement  au  moyen 
d'idéogrammes  ou  d'allophones,  pour  dire  «pleuvoir»;  un 
des  pronostics  qui  s'y  répètent  le  plus  fréquemment  est 
|][  ►*-.!  *-V'  *~V  ^]]]]-  <^u  •-V  V^  ^Ift  zunnu  izzanun 
«la  pluie  pleuvra»  (voy.  par  exemple,  W.  A.  I.  m,  69,  'i , 
1.  7;  6A,  verso,  1.  5  et  15-17).  L'astre  appelé  ^^>*~|  »-Vi 
en  accadien  mul  sdr,  est  «l'étoile  de  la  pluie»,  assyrien 
kakkab  zunni.  Ce  radical  sur  «  pleuvoir  »  comme  verbe ,  et 
«  pluie  »  comme  substantif,  paraît  être  celui  par  lequel  on 
doit  lire  en  accadien  le  complexe  idéographique  le  plus  sou- 
vent employé  pour  exprimer  la  notion  de  «  pluie  » ,  Jf  >*^J. 
En  e£fet,  le  groupe  de  ces  deux  signes  ne  représente  pas, 
comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire  tout  d'abord,  un 
composé  subgtantif  a-ana  «  eau  du  ciel  » ,  mais  un  radical 
simple ,  qui  s'emploie  comme  verbe  et  produit  par  duplication 
un  dérivé  verbal  au  sens  factitif,  ainsi  que  nous  ie  voyons 
dans  W.  A.  I.  iv,  19,  1,  l.  i5-i6  : 

Accadien. 


ANA-KÎBITA 

l\n-I)UGUD 

DIM 

Ciel  -\-  (el)  terre  -f-  le  -f  clans 

orage 

romme 

A. AN. A. AN  (simsuRUEs) 

ils  ont  fait  pleuvoir. 

Assyrien. 

ina      samc      u      irsitiv         kima       sâii  baii  izanmum 

Dans    le  ciel    cl    la  lerrc     comme     m»  oimu'c     ils  oui  fiiil  plcnvon. 

Quelle  (jue  soit  ta  rést-rve  (pie  nous  nous  sommes  imposée 
ù   l'égard  des  i';»|>pr<>(li»'minU  iiliilulnriniii'-»   cxliriciMs  ilms 
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ce  travail,  consacré  à  l'étude  de  l'accadien  prise  en  elle- 
même  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  indiquer  en  passant  que 
SUR  «  pleuvoir  »  et  «  pluie  »  offre  une  des  analogies  les  plus 
frappantes  entre  le  vocabulaire  accadien  et  celui  des  idiomes 
ougro-tinnois.  Que  l'on  y  compare ,  en  effet  : 

Fin.  sor-o,  sor-ko  «gouttes  qui  tombent»;  sor-o-tan  «tomber  en 
gouttes  ».  —  Zyr.  zer  «  pluie  »  ;  zer-a  »  pleuvoir  ».  —  Pern.  zer  «  pluie  ». 
—  Vol.  zor.  —  Mag.  sor  t  goutte».  —  Your.  sâr-n,  sâr-o  t  pluie».  — 
Yen.  sar-c.  —  Ost.  Sam.  sor-o ,  sar-o.  —  Kam.  sur-nn. 

Le  rapprochement  est  d'autant  plus  remarquable  et  a ,  ce 
me  semble,  une  valeur  d'autant  plus  sérieuse,  que  les  philo- 
logues altaïsants  n'hésitent  pas  à  rapporter,  dans  les  langues 
ougro-finnoises ,  les  mots  que  je  viens  de  citer  à  une  racine 
sur,  sor,  sur,  dont  le  développement  est  des  plus  riches  (voy. 
O.  Donner,  Vergleichendes  Wôrterbiich  der  Finnisch-Ufjrischen 
Sprachen,  n"  635-664)  et  dont  le  sens  primordial  est  «  pousser 
en  avant  » ,  puis  «  croître ,  grandir,  s'étendre ,  s'allonger,  être 
long».  Notre  accadien  soR  «pousser  en  avant»  offre  matière 
à  un  parallèle  bien  séduisant  avec  cette  racine  allaïque ,  d'au- 
tant plus  qu'à  côté  nous  constatons  l'existence  d'un  autre 
radical  verbal ,  sar  «  pousser  en  avant ,  repousser,  s'accroître , 
s'étendre,  croître»,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  regarder 
comme  se  rattachant  à  la  même  racine  première  et  dont  les 
acceptions,  jointes  à  celles  de  sur,  complètent  le  cycle  des 
idées  qu'exprime  ia  racine  sar,  sor,  sur  des  idiomes  ougro- 
iinnois.  Mais  je  m'arrête  sans  vouloir  aller  plus  loin  pour 
aujourd'hui  dans  cette  voie,  me  contentant  d'avoir  indiqué 
un  point  de  vue  qui  devra  être  repris  et  dévelopj>é  plus  tard , 
lorsque  les  progrès  de  la  connaissance  intime  de  l'accadien 
permettront  de  revenir  avec  plus  de  maturité,  et  en  marchant 
d'un  pas  plus  sûr,  à  la  question  de  sa  place  philologique  et 
de  sa  parenté  avec  d'autres  langues. 

(4)  La  valeur  du  signe  J^  comme  phonétique  est  a;  sa 
signification  idéographique  d'»eau»,  en  assyrien  mû  et  plus 
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souvent  au  pluriel  nie,  a  été  établie  dès  les  débuts  des  dé- 
chiffrements (Norris,  AD,  p.  i;  Schrader,  ABK.  p.  io6).  De 
ce  double  fait  il  résulte  clairement  que  le  mot  accadien  pour 
dire  «  eau  »  était  a.  Et  une  dernière  preuve  en  est  administrée 
par  la  glose  de  W.  A.  I.  ii,  39,  1.  20 ,  a,  qui  donne  la  pro- 
nonciation AMGiN  pour  le  composé  a-mgin  «bassin  d'eau, 
citerne»,  mot  à  mot  «eau  rassemblée»  (voy.  ESC,  p.  21 5); 
la  voyelle  du  mot  a  s'y  polarise  sans  l'influence  prédominante 
des  deux  i  de  nigin,  et  cette  modification,  subie  par  le  pre- 
mier élément  du  composé,  en  assure  la  lecture. 

(5)  Sur  GIG  =  musu  «  nuit  » ,  qui  rcA  et  quelquefois  la  forme 
GiE  par  affaiblissement  de  la  gutturale  finale,  voy.  ESC, 
p.  67-7 1.  GiGA  est  ici  un  adverbe,  «  de  nuit,  pendant  la  nuit  »  ; 
pour  dire  «  comme  les  eaux  de  la  nuit  »  il  devrait  y  avoir 
grammaticalement  A  giga  dim. 

(6)  La  valeur  phonétique  normale  du  signe  |"^  ""J  est  du; 
sa  signification  idéographique  la  plus  habituelle,  dans  les 
textes  tant  assyriens  qu'accadiens ,  est  «aller,  marcher»,  tou- 
jours correspondant  à  l'assyrien  alaku  (l'jn),  ainsi  qu'on  l'a 
reconnu  dès  les  premiers  pas  dans  la  voie  des  études  cunéi- 
formes (voy.  Norris,  AD,  p.  207;  Schrader,  ABK,  p.  106). 
On  en  a  conclu  que  le  radical  verbal  accadien  équivalent  au 
sémitique  l^n  était  du,  par  suite  que  son  dérivé  duplicatif, 
que  nous  avons  ici  (à  la  ?°  pers.  sing.  prés,  apocope  du  i"  in- 
dicat.  de  la  1"  voix,  aldudu',  avec  le  pronom  préfixe  révélant 
la  forme  al  au  lieu  de  an)  et  dont  la  signification  fréquenta- 
tive et  intensitive  est  établie  par  les  textes  assyriens  eux- 
mêmes,  où  il  passe  comme  allophone  (voy.  Norris,  AD, 
p.  ao8;  Schrader,  ABK,  p.  88),  devait  se  lire  dudu.  Cette 
lecture  est  définitivement  confirmée  par  la  modification  que 
la  voyelle  de  la  première  syllabe  du  dérivé  duplicatif  dudu 
subit  au  participe,  sous  l'influence  de  la  voyelle  forte  dont  la 
suflîxation  sert  à  former  ce  mode,  devenant  dadua  au  lieu  de 
dudua  (W.  A.  I.  i(.  lO.  I.  -..8.  b  ;  cf.  E.  A. ,  . .  1 ,  |.  '.r. .  LPC. 
p.  !>9). 
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La  conjugaison  du  verbe  DU .  dans  les  modes  qui  ajoutent 
un  suOixe  au  radical ,  présente  encore  quelques  obscurités.  Son 
impératif  et  son  participe,  deux:  modes  qui,  comme  on  lésait, 
se  forment  par  l'addition  d'un  a  léger  pour  le  premier  et  d'un 
A  pesant  pour  le  second,  se  présentent  dans  les  textes  avec 
les  deux  formes  orthographiques  ^^,  "J  [f  et  ^^  "J  ^J.  La  pre- 
mière ajoute  seulement  le  signe  phonétique  du  suffixe  à 
l'idéogramme ,  sans  s'inquiéter  de  peindre  d'une  manière  plus 
précise  la  mcwlification  plionique  qui  pouvait  se  produire 
dans  Taccolement  du  suHixe  au  radical.  Dans  la  seconde  on 
s'attache  à  représenter  exactement  la  prononciation ,  et  nous  y 
voyons  que  l'on  insérait  un  M  =v  entre  le  radical  et  le  suffixe. 
Ce  fait  se  produit,  du  reste,  à  plusieurs  reprises  pour  les 
verbes  composés  d'une  seule  syllabe  ouverte  dont  la  voyelle 
est  im  r  fort.  Ainsi  où  f>-^T'"T)  «  parler,  dire  »  et  son  dérivé 
duplicatif  GCGt  (>-^T*'T  *-^3*^T )  •  parler  avec  instance, 
autorité,  confirmer»,  font  au  participe  glva  et  gùglva  (il 
faut  lire  ainsi,  au  lieu  de  kaiia  et  kakama,  transcriptions 
données  dans  mes  premiers  travaux);  de  même,  nous  avons 
vu  plus  haut  (note  ?i  du  verset  i)  où  (^^Zj*)  «compléter, 
achever»,  avoir  pour  impératif  de  la  première  voix  dÙma  ou 
dÛva.  Le  fait  n  aurait  donc  rien  qui  put  nous  surprendre,  si 
une  glose  de  \V.  A.  L  ii ,  29,  1.  28,  a,  ne  nous  donnait  pas 
TrMM\  pour  la  prononciation  du  participe  ^^  "J  ^J,  employé 
substantivement  dans  le  sens  de  «  projectile  ».  Outre  1  endur- 
cissement de  la  dentale  initiale,  dont  .M.  Savce  a  traite  [Acca- 
dian  phonoloqy ,  p.  10),  cette  transcription  donne  un  double 
M .  qui  semble  impliquer  pour  le  radical  une  consonne  finale , 
laquelle  se  serait  assimilée  au  M  inséré  à  sa  suite  pour  servir 
de  support  au  suffixe  du  mode.  Or,  cette  formation  du  parti- 
cipe par  l'insertion  d'un  m  entre  la  consonne  finale  du  radical 
et  le  A  caractéristique  du  mode  ne  se  produit  que  pour  les 
verbes  terminés  en  n  (E.  A.  i.  1.  p.  121);  ainsi  nous  avons 
GAN-M-A,  prononce  Gamma  avec  assimilation  du  x  au  M,  pour 
le  participe  G  an  •  exister  ».  J'ai  donc  été  amené  à  poser  la 
question  de  savoir  Vil  n'existait  p.is  en  acradien  deux  radi- 
XI.  1 6 
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cau\  élroitenient  apparentés  et  synoiivincs,  du  cl  Dinv.  tous 
les  tlcux  exprimés  par  l'idéograinine  '^^~']y  ou  bien  si  du 
n'avait  pas  pour  racine  dun  et  ne  devait  pas  être  rattaché. à  la 
classe  des  verbes  dont  le  radical  perd  à  l'état  absolu  une  cou 
sonne  lînale,  qu'il  retrouve  pour  servir  de  support  à  ui\ 
suffixe  (ESC,  p.  •ioy).  Ce  qui  semble  militer  en  faveur  de 
cette  dernière  bypotbèse ,  ou  tout  au  moins  de  l'existence  d'un 
verbe  nux  «aller»,  parallèlement  à  nu,  ce  sont  la  2°  pers. 
sing.  du  présent  du  1"  indicatif  ^|  *^  *]f  ^j^'^J  =  UiUik 
«  tu  vas»  (W.A.  I.n,  16, 1.  M,  cd),  et  l'impératif  ^^2!J  ►-V"! 
—  ulik  «va»  (VV.  A.  l.  IV,  7,  col.  1,  1.  3a;  i5,  verso,  \.  7; 
22,  1,  verso,  1.8).  La  transcription  la  plus  probable  en  paraît 
être  IZDINE  et  dina,  ce  qui  donnerait  formellement  dun  pour 
le  radical.  Il  est  vrai  que  Syllab.  AA,  49,  nous  apprend 
qu'outre  le  verbe  Gi\  — Ara««  (pD)  «établir»  et  intransitive- 
ment M  se  tenir  debout,  exister»  (gi\  est  aussi  traduit  hasû\ . 
dont  l'expression  par  le  signe  ^^  "J  est  depuis  longtemps 
connue,  le  même  caractère  représentait  un  second  radical 
homophone  gin,  qui  est  expliqué  par  alakii  «aller»  etsuparu 
«  envoyer».  On  pourrait  donc  lire  à  la  rigueur,  dans  les  deux 
formes  que  je  viens  de  r-ippeler,  izgink  et  gin.v;  par  suite, 
elle»  n'auraient  plus  une  autorité  décisive  pour  établir  l'exis- 
tence d'un  verbe  din.  Mais  l'existence  de  ce  radical  n'est  plus 
contestable  dans  l'adverbe  aldunnas  (c"est-à  dire  aldunasI 
«  en  marchant,  dans  sa  marche  »  que  nous  oflre  VV.  \.  I.  iv. 
17,  recto,  1.  4r>/»(),  en  l'écrivant  phonétiquement,  et  d'une 
manière  qui   ne  peut  laisser  aucun   doute  sur   sa   lecture. 

^T^2xl  tu*!  mit   ►"-/"!  ' Al,  nl"-tN-NA-A.S. 

La  question  de  saxoir  si  les  formes  qui  paraissent  se  rap- 
porter à  nON'et  à  tov  appartiennent  à  un  même  x^erbie  ou  à 
deux  verbes  pamlléles ,  si,  par  conséquent,  il  faut  définitive- 
ment reconnaître  dans  ^^  "j  |^  et  ^~*y  ^^  deux  orlbograplies 
difterenles  du  même  participe,  ou  bien  nt\  de  nr  et  [)i;mm\ 
de  DIX  ,  celte  question  me  parait  devoir  élre  encore  lais.see  en 
.tiispens,  faute  d'éléments  asse>  précis  pour  la  résoudre,  et 
je  n'ose  pas  me  pronoiM-er  à  cet  égard.  Mais,  lors  mémo  que 
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l'on  admettrait  l'existence  simultanée  des  deux  verbes  distincts 
DLN  et  DU ,  il  ne  me  semble  pas  contestable  qu'ils  appartiennent 
à  la  même  racine ,  dont  la  forme  pleine  dix  a  dû  mieux  con- 
server la  forme,  écourtce  dans  du  en  perdant  la  consonne 
finale,  par  l'effet  de  l'action  tres-puissante  d'altération  phoné- 
tique qui  travaillait  le  vocabulaire  accadien. 

La  comparaison  avec  les  eaux  de  la  pluie  ou  de  la  rosée  de 
la  nuit ,  dont  nous  avons  un  exemple  dans  la  phrase  que  nous 
venons  d'analyser,  revient  à  plusieurs  reprises  dans  la  poésie 
lyrique  accadienne;  vov.  entre  autres.  W.  A.  I.  iv.  22,  i, 
verso.  1.  23-24- 

(La  suite  à  un  prochain  cahier. 


j6. 
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LA  COUPE  PHENICIENNE  DE  PALESTRINA 


ET  L'UNE  DES  SOURCES 


DE     L'ART    ET    DE    LA     MYTHOLOGIE     HELLENIQUES. 


NOTES  D'ARCHEOLOGIE  ORIENTALE, 


M.  GH.  CLERMONTGANNEAU. 


LE  TBESOR  DE  PALESTRINA. 


Tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  orientale, 
et  en  particulier  ceux  qui  s'intéressent  aux  antiquités 
sémitiques,  sont  d'accord  pour  reconnaître  l'impor- 
tance d'une  trouvaille  récemment  faite  en  Italie.  Je 
veux  parier  de  la  trouvaille  de  Palestrina. 

A  la  suite  de  fouilles  entreprises  par  MM.  Bernar- 
dini  aux  environs  de  Palestrina,  l'antique  Prœneste , 
ion  découvrit,  en  1 876 ,  une  fosse  très-probablement 
funéraire,  qui  contenait  un  véritable  trésor  composé 
d'une  quantité  d'objets  en  or,  en  electrum,  en  ar- 
gent, en  argent  doré  (ou  plaqué  d'or?),  en  ivoire, 
on  ambre ,  en  verre ,  en  bronze  et  en  fer  :  coupes , 
cratères,  trépied,  bijoux,  annes  et  ustensiie.s  divers. 
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MM.  Helbig'  et  Conestabile -^  furent  les  premiers, 
en  Italie ,  à  publier  quelqxies  renseignements  sur  cette 
découverte,  avec  une  description  sommaire  des  prin- 
cipaux objets.  A  la  fin  de  1876,  M.  Fr.  Lenormant 
mit  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres  une  série  de  photographies  reprodui- 
sant ces  objets  et  accompagna  cette  présentation  de 
judicieuses  obseiTations  ^. 

L'origine  orientale  de  ces  différentes  pièces  était 
clairement  indiquée  par  leur  aspect  assyro-égyptien , 
par  le  style  et  le  choix  des  sujets  ou  des  motifs  qui 
les  décoraient  et  les  ornaient;  ajoutons,  dès  mainte- 
nant, qu'elle  est  précisée  de  la  façon  la  plus  nette 
par  la  présence,  dans  ce  trésor,  d'une  coupe  d'argent 
historiée  rappelant  de  très-près  l'art  égyptien  et  por- 
tant, gravée  au  centre,  une  inscription  phénicienne*. 
Il  peut  paraître,  de  prime  abord,  bien  étrange  de 

*  DiUleUno  JelF  Inslilulo  di  corrispondenza  archeologica ,  Roma, 
iV  VI,  juin  i8-6,  p.  i  ly-iSi  ;  Scavi  di  Palestrina. 

*  Notizie  deyli  scavi  di  aniichità  communicate  alla  R.  acc€ulemia  dei 
Lincei,  août  1876,  p.  11  3. 

*  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bellet- 
lelires.  i"  et  8  décembre  1876,  p.  :î62  et  suiv. 

*  Un  nom  propre  d'homme  suivi  du  patronymique  :  (T  ?j  ly^jDC^K 
XnC^y  p.  Pour  le  déchiffrement  et  l'explication  de  ces  deux 
noms  propres,  voir  la  savante  notice  de  M.  E.  Renan,  dans  la  Ga- 
zette archéolofjKfae ,  IIP  année,  i^livr. ,  1877,  p.  i6  et  suiv.  (cf. 
reproduction,  pi.  V).  M.  Renan  pense  que  le  nom  est  celui  du  per- 
sonnage défunt  au  souvenir  hiératique  duquel  la  pat^^e  est  consa- 
crée. Nous  aurons  plus  bas  à  parler  longuement  des  scènes  gravées 
sur  cette  coupe,  et  en  particulier  de  la  scène  centrale  qui  contient 
tout  entière ,  selon  moi .  l'origine  iconographique  du  combat  d'Hercule 
contre  le  triple  Geryon. 
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rencontrer  au  cœur  même  du  Latium,  à  deux  pas  de 
Rome,  un  groupe  aussi  considérable  d'objets  d'une 
provenance  manifestement  phénicienne  et  d'une 
époque  incontestablement  reculée. 

Cette  surprise  cessera  si  l'on  veut  bien  se  souvenir 
du  traité  conclu  entre  Rome  et  Cartilage,  en  l'an  ôog 
avant  notre  ère. 

Plusieurs  articles  de  c<;  traité,  dont  nous  devons 
à  Polyhe  une  traduction  littérale,  règlent  et  restrei- 
gnent l'accès  des  Carthaginois  dans  le  Latium,  dans 
la  Karivt]  ^  \  mais  ces  restrictions  mêmes  sont  la  meil- 
leure des  preuves  pour  établir  qu'au  vi'  siècle  au 
moins  avant  notre  ère,  les  Carthaginois  étaient  en 
i"apports  suivis  avec  la  partie  de  l'Italie  où  est  située 
Préneste.  Dans  quelle  vue  ces  courtiers  de  l'Orient 
pouvaient-ils  venir  siu*  les  côtes  du  Latium,  si  ce 
n'est  pour  y  trafiquer  ? 

Voilà  qui  peut  contribuer  à  nous  expliquer,  dans 
une  certaine  mesure,  f existence  assez  inopinée  de  ce 
trésor  plïénicien  à  Préneste,  et  Li  voie  qu'ont  suivie, 
pour  y  venir,  les  objets  le  composant. 

Parmi  ces  objets,  il  en  est  trois  qui  attirent  tout 
d'abord  l'attention  par  leur  beauté  et  par  l'impor- 
tance ai'chéologique  des  sujets  qui  y  sont  figurés. 

Ce  sont  : 

»"  I^  coupe  en  argent  portant  l'inscription  phé- 
nicienne; 

a"  Un  cratère  en  argent  doré; 

3"  Une  seconde  couj)e  également  en  argent  dore 

'  Polybe.  Ill.xjii.  i.^. 
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Jaurai ,  plus  tard ,  quelques  mots  à  dire  sur  les 
deux  premiers  de  ces  objets  ;  mais  je  m  occuperai 
tout  dabord  et  tout  particulièrement  du  troisième 
d entre  eux,  de  la  coupe  en  argent  dore,  reproduit^ 
sur  la  plancbe  ci-jointe. 

CHAPITRE  PKExMIER. 

EXPLICATION  DE  I.A  COI  PE  EX  ARGENT  DORE. 

M.  Helbig  a  donne  de  cette  coupe  une  description 
détaillée  et  raisonnce  dans  son  article  déjà  cité  du 
Bullclino  deW  Jnslilulo,  etc.  ' ...  H  va  ajouté,  dans 
un  second  article,  publié  par  les  yln/ia/i^  du  même 
Institut,  quelques  remarques  (p.  5/i,  55)  et  une 
gravure  représentant  cet  objet  précieux  de  grandeur 
naturelle. 

C'est  d  après  cette  gravure  qu'a  été  exécutée  la  litiio- 
[)botograpliic  que  nous  avons  dû  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur;  cette  reproduction  au  second  degré  est 
assez  médiocre  et  donne  ime  pauvre  idée  de  l'origi- 
nal; mais  elle  e^t  sullisante  pour  permettre  de  suivre 
les  explications  que  nous  avons  à  proposer  sur  ce  mo- 
nument. 


'  BaUetino  dcW IiistUulo^eU:.  n"  M,  p.  126,  127,  128. 

'  Annali  Jclt  Instiluto  di  corrisponJcnza  archcologica ,  1876.  Mes 
citations  >e  rapportent  au  tiraaic  à  part  de  cet  article  dont  M.  E.  Renan 
a  bien  voulu  nieltrc  un  exemplaire  à  ma  «lisposilion.  Cel  article  est 
intitulé  Cenni  sopra  iarte  Jiiiiciu ,  Ictteru  al  Sùjiu  senalore  G.  Spano, 
lioma,  187G.  Le  nienioire  est  accompagné  de  quaUe  |ilanclies  re- 
présentant les  principaux  ohjels  du  trésor  de  Paleslrina  pi.  XXX.I. 
XXX1-.XX\II,XXX11I  . 
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Ces  explications  ont  d'autant  plus  d inipoitance 
qu'elles  sont  susceptibles  d'être  étendues  et  appli- 
quées en  partie  à  tout  un  groupe,  déjà  nombreux,  de 
monuments  similaires,  et  qu'elles  intéressent,  comme 
nous  le  verrons,  les  antiquités  belléniques  non  moins 
que  les  antiquités  proprement  orientales. 

La  coupe  en  question  consiste  en  une  calotte  d  ar- 
gent mince  dont  le  profd  est  indiqué  au  bas  de  la 
planche. 

Elle  înesure-,  à  l'ouverture ,  1 9  cent,  de  diamètre. 

Cette  dimension  n'est  pas  indifférente ,  car  elle  se 
rapproche  très -sensiblement  d'un  multiple  exact 
d'une  des  subdivisions  de  la  coudée  orientale  de 
o",  ^5o.  En  effet,  cette  coudée,  d'origine  égyptienne, 
était  partagée  en  6  palmes;  la  coudée  royale,  de 
g'",  628,  ne  différait  de  la  précédente,  dite  coudée 
vulgaire ,  que  parce  qu'elle  contenait  1  palme  en  plus , 
soit  7  palmes.  Dans  ces  deux  systèmes ,  le  palme  v.i- 
lait  uniformément  o^^oyS,  et  il  se  sulxlivisait  lui- 
même  en  /j  doigts  longs  chacun  de  o"",  o  1  SyS.  Nous 
voyons  immédiatement  qu'à  ce  taux  10  doùjts  ^= 
o",  1875.  Les  deux  derrfières  décimales,  76,  étant 
supérieures  à  5o,  ce  chiffre  de  o",  iSyS  peut  être 
considéré  comme  l'équivalent  de  o"',  1900,  c'est-à- 
dire  du  diamètre  de  la  coupe;  la  différence  est  abso- 
lument négligeable  :  deux  millimètres  et  demi.  Par 
conséquent,  ce  diamètre  de  o™,  19  serait  sensible- 
ment égal  à  10  doigts  et  dérivei-ait  du  système  mé 
trique  égyplosémitique  '. 

'    Il  serait  Irrsiinpoitant  (te   sooniflfie   aux    même»  ralniN  Ir» 
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L  extérieur  de  la  coupe  est  dépourvu  d'ornemen- 
tation. L'intérieur,  au  contraire ,  est  décoré  de  diffé- 
rents sujets  burines  et  ciselés  en  léger  relief.  Cette 
belle  pièce  d'orfé\Terie  est  cei-tainement  l'un  des  pro- 
duits les  plus  remarquables  de  la  toreutique  orien- 
tale. 

Au  fond  même  de  la  coupe ,  dans  un  cercle  fonné 
par  une  espèce  de  grènetis ,  d'environ  5  centimètres 
de  diamètre,  est  inscrit  un  sujet  dont  je  reserve, 
pour  le  moment,  la  description  et  finterprétation. 

Cette  sorte  de  médaillon  central  est  entoure  d'une 
première  zone,  large  dun  peu  plus  de  2  centi- 
mètres, et  comprise  entre  deux  cordons  du  même 
grènelis,  concentriques.  Cette  zone  est  remplie  par 
une  file  de  huit  chevaux,  passant  à  droite,  au  trot. 
ou  au  pas  relevé.  Les  formes  et  les  mouvements  sont 
indiqués  avec  beaucoup  de  sûreté  et  de  justesse. 

Les  queues  des  chevaux  sont  traitées  d'une  façon 
toute  conventionnelle ,  dont  il  faut  prendre  acte  dès 
maintenant  parce  que  ce  détail  caractéristique  se  re- 
produit sur  une  série  de  monuments  congénères  et 
établit  entre  eux  un  lien  de  plus  :  partout  les  queues 
de  ces  animaux  sont  pennées  et  dessinées  dans  le  goût 
des  feuilles  de  palmier  qui  apparaissent  ici  à  côté 
d'eux  (dans  l'autre  zone). 


autres  coupes  appartenant  à  la  même  famille;  mais,  pour  le  faire 
utilement,  il  faudrait  opérer  sur  des  données  numériques  rigou- 
reuses, en  mesurant  les  originaux  eux-mêmes  et  d'une  façon  iden- 
tique. Le  tracé  des  zones  concentriques  intérieures  pourrait  être 
aussi  avantageusement  étudié  à  ce  p<ùnt  de  vtie  métrologique. 
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Il  semble  qu'il  y  a  quatre  jiuuenls  et  quatre  éta- 
lons ainsi  distribués  :  une  jument,  deux  étalons,  une 
jument,  deux  étalons,  deux  juments.  Mais  on  ne  sau- 
rait se  fier  absolument  au  graveur  moderne  cliargé 
de  reproduire  ce  monument;  c'est  un  point,  comme 
plusieurs  autres  que  nous  allons  rencontrer,  à  vérifier 
sur  loriginal '. 

Au-dessus  de  chaque  bote  sont  deux  oiseaux  volant 
à  tire-d'ailc  dans  le  même  sens  -. 

Les  chevaux  et  les  oiseaux  sont  inegalemonl  espaces  ; 
il  est  difficile  de  dire  si  cette  petite  irrégularité ,  (jui 
est  plutôt  d'un  olVet  agréable  que  choquant,  est  acci- 
dentelle ou  intentionnelle-,  dans  ce  dernier  cas,  elle 
serait  findico  d'un  art  déjà  allranchi  en  partie  des 
entraves  de  la  symétrie  archaïque;  je  dis  en  partie, 
car  les  huit  chevaux  sont  tous  à  la  même  aiiurc  ^et 
au  même  moment  de  f allure,  ce  qui  manque  assu- 
rément de  variété. 

DeiLx  d  entre  eux  montrent  des  traces  de  coliier{?), 
connne  les  chevaux  de  trait  que  nous  allons  voir  à 
côté  ^. 

Cette  première  zone  est  enveloppée  à  son  toui 

'  Sur  mit',  pliotofirapliio  île  la  coupe  dont  jo  dois  la  roninuinicH- 
tion  à  M.  l'i.  lionan.  les  huit  i)ète.s  scnililcnt  ètie  tous  des  étalons. 

*  M.  liclhig  ne  signale  <[u'uu  seul  oinau  au-dessus  de  cliuque 
cheval;  eu  realité  ciia(|uc  cheval  est  accouipaj^uc  de  deuv  oiseaux, 
seulement  le  second  reste  plus  en  arrière  :  huit  clievaux  et  seize 
oiseaux,  —=2. 

'  C.eâte  trace  de  collier  (?)  se  reVrouvo  é^alcmeul  sur  un  Je»  che- 
NauK  (lu  rralère  qui,  là,  est  incoulc^tahlruienl  uu  clwvul  tie  sclU , 
puisqu'il  Cil  moulé  par  uu  cavalier.  [Anntili,  1.  c.  |il.  \.\XI1I,  3  6, 
et  4  6.)  Il  en  est  de  niénie  >ur  d'autres  inonuni.  lll^  (unguiièrc». 
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d'une  seconde  zone  d'environ  2  7  millimètres  de  lar- 
geur, avant  pour  limite  convexe  (cercle  inscrit)  le 
cordon  de  grènetis  qui  la  sépare  de  la  zone  précé- 
dente, et  pour  limite  concave  (cercle  circonscrit)  un 
long  serpent  dont  le  corps  squammeux  décrit ,  sauf 
quelques  légères  sinuosités  vers  la  région  caudale, 
un  cercle  à  peu  près  parfait,  à  ime  distance  moyenne 
de  1  centimètre  du  bord  de  la  coupe. 

Ce  serpent ,  dont  la  tête  rejoint  et  dépasse  même 
légèrement  la  queue  elïilée,  est  dessiné  de  main  de 
maître, 

M.  Helbig  fa  comparé ,  avec  à-propos ,  au  symbole 
bien  connu  de  l'univers,  du  K6a(xo$,  des  Egyptiens 
et  des  Phéniciens,  au  serpent  circulaire  qui  se  mord 
la  queue  ^. 

Naturellement,  cette  zone,  étant  la  plus  excen- 
trique ,  est  aussi  celle  qui  oflVe  le  plus  grand  dévelop- 
pement. L'artiste ,  qui  avait  ici  ses  aises ,  a  fait  tenir, 
dans  ce  champ  relativement  vaste,  une  série  de 
scènes  aussi  remarquables  par  le  style  de  l'exécution 
que  par  la  diversité  des  sujets,  le  nombre  des  per- 

'  M.  Helbig  cite  le  passage  tîe  Macrobe,  I .  i\ ,  1  2 .  (  !c  svmbôle  est 
d'ailleurs  fort  ancien  ;  ou  le  refrouve  jiar  exemple  dans  le  papyrus 
(V Amen-m-saou-v,  consené  au  Mo.séj  du  Louvre  et  remontant  à  l  é- 
jKK|ue  des  Ramessides.  Cf.  le  Apsxajv  Ovpoêopos  tlu  papvnas  magique 
de  Beriin  (éd.  Partliey  ,  rapproclié  par  Th.  Devenu  {Catalogne  des 
mss.  ifjypiiens  du  Louvre,  p.  10'.  C'est  l'rquivalent  de  VÙneavos,  du 
•sroTaftôï  ÙxeoLvos,  du  grand  fleuve  mvthique  éternel ,  qui  entoure  la 
terre  et  qui  encadrait  l'ensemble  des  scènes  représentées  sur  le 
bouclier  d'Achille,  scènes  dont  nous  aurons  à  faire  ressortir  les  ana- 
logies extraordinaires  avec  celles  des  coupes  phéniciennes  objet  de 
celle  élude. 
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sonnages  qui  y  sont  figurés ,  la  nature  des  actes  qu'ils 
accomplissent. 

Cette  zone  est  évidemment  la  partie  essentielle  de 
la  coupe  ,  celle  qui  doit  tout  d'abord  fixer  l'attention 
de  l'archéologue.  Aussi  M.  Helbig  en  a,  avec  rai- 
son, fait  une  longue  et  minutieuse  étude. 

Comme  je  vais  avoir  à  combattre  sur  toute  la  ligne 
et  la  marche  suivie  par  M.  Helbig  dans  cette  étude, 
et  l'interprétation  qu'il  a  proposée  de  ces  scènes ,  et 
les  conclusions  de  détail  ou  d'ensemble  auxquelles  il 
est  amené,  je  crois  indispensable  de  donner  avant 
tout  la  traduction  littérale  et  complète  des  trois  pages 
que  cet  illustre  savant  a  consacrées  à  cette  région 
de  la  coupe  dans  son  travail  du  Balletlno  ^  : 

((  Une  figure  avec  une  longue  barbe  pointue,  mais 
Il  sans  moustaches,  vêtue  d'une  longue  tunique,  est 
«  assise  (tournée  vers  la  gauche)  sur  un  trône,  tenant 
«de  la  main  gauche  une  masse  (égyptienne)  et  éle- 
«  vant  de  la  main  droite  une  boule.  KWe  a  la  tête 
<(  coilîée  d'une  tiare  conique  semblable  à  celle  qui  se 
<»  rencontre  plusieurs  fois  sur  la  coupe  de  style  ana- 
II  logue  trouvée  h  Chypre  et  publiée  par  Longpérier, 
(i  Musée  Napoléon  111 .  pi.  X.  Pour  abréger,  j'ajouterai 
«dès  maintenant,  que  partout  où  il  sera  question 
«  de  tiare  dans  la  description  suivante ,  on  devra 
<•  toujoui"s  entendre  le  même  type.  Au-dessus  de 
«  l'épaule  gauche  de  la  figure  assise  se  dresse  un 
«parasol;  devant  elle,  on  voit  un  pilastre  sur  lequel 

'    liulh'liw  ,  /.  r.  I  ^6  ,  I  '     ^ 
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(ffst  posé  un  cratère  sans  anses  avec  un  simpulum, 
((  et ,  plus  à  gauche ,  un  autel  sur  lequel  est  allumé 
<(  du  l'eu.  Dans  le  champ  au-dessus  de  l'autel  est  re- 
«(  présenté  le  disque  solaire  ailé.  Derrière  la  figure 
«  assise  on  en  voit  une  autre  debout ,  barbue  égale- 
«  ment  et  semblablement  vêtue  (à  droite) ,  qui  éventre 
<(  avec  un  couteau  un  animal  tué  accroché  à  un  arbre. 
«Devant  elle  se  trouve  un  bige  (à  droite),  dont  les 
((  chevaux  ont  la  tête  au-dessus  d'une  mangeoire , 
«auprès  de  laquelle  se  tient  debout  un  palefrenier 
u  imberbe  avec  une  longue  tunique  ceinte.  Au-dessus 
«du  palefrenier  planent  dans  les  aii*s  deux  oiseaux; 
«  du  sol  qui  est  derrière  le  bige  s'élèvent  un  palmier- 
«  dattier  et,  en  outre,  deux  autres  arbres,  dont  je  ne 
«  me  hasarderai  pas  à  déterminer  l'espèce  non  plus 
t<  que  celle  de  l'arbre  d'où  pend  fanimal  tué.  Suit  à 
«  droite  une  scène  de  chasse.  Au  moven  de  reliefs 
«  d  argent  en  demi-bosse  est  représentée  une  colline. 
•(Sur  cette  colline  est  debout  une  figure  barbue  (à 
"gauche),  portant  la  tiare  et  une  longue  tunique 
«ceinte;  elle  tient  delà  main  gauche  trois  flèches 
«  et  de  la  droite  l'arc.  En  avant  saute  un  ced"  avec 
«(une  flèche  dans  le  corps;  le  sang  coule  avec  abon- 
«  dance  de  la  blessure.  Un  autre  cerf  se  trouve  der- 
«rière  le  chasseur  sur  la  cime  de  la  colline,  levant 
"le  pied  gauche  de  devant,  comme  s  il  flairait  (à 
"droite).  Il  est  visé  par  l'arc  d'un  chasseur  barbu, 
«  portant  la  tiare  et  une  longue  tunique  et  agenouillé 
«  derrière  un  arbre  placé  au  pied  de  la  coUine.  Sui- 
"  vent  deux  biges  (à  gauche),  chacun  avec  un  para.sol 
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«iixé  sur  ie  bord,  et  avec  un  carquois  attaché  à  la 
«caisse  du  char.  Sur  ie  premier,  qui  appartient 
«  proba})ienient  à  l'un  des  chasseurs,  est  debout  iau- 
wrige,  imberbe.  L'autre  est  monté  par  un  aurige 
«  semblable  et  par  une  figure  barbue  qui  porte  la 
«  tiare  et  la  tunique ,  tient  de  la  main  gauche  une 
«masse  (égyptienne)  et  élève  la  droite  en  signe  d'at- 
«  tention;  elle  regarde,  comme  les  deux  auriges,  dans 
«  la  direction  où  a  lieu  la  chasse.  Suit  un  mur  ren- 
«  lérmé  entre  deux  tours,  puis  un  troisième  bigc  (à 
((gauche)  muni,  lui  aussi,  dun  parasol  et  d'un  car- 
«  quois  ;  il  est  monté  par  im  aurige  imberbe  ayant 
«un  fouet  dans  la  main  gauche,  et  par  ime  figure 
«  bar])ue  qui  tient  de  la  main  gauche  une  masse,  et 
«  semble  toucher  avec  la  droite  1  épaule  du  cocher. 
«Dans  le  c^hamp,  au-dessus  du  chasseur  agenouillé 
«et  au-dessus  des  trois  biges  sont  représentés  quatre 
«oiseaux.  La  scène  qui  suit  est,  de  toutes  celles  (|ui 
«(figurent  sur  la  coupe,  la  plus  étrange  et  la  plus 
M  intéressante-,  elle  représente  une  ehasso  de  singes, 
«  appartenant,  si  je  ne  m'abuse,  à  celte  espèce  égyp- 
"tieiuie  (jue  les  (îrecs  nouuuent  xvvoxé0aXo>.  Nou^ 
«voyons  une  ligure  barbiuî  (Adroite)  avec  une  longue 
«  tuni(|ue  ceinte,  (|ui,  l'arc  dans  la  main  gauche, 
«dirige  un  coup  fie  masse  contre  un  singe  colossal 
«sur  1(^  point  de  tomber.  Au-dessus  de  co  groupe 
«plane  dans  les  airs  un  épervier.  Suit  un  bigc  (à 
«gauche)  monté  par  un  cocher  imberbe  avec  un 
«fouet,  et  par  une  figiu'e  barbue  (|ui  tend  son  arc 
dans  la  dirretion  d'un  ,snc«)nfl  singe,  qui  est  sur  le 
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«'point  de  tomber  sous  les  sabots  des  chevaux.  Dei- 
«  Hère  le  bige  est  représenté  un  bosvlielto  de  roseaux 
M  ou  quelque  chose  d'approchant;  à  l'endroit  où  cesse 
(de  boschetto,  s'avance  un  troisième  singe  avec  unç 
Il  branche  d  arbre  dans  la  main  droite .  lançant  de  la 
(I  gauche  une  pierre  dans  la  direction  du  bige.  Au- 
-dessus du  bige  sont  représentés  deiLX  oiseaux,  et 
«  au-dessus  du  boschetto  une  «  protomè  »  imberbe  et 
«ailée,  de  face,  tenant  ses  bras  de  manière  à  former 
aune  espèce  d'encadrement.  Dans  cet  encadrement 
«  est  représenté  avec  des  proportions  très-petites  un 
<(  bige  à  parasol ,  monté  par  un  aurige  et  une  figure 
«  bar])ue  tenant  une  masse.  \  ient  enfin  une  colline 
«  surmontée  de  quatre  arbres,  sur  laquelle  sont  repre- 
tt  sentes  un  lièvre  et  un  cerf.  ï^a  colline  se  termine  à 
(I  droite ,  en  dessous ,  par  im  masque  monstrueux , 
"  barbu,  de  la  bouche  duquel  sort  une  spirale,  pro- 
«  bablement  un  mascaron  de  fontaine  '.  » 

Ainsi,  au  compte  de  M.  Helbig,  nous  aurions 
affaire  à  une  quinzaine  de  personnages  humains  diffé- 
rents, à  trois  singes,  à  trois  cerfs,  à  sir  biges  égale- 
ment difl'érents,  le  tout  engagé  dans  des  actions 
aussi  compliquées  qu'incohérentes. 

Cette  description  confuse  paraît  longue;  elle  ue 

■  A  ia  tin  de  son  arli  if  lio  Annali  {Cenni  sopra  Varte  Jenicia , 
p.  53' .  M.  Helbii;  revient  .-ur  ce  dernier  jwint  |>our  y  in-ister  encore. 
Il  troit  trouver  la  ronfirmation  de  sa  manière  (îe  voir  dans  différent  s 
rennarques  consignées  par  M.  Curtius  dans  son  récent  mémoire  Die 
Plastik  dcr  Hellenen  an  Qucllen  AbhandlungenJer  Ikrlincr  Akailcmie, 
iH-6,  p.  1  H).  Celte  opinion,  en  particulier,  n'est  pas  .-outenahie', 
comme  unti"  l'allons  montrer. 
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Test  cependant  pas  encore  assez,  car  si  elle  est  erronée 
sur  bien  des  points,  elle  est  incomplète  sur  beaucoup 
d'autres.  Elle  est  en  outre,  à  mon  sens,  ce  qui  est 
plus  grave  encore,  tout  à  fait  à  côté  de  la  vérité  gé- 
nérale. 

Les  idées  très-conipiexes,  mais  très-suivies  et  par- 
faitement logiques  qu'a  entendu  exprimer  l'artiste, 
ont  absolument  échappé  à  M.  Helbig,  parce  qu'il 
n'avait  pas  la  clef  des  conventions  employées  pour 
les  rendre. 

Cette  clefi  la  voici. 

Nous  avons  affaire ,  dans  cette  zone ,  non  pas  à  une 
série  de  sujets  de  fantaisie  détachés,  arbitrairement 
choisis,  capricieusement  groupés,  à  un  pêle-mêle 
d'hommes,  d'animaux,  de  chars,  d'objets  divers, 
mais  à  une  petite  narration  aussi  simple  qu'ingénieu- 
sement figurée,  avec  un  commencement,  un  milieu, 
une  fin. 

Cette  bande  historiée  contient  une  véritable  ins- 
cription en  images,  une  inscription  qu'il  s'agissait  de 
déchiffrer  et  de  traduire.  M.  Helbig  a  reconnu  çà  et 
là  quelques  mots  évidents  :  il  a  bien  lu  chars,  cerfs, 
autels ,  cliasscurs,  etc.,  là  où  il  y  avait  écrit  plastique- 
ment  char,  cerf,  autel ,  chasseur,  etc.  Mais  il  n'a  dé- 
couvert ni  les  flexions  qui  lient  pour  ainsi  dire  tous 
ces  mots  entre  eux,  ni  la  svntaxe  qui  les  régit  et  en 
fait  un  tout  harmonieux,  homogène,  raisonné. 

Il  n'a  pas  vu  non  plus  que  nombre  de  ces  termes 
figuratifs  se  répétaient  dans  des  sortes  de  plirases 
distiru'tes;  il  a  eu  ♦•nfin  cette  malerhance  d'aborder 
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par  le  milieu  ce  texte  qu'il  ue  soupçonnait  pas,  et, 
pour  comble  de  mésaventure,  de  le  parcourir  à 
l'envers,  c'est- à -dire  au  rebours  du  développement 
naturel  du  récit. 

La  première  difficulté ,  en  etî'et ,  que  l'on  rencontre 
et  sur  laquelle  M.  Helbig  a  échoué,  sans  peut-être  se 
douter  de  l'écueil,  c'est  la  question  de  savoir  pai- 
quel  point  l'on  doit  pénétrer  dans  cette  ronde  d'i- 
mages, dans  ce  cercle  fermé  qui  semble  n'avoir  ni 
commencement  ni  fin.  M.  Helbig  a  cru  probable- 
ment que  ce  point  était  indifférent,  et  il  a  choisi  la 
scène  du  sacrifice  parce  qu'elle  l'avait  peut-èlre  plus 
vivement  frappé. 

Cependant,  en  y  regardant  bien,  l'on  s'aperçoit 
que  la  coupe  a  un  sens  normal,  parfaitement  déter- 
miné par  celui  du  sujet  central.  En  adoptant  le  point 
de  départ  arbitraire  de  M.  Helbig,  l'on  se  condamne 
de  prime  abord  à  placer  les  pei'sonnages  de  ce  mé- 
daillon clipeatus  la  tête  en  bas,  ce  qui  est  tout  à  fait 
choquant. 

Il  se  j)eut  que  cette  règle  de  position  soit  plus 
ou  moins  violée  sur  d'autres  monuments  du  même 
genre:  elle  a  été  respectée  sur  le  notre;  cela  nous 
suffit. 

La  coupe,  pour  être  lue  correctement,  doit  être 
tenue  à  la  main  telle  que  l'a  disposée  le  graveur  de 
^L  Helbig,  et  telle  que  nous  l'avons  nous-méme  re- 
produite. lyC  point  initial  doit  être  cherché  à  la  partie 
supérieure  de  la  zone,  vers  le  haut  du  diamètre  \er- 
tical,  non  loin  du  chiffre  romain  I,  à  ce  que  l'on 
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pourrait  appeler  le  zénith  de  la  coupe;  l'on  voit  im- 
médiatement que  M.  Helbig  a  commencé  à  peu  près 
au  nadir  de  ce  point. 

Puis,  il  faut  poursuivre  la  lecture  de  droite  à 
(faache ,  en  faisant  tourner  la  coupe  en  sens  inverse, 
de  (jauche  à  droite,  de  ftiçon  à  amener  successive- 
ment chaque  partie  de  la  zone  au  zénith. 

La  marche  suivie  par  M.  Helbig  est  précisément 
l'opposée  de  celle-ci.  Il  a  procédé  dexlrorsum,  tandis 
qu'il  fallait  procéder  sinistrorsnm. 

Peut-être  ce  qui  a  contribué  à  égarer  encore  ici 
le  savant  archéologue ,  c'est  la  direction  des  huit  che- 
vaux de  la  zone  concentrique,  qui  trottent  en  elfet 
de  gauche  à  droite.  Mais  ces  deux  zones  sont  indé- 
pendantes. 

D'un  autre  côté,  le  serpent,  appartenant  incontes- 
tablement à  la  grande  zone  dont  il  forme  la  limite 
supérieure,  est  enroulé  de  droite  à  (fauche  et  entraîne 
dans  son  mouvement  les  scènes  qu'il  circonscrit. 
D'ailleurs  tous  les  chars  gravés  dans  cette  zone,  ù 
l'exception  d'un  seul,  — et  nous  verrons  le  motif  de 
celte  exception,  —  roulent  de  droite  à  (fauche. 

II  n'est  pas  superflu  de  faire  observer  en  outre  que. 
l'orientation  attribuée  par  moi  à  la  lecture  de  ces 
images  est  précisément  celle  de  récriture  cher  les 
peuples  à  fart  desquels  tout  s'accorde  ù  faire  reporter 
notre  coupe. 

Ces  raisons  peuvent  paraître  pour  le  moment  in- 
sufïîsantcs,  je  le  reconnais;  mais  si  l'on  veut  bien 
m'arrorder  ce  postulat,  l'on  ne  tardera  pas  à  trouvt'r 
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dans  les  résultats  mêmes  qu'il  nous  pemiettra  d'ob- 
tenir la  preuve  de  son  bien  fondé. 

Le  point  d'attaque  du  déchilTroment  et  le  sens 
dans  lequel  il  doit  s'opérer  étant  concédés,  nous 
allons  aborder  l'explication  même  des  sujets,  ou 
plutôt  du  sujet  qui  se  déroule  tout  autour  de  la 
coupe,  en  tenant  compte  seulement  de  cette  règle 
bien  simple  que  \  artiste  a  répété  l'image  des  acteurs 
autant  de  fois  qu'il  leur  a  voulu  prêter  d'actes  diJJ'érents. 

Je  crois  utile,  pour  permettre  de  suivre  plus  aisé- 
ment la  démonstration,  d'escompter  en  les  conden- 
sant en  quelques  ligne»,  les  conclusions  auxfp.ielles 
cette  démonstration  va  aboutir,  et  je  présenterai  tout 
d'abord  la  petite  histoire  que  j'ai  à  raconter,  sous  la 
forme  conventionnelle,  mais  à  la  fois  plus  saisissante 
et  plus  concise,  d'une  sorte  de  petit  drame  qui 
pourrait  être  intitulé  : 

UNE  JOURNÉE  DE  CHASSE 

OO  LA   Pn':TK  RÉCOUPENSÉE. 
Pièce  orientale  en  deux  actes  et  neuf  tableaux  ou  scènes. 


Distribution  : 

l"  ACTK  :  l' Aller  {Schnes  I-V;. 
2*  ACTE:  te  Retonr  !  Scènes  \-lX]. 

.ScKHE  I     le  Départ.  ScÈne  III  :  la  Morl  du  cerj. 

Scène  II  :  [i  Ti,  du  cerf.  Scène  IV  :  la  Holte  de  chassr. 
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ScàNB  V  :  le  Sacrifice.  Scà\E  \'1I  :  la  l'ourmile  du  siiiijc. 

HckyE  Vf  :  l'/l//o^iw  du  chasseur     Scène  VIII  :  la  Mort  dn  sinifc. 
par  Ir  singe:  intervention  divine.      ScÈne  IX  :  YArrivre. 

Personnages  réels  : 

L  '  chasseur,  répëlé  <)  fois. 

Le  cocher,  répété  6  fois. 

i"  cerj,  répelé  3  fois. 

1*  cerf. 

Un  lièvre. 

lin  singe  troglodyte,  répété  A  fois. 

Etres  surnaturels  ou  symboliques  ; 

Le  disque  ou  glohe  solaire  ailé. 
Le  disque  et  le  croissant  (divinité  lunaire). 
Une  déesse  adèe  (Hathor  ou  Tauitj. 
Un  épervier  (symlwlique). 

Comparses  et  accessoires  : 

2  chevaux ,  répétés  6  fois. 

5  oiseaux,  volant  de  {»auche  à  droite. 

3  oiteaux,  volant  d>'  droite  à  gauche. 

1  char,  répété  6  fois. 

2  autels,  dont  un  à  feu. 

Siège,  parasol,  armes  et  objets  divers. 

Décors  principaux  :  Cliâteau  fort  ou  ville  murée;  nionlagne;  forêt; 
autre  montagne  hoisée  avec  caverne;  prairie  ronverlt»  de  liantes 
herbes,  etc. 

J'ai  fait  voir  sur  le  bord  môme  de  la  coupe ,  ;\  l'aide 
de  segments  pointillés  et  numérotés  en  cliillVes  ro- 
mains, les  endroits  où  il  faut  couper  la  zone  pour 
obtenir  les  .scènes  ci-dcssii.s  spécifiées. 

Voici  m.'iintotinut  la  rlosrriptiott  ef  l'interprélation 
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détaillées  de  ces  différentes  scènes.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  chemin  faisant  pour  discuter  les  idées  de  M.  Helbig 
et  relever  par  le  menu  les  erreurs  où  il  est  tombé,  li 
suffira  au  lecteur  de  comparer  les  pages  suivantes  à 
celles  du  savant  antiquaire,  traduites  plus  haut,  pour 
voir  à  quel  point  mon  système  s'écarte  du  sien,  et 
pour  juger  lequel  des  deux  est  conforme  à  la  vérité. 

SCÈNE  I. 

I,E  DÉPART. 

Commencement.  —  (Matin.) 

Une  courtine  reliant  deux  tours;  le  tout  crénelé. 

L'appareil  de  la  construction  est  minutieusement 
marqué.  11  n'y  a  pas  trace  d'ouvertures,  portes  ou 
fenêtres,  soit  dans  les  tours,  soit  dans  le  mur;  les 
portes  donnant  accès  à  cette  fabrique  sont  donc 
placées  latéralement,  ou  derrière,  et  demeurent  en 
conséquence  invisibles  pour  nous;  autrement,  l'ar- 
tiste, extrêmement  soucieux  du  détail,  comme  nous 
le  verrons,  n'eût  pas  manqué  d'écrire  ces  indications 
importantes. 

\  gauche ,  et  immédiatement  à  côté  de  cette  cons- 
truction fortifiée  (les  roues  sont  tangentes  à  la  tour 
de  gauche),  un  char  passant  à  gauche,  traîné  par 
deux  chevaux;  le  nombre  des  bêtes  est  indiqué  par 
le  doublement  du  contour  ot  la  disposition  des 
guides. 

Dans  le  char,  deux  hommes  debout,  l'un,  d'al- 
Itires  tout  à  fait  assyriennes,  barbu,  aux  cheveux  for- 
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maiit  boucle  en  arrière,  coiffe  d'une  espèce  de  tiare 
ou  mitre  basse,  porte  nulitaireinent,  sur  i'épaule 
gauche,  une  liaclie  ou  masse  d'armes'.  De  la  main 
droite,  il  frappe  sur  l'épaule  du  second  personnage 
placé  devant  lui ,  qui  tient  les  guides  et  semble  les 
{igiter  en  se  penchant  au-dessus  des  chevaux  comme 
pour  accélérer  leur  allure. 

Le  cocher  est  tète  nue  (^omme  il  convient  à  .sa 
condition  servile  ou  subalterne;  ses  cheveu.x  longs, 
roides  et  épais,  retombent  par  derrière,  à  la  mode 
égyptienne  ou  africaine. 

Un  largo  parasol,  planté  sur  le  char,  ombrage  les 
deux  personnages,  particulièrement  le  premier.  Sui* 
le  côté  gauche  du  char  est  fixé  pbUquement  un  car- 
quois. 

Au-dessus  du  bige,  un  oiseau  tout  à  lait  semblable 
à  ceux  qui  accompagnent  les  chevaux  de  la  zone  ins- 
crite dans  celle-ci;  il  |)assc  à  tire-d'aile  à  droite,  en 
sens  inverse  du  char,  dans  la  direction  de  \d  fabrique 
qui  est  derrière. 

Jnlcrprt'lation.  La  construction  flanquée  de  deux 
tours  est  un  château  fort  ou  peut-être  une  cité  murée-. 

Le  char  vient  d'en  sortir  par  une  poite  latéiale. 

\/.i    fii^nir»'   aimée,    dehoiil    d;in.s   Ir  «'liar,  r'cst    le 

'   l'ciil-('>ir<'  aussi  un  luf,  <r  drUil  p>t  diHinlc  .1  (iistmjjiipr. 

*  Cf.  une  r^iprcMuiUiliou  aiuiluf^iir,  uiais|ilu.s  compliquée,  de  ville 
Ibric ,  as.^iégôe,  ^ur  la  |>altT«  irAmathonU.  (Cf.  Colonna-C.  c  aldi. 
Ilevuc  (uchioforjiqiir.)  Celle  représentation  appaititnl ,  <omme  piisqiii" 
lou*  les  détails  que  nous  allons  relever  .snr  nolrr  roupc,  co,*Uime>. 
paysage*,  »rrr^'  nur .  rlivpr*.  pir.  .  .tu  ■-IvIp  pI  aux  rfiinonlif>n'.  Hp  l'.irl 
assyrien. 
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inaitre  de  ce  lieu  habité,  roi  ou  simple  seigneur, 
comme  on  voudra ,  en  tout  cas  personnage  de  qua- 
lité; il  part,  dès  l'aube,  pour  une  expédition  de 
guerre  ou  de  chasse  —  nous  ne  savons  encore  — dont 
les  péripéties  vont  se  dérouler  successivement,  pas  à 
pas,  je  dirai  presque  heure  par  heure,  sous  nos  yeux. 

Le  maître  est  pressé  :  il  frappe  sur  l'épaule  de  son 
cocher  pour  lui  dire  d'aller  vite.  Le  seul  cheval  visible 
a  la. bouche  ouverte:  il  répond  par  un  hennissement 
à  l'incitation  de  l'aurige  qui  lui  rend  la  main ,  comme 
le  montre  l'anse  formée  au-dessous  du  mors  par  le 
relâchement  des  rênes. 

La  présence  du  parasol  indique  qu'il  fait  ou  qu'il 
fera  chaud. 

SCENE  II. 

LE  TIR  DO  CERF. 

1  "  Autre  char,  identique  au  précédent ,  mais  cette 
fois  avec  un  seul  personnage ,  le  cocher.  Au-dessus 
du  bige,  même  oiseau  volant  dans  la  même  direc- 
tion. 

Interprilatiou.  Notre  char  s'est  arrêté;  le  maître 
est  descendu  pour  une  raison  que  va  nous  expliquer 
la  suite  du  tableau.  L'arrêt  du  char  est  nettement  in- 
diqué par  la  pose  du  cocher  qui,  au  lieu  d'être 
courbé ,  comme  tout  à  l'heure ,  au-dessus  de  la  croupe 
de  ses  bêtes,  se  tient  au  contraire  renversé  en  ar- 
rière, et  tire  sur  les  doubles  guides  tendues  avec  un 
visible  ellort  pour  contenir  son  attelage  impatient. 
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Cette  exprcsbion  est  soulignée  ;ivec  tant  d insistance, 
que  la  tète  du  cocher  occupe  ici,  en  arrière,  sous  la 
partie  postérieure  du  parasol,  la  place  qu'y  occupai! 
auparavant  la  tête  de  son  maître  maintenant  descendu. 

Celui-ci  a  dû  sauter  brusquement  à  terre,  car  les 
chevaux  retenus  par  l'aurige  sont  cependant  encore 
à  lallurc  du  trot  allongé.  Les  chevaux  du  premier 
chai-  empiètent  même  im  peu  sur  les  roues  du  second 
et  les  dépassent,  comme  si  l'artiste  avait  voulu  mar- 
([uer  ainsi  un  mouvement  de  recul  de  ce  dernier 
char. 

2"  Devant  les  chevaux,  un  personnage  barbu, 
coillé  comme  le  seigneur  que  nous  connaissons, 
agenouillé  à  gauche,  sur  le  genou  gauche,  dans  l'atti- 
tude classique  de  l'archer,  tire  une  lîèche  posée  sur 
son  arc  tendu  en  plein.  Devant  lui,  un  arbre  d'une 
espèce  indéterminée,  aux  branches  ascendantes.  Im- 
médiatement derrière  l'arbie,  sui"  la  ])ointe  d'une 
montagne  ou  colh'ne  locheuse,  dessinée  dans  le  goût 
assyrien,  un  cerl ,  à  la  peau  tachetée,  aux  cornes 
ramihées,  tourné  à  droite  (faisant  i'ace  à  l'archer), 
le  pied  gauche  le\('. 

Au-dessus  de  la  tète  d(î  l'an'hei",  devant  le  fuv,  des 
chevaux  qui  sont  immédiatement  derrière  lui,  lui 
oiseau  identique  aux  deux  précédents. 

Jnlerprctdtion.  Le  maître  du  char  a  aperçu  un  cerf 
sur  la  hauteur;  il  s'est  aussitôt  élancé  à  terre,  laissant 
derrière  lui  lecpiipage  à  la  gardr  Au  «ocher. 

Arrivé  à  portée ,  il  s'est  embusqué  derrière  un  arbre 
qui  le  masque;  il  s'apprête  à  tirer  l'animal  soupçon- 
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neux  placé  au-dessus  de  lui,  et  qui,  maigre  les  pie- 
cautions  prises  par  le  chasseur,  a  flairé  quelque  dan- 
ser'. Le  cerf  s'est  subitement  arrêté  dans  son  élan, 
au  bord  d'un  rocher  à  pic ,  le  nez  au  vent ,  te  pied  en 
lair,  inquiet,  indécis;  il  sent  l'ennemi  invisible  qui  le 
menace,  encore  un  instant  il  va  faire  volte-face  et 
fuir  affolé.  Mais  le  chasseur,  en  homme  qui  sait  son 
métier,  ne  fa  pas  perdu  de  l'œil;  il  saisit  l'instant  où 
la  bète  immobile ,  prête  à  bondir,  lui  présente  la  poi- 
trine, et  il  va  lui  décocher  un  trait  sûr. 

SCÈNE  III. 

I,.\   MORT  DU  CERF. 

Au  milieu  de  la  montagne  conventionnelle,  à  f ex- 
trémité droite  de  laquelle  est  le  cerf,  au  delà  de  fani- 
mal,  sur  une  partie  déclive,  un  personnage  barbu, 
dont  la  coiffure  nous  est  coimuc ,  debout ,  tenant  de 
la  main  droite  un  arc  détendu ,  et  sur  fépaule  gauche 
trois  flèches,  marche  à  gauche  et  regarde  un  second 
cerf  tuyant  qui  lui  tourne  le  dos;  le  cerf  a  dans  la  "poi- 
trine une  flèche  empennée  dont  la  pointe  ressort  au- 
dessus  de  la  hanche  droite.  Lîn  flot  de  sang  s'échappe 
de  la  blessure. 

Interprétation.  Notre  chasseur  est  un  adroit  tireur. 
La  bête  est  touchée.  Elle  fuit  aussi  rapide  que  la  flèche 
qui  fa  frappée.  L'homme  s'est  aussitôt  relevé  pour 

'  Les  cerfs  et  les  diffjrentes  esj>èce5  apparlenaut  ii  la  même  fa- 
mille sont,  comme  l'on  $ail ,  renommé"*  pour  la  subtililé  de  leur 
odorat. 
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se  Illettré  à  sa  poursuite;  il  tient  en  muiiis  son  arc 
détendu,  à  ia  corde  encore  frémissante,  et  des  flèches 
pour  achever  sa  victime  si  besoin  est.  H  suit  du  re- 
gard la  course  désordonnée  de  l'animal  qui  dun 
bond  suprême  s'élance  dans  le  vide  du  haut  des  ro- 
chers. Le  chasseur  ne  craint  pas  que  sa  proie  lui 
échappe,  car  la  blessure  est  mortelle;  la  bête  perd 
son  sang  et  ses  forces.  Le  coup  qui  a  traversé  la  poi- 
trine a  porté  de  bas  en  haut ,  comnic  le  montre  l'obli- 
quité de  la  flèche,  et  comme  devait  le  faire  pressentir 
la  position  respective  des  deux  acteurs  dans  la  scène 
précédente. 

Remarque,  Ici  nous  voyons  pour  la  première  fois 
avec  quelque  détaille  costume  du  chasseur,  jusqu'alors 
caché,  soit  par  le  char,  soit  par  l'attitude  du  tireur; 
la  partie  intérieure  de  sa  longue  tunique  serrée  à  ia 
taille  se  développe  et  présente  un  travail  losange  que 
nous  n'avons  pu  encore  remarquer  et  qui  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  scènes  subséquentes;  partout  ail- 
leurs, la  tunique  apparaît  rayée.  C'est  la  seule  objec- 
tion-qu'on  pourrait  élever  contre  l'identité  de  ces 
divers  personnages,  objection  faible  du  reste,  et 
qu'un  examen  attentif  de  la  coupe  ferait  peut-être 
disparaître  '. 

'  I/aspect  de  la  raitrc  fin  chasseur  pràtc  h  une.  observation  aua- 
iof^uc  :  dans  i«s  scènes  I,  H,  III ,  VII,  I\,  t-llc  apparaît  lisse:  dans 
les  scène»  IV,  V,  Vlll,  au  contraire,  eliu  est  uruée  d'un  travail  au 
pointillé;  ces  variantes  peuvent  être  attribuées  à  la  conservation  inr 
pale  de  laroupc  dan»  ses  divrr.ses  parties,  et  k  l'inlerprétiition  pln^ 
o\i  moins  serrée  du  graveur  njoderne. 
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SCÈNE  IV. 

LA  HALTE  DE  CHASSE. 

Deux  chevaiLx,  sans  tieins  ni  guides,  tournés  à 
droite,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  la  direction 
générale  des  figures  et  de  la  marche  de  l'action,  le 
nez  au-dessus  d'une  mangeoire  siu*  taquelle  pose  les 
mains  im  personnage  imberbe,  vêtu  d'une  longue 
tunique  droite  serrée  à  la  taille,  nu-tète,  aux  che- 
veux roides  rejetés  en  arritMC.  Au-dessus, deux  oiseaux 
volant  à  droite. 

Au  second  plan ,  deux  arbres  de  la  même  essence 
indéterminée  que  celle  de  l'arbre  que  nous  avons 
rencontré  tout  à  l'heure. 

Immédiatement  derrière  les  chevaux,  un  char 
sans  attelage,  renversé  en  arrière,  et  dont  le  timon 
en  l'air,  formant  avec  l'horizon  un  angle  de  plus  de 
65  degrés,  se  profde  en  avant  des  deux  arbres  et  au- 
dessus  de  la  croupe  des  deux  chevaux. 

Au-dessus  du  char,  un  palmier  d'où  pendent  sy- 
métriquement à  gauche  et  à  droite  deux  régimes  de 
dattes. 

fout  à  côté  un  arbre  indéterminé,  congénère  des 
précédents.  A  cet  arbre  est  accroché,  par  les  pieds 
de  derrière,  un  animal  sans  tête,  à  la  peau  tachetée. 
Un  personnage,  de  tout  point  semblable  à  notre 
chasseur,  empoigne,  de  la  main  gauche,  le  ou  les 
pieds  de  devant  de  l'animal,  et  lui  enfonce  de  bas  en 
bout  un  large  coutelas  dans  la  poitrine. 
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Interprétation.  Après  ce  beau  coup  de  flèche,  le 
chasseur  et  son  équipage  ont  gagné  l'abri  d'un  bois, 
où  ils  font  halte  i\  l'ombre  des  arbres.  Il  ne  doit  pas 
être  loin  de  midi.  On  dételle.  Le  cocher  fait  manger 
ses  bêtes;  le  char  h  deux  roues,  n'étant  plus  maintenu 
en  équilibre  par  l'attelage,  est,  pour  employer  le 
langage  technique  des  charretiers,  à  cnl,  le  timon  en 
l'air  comme  nos  carrioles  de  paysans  :  le  bord  supé- 
rieur du  char,  toujours  horizontal  quand  la  voilure 
est  attelée,  est  devenu  ici  obUque;  le  carquois,  au 
contraire,  fixé  obliquement  à  l'ordinaire  sur  la  caisse 
du  char,  a  pris  la  position  horizontale  '. 

C'est  à  dessein  que  l'artiste  a  tourné  le  char  et 
son  attelage  en  sens  inverse  de  la  marche  générale.  II  a 
voulu,  à  l'aide  d'un  effet  aussi  simple  qu'énergique, 
nous  donner  au  premier  coiq)  d  œil  fimpression  de 
la  halte,  en  nous  montrant  l'équipage  soustrait  pour 
ainsi  dire  au  mouvement  de  rotation  uniforme  qui 
fait  circuler  de  droite  à  gauche  l'ensemble  des  autres 
scènes,  en  lui  prêtiint,  en  apparence,  un  mouvement 
contraire;  cette  première  impression  de  l'aiTet  se  jus- 
tifie ensuite  et  se  complète  par  l'examen  des  détails. 

Le  parasol  qui  était  planté  sur  chacun  des  deux 
chars  précédents  a  dis[)aru.  Cette  omission  pourrait 
au    premier  abord    sembler   une  grosse    objection 


'    Il  ne  faut  |>as  ouhlior  ([uclc  vliar  olniit  rc/oiirrit/,  nous  on  voyous 
ici  le  côte  dioil  cl  non  jtlii.s  le  côlt^  ganclic  :  il  devait  donc  y  avoir 
deux  ciirqunis  attachés  syniclriqnenicnt  à  droite  et  hgauchotUi  véliicnle. 
Ce  ivns  igncmcnl  >ur  la  «lisjiosiliim  {\<s  (•liar>  a  un'  valeur  arrh'-o 
logique  qui  n'échapp  Ta  à  pri  ^onno. 
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contre  ma  théorie  de  Xidentdé  de  tous  ces  chars. 
Mais  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  la  preuve  qiie 
cette  prétention  est  intentionnelle  de  la  part  de 
l'artiste,  et  quelle  vient  au  contraire  apporter  à 
notre  théorie  une  éclatante  confirmation. 

Le  chasseiu'  est  en  train  d'ouvrir  avec  son  cou- 
teau de  chasse,  d'écorcher  et  de  vider  la  pièce  de  gi- 
bier qu'il  vient  d'abattre  dans  la  scène  précédente. 
L'animal  est  reconnaissable  à  sa  livrée  tachetée;  la 
tète,  avec  les  bois  qui  serviront  de  trophée,  est  déjà 
coupée. 

Nous  sommes,  ne  l'oublions  pas,  en  pays  chaud, 
à  une  latitude  basse,  dans  l'habitat  du  palmier,  et, 
comme  nous  Talions  voir,  dans  la  région  des  grands 
singes.  Cette  promptitude  mise  par  le  chasseur  à 
parer  son  cerf  pour  l'empêcher  de  se  corrompre  est 
bien  en  situation.  D'ailleurs  notre  homme  a  peut- 
être  ,  pour  procéder  sans  retard  à  cette  opération  de 
boucherie,  un  motif  plus  pressant  encore  qui  va  nous 
être  à  l'instant  révélé. 

SCÈNE  V. 

I.E  SACRIFICE. 

Milieu.  —  (Midi.) 

Je  subdiviserai,  pour  plus  de  commodité,  cette 
scène  importante  et  compHquée  en  deux  parties. 

1  °  Assis  sur  une  chaise  ou  sur  un  trône ,  les  pieds 
appuyés  sur  un  escabeau,  un  personnage,  répétition 
textuelle  de  notre  chasseur,  tient  militairement  sur 
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lopaule  gauclie  une  hache  ou  masse  d'armes:  sur  sa 
main  droite  ouverte,  il  présente  aven  le  geste  hiéra- 
tique traditionnel  un  objet  ovoïde,  ou  plutôt  un 
sphéroïde  fortement  aplati  ;  au-dessus  de  sa  tête  se 
dresse  un  parasol. 

Devant  lui  un  autel,  sur  lequel  est  un  vase  avec 
un  sinipuluni.  Au-dessus,  un  disque  non  ailé  .s'emboî- 
tant  à  gauche  dans  un  croissant  (lunaire).  Un  peu 
plus  loin ,  à  gauche ,  second  autel  de  dimensions  plus 
considérables,  sur  lequel  brnle,  dans  ime  espèce  de 
fourneau,  un  feu  aux  longues  flammes  rabattues  à 
droite  comme  par  le  souffle  du  vent  :  au-dessus  plane 
le  disque  ailé  assyro-égyptien  (solaire)  avec  ses  larges 
ailes  éployées. 

Interprétation.  Après  avoir  vidé  la  bête,  le  chas- 
seur offre  un  sacrifice  à  sa  ou  à  ses  divinités,  sacri- 
fice dont  les  éléments  essentiels  lui  sont  peut-être 
fournis  par  le  produit  de  sa  chasse  et  qui  n'est  très- 
probablement  que  le  prélude  de  son  propre  repô<i. 
Je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  dernier  point  extrê- 
mement curieux  à  mon  avis. 

L'objet  offert  est  difficile  à  déterminer;  il  semble 
de  forme  trop  régulière  pour  être  considéré  comme 
quelque  viscère  de  l'animal;  je  serais  tenté,  pour 
des  raisons  générales  que  j'exposerai  plus  loin,  de 
croire  que  c'est  un  pain.  N'ayant  |)as  foriginal  sous 
les  yeux,  je  n'insisterai  pas  sur  ce  détail. 

Le  parasol  sous  lequel  se  tient  l'officiant  a  été  en- 
levé da  char,  d'où  nous  en  avons  plus  haut  constaté 
la  disparition ,  et  il  a  été  planté  au-dessus  du  siège. 
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Cette  disposition,  en  dehors  du  caractère  rituel 
qu'elle  peut  avoir,  indique  qno  le  soleil  est  ardent. 
Il  est  midi. 

Cette  scène  se  trouve  en  elTet  marquer  à  peu  près 
le  milieu  de  la  circonférence  dont  nous  avons  déjà 
parcouru  une  moitié.  Tirez,  en  passant  par  le  centre 
de  la  coupe,  une  ligne  droite,  soit  du  disque  ailé, 
soit  du  trône  de  l'officiant,  jusqu'au  premier  char  ou 
jusqu'à  la  construction  tourellée  dont  nous  sommes 
partis  ce  matin,  de  la  scène  I  à  la  scène  V  en  un 
mot ,  et  vous  obtenez  un  diamètre  divisant  en  deux 
segments  sensiblement  égaux  la  zone  que  nous  étu- 
dions. 

Le  disque  solaire  aile  auquel  le  chasseur  adresse 
sa  prière,  c'est  à  la  fois  le  symbole  de  la  divinité  et 
le  signe  du  soleil  au  zénith. 

Nous  sommes  arrivés  au  point  central,  au  point 
culminant  de  notre  petit  drame  en  images. 

En  même  temps  que  les  heures  de  la  seconde 
partie  du  jour  vont  s'écouler,  la  suite  des  tableaux  va 
changer  de  direction.  Jusqu'ici,  nous  nous  éloignions 
de  plus  en  plus  du  castel  ou  de  la  cité  :  à  partir  de 
ce  moment,  nous  allons  nous  en  rapprocher  de  plus 
en  plus. 

L'excursion  du  chasseur  a  atteint  son  but;  après 
les  incidents  de  l'aller,  nous  allons  avoir  les  péri- 
péties du  retour. 

La  fable  elle-même  va  modifier  son  allure;  jusqu'à 
ce  moment,  elle  n'était  qu'une  succession  de  scènes 
de  la  vie  réelle,  dun  intérêt  ordinaire,   bien  que 
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souleiiu;  ('11<?  va  dovenir  élevée,  religieuse,  tragique, 

surnaturelle  môme. 

Tout  s'accorde  donc  pour  marquer  plus  profon- 
dément cette  division  générale  en  deux  morceaux 
distincts,  en  deux  grands  actes. 

On  peut  encore  eu  donner  comme  preuve  com- 
plémentaire un  arrangement  matériel  bien  démons- 
tratif. Jusqu'ici,  les  oiseaux,  au  nombre  de  cinq,  vo- 
lant dans  le  cbamp  au-dessus  des  didérentes  scènes, 
étaient  uniformément  orientés  de  gauche  à  droite,  en 
sens  inverse  de  la  marche  générale,  et  dans  la  direc- 
tion de  \à  fabrique  fortifiée  ;  à  partir  de  ce  point, 
considéré  comme  le  milieu ,  nous  constaterons  encore 
trois  autres  oiseaux  similaires,  mais  retournés  alors 
de  droite  à  gauche. 

Le  petit  diagramme  ci-dessous  peraieltra  de  mieux 
comprendre  cette  disposition  ot  la  conclusion  qu'on 
en  doit  tirer. 


Pour  ce  qui  est  de  la  signillcation  particulière  do 
ces  oiseaux,  j'en  parlerai  |)lus  bas.. 

Mais  poursuivons  notre  déchiflVement  iconogra 
pbique,  toujours  dans  le  même  sens,  bien  entendu, 
c'est-à-dire  do  droite  ;i  gaucho. 
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1°  A  cette  V*  scène  doit  se  rattacher  encore,  au 
moins  on  partie,  la  montagne  figurée  à  gauche  et 
tout  près  de  l'autel  sur  lequel  llambe  le  leu  sacre. 
Cette  montagne  bombée,  aux  lianes  rocheux,  est 
couverte  d'une  forêt  indiquée  par  cinq  de  ces  arbres 
d'espèce  douteuse  que  nous  avons  déjà  rencontrés. 
Elle  est  plus  élevée  et  aussi  plus  régulière  de  forme 
que  la  montagne  des  scènes  111  et  IV  ;  comme  celle- 
ci,  elle  sert  de  théâtre  à  deux  scènes  différentes^, 
nettement  séparées  par  la  répétition  du  principal 
acteur:  elle  doit  donc,  par  la  pensée,  être  partagée 
en  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  dont  fui"!?,  celle 
de  droite,  appartient  à  la  scène  V,  et  l'autre,  celle 
de  gauche,  à  la  scène  VI  qui  la  suit. 

Occupons-nous  seulement,  pour  linstant,  de  \a 
partie  afférente  à  la  scène  \  . 

Sur  le  sommet  de  la  montagne ,  un  cerf  au  bois 
ramifié,  à  la  peau  tachetée,  comme  celui  dont  nous 
avons  AU  la  fin  tragique,  broute  paisiblement ,  tourné 
à  droite. 

Un  peu  plus  à  gauche,  au-dessous  de  lui,  gravis- 
sant la  déclivité  de  la  montagne,  bondit  im  lièvre 
aux  longues  oreilles  rabattues  en  arrière  ;  mais  le 
bout  de  rôle  de  ce  second  animal  se  rapporte  plutôt  à 
la  scène  suivante. 

Du  pied  de  la  montagne  ,  à  droite,  au  ras  du  sol, 
sort  une  tète  hideuse  et  grotesque,  à  la  barbe  et  à 
l'oreille  bestiales,  au  nez  invraisemblable,  au  front 
déprimé,  que  M.  Helbig  a  prise  pour  un  mascaron  de 
lontaine.  C'est  en  réalité  la  tête  d'un  énorme  singe. 
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couché  dans  une  caverne  de  la  montagne  qui  nous 
dérobe  son  corps.  Aucune  espèce  de  doute  ne  sau- 
rait être  conservé  à  cet  égard;  il  suflit  de  comparer 
ce  profil  si  caractéristique  à  celui  des  trois  singes  qui 
vont  plus  loin  s'olFrir  à  nous,  au  grand  complet  cette 
fois. 

Pour  ce  qui  est  de  l'existence  de  la  caverne ,  la 
scène  subséquente  nous  réserve  une  justification  dé- 
cisive de  cette  manière  de  voir,  qui  peut  paraître 
pour  l'instant  bien  hardie  ,  et  pour  laquelle  je  da- 
man le  quelques  instants  de  crédit. 

Cette  tête  simienne  est  tournée  contre  l'autel  à 
feu,  qu'elle  semble  regarder;  de  la  bouclie  sort  un 
corps  étroit  et  allongé  se  terminant  en  ime  sorte  de 
tire- bouchon  p)  et  allant  presque  toucher  la  base 
de  l'autel. 

Il  est  bien  difficile  de  deviner  ce  qu'a  voulu  exac- 
tement exprimer  ici  l'artiste,  d'autant  plus  qu'on  ne 
saurait  se  fier  absolument  à  l'interprétation  du  gra* 
veur  moderne.  La  bote  est-elle  au  gîte,  faisant  la 
sieste  à  l'ombre  de  sa  tanière,  tout  en  mâchonnant 
quelque  herbage  ou  quelque  racine;  partage-t-elle 
dans  ce  cas  la  tranquillité  du  cerf  qui  pâture  au-des- 
sus d'elle?  Est-elle  au  contraire  tapie  dans  son  re- 
paire, aux  aguets,  épiant  avec  une  curiosité  inquiète 
et  hostile  fintrus  redoutable  qui  vient  troubler  le 
repos  et  menacer  la  vie  des  botes  de  la  forèl?  Sur- 
veilie-t-elle  ce  manège  étrange  pour  elle  de  l'homme 
en  adoration  devant  la  divinité?  .Mors  l'innocente 
insouciance  du  cerf  aurait  été  opposée  à  dessein  par 
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l'artiste  aux  instincts  pervers,  toujours  en  éveil,  du 
singe  malfaisant.  Je  me  borne  à  poser  la  question; 
je  ferai  remarquer  seulement  que ,  clans  cette  seconde 
hypothèse,  si  l'on  devait  prendre,  comme  semble 
l'avoir  fait  M.  Helbig,  l'objet  énigmatique  qui  sort 
de  la  bouche  du  masque  pour  le  signe  en  spirale, 
symbole  ordinaire  de  l'eau  et  des  liquides  en  géné- 
ral, on  pourrait  croire  que  la  bouche  grimaçante  de 
l'animal  en  fureur  crache  contre  l'autel  à  feu  dont 
la  flamme  vacille  peut-être  sous  ce  souffle  impur. 

Peut-être  aussi  l'artiste  a-t-il  voulu  nous  montrer 
tout  bonnement  le  singe  tirant  la  langue  et  narguant, 
par  cette  babouinerie  non  moins  familière  à  ia  gent 
simienne  qu'à  la  race  himiaine,  l'acte  religieux  dont 
il  est  le  témoin  :  insulte  poiu'  la  divinité ,  menace 
pour  l'homme.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  points 
obscurs. 

SCÈNE  VI. 

I/ATTAOIE   nu   f.JIASSEL'U   PAR    lE    S!\r.H;  INTERVKNTION    DIVINE. 

La  scène  rej)résente  la  partie  inférieure  gauche  de 
notre  montagne,  qui  se  termine  de  ce  coté,  non  plus 
par  une  tête  de  singe,  mais  par  une  anfractuosité 
vide,  surplombant  et  formant  abri  (vue  de  profil). 

Cette  anfractuosité,  c'est  l'orifice  de  la  caverne  où 
était  naguère  blolti  notre  singe. troglodyte  :  elle  cor- 
respond en  effet  au  trait  qui,  du  côté  droit  de  la 
base  de  la  montagne,  forme  encadrement  autour  de 
la  tète  du  singe.  ?]n levez  par  In  pensée  cette  tête,  et 

18. 
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VOUS  obtenez,  à  droite  comme  à  gauche  de  la  mon- 
tagne, deux  écbancrures  parfaitement  symétriques 
(^t  égales.  C'est  la  même  caverne  (}ue  l'arlisle  nous 
montre  dans  deux  états  successils  et  dillerents,  à 
l'aide  de  son  artifice  habituel  :  la  répétition.  H  faut 
se  figurer  la  montagne  comme  ayant  en  quelque 
sorte  pivoté  sur  elle-môme  à  la  manière  d'un  décor. 

La  caverne  est  vide.  Le  singe  est  donc  sorti  de 
«on  antre.  En  effet,  un  peu  plus  à  gauche,  devant  la 
caverne  béante,  nous  le  voyons  debout,  la  face  tour- 
née à  gauche,  tenant  de  la  main  droite  une  Immcbe 
d'arbre,  qu'il  a  arrachée  dans  la  Ibrèt  ombrageant  sa 
retraite  (même  feuillage);  de  la  main  gauche,  il 
lance  à  gauche  à  toute  volée  un  objet  arrondi,  une 
pierre  (?).  A  ses  pieds,  devant  lui  (à  gauche),  de  hautes 
herbes  foulées  et  renversées  de  droite  à  gauche, 
c'est-à-dire  par  le  passage  dun  autre  que  lai. 

L'animal  est  figuré  avec  un  caractère  saisissant  et 
des  détails  dont  nous  aurons  A  reparler. 

C'est  brusquement  que  le  singe  a  dû  quitter  sa 
caverne ,  car  f  on  s'explique  ainsi  la  surprise  du  lièvre 
détalant  au  plus  vite  et  remontant  à  droite  la  pente 
<le  la  colline,  en  proie  à  un  effarement  qui  fait  con- 
traste avec  le  calme  du  cerf  broutant  plus  loin. 

Contre  qui  le  singe  lance-t-il  son  projectile? 
Contre  un  ennemi  qui  vient  de  passer,  comme  l'at 
teste  la  direction  des  hautes  herbes  foulées.  C'est 
donc  par  derrière  que  l'animal  monstrueux,  dont  la 
rtise  égale  la  férocité,  commence  l'attaque;  il  espère 
.itteiufire  sa  victime  à  l'improviste,  de  loin,  à  l'aide 
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de  son  projectile,  et  compte  ensuite  se  précipiter  sur 
elle  pour  l'achever  avec  sa  massue  improvisée^. 

L'ennemi,  est-il  besoin  de  le  dire?  n'est  autre 
que  notre  chasseur  qui,  après  avoir  donné  à  ses 
chevaux  la  nourriture  et  le  repos  qu'ils  avaient  bien 
gagnes,  et  pris  probablement  son  propre  repas,  après 
irvoir  achevé  son  sacrifice,  a  fait  atteler,  est  remonté 
dans  son  char  et  s'est  mis  en  route  pour  le  retour. 

Il  vient  de  passer  devant  la  montagne  giboyeuse 
où  le  singe  embusqué  le  guettait,  se  préparante  ven- 
ger la  mort  du  cerf-.  Peut-être  a-t-il  au  contraire  dé- 
rangé la  quiétude  du  maître  de  ce  lieu  sauvage. 

Nous  apercevons,  au  delà  des  hautes  herbes  cou- 
chées pai^  les  roues ,  notre  char  de  tout  à  l'heure ,  fdant 
à  gauche ,  et ,  dedans ,  le  chasseur,  tournant  le  dos  au 
singe  qui  a  L'air  de  le  viser  ^. 

Le  chasseur  est  perdu  sans  ressom*ce;  il  n*a  pas 
vu  le  danger,  il  ne  peut  pas  parer  ou  éviter  le  coup 
qui  va  le  frapper  par  derrière;  il  est  trop  tard;  c'est 
un  homme  mort.  .  .  . 

Mais  hem'eusemcnt  une  divinité  tutélaire  veille  sur 
ses  jeurs.  Notre  personnage,  comme  nous  l'a  prouvé 

•  Je  ne  m'occupa  ici,  l/ien  entendu,  que  de  ce  qu'a  voulu  expri- 
mer l'artiste,  sans  discuter  la  possibilité  physique  des  a.;tes  prêtés  à 
l'animal. 

*  Peut-être  bien  esl-co  là  le  sentiment  même  qu'a  voulu  rendre 
l'artiste  en  nous  nionlrant  au-dessus  du  singe  embusqué  l'image 
d'un  cerf  identique  à  celui  qui  vient  d'être  tué  et  dépecé.  C'est  un 
rappel  qui  doit  avoir  sa  siuiiification. 

•*  Je  dis  :  (jui  n  l'afr,  parce  qu'eu  réalité  ce  char  appartient  à  la 
^cène  suivante-,  le  but  véritablement  visé  par  le  singe  a  subilcmcn 
dispani ,  comme  on  va  le  voir. 
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l'artiste  quelques  instants  auparavant,  aime  et  venèie 
ses  dieux,  et  ses  dieux  en  retour  lui  accordent  la 
protection  quils  lui  doivent,  la  protection  dont  il 
vient  de  renouvolei-  lâchât  quotidien  par  son  sacri- 
lice  de  midi.  Nous  allons  relever  ici  une  rnanilesta- 
tion  bien  topique,  l)ien  instructive,  de  cette  idée, 
vieille  comme  ie  monde,  commune  à  toutes  les 
races,  et  particulièrement  en  honneur  chez  les  Sé- 
mites, (juc  la  piété,  formulée  par  le  rite,  est  une 
sorte  de  pacte,  de  contrat  bilatéral,  obligeant  autant 
le  dieu  suzerain  qui  reçoit  l'hommage  que  l'adora- 
teur qui  le  rend. 

Notre  petite  historiette  est  complète;  elle  doit, 
comme  tout  apologue  oriental,  non-seidement  amu- 
ser et  distraire,  mais  édifier;  elle  a  en  un  mot  sa 
moralité  qui  peut  se  résumer  dans  cet  adage:  la  vertu 
est  toujours  rccom pensée. 

En  elTet,  entre  le  singe  et  le  chai*,  au-dessus  des 
hautes  herbes  couchées  par  le  passage  du  véhicule, 
si  nous  levons  les  yeux ,  nous  aj)ercevons  planant  dans 
le  ciel  un  être  divin  aux  larges  ailes  éployées,  que 
nous  essayerons  de  définir  plus  lard.  Cette  divinité 
enveloppe  dans  ses  bras  un  petit  char  en  miniature; 
on  distingue  parfaitement,  malgré  l'extrême  exiguïté 
des  proportions,  les  chevaux  au  galop (P),  le  char 
armé  du  parasol,  notre  chasseur  debout  avec  sa  hache 
ou  masse  sur  l'épaule,  et  \v  cocher  se  penchant  sur 
son  attelage. 

Le  petit  char,  vu  de  profil ,  est  placé  en  sens  in- 
verse èç  la  dirrrtion  générale,  il  est  de  qnnrhc  à  droite. 
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c  esl-à-dire  qu'il  est  retourné  du  côté  da  singe.  C'est  la 
divinité  elle-même  qui  l'a  saisi,  enlevé  dans  les  airs, 
abrité  sous  ses  ailes,  soustrait  fiu  coup  dirigé  contre 
lui,  et  qui  met  le  chasseur  lace  à  face  avec  le  danger 
invisible  qui  le  menace;  de  la  main  droite,  la  divi- 
nité semble  pousser  la  roue  du  char  du  côté  du 
singea  C'est  l'apparition  classique  au  théâtre  du  deus 
ex  machina. 

Les  herbes  écrasées  nous  montrent  le  point  même 
où  a  eu  lieu  l'assomption  du  char,  et  le  sens  dans  le- 
quel elles  sont  écrasées  nous  fait  comprendre  quelles 
étaient  la  position  et  l'orientation  du  véhicule  en 
marche  au  moment  du  miracle. 

L'artiste  a-t-il  voulu  exprimer  ici  une  interx'ention 
surnaturelle  elTective,  miraculeuse,  ou  bien  énoncer 
allégoriquement  que,  grâce  à  une  inspiration  divine, 
le  chasseur  s'est  retourné  à  temps,  a  vu  le  danger 
et  va  courir  sus  à  son  perfide  adversaire?  Le  singe 
aura-l-il  pu  lancer  sa  pierre?  Aura-t-il  manqué  son 

'  Tout  le  monde  remarquera  que  nous  avons  ici  un  commentaire 
plastique  des  plus  éloquents  pour  les  nombreux  passages  bibliques 
où  le  dieu  d'Israël  couvre  de  l'ombre  de  ses  ailes  ceux  qu'il  veut  sous- 
traire à  un  danger,  D"'îjD  '72;  il  les  cache  même,  1rs  abrite  dans  ses 
ailes,  □"'îjD  inC.  Celte  image  est  fréquente  dans  les  Psaumes: 
^viii,  8;  xxxvi,  8;  lvji,  2;  lxi  ,  5;  1.X111,  8;  xci,  4;  elle  se  re- 
trouve aussi  ailleurs  :  Rulh  ,  11,  12;  Malachie,  m,  20.  En  arabe, 
uLij  veut  dire  à  ia  fois  aile  et  protection  :  aWI  UuS  i  sous  la  pro- 
tection, lilléralement  dans  l'aile  it Allah.  Le  rôle  de  la  main  droite 
)^D^  dans  les  interventions  divines  est  aussi  des  plus  marques. 

Celte  scène  capitale  nous  offre  en  outre ,  comme  je  le  de'montrerai . 
Viconoaruphir  fnnnellr  :  l'de  Xas.somption  d'Elic;  3°  de  V apothéose 
d'Herculr. 
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coup  par  suite  de  Ja  disparition  suLitc  du  i)ul  qu'il 
visait?  La  distinction  est  délicaJo;  elle  est  d'ailleurs 
d'ini  intérêt  secondaire  pour  nous,  la  sij^nification  gé- 
nérale de  la  scène  n'étant  point  douteuse. 

.SCÈNE  Vil. 
i.A  l'oonsuiTE  DU  si.\(;k. 

Le  chasseur  a  donc  aperçu  le  péril;  il  prend  à 
son  tour  l'olleiisive.  Le  cocher,  courhé  sui*  ses  che- 
vaux, le  fouet  en  main,  les  lance  à  fond  de  train  sur 
le  singe  '  qui  fuit  à  gauche.  L'attelage  est,  dans  cette 
scène,  et  sans  contestation  possilde.  à  Vallure  du  ga- 
lop. Les  chevaux  ont  dt-jà  rejoint  le  singe  et  lécrasent 
sous  leurs  sabots.  I/animal  n'a  plus  cette  attitude 
quasi  humaine  de  la  scène  précédente;  il  bondit 
maintenant  à  quatre  pattes,  blessé  déjà  peut-être  par 
une  des  flèches  que  lui  décoche  le  chasseur  du  haut 
de  son  char;  il  retourne  la  tète  vers  celui-ci  tout  ert 
se  sauvant. 

Conniie  dans  la  .scène  précédente,  au-dessus  du 
char  est  déployé  le  parasol ,  et  au-dessus  des  rhevaux 
volent,  dans  le  même  sens  qu'eux  cette  fois,  deux 
oiseaux. 

.sCLIlNt  Vlfl. 

I.A  .MORT   m    SINGK. 

iU  Le  chasseur  a  saule  à  bas  du  chai'  poiu"  acli«'ver  ïv 
singe  blessé.  L'homme  à  pied,  tourne  vers  la  droite, 
est  debout ,  le  pied  gauche  posé  sur  le  .ventre  de  la 

'   RépéJ*"  |>onr  In  Iroisi^me  (ois 
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béte  qui  s  affaisse  sur  eUe-mème  et  dirige  vers  lui  sa 
(ace  et  sa  main  droite  dans  un  geslede  dernière  me- 
nace ou  de  supplication.  La  bote  crie,  comme  le 
montre  sa  bouche  ouverte.  Le  chasseur,  étendant  au- 
dessus  de  la  tète  de  son  advereaire  terrassé  sa  main 
gauche  encore  armée  de  l'arc,  brandit  de  la  droite 
la  hache  ou  masse  avec  laquelle  il  va  lui  donner  le 
coup  de  grâce. 

Au-dessus  du  singe  poursuivi  de  la  scène  \  II  et 
du  singe  mis  à  mort  dans  celle-ci  (les  deux  animaux 
répétés  se  touchent  )  plane  un  épervier  tourné  à  droite 
dont  nous  aurons  à  rechercher  la  signification. 

SCÈNE  IX. 

L'ARRIVKE   (retour». 

Fin.  —  (Soir.; 

Le  chasseur,  après  cet  exploit,  est  remonté  dans 
son  char  et  poursuit  sa  route. 

Au-dessus  de  l'attelage  qui  trotte  à  gauche,  oi- 
seau connu  volant  dans  le  même  sens.  L'équipage 
offre  ici  absolument  le  même  aspect  que  dans  la 
scène  I,  symétrique,  du  départ. 

Il  faut  regagner  le  temps  qu'a  fait  perdre  un  épi- 
sode non  moins  tragique  quinq)revu;  il  est  tard,  le 
soleil  vu  se  coucher  :  le  chasseur,  aussi  pressé  de 
rentrer  au  logis  avant  la  nuit  qu'il  l'était  ce  matin  de 
le  quitter,  frappe  de  la  main  droite  sur  l'épaule  du 
cocher  qui  se  courbe  sur  ses  chevaux  en  faisant  cla- 
quer son  fouet Mais  déjà  il  ne  ieujr  rend  plus 

la  main ,  il  tient  les  guides  plus  serrées  que  dans  h 
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scène  I;  c'est  que  les  voyageurs  sont  arrivés  :  les 
jambes  de  devant  des  chevaux  sont  en  elïet  engagées 
derrière  la  tourelle  qui  flanque  à  gauche  le  château, 
ou  la  cite ,  où  bêtes  et  gens  vont  trouver  bon  souper 
et  bon  gîte . 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  FEVRIER   1878. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  vice 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  annonçant  la  mort  de 
M.  ie  docteur  Hoffmann,  professeur  de  chinois  et  de  japonais 
à  rUnivcrsité  de  Leide. 

Au  2/i  avril  de  l'année  courante,  la  Sociélt^  des  arts  et  des 
sciences  de  Batavia  cél(^brera  son  premier  centenaire.  La  di- 
rection de  cette  société  en  informe  le  conseil  et  exprime  le 
vœu  que  la  Société  asiatique  se  fasse  représentera  celte  solen- 
nité. M.  le  secrétaire-adjoint  est  chargé  de  répondre  ù  cette 
invitation. 

M.  Duniont.  directeur  de  l'Ecole  d'Athènes,  écrit  au  Con- 
seil pour  le  [)ricrde  mettre  à  la  disposition  de  la  bibliothèque 
de  cette  école  la  rolleclion  complète  du  Journal  usialique.  Le 
Con.seil   décide    (pi'un    exemplaire   du    Journal,    depui.s    le 
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commencement  de  la  i*  série  jusqu'à  l'année  1877  inclusi- 
vemenl ,  sera  oflert  à  l  Ecole  d'Athènes  ;  il  cliarge  le  secré- 
taire d  inlornier  M.  Dumont  de  celle  décision  et  de  lui  faire 
savoir  que  le  Conseil  recevrait  avec  plaisir,  pour  la  biblio- 
thèque de  la  Société,  les  travaux  publiés  par  les  membres 
de  l'Ecole  d'Athènes. 

M.  Oppert  présente  une  brochure  qu'il  vient  de  faire 
paraître  sur  la  Chronologie  de  la  Genèse  rapprochée  du  comput 
babylonien.  Il  ajoute  quelques  détails  inédits  sur  les  rapports 
mathématiques  qu'il  a  observés  entre  cette  chronologie  et 
celle  des  Hindous. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS   \  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  BulLlm  de  l'Académie  impériale  dis  Sciences 
di  Snint-Péhrsbourrf .  Tome  XXI V,  n*  3.  Saint-Pétersbourg, 
in-,i°. 

Par  la  Société.  Bulletin  dj  la  Sociélé  de  géographie ,  n*  de 
novembre  1877.  Paris,  Delagrave,  in-8*. 

—  American  Oriental  Society.  Proceedings  ;  November 
1876,  May  and  October  1877,  in-8". 

—  Pioceedings  of  ihe  ninth  unnual  session  ofthe  American 
philological  Association  ,  held  in  Baltimore,  Julv  1877.  Hart- 
ford, 1877,  in-8". 

Par  le  rédacteur.  Indian  antiquary,  éd.  bv  Jas.  Burgess, 
part  LXXIV  and  LXXV.  Bombay  1877-1878,  m-tx'. 

Par  la  Société.  Transactions  of  tlw  Asialic  Society  of  Japon, 
vol.  V,  part  I  and  II.  Yokohama,  1877,  in-8'. 

Par  la  Société  du  Bengale.  Bibliolheca  indica.  Gobhilîya 
Grihya  Sûtra,  fasc.  VII.  Calcutta,  1877,  in  8°. 

—  Sàma  Veda  Sanhità,  vol.  V,  fasc.  1  and  II.  Calcutta, 
.877. 

—  Chaluixarga-Chintàmani ,  vol.  II,  fasc.  X,  in-8';  XI 
and  XII.  Calcutta,  1877,  in-8. 
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Par  la  Société  du  Bengale.  Bibliotheca  iiiclùci.  A'ini-A/>- 
hari,  editecl  by  II.  Bloclunanii,  fasc.  XXI.  part  11,  n°  G.  Cai- 
«;iitta,  1877,  iii-4.°. 

—  Akharnàmuh,  edited  by  Maulawi  ^Abd-ur-Rahim ,  vol.  II, 
fasc.  II.  Calcutta,  1877,  i"'^"- 

Pai-  la  Sociélé.  Journal  of  thc  Royal  qcographical  Socielv, 
vol.  XLV  aiid  XL VI.  London,  Murray,  1875-1876,  in-8°. 

—  Pivcecdiiujs  of  thc  saine,  vol.  XX  and  XXI.  London, 
1875-1876,111-8°. 

Par  l'auteur.  LuIuiiquc  et  laliltérulujc  liindoustaniescn  1877. 
I\cvue  annuelle  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  Maisonncuve, 
1878,  in-8',  10/1  p. 

—  On  Chines:'  Ou-rcncy.  Coin  and  Paper  Money  by  W.  Vis 
sering.  Leiden,  Brill,  1877,  in-8",  XV,  228  p. 

Par  la  Bibliollicquc  nalionale  de  Florence.  Enciclopeda 
Siiilcogiapponcse.  Notizie  cstratte  dal  Wa-Kan  San-Sai  Tu-Ye 
intorno  al  Buddismo  pcr  Carlo  Puini.  Fircnze,  Le  Moniiior. 
1877,  in-8»,  8.'!  p. 

Par  M.  Clerc.  L'Islamisme ,  son  insliliUtott ,  son  influence  et 
son  avenir,  par  le  docteur  Perron.  Ouvrage  posthume  publié 
et  annoté  par  son  neveu  Alfred  Clerc.  Paris,  Lerou.v,  1877, 
in- 18,  \,  127  p. 

Par  l'auteur.  Vullodaya.  (Exposition  of  Mètre)  by  Sanglia- 
rakkliitaTliera.  A  Pâli  lext  edited,  witli  translation  and  notes, 
by  Major  G.  E.  Kiyer.  Calcutta,  1877,  in-8°,  lia  p. 

—  Mctrical  Tianslations  pom  tlie  Sanskrit.  Tliird  séries, 
liy  J.  Muir.  c-sq.  MisccUaneous  extrada  nielrically  and  Ireely 
translaled ,  or  paraplirased ,  froin  ihe  Mahabliarata.  For  private 
circulation.  Edinbiirgb,  1877,  in-18,  3a  p. 

Par  le  Gouverneniont  de  l'Inde.  Sélections  Jwm  llw  record'' 
(ifthe  Goocrnnvnt  of  India.  N"  CXXXVII.  Heports  on  publica- 
tions issuod  ami  regislcrcd  in  tlie.severol  provinces  of  Brilisl» 
India,  during  theyear  1875.  Calcutta  .  1877,  in  8°,  1  i/ip.  1  pi 

—  Notic:  s  of  Sanskrit  Mss.  Uy  llâjendralâla  Mitra.  \ol.  !\  . 
parti.  Calcutta,  1877,  in-8'. 

—  A  Descriptive  Catalogne  ofSansffrit  Mss.  in  llir  librnry 
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ol  ilie  Asialic  Sociclv  of  Bcngal.  Part  First.  Gramn»ar,  edited 
by  Hajendralàla  Mitra.  Calcutta,  1877.  in-8'.  vn-17  i-r.vir  p, 

.SÉANCE  DU  S  MARS  1878. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu:  I1  redic 
lion  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Rimbaud,    rue   Satory,  10,  à  \ersailles,   présente 
par  MM.  Garcin  de  ïassv  et  le  chanoine  Bertrand. 

M.  Marcel  Devic  donne  lecture  d'une  liste  de  mots  arabes 
dont  la  provenance  et  la  signification  offrent  des  difficultés, 
et  il  fait  appel  aux  lumières  des  arabisants  pour  en  avoir 
l'explication. 

M.  Guyard  présente  des  observations  sur  quelques  expres- 
sions des  textes  cunéiformes,  comnie  Zikiirat,  Sak-ga-ia, 
Zidu,  elc.  dont  la  signification  n'a  pas  été  encore  bien  deter 
minée. 

Après  un  échange  d'observa  ions  entre  MM.  Oppert  et 
Ilalevy  sur  différents  passages  assyriens,  le  Conseil  exprime 
le  désir  que  la  notice  de  M.  Guvard  et  li  communicalion  pre 
senlée  par  M.  Devic  soient  insérées  dans  un  des  prccliains 
numéros  du  Journal  asiatique. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


AvESTA  ,  livre  sacré  des  secUileurs  deZoroastre,  traduit  du  texte  zend  , 
par  M.  C.  de  Harlez,  t.  IIL  Paris,  1^77.  lii-8°,  i32  pag^s,  chez 
Mai.sonneuvc. 

M.  de  Ilarlez  termine  dans  ce  fascicule  la  traduction  com- 
plète de  \ AxHsiii,  dont  les  deux  premières  parties  (\'endidàd. 
Vispcred,  Yaçna)  avaient  paru  en  1876  et  1876.  Nous  avons 
ici  les  onze  derniers  Yeshts  et  plusieurs  prières  du  rituel  niaz 
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déen  jcunics  sous  diverses  rubriques  coiisa<  r«.H-s,  lonniic 
flV</y/s/ts,  afrîn,  gâlis .  etc.  Le  traducteur  a  cru  devoir  y  ajou- 
ter, et  on  ne  peut  que  lui  en  s.ivoir  ^'ré,  le  Vislasp  Ycshl 
(page  96),  et  quelques  autres  {"raguients  qui  nous  sont  par 
venus  dans  un  état  si  déplorable,  que  personne  ne  s'étiit  en- 
core aventuré  à  en  donner  1  interprétation. 

On  connaît  les  idées  arrêtées  de  M.  de  Harlez  en  ce  qui 
concerne  le  sens  général  et  la  provenance  de  VAvesia.  Fidèle 
aux  principes  posés  par  Hurnouf  et  Spiegel,  il  se  refuse  à  voir 
dans  le  livre  sacré  des  Znroastriens  l'afliriTiation  constante 
d'un  même  pbénomène  naturel.  Les  guerres  dont  le  texte  maz 
déen  nous  a  conservé  le  souvenir  confus  ne  .sont  pas  la  repre- 
.sentation  figurée  de  l'orage,  et  les  béros  iraniens  et  touraniens 
ne  personnifient  en  aucune  façon  le  même  mvthe. 

M.  de  Harlez  e.^tun  peu  moins  affirmatif  peut-être  pour  cer- 
tains passages  de  VAvesta,  par  exemple,  celui  qui  se  rapporte 
à  Thraétana;  mais,  partout  ailleurs,  il  se  prononce  nettement 
contre  un  système  d'explication  (pii  ne  repose,  selon  lui,  que 
sur  des  analogies  douteuses  et  des  romaniomenis  de  texte  ar- 
bitrairement établis.  Et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  on  aura 
longtemps  encore  quelque  répugnance  à  accepter  des  person- 
nages légendaires  ou  liistori(pies  tels  (jue  Huçrava,  Vîstàçpa 
et  Zaratbustra  lui-même,  comme  de  simples  agents  de  l'éler- 
tricité  almospbérique.  Longtemps  encore,  VAvesta  se  présen- 
tera comme  un  mélange  de  vérités  et  de  fictions,  où  les  .sou- 
venirs autbentiques  se  confondent  avec  les  théories  mythiques 
dan»  un  pêle-mêle  de  nature  à  défier  les  efforts  de  rexégese. 

Quelle  que  soit  d  ailleurs  l'opinion  qu On  adopte  sur  le  fond 
de  la  question,  on  ne  peut  que  féliciter  M.  de  Harlez  d'avoir 
terminé  beurcusement  une  enlrcpri.se  aus.si  délicate.  Sa  tra- 
duction est  claire  et  d'une  lecture  agréable;  elle  n't Inde  au- 
cune difficulté,  plusieurs  éclaircissements  historiques  et  des 
notes  en  abondance  obvient  aux  ob.scurilés  du  texte  zend.  L  in- 
dex annoncé  dans  la  préface  du  pré.sent  volume  parait  ayoir 
été  retardé  par  ries  circonstances  impreynes.  Kspérons  (pu- 
l'auteiu'  ne  nous  le  fera  pas  longtemps  attcndir.  cl  (pi  il  1er- 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  275 

minera,  par  cet  utile  compléinent,  une  publication  sure  de 
trouver  un  accueil  favorable  auprès  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'étude  d  une  des  conceptions  religieuses  les  plus 
pures  du  monde  asiatique.  B.   M. 


Mille  et  i\  proverbes  tubcs,  reueillis,  traduils  el  mis  en  ordre 
par  J.  A.  Decoiirdemauche.  Bibliothèque  orientale  eizévirienne. 
Paris,  187S.  1  vol.  in-12,  vn-122  pages,  chez  E.  Leroux. 

M.  Decourdemanche  s  est  proposé  de  faire  connaître  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  de  la  société  turque,  en  l'étudiant  dans 
les  inliniment  petits  de  sa  littérature.  C'est  ainsi  qu'il  a  publie 
récemment  la  traduction  des  Facéties  de  Nusr  eddtn  Khodja.  Le 
modèle  était  il  lieurensement  cboisi  ?  Il  est  permis  d'en  douter  : 
les  Turcs  n'auront  rien  à  gagner  à  la  publication  d'un  recueil 
d'anfls  où  les  paillettes  d  or,  s  il  y  en  a,  sont  enfouies  sous  le 
fumier  :  ils  y  perdront  peut-être  un  peu  de  cette  gravité  nia- 
jestueuse  qu  on  leur  prêtait,  à  tort  ou  à  raison  ;  mais  à  la  place 
de  gravité  mettons  pesanteur,  et  fermons  le  livre.  Le  traduc- 
teur a  été  mieux  inspiré  dans  ce  nouvel  ouvrage.  Nous  recon- 
naissons avec  lui  que  rien  ne  fait  mieux  connaître  une  race 
que  les  adages  populaires  où  ses  instincts  bons  et  mauvais, 
ses  croyances,  ses  préjugés  se  reflètent  avec  une  étonnante 
sincérité.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  de  provenance  autbentique 
dans  les  proverbes  réunis  ici.  Plusieurs  sont  communs  aux 
autres  littératures  musulmanes.  Ceux-ci.  par  exemple  :  «  Lou- 
veteau devient  loup;  Nègre  au  bain  ne  blanchit  pas  »,  rappel- 
lent aussitôt  les  spirituelles  boutades  de  Saadi  dans  le  Gulis- 
tan ,  et  se  retrouvent  dans  la  liste  de  proverbes  qui  termine  la 
Grammaire  "persane  de  Mirza  Habib.  D'autres  ont  leur  proto- 
type en  arabe  vulgaire  *ou  même  dans  la  savante  compilation 
de  Meïdani.  Les  proverbes  turcs,  el  c'est  ce  qui  les  distingue 
surtout  de  ceux  des  Arabes,  n'ont  pas  de  passé  historique,  ils 
ne  rappellent  aucun  fait  réel  ou  légendaire  de  la  vie  natio- 
nale el  n  intéressent ,  par  conséquent,  que  \.\  morale  el  le 
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«lictioiin  tire.  Le  Iradiiclciir  Irançais  ria  ii<''i(liL;t' aucune  source 
(rinrormalions  :  sans  omcllre  les  j)ublications  latines,  (Van- 
(jaiscs ,  italiennes  qui  renferment  des  choix  de  proverbes  turcs , 
il  paraît  avoir  consulté  surtout  les  recueils  de  \  ahid  cl  de 
Schinassi  clendi,  et  le  plus  complet  de  tous,  les  Alalarseuzen, 
X  Dictons  de  nos  pères  »,  publiés,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  par 
Ahmed  Vefvk  efendi.  Autant  ([u'on  peut  en  juger  loin  du  texte , 
la  traduction  est  fidèle  et  dénote  une  connaissance  solide  de 
la  langue  vulgaire,  encore  si  mal  explirpiée  par  nos  lexico- 
graphes. Il  sérail  injuste  de  chicaner  M.  Decourdemanche  sur 
la  classilicalion  qu  il  a  adoptée  en  réunissant  ses  sentences 
sous  de  grandes  rubriques,  connue  «Fatalité  et  résignalion, 
\  érilé  et  mensonge  ».  Quoi  qu  on  lasse ,  un  groupement  de  ce 
genre  sera  toujours  arbitraire,  et  ne  remplacera  pas  Tordre 
alphabétique;  mais  celui-ci  n'a  de  valeur  que  sil  se  rapporte 
au  texte.  Quelques-unes  de  ces  sentences  ne  sont  pas  données 
intégralement.  Ainsi  le  proverbe  n"  ^5  :  «  Avec  de  la  jwlience, 
le  verjus  devient  conliture  »,  doit  être  complète  ainsi  :  «  et  l;i 
feuille  du  mûrier  devient  soie  »;  n"  ^87  :  «Ancien  amx  ne  de- 
vient jamais  ennemi»,  ajoutez:  «et  nouvel  ami  n  est  jamais 
utile;  »  n°  65 1  :  «  Le  cheval  appartient  à  qui  le  monte,  le  sabre 
à  qui  le  ceint  »,  ajoutez  :  «  et  le  pont  à  (|ul  le  traverse  ».  Enliii 
on  serait  en  droit  d  exiger  quelques  explications  dans  les 
adages  par  trop  concis  et  surtout  im  peu  plus  de  correction 
tvpographi(pie.  A  moins  d'avoir  le  texte  sous  les  yeuv,  com- 
ment comprendre  la  maxinne  n°  i83  :  «.Si  l'àme  meurt  dans 
la  montagne,  la  perle  en  est  pour  la  maison  »,  au  lieu  de  «  Si 
l'âne  meurt,  etc.  {echek  (lacfhdu  eiilur)  »:'  En  résumé,  travail 
consciencieux  et  exact,  mais  peu  utile  aux  orientalistes  par  lab 
sence  du  texte  et  insuflisanl  pour  le  public  par  l'absence  des 
notes.  IV  M. 


Le  Gérant  : 
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MDLL'  PAP;^ALLA 

L'homme  (  i  )  passager  (  2  ) 

tî<*  -IW  If  :^  -.^  -î  V     ty  • 

G  ABRI  AN  I  BANGAR  DTU 

étant  hostile  à  lui  (3)     elle  +  lui  +  a  agi  (4),  le  soleil  (5) 

<:^ïï  -î'' Hff  a^  ►^ïï  ::^i 


DIM 

MUNDARIS 

comme 

elle  le  dessèche  (6) 
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ana  ameli  malluUiki 

Envers       l'homme  passager 


mehris  saJàn 

en  adversaire  elle  est  agissant 


va 

el 


kima  yume  ihmesu 

comme  le  jour         elle  le  dessèche. 


(i)  Le  sens  du  complexe  idéographique  g^*  ^^  *^T~hl] 
TETT  n'est  pas  douteuv,  car  on  le  trouve  à  chaque  pas  dans 
les  documents  poétiques  l)ilingues,  traduit  comme  ici  par 
l'assyrien  amelu,amilu  «  homme  ».  La  lecture  prononcée  en  est 
moins  sûre ,  et  nous  n'avons  pas  de  preuve  absolue  de  notre 
transcription  mulu.  Mais  du  moins  elle  s'appuie  sur  des  argu- 
ments fort  sérieux.  Dans  le  complexe  qui  nous  occupe,  le 
dernier  caractère  paraît  bien  positivement  être  un  complément 
phonétique  lu,  et  mulu  est  un  des  mots  qui,  en  accadien, 
signifiaient  «homme»,  le  seul  connu  jusqu'ici  se  lenninant 
par  LU.  l/existence  du  mot  mulu  n'est  pas  seulement  attestée 
par  l'échange  de  l'orthographe  phonétique  ^-^  T^TT  mu-lu 
avec  le  signe  idéographique  g-^  *^*  ,  ponr  le  pronom  relatif 
des  personnes,  lequel  n'est  autre  que  le  substantif»  homme  », 
de  même  rpie  le  pronom  relatif  des  choses,  gak  (sur  lequel 
nous  reviendrons  un  peu  plus  loin),  est  originairement  le 
mot  «chose».  W.  A.  I.  iv,  29,  3,  verso,  1.  .5i-52,  nous  offre 
le  mot  «  homme  » ,  traduit  par  l'assvrien  amelu  et  écrit  pho- 
nelicjuenienl  ►-^  TETT  mu-h  ,  vl  (  ela  dan^  l'expn'ssion  MOI.U 
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Bi  «  cet  homme  » ,  en  parlant  du  malade  ou  du  pécheur,  qui 
se  reproduit  par  centaines  de  fois  dans  les  textes  magiques  et 
liturgiques,  et  où  presque  toujours  l'orthographe  employée 

est^:^^rjTTiiin: 

Aocadien. 

MULU  INE-B.VRRAZU  MDLD  BI  ALTI 

(À)  l'homme    as  fait  grâce -f  tu ,     homme     cet     il -f- a  repris  vie. 

Assyrien. 

amcliv  tappalas'i  amelu       su  iballut. 

(A)  l'homme     tu  as  fait  grâce,     homme     cet     a  repris  vie. 

Je  crois  trouver  ici  à  la  fois  la  preuve  irréfragable  de  l'exis- 
tence du  mot  accadicn  mulu  «  homme  »  et  la  justification  de 
ma  lecture  du  complexe  idéographique,  avec  complément 
phonétique,  que  mc-lu  remplace  dans  cet  exemple. 

La  notion  qui  aura  présidé  au  groupement  de  caractères 
formant  le  complexe  en  question,  »-*  ^  ""^ZIttI  I^U' 
paraît  être  celle  de  l'homme  comme  habitant  de  demeures 
fixes.  En  effet ,  le  signe  qui  y  est  placé  après  celui  d'«  homme  » 
est  expliqué  dans  SvUab.  A,  267,  gisgal  =  manzazu.  L'assy- 
rien manzazu,  de  la  racine  îtj  ,  désigne  toute  espèce  d'«  objet 
fixé,  dressé»,  un  «point  fixe»,  une  «chose  fixe»,  et,  par 
suite,  en  matière  commerciale,  une  «garantie  réelle»,  un 
«gage»,  une  «couverture»  {manzazanu  :  V\ .  A.  I.  11,  i3, 
1.  2  1-23 ,  b).  Le  composé  accadien  gis-gal  ,  considéré  étvmo- 
logiquement ,  signifie  mot  à  mot  «  grand  bois  » ,  et  paraît  avoir 
désigné  d'abord  un  «_  mât  » ,  une  «  poutre  dressée  et  fixée  » , 
mais  ses  acceptions  se  développent  ensuite  et  s'étendent  de 
manière  à  englober  celles  de  l'assyrien  manzazu.  C'est  ainsi 
que  le  point  cardinal  du  midi  s'appelle  mer  gisgallu  (W.  A. 
L  II,  29,  1.  1,  g-h;  sur  sa  détermination,  voy.  Friedr.  De- 
litzsch,  AS,  p.  189  et  suiv.),  c'est-à-dire  le  point  où  le  soleil 
paraît  se  fixer,  s'arrêter  quelques  instants  au  milieu  de  sa 

lU. 
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course.  Ce  n'est  qu'après  avoir  développé  celle  catégorie  d'ac- 
ceptions que  le  mol  composé  de  la  langue  accadienne  gisgai. 
a  reçu  pour  expression  idéographique  le  signe  >-^  JuJ .  car 
ce  caractère  n'est  autre  qu'une  variante  de  celui  qui  désigne 
la  «ville»,  le  lieu  de  station  fixe  par  excellence,  >-^J|.  Il 
s'emploie  même  quelquefois  à  la  place  de  ce  dernier  idéo- 
gramme pour  représenter  la  notion  de  «  ville  » ,  auquel  cas  il 
est  lu  en  accadien  URU  et  en  assyrien  aîu  (Sayce,  Assyr. 
gramm.  p.  5,  n°  36),  les  deux  termes  habituels  signifiant 
«ville»  dans  ces  langues  (Syllah.  A,  261). 

Il  est  bon  de  dire  aussi  quelques  mots  de  l'assyrien  amelti, 
amilu  «  homme  ». 

La  Bible  (Il  Reg.  xxv,  37;  Jer.  lu,  3i)  y  met  un  1  au 
lieu  d'un  D  en  transcrivant  le  nom  royal  Amil-Maruduk , 
"j"lD''7''1X,  ce  qui  est  d'accord  avec  les  formes  EvsiXfxapihov- 
Xps  et  EôjAfiaAoûpoup^os  (cor.  EvfX(xapovhov)(ps)  des  frag- 
ments de  Bérose  et  de  Mégasthène.  Mais  je  ne  puis  voir  ici 
qu'un  effet  delà  tendance  de  la  prononciation  babylonienne, 
tendance  héritée  des  Accads,  à  confondre  les  sons  m  et  v, 
la  même  qui  a  amené  Hésychius  à  rendre  sumas  en  «raù;,  et 
sume  en  <ravrj  (LPC,  p.  3^8).  Malgré  les  transcriptions  qui 
viennent  d'être  rappelées,  la  seconde  radicale  du  mot  est  in- 
dubitablement un  D,  car  jamais  en  assvrien  le  1  n'est  con- 
sonne dans  les  racines  doublement  défectives  N"D  et  l'y. 

J'ai  proposé  ailleurs  (ESC,  p.  2a5)  de  regarder  l'assyrien 
amelu  comme  emprunté  à  l'accadien  mui.u,  mais  je  dois  re- 
connaître que  celle  conjecture  est  loin  de  me  satisfaire  plei- 
nement. Il  est  bien  plus  probable  qu'il  faut  chercher  à  ce  mot 
une  étymologie  sémitique.  Cependant  je  ne  saurais  souscrire 
à  celle  qu'ont  adoptée  M.  Schradcr  (KAT,  p.  3h^  et  SyS)  et 
M.  Friedrich  Delilrsch  (AS,  p.  90),  lisant  avilit  et  rapportant 
ce  mol  à  la  môme  racine  73n  que  abal,  ablu  «  fils  ».  Une  dé- 
rivation bien  plus  naturelle  et  bien  plus  vraisemblable  serait 
celle  qui  tirerait  amelu,  amilu  de  la  racine  ?DX,  que  l'Iiébreu 
possède  aussi  bien  (pie  l'assyrien;  le  mot,  dans  son  acception 
première,  désignerait  donc  l'homme  comme  «le  périssahir 
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le  mortel  » ,  ce  qu'admet  également  M.  Oppert.  Dans  cette 
donnée,  il  faudrait  reconnaître  une  allusion  à  l'origine  du 
terme  et  un  choix  intentionnel  dans  la  façon  dont  c'est  tou- 
jours amelii,  et  jamais  nisu,  que  l'assyrien  emploie  avec  l'épi- 
thète  de  muttalliku  «  passager  » ,  dans  l'expression  que  nous 
commentons  en  ce  moment  et  que  les  documents  magiques 
et  liturgiques  reproduisent  tant  de  fois. 

(2)  Sur  cette  expression  g^^*^  ""^ZItTÎ  TETT  .  ^5^  ►»- 
*~^^  ■--  amelu  muttalliku  «l'homme  passager  (sur  la  terre)  », 
voy.  ESC,  p.  2a.  Jel'y  ai  transcrit  mulu  ;^alla,  d'après  SvUab. 
AA,  bli ,  où  jusqu'ici  l'on  n'avait  su  voir  que  ^^<  £:T-»T  x^"^'- 
comme  transcription  du  radical  verbal  «^^  >*-,  dont  A^  »~  ►-^J 
est  le  participe  employé  adjectivement.  M.  Friedrich  Delitzsch 
(AL,  2'  éd.  p.  66)  affirme  maintenant  avoir  discerné  sur  la 
tablette  originale  les  vestiges  certains  de  £T  "^J  ]]<  >-J'^T. 
D'après  ceci,  la  transcription  à  donner  déûnitiveiuent  serait 
MtLD  PAP;^ALLA ,  et  dans  le  verbe  orthographié  >A^  •♦-  nous 
aurions,  non  le  simple  ;^al  (sur  lequel  vov.  Friedrich  De- 
litzsch, AS,  p.  02  et  suiv.),  mais  un  composé  pap-;^al  dont 
il  serait  un  des  éléments. 

Le  sens  originaire  de  »^  =  pap  est  nasaru  «  protéger  ■ ,  et 
dans  W.  A.  I.  II.  48,  1.  38,  c-d,  notre  composé  pap-;^al  est 
traduit  nisirtuv  «  protection,  secours  ».  Sa  signification  étvmo- 
logique  primitive  doit,  en  effet,  d'après  sa  composition,  avoir 
été  «  courir  au  secours ,  se  mouvoir  rapidement  pour  pro- 
téger » ,  mais  l'emploi  s'en  est  étendu  ensuite ,  par  catachrèse , 
à  toute  espèce  de  mouvement  rapide. 

(3)  Sur  le  verbe  composé  gab-ri  (mot  à  mot  «  s'élever  en 
face  »)  =  maliara  «  être  opposé,  rival,  hostile  » ,  vov.  Friedrich 
Delitzsch,  AS,  p.  120  et  suiv.,  et  ce  que  j'ai  dit  moi-même 
dans  le  Journal  asiatique  de  février-mars  1877.  gabria  en  est 
ici  le  participe ,  que  suit  le  suffixe  pronominal  possessif  de  la 
3*  pers.  sing.  m. 

(ù)  La  lecture  du  verbe  ^  car  =  sakami  ou  episu  «  faire  ». 
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saraliu  «fournir,  accorder»,  dont  les  exemples  sont  si  nuil- 
lipliés  dans  les  textes,  est  établie  d'une  manière  décisive  par 
la  prolongation  en  ri  ,  qui  ne  permet  pas  de  lire  sa. 

W.  A.  I.  II,  11,  1.  10-24.  c-d,  donne  ainsi  une  portion 
du  paradigme  du  i"  indicatif  de  la  i"  voix  de  ce  verbe  : 

INGAR  =  isruk  «  il  a  fourni  » , 
INGAR  ~  isfcun  «  il  a  fait  » , 
INGARRIES  =  isruku  «  ils  CHil  fourni  » , 
INGARRIES  =  iskiinu  t  ils  ont  fait  » , 
iNGARRi  =  isarrak  «  il  fournit  » , 
iNGARRi  —  isakan  «  il  fait  » , 
INGARRINE  =  isuraku  «  ils  fournisseni  « . 
INGARRINE  =  isukami  «  ils  font», 
INNANGAR  =  isruksu  «  il  lui  a  fourni  » , 
INNANGAR  =  iskuiisu  «  il  lui  a  fait  », 
INNANGARRIES  =  isrukiisu  «  ils  lui  ont  fourni  n, 
IISNANGARJRIES  =  iskiiniisu  «  ils  lui  ont  fait  " 
iNNANGARRi]  =  isuraksu  M  il  lui  fournit  », 
in[nangarri]  =  isakkansu  «  il  lui  fait», 
in[nangarrine  —  isa]rakusu  «  ils  lui  fournisseni  », 
innanJgarrine  =  isa]kanHSu  «  ils  lui  font  ». 

(5)  Sur  la  lecture  utu  du  nom  du  «  soleil  »,  voy.  la  glose 
de  W.  A.  I.  Il,  57,  i.  i5,  a;  conf.  aussi  Syllab.  A,  i33;  ESd, 
p.  32.  On  pourrait  aussi  lire  ici  i:d,  et,  prol.  vdda  —  urru 
(W.  A.  I.  H,  47,  1.  60,  e-f)  et  yumu  (W.  A.  I.  iv,  a8.  1. 
1.  5-6)  «jour».  En  effet,  la  version  assyrienne  traduit 
yumu,  appliquant  le  ternie  de  «jour»  ,1  I;i  ..  (  liiiliur-  du 
jour  ». 

(6)  Le  sens  est  déterminé  par  la  version  assyrienne  qui 
emploie  le  verbe  NDD  ou  ^DD ,  syriaque  isa-..  Dans  l'accadien 
nous  avons  un  verbe  dont  je  ne  connais  jusqu'ici  qu'un  second 
exemple,  lequel  vient,  du  reste,  confirmer  la  signification. 
C'est  dans  W.  A.  I.  iv,  a,  col.  6,  I.  i-a  :  utu»  x.^l  munov 
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RUS=  uiuhku  limnu  itariis  (apocope  pour  itariisu)  «le  démon 
mauvais  le  tourmente  »  (de  mn).  Mais  avec  ces  deu\  exemples 
seulement  il  est  encore  impossible  de  dégager  avec  certitude 
le  radical  verbal,  mdndards  est  sûrement  un  indicatif  imper- 
sonnel, mais  il  peut  appartenir  également  à  la  5'  voix  d'un 
verbe  darus  ou  à  la  8'  d'un  verbe  rus.  En  outre,  il  est  très- 
possible  que  nous  soyons  en  présence  de  formes  plurielles 
où  la  finale  s  soit  à  considérer  comme  la  marque  du  nombre  ; 
les  deux  phrases  s'y  prêtent,  et  même  ce  qui  rend  cette  hypo- 
thèse assez  vraisemblable  dans  le  passage  que  nous  commen- 
tons, c'est  que  le  verset  parallèle  du  texte  accadien  a  son 
verbe  (dont  le  sujet  est  le  même)  au  pluriel.  S'il  en  était 
ainsi ,  le  radical  verbal  serait  darl  ou  ru  ,  la  première  forme 
étant  peut-être  la  plus  vraisemblable.  11  faut  attendre ,  avant 
de  se  prononcer  définitivement,  un  autre  exemple  qui  prête 
moins  à  l'ambiguïté  et  qui  laisse  voir  plus  clairement  la  forme 
exacte  du  radical. 

8. 


-W^ 


itttt  :ëii 


MCLD  BI 

Homme  cet  (  i  ) 

BANGAZAES 

elle  +  r+  a  frappé  mortellement  (2). 


I  If  ^î 

suMtav 
cet 
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iduk  va 

elle  a  frappé  mortellement  et. 

(i)  MULU  Bi  =  amelu  saatav  ou  amelu  su  «  cet  homme  »,  est 
une  expression  qui  se  rencontre  à  chaque  instant  dans  les 
incantations  magiques.  C'est  un  des  exemples  qui  prouvent 
le  plus  clairement  que  le  pronom  de  la  3°  pers.  bi  ne  devient 
pas  seulement  le  suffixe  du  cas  déterminé  dans  la  déclinai- 
son, mais  joue  aussi  le  rôle  d'un  démonstratif  enclitique 
(LPC,  p.  170). 

(2  )  C'est  par  Syllab.  A,  207  et  208,  que  nous  connaissons 
la  lecture  du  radical  gaza,  qui  y  est  interprété  daku  ("^11) 
«  frapper,  tuer  »  et  hibû  «  écrasement ,  elTacemenl  ».  Dans  les 
textes ,  outre  les  traductions  par  "jn  et  N3n ,  nous  en  rele- 
vons aussi  une  par  le  sémitique  Tn3,  qui  signifie  également 
«  frapper,  immoler  »  (umemgaza  =  hauz  «  sacrifie,  immole  »  : 
W.  A.  I.  IV,  26,  7,1.^5-46). 

BANGAZAES  cst  Une  3*  pers.  plur.  prêter.  2*  indicat.  object. 
(avec  incorporation  du  pron.  object.  de  la  3*  pers.)  de  la 
1"  voix  de  GAZA.  Le  sujet  sous-entendu  de  tous  ces  versets 
est  «le  mal  de  la  tête,  la  fohe»,  ^aggig;  dans  les  incan- 
tations destinées  à  combattre  ce  mai,  tantôt  les  verbes  qui  y 
ont  trait  sont  au  singulier,  tantôt  le  nom,  se  comportant 
comme  un  collectif,  entraîne  le  pluriel  pour  les  formes  ver» 
baies.  Ici  nous  avons  indifféremment  et  côte  à  côte  les  deux 
constructions;  mais  une  semblable  irrégularité  dans  l'emploi 
des  nombres  granunalicaux  est  assez  fréquente  dans  les  textes 
accadiens. 
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-Mm 


MULU 

Homme 


^IIT  m  -Jrj 


BI  SA-DIBBA 

cet  cœur-saisissant 

le  spasme  du  cœur  (i) 


<:^iT  ^  t=cm  t^îi  ^ïï  ►rii  ti^ïï 


DIM 

comme 


SDMTAGURGLRRA 

elle  oppresse  (2). 


Tfl-ISI   ^î=.II^    <m^    V 


amelu 
Homme 


su 
cet 


kiina 
comme 


sa 
par 


kis 
le  spasme 


libbi 
du  cœur 


LUT  "tzM  i 

ittanakrara 
il  est  oppressé. 


lïï  KZII 


(1)  SÀDIBBA  est  le  participe  d'un  verbe  composé  sà-dib. 
Dans  W.  A.  I.  IV,  10,  recto,  1.  52-53,  nous  trouvons  ce  par- 
ticipe pris  au  sens  moral  et  employé  pour  dire  «  irrité  »  : 
LUKIJ.AN.SUKIJS  Mu;tML  sàdibba  gigga  mlnrOe  «  la  déesse 
contre   moi    irritée  péniblement  me  travaille  »  —  istar  eliya 
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isbus  vu  marsis  yusemananni  «  la  déesse  contre  moi  s'est  irritée 
(conf.  arabe  j**a^)  et  péniblement  m'a  troublé»  (aoriste 
paragogique,  avec  suffixe  de  la  i"  pers.  du  schaphel  de 
non).  Ici  SÂDIBBA  est  entendu  au  point  de  vue  matériel  et 
employé  comme  substantif  pour  désigner  «  le  spasme  du 
cœur»,  kis  (aram.  ns^lD)  libbi. 

Etymologiquement ,  le  composé  sà-dib  veut  dire  «cœur 
+  saisir,  prendre ,  serrer  ».  La  lecture  de  son  premier  élé- 
ment SÂ  =  libba  «cœur»  est  assurée  par  Syllabaire  A,  55; 
de  là  le  nom  conventionnel  sdu  donné  au  caractère  qui  l'ex- 
prime, ■^]]]-  Ce  dernier  renseignement  nous  est  fourni  par 
Syllab.  A,  12^,  qui  enregistre  le  signe  en  question  comme 
étant  susceptible  d'avoir  la  valeur  de  phonétique  indifférent 
sa;  on  en  trouve,  en  effet,  des  exemples  sporadiques,  même 
dans  les  textes  assyriens,  bien  que  ce  fait  n'ait  encore  été 
signalé  par  aucun  assyriologue ;  ainsi  satir  «écrit»  se  trouve 
orthographié  ^IJJ  *ZlI!ît  l^-  A.  1.  ii,  lo,  col.  i,  1.  35;  iv, 
g,  verso,  1.  44;  i6,  2,  1.  67)  et  satar  t:JJ]  "^  (VV.  A.  I. 
IV,  10,  verso,  1.  56;  11,  verso,  1.  5i). 

Quant  au  second  élément,  le  verbe  TETT  diu  (et.  prol. 
dibba)  est  depuis  longtemps  connu.  Dans  VV.  A.  I.  11,  11, 
1.  72-74,  g-h,  INDIB  est  successivement  interprété  par  isbat 
«  il  a  pris  » ,  iklal  «  il  a  achevé ,  consommé  » ,  et  yasetiq  «  il  a 
fait  passer,  franchir  ».  Ce  sont  là  les  trois  catégories  princi- 
pales de  significations  de  ce  verbe  accadien,  que  l'on  trouve 
dans  les  textes  traduit  par  les  verbes  assvriens  sabatit 
«prendre»  (c'est  la  version  la  plus  liabitucUe),  kamû  «pos- 
séder» et  etigu  «passer,  franchir»,  soit  au  kal,  soit  à  la  voi\ 
factilive  du  schaphel  (G.  Smith ,  Phon.  val.  355  ;  Sayce,  Assyr. 
(jrainm.  p.  42,  n"  4^4).  Dans  Syllab.  1),  i3,  l'explication 
assyrienne  |  >-^*"y  ^~*TE  (incontestable  sur  l'original,  n'en 
déplaise  à  M.  Friedr.  Dcliizsch)  ne  doit  pas  être  transcrite, 
comme  je  l'ai  fait,  disbaluv ,  mais  lishatnv  «  l'action  de 
prendre  ». 

(a)  Nous  avons  ici  une  fonne  verbale  nouvelle,  (pi'il  faut 
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décomposer  en  su-m-ta-gurgdrr-a  ;  c'est  la  3'  pers.  sing.  du 
prétérit  du  i"^  indicatif  d'une  voix  qui  n'avait  pas  encore  été 
obsenée,  gratificative  et  causative  à  la  fois,  que  nous  numé- 
rotons provisoirement  comme  onzième,  à  la  suite  de  celles 
dont  on  a  jusqu'ici  constaté  l'existence.  Cette  voix  est  carac- 
térisée par  la  combinaison  des  particules  formatives  de  la  à', 
su,  et  de  la  2*,  sous  la  forme  ta.  Le  pronom  sujet  s'y  incor- 
pore entre  les  deux  formatives  et  le  n  de  celui  de  la  3'  pers. 
s'y  transforme  en  m  devant  le  t  de  ta. 

Le  radical  verbal  est  glrgur,  dérivé  duplicatif  du  simple 
GUR,  lequel  est  traduit  presque  constamment,  comme  dans 
Syliab.  A,  209,  par  le  verbe  sémitique  târu  (^l^)  «revenir, 
retourner,  devenir»  (M.  Sayce  a  même  relevé  la  traduction 
de  GL'R  par  basû  «exister»),  et  transitivement  «ramener, 
rendre  »  (voy.  encore  W.  A.  L  11,  12 , 1.  3o  et  3i,  a-b  :  nen- 
GUR  =yuter;  abbagor  =yatter).  Le  dérivécuRGUR  est  toujours 
rendu  par  les  voix  causatives  de  ")iri,  le  aphel  ou  le  schaphel, 
car  il  a  invariablement  la  signification  transitive  de  «  ramener, 
rendre».  A  la  1 1*  voix, le  passage  qui  nous  occupe  le  montre 

traduit  par  l'ittanaplïal  du  verbe  kararu  (arabe  !p)  «  revenir, 
ramener,  répéter,  aller  autour  ».  Le  sens  de  l'expression  assy- 
rienne est  manifestement  «  être  enserré ,  resserré ,  oppressé  » , 
et  nous  avons  ici  la  reproduction,  avec  d'autres  mots,  de 
l'idée  qui  s'est  déjà  offerte  à  nous  dans  le  verset  de  W.  A.  L 
IV,  3,  col.  2 ,  1.  A4-45.  cité  à  la  note  li  du  verset  1  :  «  la  ma- 
ladie de  la  tète  enserre ,  resserre  comme  le  spasme  du  cœur  », 
où  le  verbe  employé  était  dldÛ  —  iaqapu.  On  remarquera 
que,  dans  le  verset  que  nous  commentons  et  dans  les  deux 
suivants,  la  version  assvrienne,  tout  en  conservant  le  même 
sens  général  que  le  texte  accadien,  change  la  construction 
de  la  phrase  et  son  sujet,  ce  qui  arrive  très-fréquemment 
dans  les  versions  de  ce  genre.  L'accadien  emploie  des  verbes 
dérivés  d'im  caractère  actif  et  causatif,  prenant  pour  sujet  la 
maladie  qui  agit  sur  l'homme;  l'assyrien  v  substitue  des  voix 
passives  et  réfléchies,  dont  le  sujet  ne  peut  être  (|uo  l'homme 
malade. 
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10. 

ACCADIEN. 
SÂ  ZIGA  DIM 

Le  cœur         ce  qui  arrache  (i)  comme 


-►TTT- 

INBALBALE 

elle  met  hors  de  lui  (2). 


kima  sa  Ubbusu 

Connue  ce  qui  son  cœur 

^^i  t^Si  ^w  ^41  t^TTi  rf  m  -'in 

nasliu  itUmtiphikkit 

(est)  arrachant  il  est  mis  hors  de  lui. 

(1)  ziGA  est  un  adjectif  de  formation  habituelle  (E.A,  i, 
1,  p.  56;  LPC,  p.  129),  dérivé  du  radical  verbal  zi  =nasahu 
«éloigner,  reculer,  arracher»,  sur  lequel  voy.  ESC,  p.  1)9. 

C'est  avec  une  certaine  surprise  que  j'ai  vu  M.  Fritxlrich 
Delitzsch,  dans  la  a'  édition  de  ses  AL  (p.  3o),  déclarer, 
avec  le  ton  tranchant  et  trop  afiirniatif  qu'il  a  le  tort 
d'adopter  depuis  quelque  temps  :  «  Die  von  Lenormant  nocli 
inimer  behauplete  sunierische  Adjeclivendung  ga  cxistirt 
absolut  nichl.  »  J'en  suis  fâché  pour  lingénieux  professeur  de 
Leipzig,  mais  c'est  précisément  une  erreur  qu'il  formule  avec 


i 
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tant  d'assurance,  et  plus  j'étudie  les  textes  accadiens,  plus  je 
demeure  convaincu  que  ce  serait  se  tromper  gravement  que 
de  ne  pas  vouloir  y  reconnaître  l'existence  d'un  suflBxe  de 
dérivation  ga,  servant  à  former  des  adjectifs  qui  se  prennent 
quelquefois  substantivement  (comme  tous  les  adjectifs  pos- 
sibles), que.de  prétendre,  comme  le  fait  M.  Friedrich  De- 
Htzsch ,  ne  reconnaître  dans  la  finale  G  a  que  l'état  de  prolon- 
gation de  radicaux  se  terminant  par  un  g. 

Sans  doute,  en  pénétrant  davantage  dans  la  connaissance 
de  la  langue  d' Accad ,  on  a  pu  constater  que ,  dans  un  certain 
nombre  des  cas  où  l'on  avait  cru  d'abord  reconnaître  des 
exemples  de  formations  adjectives  par  le  suffixe  ga,  l'explica- 
tion aujourd'hui  proposée  pour  tous  par  notre  savant  contra- 
dicteur est  la  vraie.  Ainsi  : 

^^^  ^iJII*  nest  pas  à  lire  klga  ,  mais  azagga,  et.  prol. 
d'un  radical  azag,  que  fait  connaître  Syllab.  A,  iio; 

^y  ^Zjyn  "  ^**  P^^  ^  ^^^^   PARGA,  mais  LAGGA  OU  LAGA,  et. 

prol.  d'un  radical  la;^  (voy.  Syllab.  A*,  i36)  que  nous  étu- 
dierons dans  un  autre  travail  ; 

^^  ^Zjin  "'^^'^  P*^  ^  ^^'"^  '^^^'^  '  '"^^^  GIGGA ,  et.  prol.  d'un 
radical  gig  (W.  A.  I.  ii,  Sg,  1.  i5,  e-f;  conf.  ESC,  p.  68). 
Cette  dernière  observation  ne  s'applique  avec  certitude  qu'à 
Cl  mjïï*  «"  <Zl  CI  njin  ^  '^^^'''  «  ténèbres  »  ;  il  faut 
réserver  la  question  relative  à  ^^  7~]]Vt.  représentant  l'ad- 
jectif «noir»  (assyr.  salmii) ,  car  dans  ce  dernier  cas  de  très- 
fortes  présomptions,  sur  lesquelles  j'aurai  l'occasion  de  revenir 
ailleurs ,  donnent  lieu  de  croire  que  la  lecture  était  réellement 

MIGA. 

Mais  il  est  précisément  remarqualile  que  les  éclaircisse- 
ments qui  sont  venus  retrancher  des  mots  de  la  liste  de  ceux 
que  l'on  admettait  comme  formés  par  le  moyen  du  suffixe  GA 
ont  précisément  porté  sur  ceux  qui  offraient  l'anomalie,  fort 
peu  vraisemblable  dans  la  donnée  d'une  telle  formation,  de 
n'être  pas  essentiellement  des  adjectifs,  mais  de  s'employer 
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comme  verbes.  L'existence  d'un  verbe  kÛGa  ou  d'un  verbe 
PARGA,  sortis  d'adjectifs  kÛga  et  pauga,  dérivés  d'abord  de 
radicaux  verbauv  kù  et  par,  dont  kûga  et  parga  ne  se  se- 
raient aucunement  distingués  par  le  sens ,  était  un  fait  gram- 
matical pour  le  moins  bizarre.  Rien  de  plus  simple,  au  con- 
traire, et  de  plus  normal  que  ce  que  nous  constatons 
aujourd'hui ,  que  l'idéogramme  ^^^,  avec  le  sens  d'«  être  clair, 
brillant»,  représente  concurremment  deux  radicaux  verbaux 
synonymes,  kl,  et.  prol.  du  présent  kûe  ^f^  ^^^ft  °"  P''*'" 
apocope  ^]'\  KÛ",  et  azag,  et.  prol.  azagga  ^^^  IZlIH'  ^^  ^T 
de  même,  avec  la  signification  de  «briller,  être  blanc,  pur», 
deux  verbes  bien  distincts,  par,  et.  prol.  du  présent  parra 
ity  t^Zjf  1  et  la;^,  et.  prol.  i.agga  ^|  millv  ^^  ^^^  ^^  même 
probable  que  »^^T*~"T  ^HJ*,  qui  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment comme  nom  mais  dans  des  formes  verbales,  avec  le 
sens  de  «  parler,  nommer,  commander  »,  n'est  pas  à  lire  kaga 
ou  gûga  (ce  que  Ton  devrait  expliquer  comme  des  dérivés 
en  GA  de  ka  ou  de  gÛ),  mais  dlgga,  dans  quoi  Ton  recon- 
naîtra la  forme  de  prolongation  d'un  radical  duo,  que  la 
glose  de  W.  A.  I.  ii,  7,  I.  33,  e-f,  nous  fait  connaître  comme 
une  des  lectures  accadiennes  de  l'idéogramme  »-^T*~"T ,  avec 
i'acceplion  spéciale  de  «demander,  implorer»  [=eri$u,  conl. 
hébr.  E?-1N). 

C'est  autrement  qu'il  faut  expliquer  la  formation  de 
^  ^ZJII*  "  '^o'^  "  '  q*ii  "c  s'emploie  jamais  que  comme  adjectif 
et  qui  pourtant  est  à  retrancher  de  la  liste  des  mots  de  celte 
catégorie  présentant  le  sulTixe  de  dérivation  ga.  M.  Friedrich 
Delitzsch  (AS,  a'  éd.  p.  20)  me  paraît  se  méprendre  quand 
il  veut  lire  ici  dugga  et  suppose  qu'il  s'agit  de  l'étal  prolonge 
d'un  mot  ODG.  Ce  mot  dug  ,  dans  le  sens  de  «  bon  » ,  n'existe 
pas.  L'idéogramme  ^  est  bien  susceptible  de  la  lecture  acca- 
(lienne  di;gd  (S\llab.  A*,  G8),  mais  cela  uniquement  avec  In 
signification  de  «genou»,  birkn  (Svllab.  AA,  G).  Comme  ra- 
dical verbal  voulant  dire  v  être  bon  »,  il  se  lisait  )(}  (ainsi  que 
j'ai  restitué  dans  Syllab.  AA,  6,  où  il  y  a  sur  l'original,  en 
regard  de  celle  signification,  les  vestiges  certains  d'une  Irans 
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cription  autre  que  dugu)  et  ^  ^ZlIH  •^'on*.  X'^^'  comme 
l'établit  la  variante  orthographique  ^  t^E.  ^iJIÎt  X^'^'^^  ' 
dont  j'ai  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  relever  deux  exemples.  Le 
verbe  ^  xi  est  au  nombre  de  ceux  qui,  à  l'état  absolu  du 
prétérit,  laissent  tomber  une  consonne  finale  de  leur  racine 
et  la  retrouvent  devant  les  suffixes ,  à  qui  elle  sert  de  support. 
Sa  racine  est  )(ÎG  ;  il  fait  ;^iGi  à  l'état  de  prolongation  du  pré- 
sent (ESC,  p.  y/i),  et  p^icA  «bon»  en  est  sûrement  le  parti- 
cipe, qui  s'emploie  tout  naturellement  comme  adjectif. 

Mais  ces  éliminations  et  ces  rectifications  de  détails  une 
fois  faites ,  le  fait  essentiel  et  fondamental  de  l'existence  d'un 
suffixe  de  dérivation  ga,  formant  des  adjectifs,  reste  intact  et 
certain.  Ce  qu'il  faut  relever  pour -s'en  convaincre,  ce  ne  sont 
pas,  comme  le  fait  M.  Friedrich  Delitzsch,  les  exemples 
d'adjectifs  ou  de  substantifs  pouvant  avoir  été  tels  origi- 
nairement ,  dans  lesquels  la  syllalîe  ^Zjjy*  ga  s'attache  à  la 
suite  de  l'idéogramme  d'un  radical  se  tei'minant  en  G.  Les 
exemples  de  ce  genre  ne  prouvent  absokunent  rien ,  ni  dans 
un  sens  ni  dans  un  autre ,  pour  la  question  qui  nous  occupe  ; 
pour  des  mots  terminés  en  G ,  si  leur  voyelle  de  prolongation 
était  A ,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  différence  entre  leur  état 
prolongé  ou  des  dérivés  qu'ils  auraient  produits  au  moyen 
d'un  suffixe  ga.  Ainsi,  étant  donné  le  mot  gig  «nuit,  obscu- 
rité», dont  l'état  de  prolongation  était  gigga,  un  dérivé 
adjectif  pour  dire  «  ténébreux  » ,  qu'on  en  aurait  tiré  par  la 
suffixation  de  ga  ,  n'aurait  pu  être ,  lui  aussi ,  que  gigga. 

Ce  qu'il  importe  de  recueillir,  car  nous  y  trouvons  le  dé- 
menti formel  de  la  thèse  affirmée  par  le  savant  professeur 
de  Leipzig,  ce  sont  les  exemples  de  mots,  au  sens  essentiel- 
lement adjectif,  qui  nous  offrent  un  suffixe  ^Zj|[*  ga  à  la 
suite  d'un  radical  terminé  par  une  voyelle  ou  par  une  ar- 
ticulation autre  qu'une  gutturale,  qui  par  conséquent  ne 
peuvent  pas  être  confondus  avec  l'état  de  prolongation  de 
ce  radical.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux  et  il 
suffira  d'en  citer  quelques-uns,  sans  en  dresser  une  longue 
liste,  qui  serait  facile  à  établir.  On  aurait,  daiileurs,  j)eine 
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à  en  trouver  un  plus  certain  et  mieux  caractérisé  que  le 
ziGA  qui  nous  fournit  matière  à  cette  note ,  et  qui  se  rattache 
incontestablement  à  un  radical  verbal  »— JJ^  dont  la  lecture 
zi  n'est  pas  susceptible  de  doute,  puisqu'il  ne  se  prêterait 
même  à  aucune  autre.  Cet  adjectif  ziga,  de  zi  =  nasahu 
a  arracher,  éloigner  » ,  a  pour  parallèle  un  homophone  exact , 
•— ^J^  ^Zjîf A  ^'^'^  "  ^iv'^'^t  » ,  dérivé  de  la  même  façon  et 
au  moyen  du  même  suffixe  de  l'autre  radical  zi  «  respirer, 
vivre»,  sur  lequel  voy.  ESC,  p.  98. 
Rappelons  encore  : 

^  ^Ijyy*  SEGA  =  magiru  «  heureux  » ,  et  substantivement 
«  chose  heureuse,  bonheur  (ma^ara)  » ,  dérivé  de  ^  se  =  ma- 
garu  «être  heureux»;  rien  n'autorise  à  supposer  à  ^  une 
lecture  encore  inconnue ,  se  terminant  en  g  ,  dont  ^  ^Zllî* 
aurait  été  la  forme  prolongée  ;  nous  avons  même  une  preuve 
formelle  de  l'impossibilité  d'admettre  cette  dernière  hypo- 
thèse ;  elle  est  administrée  par  W.  A.  I.  11 ,  7, 1.  28  et  ag ,  g-h , 
qui  enregistre  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  comme  deux  mots 
distincts,  ^  et  ^  ^TJI*,  en  les  traduisant  l'un  et  l'autre 
pàrmagaruv;  or,  JAMAIS  les  tablettes  lexicographiques  n'en- 
registrent de  cette  façon ,  côte  à  côte ,  un  mot  à  l'état  absolu , 
puis  le  même  à  l'état  de  prolongation; 

T^T  ^liy^  KÛGA  «  se  fixant,  se  reposant»  —  employé  subs- 
tantivement pour  désigner  le  «  coucher  du  soleil  » ,  erib  samsi 
—  dérivé  de  J^  kl  =  asahii  «s'asseoir,  se  reposer»;  ce  mot 
est  particulièrement  important,  car  la  façon  dont  il  est  donné 
dans  la  glose  de  W.  A.  I.  11,  89,  1.  18,  e,  ne  pennet  pas 
môme  de  songer  à  y  chercher  pour  le  signe  T^T  une  autre 
transcription  que  sa  valeur  ordinaire  de  phonétique  indiffé- 
rent, car  KU-GA  semble  y  être  l'indication  de  la  prononciation 
d'un  groupe  graphique  formé  de  l'idéogramme  ^^  et  du 
phonétique  ^JIJ'^,  représentant  le  suffixe  ga; 

^|— ^^  ^yil*  KVWGK  ~  damqu  «de  bon  augure,  propice, 
favoral)le»,  dérivé  de  ^f— ^f  Kini  --  duwnqn  «être  propice, 
de  bon  augure  »  ; 
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Ktl  ^î  ^IJIIa  k^ubabbarga  «en  argent,  fait  d'argent»  — 
employé  substantivement  pour  désigner  un  prix  en  ar- 
gent—  dérivé  de  ^]^  ^]  klbabbar  «argent»,  qui  est  lui- 
même  étvmologiquement  un  composé  kù-babbar  «  brillant  — 
blanc  ».  Ni  ^f— ^f  ni  ^^^  ^|  ne  sont  susceptibles  de  lectures 
se  terminant  en  G ,  et  il  faudrait  en  inventer  pour  les  besoins 
de  la  cause  avant  d'arriver  à  transformer  en  mots  avec  cette 
désinence,  à  leur  état  de  prolongation,  les  deux  derniers 
dérivés  par  le  suffixe  ga  que  nous  venons  de  rappeler. 

Une  dernière  circonstance,  importante  pour  le  génie  de 
la  grammaire  accadienne,  que  j'ai  déjà  signalée  depuis  long- 
temps (E.  A.  I,  1,  p.  5-)  et  dont  les  exemples  sont  mani- 
festes dans  les  textes  soumis  aux  études  des  savants,  achève 
de  prouver  la  réalité  d'existence  de  la  formation  d'adjectifs 
par  un  sulfixe  ga  et  contribue  à  en  faire  mieux  comprendre 
le  mécanisme  essentiel.  Je  veux  parler  de  l'emploi  qui  a  lieu 
quelquefois  de  formation  de  ce  genre  à  la  place  de  génitifs 
de  déclinaison.  Tel  est  le  cas  lorsque  le  titre  habituel  du  dieu 
Ea  «  le  Seigneur  de  la  terre  »  se  présente  sous  la  forme  mul- 
K.ÎGA ,  au  lieu  du  plus  ordinaire  mul-kî  ,  avec  un  simple  génitif 
de  position,  ou  mul-kige,  avec  emploi  du  suffixe  grammatical 
du  cas  relatif.  Nous  avons  de  même,  dans  les  textes  unilingues 
des  rois  de  l'ancien  empire  de  Chaldée,  des  formes  comme  : 

EM  DRLGA  «  seigneur  de  la  ville  » ,  mot  à  mot  «  seigneur 
urbain  »  ; 

EM  UNDKÎGA  «  seig-neur  d'Orchoé  » ,  mot  à  mot  «seigneur 
Orchoénien  »  ; 

UDDADU  NLNKÎGA  «  le  prééminent  d'Eridhou  ». 

Voyez  encore,  parmi  les  locutions  relatives  à  l'exploitation 
rurale  qui  sont  groupées  dans  W.  A.  I.  ii,  i/i  : 

GiAL  ASÀGA  «le  bornage  du  champ»,  traduit  simplement 
feadara  «  le  bornage  »,  dans  la  version  assyrienne  (1.  1 1,  a-b)  ; 
SE  ASÂGA  «  le  grain  du  champ  »  (1.  54  ,  a). 

Dans  ces  derniers  exemples,  l'adjectif  asàga.  dérivé  de 
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ASÀ  «  cliunip  »  par  addition  du  sulTixe  g  a  ,  tient  la  place  du 
g^énillf  de  position  ou  de  déclinaison,  ou  bien  du  cas  relatif  de 
ce  mol  ASÀ. 

Il  importe,  du  reste,  ici  de  .se  souvenir  que,  dans  la  d«''rli- 
naison  accadiennc,  le  suffixe  du  cas  de  relation  est  ^]]]  tiE- 
En  effet ,  il  est  diflicile  de  ne  pas  admettre  une  parenté  origi- 
naire étroite  entre  ce  suffixe  casucl  et  le  suffixe  de  dérivation 
*  111"^  GA,  que  nous  venons  d'étudier  de  nouveau,  puisque, 
si  ce  dernier  donne  essentiellement  naissance  à  des  adjectifs, 
ceux  qu'il  a  servi  à  former  peuvent  svntaxiquement  se  substi- 
tuer à  l'emploi  du  cas  des  noms  substantifs  dont  le  suffixe  de 
déclinaison  est  ge. 

(2)  Le  simple  bal  ou  pal,  dont  la  lecture  est  déterminée 
par  la  valeur  avec  laquelle  le  signe  qui  le  représente,  >*-^|^, 
passe  comme  phonétique  dans  l'usage  des  textes  assyriens ,  est 
un  radical  verbal  qui  se  présente  fréquemment  dans  les  textes 
bilingues  et  y  est  traduit  par  les  verbes  assyriens  ebirii  «  fran- 
chir, traverser  »,  eliqu  «  passer,  traverser,  être  déplacé  » ,  palkalu 
«  aller  au  delà ,  franchir,  transgresser  » ,  au  kal  et  au  niphal  «  se 
révolter  »  [nupalkatu) ,  enfui  nakarii  «  se  révolter,  être  ennemi  » 
(bal,  pal,  comme  substantif,  est  nukarn  «  rebelle,  ennemi  »  : 
voy.  G.  Smith  ,  Phon.  val.  5;  Sayce,  Assyr.  gramm.  p.  a  ,  n°  6). 
Le  dérivé  formé  par  doublement  balbal  ou  palpal  (pro- 
noncé suivant  toutes  les  vraisemblances  badal  ou  papal) 
prend,  conformément  à  la  règle  la  plus  habituelle,  un  sens 
causalif  et  fréquentatif,  de  telle  façon  qu'on  le  trouve  généra- 
lement rendu  en  assyrien  par  le  schaphel  de  "13if,  pDi'  ou 
rs'jD.  Ici,  dans  inbalbalk,  c'est  la  3*  pers.  sing.  prés.  1"  in- 
dicat.  de  la  1"  voix  de  balbal  (babal)  que  nous  avons,  et  il 
est  traduit  par  liltanaphal  de  r3'7D.  A  colle  voix,  le  verbe 
assyrien  en  question  devient  nalurellemeut  «  être  mis  hors  de 
soi ,  hors  de  sens  » ,  signification  qui  va  très-bien  à  la  phrase 
et  s'accorde  heureusement  avec  l'ensemble  du  texte.  Le  verbe 
dérivé  qu'emploie  l'original  accadien  implique  la  même  lu»- 
tion,  mais  au  sens  actif  et  factitif;  il  v  a  donc  dans  la  version 
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assyrienne  un  nouvel  exemple  du  cliangement  du  sujet  de  la 
phrase  que  nous  avons  déjà  signalé  tout  à  l'heure,  dans  la 
note  2  du  verset  g. 

Je  n'ai  parlé  dans  ce  qui  précède  que  de  l'acception  la  plus 
habituelle  du  radical  bal  ,  parce  que  c'est  celle  à  laquelle  se 
rattache  l'emploi  du  dérivé  balbal  dans  la  phrase  que  nous 
commentons.  Mais  le  même  radical ,  soit  comme  verbe ,  soit 
comme  substantif,  possède  aussi  toute  une  autre  catégorie 
d'acceptions,  auxquelles  il  n'est  possible  de  trouver  de  lien 
avec  celles  qui  viennent  d'être  indiquées,  qu'en  admettant, 
comme  notion  première  représentée  par  le  radical  bal  ,  celle 
de  «  couper,  diviser  ».  En  effet,  nous  trouvons  le  dérivé  balbal 
traduit  en  assyrien  par  npj  au  sens  de  t sacrifier,  immoler»; 
W.  A.  I.  IV,  23,  1,  col.  1, 1.  i5-i6  : 

Accadien. 

SUMU  (ou  QATMU)  LA^LAGGA  LIMZU  BALBALE 

Main  -{-  ma  pure        devant  -{-  toi    sacrifie. 

Assyrien. 

qatai  ellali  iqqâ  maharka 

Mes  mains       pures       sacrifient       devant  toi. 

*^^  ou  ^J  **^^,  c'est-à-dire  bal  (représenté  par  son 
idéogramme  seul  ou  précédé  du  déterminatif  aphone  de 
trois),  est  le  nom  de  la  «hache»,  en  assyrien  pilaqqu  (syr. 
icJ!»A)  ou  j)alâ  (ar.  ^jJL»)  (W.  A.  I.  ii,  32,  1.  23,  e-f;  28, 
i.  61,  f-g;  conf.  24,  1.  39,  g).  Si  >*-^^  bal  est  une  expres- 
sion pour  désigner  «  les  parties  sexuelles  de  la  femme  »  [su- 
pilu  sa  nisti,  supiltuv  ou  biMu  sa  nisli  :  W.  A.  I.  11,  28,  1.  lio 
et  43-45,  d-e),  c'est  comme  exprimant  d'abord  la  notion  de 
«  rima,  fissura  ». 
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11. 


KIBIKU  GtDDV  DIM 

(Au)  feu  (i)  étendu  (2)  comme 

^zÉ^w^  .^ —  ^ — Jy 

lATABTABE 

elle  agite  (3). 

ASSYRÏËN. 

kina  sa  ina  isati 

Comme  ce  qui        au  feu 

nadâ  ilitammal 

est  présenté  il  s'agite. 

(  1  )  Parmi  les  lectures  du  signe  ^^^J  qu'enregistre 
Syllab.  A*,  81-88,  il  en  est  cinq,  Pir,  ou  nu.  (voy.  la  glose 
de  W.  A.  I.  Il,  24,  !•  57,  e-f,  donnant  pil  =  qalâ),  kdm 
(assurée  par  la  forme  de  prolongation  kcmma  avec  le  sens  de 
«brûler»),  de  (voy,  un  peu  plus  haut  nos  remarques  sur  ce 
mot  dans  le  sens  de  «flamme»),  izi  et  Giiui.  (sur  celle-ci 
voy.  Friedrich  Delitzsch,  G.  Smitli's  Chaldâische  Gencsis, 
p.  370),  qui  représentent  des  radicaux  accadicns  exprimant 
la  signification  la  plus  habituelle  du  caractère  comme  idéo- 
granune  (voy.  Norris,  Al),  p.  ()()),  c'esl-à-<lire  «  brûler  »  (as- 
svr.  kaviî,  qalû  ou  sarapn) ,   en   laiil   cpie  verbe,  et  «feu» 
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{isati)  en  tant  que  substantif,  izi  est  d'origine  assyrienne, 
emprunté  au  sémitique  izu  (NÎN),  cl  gidil  s'applique  plus 
spécialement  à  une  forme  particulière  du  signe ,  7"-<^»  t\ 
(voy.  Syll.  A*,  88). 

En  outre,  dans  le  double  sens  de  «brûler»  et  de  «feu», 
^^^y  était  encore  susceptible  d'une  autre  lecture,  j>ar  un 
radical  se  terminant  en  r  ,  ainsi  que  le  déterminent  les  formes 
de  prolongation  ortbograpbiées ,  pour  préciser  la  lecture,  au 
moyen  de  compléments  phonétiques  contenant  l'expression 
de  ce  R  final.  Ainsi  nous  avons,  dans  le  texte  que  nous  com- 
mentons, ^J^l  T  ^^|yy  =  t5«ff,  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
malgré  l'emploi  des  mêmes  signes  dans  l'orthographe,  avec 
^^^y  ^^yyy  =  aibu  «  ennemi,  hostile  »,  auquel  nous  comp- 
tons consacrer  bientôt  une  étude  spéciale  et  dont  la  glose  de 
VV.  A.  I.  II,  24,  1.  54,  e-f,  donne  la  lecture  ekirru.  VV.  A.  1. 
H,  17,  1.  29,  c,  offre  le  participe  ^^iJ^Zj  f-»~|y  yf  ^  ortlio- 
graphié  avec  complément  phonétique  après  l'idéogramme  et 
notation  distincte  du  renforcement  de  la  voyelle  du  suffixe  du 
mode,  dans  la  phrase  mulu  zinxa  utd  kibira  «celui  que  — 
dans  le  désert  —  le  soleil —  (est)  brûlant  ». 

Je  transcris  en  cet  endroit  kibirà  et  pour  notre  mot  «  feu  » 
KiBiRu,  car  il  me  parait  évident  que  le  radical  terminé  en  r 
que  ^^^y  représente  avec  le  sens  de  «  brûler  »  et  de  «  feu  ». 
ne  peut  être  (]ue  kibir,  apparenté  d'une  manière  très-étroite 
à  GiBiL  avec  les  deux  permutations  de  K  =  G  et  R=  i>,  toutes 
les  deux  constatées  en  accadien  (Sayce,  Accadiun  phouoloqy, 
p.  10  et  1 5).  kiBiR  est  donné  dans  Syllab.  B,  5,  et  dans  un 
fragment  encore  inédit  cité  par  G.  Smith  (  Transoct.  of  ihe 
Soc.  Btbl.  Archœol.  t.  111,  p.  379),  comme  lecture  accadienne 
du  signe  J»  ]  si  connu  dans  les  textes  assyriens  en  quaUté 
d'idéogramme  du  verbe  sanipu  «  brûler  » ,  et  expliqué  dSns 
Syllab.  A,  42  :  gicil  =  X-//u/ui"  (pour  qiliUuv)  «action  de 
brûler».  J'ai  aussi  trouvé  dans  un  débris  encore  inédit  de 
iabletle  lexicographique  :  (kibir)  ]j^ —  —  bii'u  (ni?3)  «enfler, 
j^onfler  »  (d'où  biuinu  «tumeur,  ulcère»).  Tous  les  peuples 
ont  établi  dans  leur  langage  luie  relation  étroite  entre  les 
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idées  de  chaleur,  de  brûlure ,  de  bouillonnement  et  de  gon- 
flement. 

(2)  Dans  VV.  A.  I.  II,  11,1.  53-56,  g-h,  nous  avons,  avec 
une  glose  qui  détermine  la  valeur  du  radical  verbal  ^*—  gid, 
conlirinée  d'ailleurs  par  l'état  de  prolongation  oidda  : 

IXGID  =  issuli  «  il  a  éloigné ,  reculé  »  ; 

INGID  =  isdud  «  il  a  étendu  »■; 

INGID  =  yurriq  «  il  a  éloigné ,  reculé  »  ; 

iNGmGiD  =  IppuI;.  «  il  a  mardié  en  avant,  est  sorti  ». 

Le  même  document  (L  52  et  57,.  g-h)  y  donne  pour  syno- 
nymes zi  et  SDD.  Dans  les  textes,  nous  relevons  aussi  (voyez 
Sayce,  Assyr.  gramm.  p.  28»  n*  821)  les  traductions  du  verbe 
accadien  gid  par  les  verbes  assyriens  nasaliu  «éloigner»,  re- 
culer», râqu  (pm),  même  sens,  rabatu  «étendre,  coucher», 
et  même  ebiru  «  passer  au  delà ,  franchir  ».  Le  participe  gidda  , 
qui  s'emploie  fréquemment  comme  adjectif,  a  toujours  la  si- 
gnification passive  qu'indiquent  ses  traductions  assyriennes 
par  uriku  «long»,  râqa  «éloigné,  reculé»  (voy.  Friedr.  l)e- 
lilzsch,  AS,  p.  J17),  mattarahita  «étendu,  couché».  S'il  est 
ici  rendu  par  nadu  «  placé ,  présenté  » ,  de  r\12 ,  c'est  avec  la 
notion  d'un  objet,  d'une  viande  à  faire  cuire,  que  l'on  étend 
sur  ou  devant  le  feu. 

(3)  Syllab.  AA,  27  et  A,  68-70,  sont  très-riches  en  expli- 
cations du  radical  accadien  *  tab,  cl  montrent  qu'il  avait 
une  grande  variété  d'acceptions.  On  l'y  voit  traduit  successive- 
ment par  esibu  (32y)  «  travailler,  former,  disposer  »,  surrâ  (in- 
finitif du  paël  deK*^^)  «  conunenccr  » ,  hamalii,  dont  nous 
allons  discuter  le  sens,  puis,  comme  substantif,  naphurii  «  ras- 
semblement, totiilité»,  et  tubbû  «compagnon,  assistant»  (cf. 

W.  A.    L   IV,    l4,   2,    1.   20-21  ,   TABBARI   =   tubbtUU;  W.    A.   I. 

11,39,  '•  ^'  '^'^ '•  ^^^  TABBA  —  n.yii«  compagnon  »).  (]e  dernier 
mot  est  d'origine  accadicnne,  étranger  au  vocabulaire  sémi- 
tique (sur  la  détermination  de  son  sens,  voyez  Friedr.  De- 
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litzsch,  G.  Sinith's  Clialdâische  Genesis,  p.  271);  mais  il  est 
complètement  naturalisé  en  assyrien  et  y  a  produit  l'abstrait 
tabbûtuv,  que  W.  A.  I.  11,  29, 1.  60,  e-f,  enregistre  parmi  les 
synonymes  de  l'idée  de  «  famille  » ,  et  que  W.  A.  1. 11 ,  3g ,  1.  6 , 
e-f,  emploie  avec  le  sens  de  «  compagnie  »  dans  l'expression 
SAK  TABBA  ÀKA  (mot  à  uiot  «  compagnie  faisant»)  =  alik  lab- 
hûti  «  marchant  en  compagnie,  en  troupe  ». 

Nous  trouvons  encore  dans  VV.  A.  I.  11 ,  1 1 ,  1.  4^8-5 1  ,  g-h  : 

INTAB  —  itnmilu  M  il  a  saisi  »  (de  nOD ,  liébr.  ^Dn)  ; 
INTAB  =  esih  «  il  a  formé,  disposé»; 

1NTAB=  jfw/eHi  «  il  a  mis  en  train,  entamé  une  entreprise» 
(istaphalde  KJy,  ar.  ^^); 

INTAB  —  yaraddi  «  il  a  ajouté  »  (de  rm). 

Notons  encore  l'emploi  fréquent  du  simple  ïabba  ,  et  plus 
fréquent  encore  du  composé  pléonastique  mastabba  (voy.  W. 
A.  I.  II,  7,  1.  28  et  29,  c-d)  pour  dire  «double,  accouplé», 
en  assyrien  tu'amu  (liébr.  CNn);je  lis  mastabba,  et  non  bar- 
tabba,  d'après  Syllab.  BB,  1  :  mas  =  tii'umu. 

C'est  la  traduction  par  ï3Dn  que  nous  avons  dans  le  passage 
qui  nous  occupe.  Comme  aux  deux  versets  précédents ,  le  texte 
accadien  emploie  le  dérivé  formé  par  doublement  du  radical 
TAB,  tabtab  (intabtabe,  3*  pers.  sing.  prés,  i"  indicat.  de  la 
i''  voix),  dérivé  au  sens  fréquentatif  ou  factitif  dont  le  sujet 
est  la  maladie  ;  l'accadien  se  sert  de  la  voix  réfléchie  de  l'iph- 
teal ,  en  faisant  de  l'homme  malade  le  sujet  de  la  phrase.  Reste 
à  déterminer  le  sens  de  la  racine  assyrienne  î3Dn. 

M.  Praîlorius  y  a  consacré  une  étude  spéciale  (Zciisclir.  der 
(leuUcli.  morgcnlànd.  Gesellsch.  t.  XXVIII,  p.  88)  et  a  montré 
que  son  acception  fondamentale  était  «  se  mouvoir  rapide- 
ment, se  hâter».  Il  retrouve  cette  acception  de  la  manière  la 
plus  certaine  et  la  plus  ingénieuse  dans  : 

hamtu  «  rapide  »  :  Tigl.  col.  5,  1.  ^2  ; 

haiilu  (pour  luunlu)  «se  hâtant,  qui  se  hâte»  :  Smith,  As- 
snrban.  p.  17,  1.  62;  37,  I.  9; 
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hamal  «  rapidité»  ;  Smith,  Assurban.  p.  18,  1.  77;  38, 
1.  12; 

hanlis  (pour  hamtis)  «en  hâte,  rapidement»  :  Tigl.  col.  7, 
1.  21  ;  Senn.  Tayl.  col.  5, 1.  58;  Smith,  ^55aria7j.  p.  38, 1.  i4; 

hitmutis  «en  hâte,  rapidement»  .  Khors.  1.  S6. 

Mais  ce  n'est  pas  là  l'unique  acception  de  ÛDD  en  assyrien  ; 
le  verbe  hamulu  est  aussi,  dans  cette  langue,  susceptible  de 
prendre  la  signification  de  «se  mettre  en  mouvement»,  et, 
par  suite,  «  commencer  ».  C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  ca- 
pital de  W.  A.  I.  H,  39,  1.  62-57,  g-h,  qu'a  négligé  l'habile 
philologue  berlinois  dont  je  viens  de  rappeler  le  savant  tra- 
vail : 

arah  tasritav  atala  ina  masarti  barariti  tskun. 

ataïu  ina  sit  samsi  ihnmla  ina  erib  samsi  yumu. 

^      —  hamatu. 

^      —  surrû. 

atala  ina  sit  samsi  ilumila. 

ihmula  =  surrû. 

ilimuta  —  sakanu. 

iJunuta  —  surrâ. 

Tel  est  le  tevle  (nous  l'avons  rectifié  d'après  l'étude  de  l'o- 
riginal, car  la  copie  lithographiée  contient  plusieurs  fautes), 
qui,  avec  ses  répétitions,  a  tout  à  fait  l'apparence,  offerte  par 
quelques  autres  des  tablettes  lexicographiqucs  ou  grammati- 
cales, de  provenir  d'un  cahier  de  notes  prises  au  cours  d'un 
professeur  expliquant  un  document,  lequel  était,  nous  le 
voyons  par  la  ligne  /i  1 ,  c-f ,  un  des  écrits  astronomiques  com- 
pilés par  l'ordre  de  Sargon  l",  roi  d'Agané,  un  recueil  d'an- 
ciennes observations  d'éclipsés.  Il  faut  traduire  : 

«  Au  mois  de  tasrit ,  il  y  eut  une  éclipse  dans  la  première 
veille  '. 

'  l'uur  les  observations  aslrononii(|ues ,  on  divisait  ta  nuit  en  trois 
veilles  (accadien  ennun,  assyrien  mofortu)  de  deux  t heures  babylo- 
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«  L'éciipse  commença  au  lever  du  soleil ,  et  au  coucher 

du  soleil  le  jour  (était  revenu). 
«  ^      =  hamatu. 
«  ^       =  surrâ. 

«  L'éclipsé  commença  au  lever  du  soleil. 
«  ihmuta  =  commencer, 
t  ihmuta  =  faire ,  avoir  lieu. 
«  ihmuta  =  commencer.  » 

La  svnonymie  établie  dans  ce  texte  entre  hamatu  et  sakanu 
explique  comment  G.  Smith  [Phon.  val.  n"  324)  a  relevé  l'ap- 
plication de  la  lecture  hamatu  au  signe  tjr ,  idéogramme  or- 
dinaire du  verbe  sakanu. 

C'est  avec  le  sens  de  «  commencer,  débuter  » ,  cpie  nous  ren- 
controns î2Cn  au  paêl,  dans  W.  A.  L  iv,  22,  col.  1,  1.  17  : 
huanu  jnuhammetu  «  la  tumeur  qui  débute ,  qui  se  forme  »  ;  et 
1.  1 8 ,  en  parlant  du  même  mal,  yuhammat  «  il  a  commencé  à 
se  former  ».  Il  faut  comparer,  comme  un  vestige  de  la  même 
expression  dans  les  idiomes  araméens ,  le  syriaque  i^^a^  «  tu- 
meur imparfaitement  mûre  ». 

L'idée  de  mouvement  rapide  conduit  naturellement  à  celle 
de  mouvement  fréquent  et  d'agitation.  Aussi  î3Dn  ,  quelque- 
fois au  kal,  plus  souvent  aux  voix  réfléchies,  comme  l'iphtaal, 
que  nous  avons  dans  le  passage  qui  fait  l'objet  de  notre  com- 
mentaire, prend-il,  dans  un  certain  nombre  d'exemples  des 
textes  cunéiformes ,  la  signification  de  «  se  remuer,  s'agiter  » , 
et  même  transitivement  de  «  remuer  fréquemment  ». 

niennes»  ou  dihories  chacune.  W.  A.  1. 11,  Sg,  I.  1 1-1 3,  g-h,  et  ni, 
62 ,  3  verso,  1.  Sy,  nous  fournissent  les  noms  de  ces  trois  veilles.  Le 
monument  que  nous  avons  ici ,  se  rapportant  à  un  phénomène  cé- 
leste diurne,  une  éclipse  de  soleil  dont  le  commencement  est  précisé 
comme  ayant  eu  lieu  le  matin,  nous  apprend  par  la  même  occasion 
que  l'on  divisait  aussi  la  journée  en  veilles  ou  gardes  [masarti]  d'é- 
gale longueur,  et  que  la  première  du  jour  portait  le  même  nom  que 
la  première  de  la  nuit. 


302  AVRIL  MAI-JUIN   1878. 

Il  semble  résulter  assez  clairement  de  la  cilatioii  que  nous 
venons  de  faire,  que  ce  n'est  cependant  pas  dans  cette  der- 
nière acception,  mais  bien  comme  synonyme  de  sut  ru,  avec 
le  sens  de  «commencer»,  que  l'assyrien  Ijamatu  s'employait 
à  traduire  le  radical  verbal  simple  accadien  tab.  Mais  la  no- 
tion de  «remuer,  agiter»  s'était  attachée  assez  naturellement 
au  dérive  fréquentatif  formé  par  doublement,  tabtab;  dispo- 
ser fréquemment  un  objet  est  en  changer  un  nombre  de  fois 
successives  la  position,  c'est  le  remuer.  Il  est  un  second  ra- 
dical verbal  accadien,  ta;^  (exprimé  par  ti^X)'  ^"^  nous 
trouvons  toujours  rendu,  dans  les  versions  assyriennes,  par 
esibu  M  former,  disposer  » ,  et  radâ  «  ajouter,  disposer  »  (G.  Smith, 
Phon.  val.  189;  Sayce,  Assyr.  (jrumm.  p.  23,  n°  a5/i);  or,  W. 
A.  I.  Il ,  3() ,  1.  ^ ,  e-f ,  nous  en  offre  le  dérivé  fréquentatif  ta;^- 
ta;^,  traduit  par  hamcilu.  Dans  ce  cas,  il  est  clair  que  ÎDDn  doit 
être  entendu  comme  «  agiter,  renmer  » ,  intrans.  «  se  remuer, 
s'agiter»,  de  même  que  lorsqu'il  traduit  tabtab,  et  non  plus 
le  simple  tab. 

Le  poète  d'Accad  qui  a  composé  l'incantation  à  laquelle 
nous  consacrons  cette  élude,  compare  le  malade  s'agitant  sur 
son  lit  de  douleur  à  un  objet  présenté  au  feu,  que  l'on  tourne 
et  retourne  pour  le  faire  cuire.  C'est  une  comparaison  fort 
naïve,  mais  qui  a  dû  se  présenter  d'une  façon  fort  naturelle 
aux  imaginations  primitives.  On  la  retrouvera,  avec  un  peu 
plus  de  développement,  dans  YOdysscc  (xx,  v.  24-38),  appli- 
quée à  l'agitation  d'Ulysse,  que  ses  pensées  empêchent  de 
dormir  et  qui  se  retourne  fiévreusement  sur  son  lit. 


12. 


:3r       t^î^'^^f^^-T     t^-::t^:g^ 


/.INNA  DA 

du  tlésnl  (1)  on  rut  (a) 
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DIM  SINA  IMI-DIRI  A^S^ 

comme       œil -f  son  (3)  un  nuage  (4)        a  rempli  (5). 


hima  purive  sa  liamra 

Comme  im  onagre  qui  en  rut 

inâsa  upe  malà 

ses  deux  yeux  de  nuages  sont  remplis. 

^i)  Nous  avons  déjà  parlé  de  zix,  et.  prol.  zinxa,  dans  la 
note  2  du  verset  \. 

Le  signe  ^  *f^.  dont  nous  ignorons  la  véritable  lecture 
accadienne ,  représente  en  assyrien  imeru  «  âne  » ,  liébr.  mcn 
(voy.  Schrader,  KAT,  p.  6i  ;  HôUenf.  p.  43),  et  devient  en- 
suite une  désignation  générique  de  tous  les  quadrupèdes  ru- 
minants et  solipèdes,  des  bêtes  de  somme,  aux  noms  desquels 
il  sert  de  déterminatif  aphone  préposé  (voy.  Menant,  Syllab. 
t.  II,  p.  4oo;  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  56).  Dans  W.  A.  I.  i, 
a8,  col.  j,  1.  24,  l'expression  même  de  notre  texte  accadien 
est  transportée  comme  alloplione  dans  un  document  assyrien , 
C^^  t:î<*^f  ►-VT  !""'"'  "les  onagres  du  désert».  Dans 
la  phrase  que  nous  étudions,  la  version  nous  fait  connaître 
la  lecture  assyrienne  correspondant  à  ce  long  complexe, 
originairement  allophone;  c'est  purivu,  qui  répond  à  l'hé- 
breu ^{^D;  paru,  que  l'on  en  a  quelquefois  rapproché,  et 
dont  l'expression  idéographique  est  £--^1?^=  ^^^►»__f  ou 
ti:^^  J  ^l"*-^ >  n'est  pas,  en  effet,  un  nom  de  l'onagre, 
mais  bien  du  «bœuf»  ou  du  «taureau»  (voy.  ESC,  p.  Sg); 
l'analogue  hébreu  n'en  est  donc  pas  NliD.  mais  ")D. 


30/1  AVRIL-MAI-JUIN  1878. 

(2)  Le  signe  6"VS>  passe,  dans  les  textes  assyriens,  avec  la 
double  valeur  phonétique  kas  ou  kas  et  ras,  qui  doit  évidem- 
ment son  origine  à  des  lectures  accadicnncs  correspondant  à 
ses  emplois  d'idéogramme.  Il  semble  même  que  d('jà ,  dans  les 
habitudes  de  l'orthographe  accadicnne,  il  était  quelquefois 
usité  comme  phonétique  indifférent  de  la  syllabe  composée 
KAS,  et  que  c'est  à  ce  titre  qu'il  représentait  le  nom  de  nombre 
KAS  «deuxi  (LPC,  p.  i5o). 

La  figure  hiérogly()hique  originaire  de  R"^,  représent  ul 
une  «chaussée  pavée»;  et,  en  effet,  sa  signification  princi- 
pale, et  pour  ainsi  dire  normale,  est  celle  de  t  chemin  n. 
C'est  ainsi  que  l'intei'prète  Syllab.  A,  78  :  kaskal  =  harranu. 
La  lecture  accadicnne  kaskal  (dérivé  d'une  racine  KAà,  d  où 
la  valeur  phonétique  du  signe),  la  lecture  accadienne,  telle 
qu'elle  est  fournie  par  ce  document,  explique  la  prolongation 
en  LA  qui  suit  g  A.,    dans  W.  A,  I.  iv,  3o,  col.  3,  1.  iG-17  : 

KASKALLA  BANDABATBAT  NAMMULDZLKL  «  VCI'S  le  clicmin  de  ccilc 

(jui  conduit  à  mourir  ton  humanité  (l'humanité  à  laquelle  tu 
appartiens)  •,  mol  à 'mot  île  chemin  —  (de)  elle  -!-  la  +  fai- 
sant +  faire  mourir  —  humanité  +  la  -I-  vers  » ,  exemple  fort 
remarquable  de  construction  encapsulée,  que  la  version  assy- 
rienne traduit  ou  plutôt  paraphrase  en  anu  hurruni  garnirai 
iilsi  «  vers  le  chemin  de  celle  qui  rassemble  les  hommes», 
puis,  avec  une  variante  pour  la  manière  de  rendre  les  derniers 
mots  iimpasiljat  nisi  «  de  celle  qui  met  les  hommes  en  pièces  », 
la  déesse  de  la  mort. 

L'assyrien  harranu  «  chemin  »,  ghez  AC  *  <  «^""l  bien  connu  : 
Norris,  AD,  p.  45 1  ;  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  20.  Notons, 
en  passant,  qu'il  a  été  (|uel(iuefois  admis  dans  les  textes  acca- 
diens,  où  il  s'écrit  alors  phonétiquement.  W.  A.  1.  iv,  30, 
1.  ia-i3  :  KASKAL  ALIBI  ;(AnRAN  ASiLAL  -^-  /ifl/Tu/i  suluku  uriili 
risati  «  le  chemin  (|iii  fait  bien  aller  (mot  à  mot  •  du  faire  bien 
aller»),  la  voie  de  la  satisfaction  ».  Ceci  nous  fait  mieux  coin- 
prcudre  VV.  A.  L  u,  38,  I.  u2-a5,  c-d  : 

KASKAL  =  harranu. 

^AHRAN  =  Ijarranu. 
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;^AnRAN  =  urhu  (hébr.  mx). 

;^.\RRAN  =  dariuju  (hébr.  "j"l~). 

p^ARRAX  =  meteqii  (de  prii*). 

C'est  bien,  en  efFel,  à  un  lexique  des  deux  langues,  et  non 
à  celui  des  synonymes  assyriens,  qu'appartient  ce  fragment; 
mais,  précisément  à  cause  de  cela,  on  pouvait  jusqu'ici  s'é- 
tonner que  le  mot  ;^arrax,  d'origine  si  manifestement  sémi- 
tique, y  figurât  quatre  fois  de  suite  dans  la  colonne  acca- 
dienne. 

Revenons  au  signe  t^y  .  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
l'enchaînement  d'idées  qui  a  conduit  à  faire  de  l'hiéroglyphe 
du  «  chemin  »  un  de  ceux  des  notions  de  longueur  et  d'exten- 
sion. En  effet ,  nous  constatons  positivement  l'emploi  du  carac- 
tère qui  nous  occupe ,  dans  plusieurs  textes  accadiens ,  comme 
représentant  un  radical  verbal  dont  on  ignore  la  lecture,  mais 
qui  est  donné  pour  synonyme  de  gid  (sur  celui-ci,  voyez  la 
note  2  du  verset  1 1  ) ,  et  traduit  par  l'assyrien  rahatii  a  être 
étendu,  couché».  Ainsi,  dans  W.  A.  I.  iv,  a,  col.  2,  1.  4-5  et 
4 1-42,  les  variantes  des  diverses  copies  offrent  l'échange  de 
g."^\  S'^\  et  de  gidgid'  (dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agit  de 
participes  apocopes  des  verbes  dérivés  par  doublement  de  gid 
et  du  radical  simple  dont  la  prononciation  demeure  jusqu'à 
présent  inconnue),  la  traduction  assyrienne  restant  la  même, 
muttarrabtlu  par  contraction  pour  miittanarabltu,  participe  de 
littanaphal  de  Î23~). 

Dans  le  g.^  fc^  y^||  de  notœ  incantation,  l'on  doit 
reconnaître  encore  avec  certitude  le  participe  du  dérivé  re- 
doublé d'un  des  radicaux  que  fc"^,  est  susceptible  d'expri- 
mer, participe  non  apocope ,  dans  lorthographe  duquel  on  ne 
s'est  pas  borné  à  représenter  le  suffixe  a  du  mode ,  car  on  l'a 
combiné  avec  la  dernière  consonne  du  radical,  en  ajoutant  à 
l'idéogramme  un  complément  phonétique  da,  précisant  et  dé- 
terminant la  lecture  du  verbe.  Au  premier  abord ,  et  si  la  ver- 
sion assyrienne  du  verbe  n'existait  pas,  on  serait  porté  à  iden- 
tifier le  fe^^  fc."^  y^jy  de  notre  texte  au  t^=  C^^  des 
autres  docinnents  que  je  viens  de  citer,  et  à  traduire  de  iuème 
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«  étendu  »,  d'autant  plus  que  celte  manière  d'interpréter  don- 
nerait un  sens  fort  acceptable.  Mais  la  version  assyrienne 
montre  que  l'on  se  serait  trompé  en  agissant  ainsi  ;  cjue  l'idéo- 
gramme E:^  est  capable  de  prendre  —  avec  une  lecture  par- 
ticulière, encore  impossible  à  lixer,  mais  se  tenninant  en  d  — 
une  signification  très-diflérente  de  toutes  celles  qu'on  lui  avait 
reconnues  jusqu'ici;  enlin  que  notre  fc'N\  g"^,  C~JI'  P^''" 
ticipe  d'un  verbe  secondaire  formé  par  la  duplication  d'un 
radical  simple,  doit  être  rendu  par  «  étant  en  rut  »  ou  propre- 
ment «  en  cbaleur  ». 

En  effet,  il  ne  me  paraît  pas  possible  d'bésitcr  sur  la  signi- 
fication de  l'expression  assyrienne  5a  hamru ,  qui  traduit  ce 
mot  du  texte ,  conçu  dans  la  langue  d'Accad ,  et  sert  de  qua- 
lification à  purivu.  L'état  du  malade  en  proie  à  la  folie  est 
comparé  à  celui  d'un  animal  dans  la  fureur  du  rut;  on  dit  que 
ses  yeux  égarés  sont  remplis  des  mêmes  nuages.  Hamra  est 
contracté  pour  hamira,  participe  de  hamaru,  lequel,  d'après 
les  principes  de  la  pbonétique  accadienne,  entre  les  deux  ra- 
cines (incontestablement apparentées  à  forigine  de  la  manière 
la  plus  étroite)  auxquelles  fliébreu  donne  la  même  forme 
^D^,  correspond  à  celle  dont  l'arabe  fait  -^,  tandis  que  le  n 
initial  n'est  pas  exprimé  dans  celle  dont  il  fait  ^^  [imeru 
«  âne  » ,  hébr.  "IIDD ,  ar.  y^)-  Hamaru  est  donc  «  être  échauffé, 
bouillant,  brûlant»,  et  l'assyrien  fapplique  en  particulier  à 
fardeur  de  la  passion  erotique.  Ainsi  liamir,  mot  à  mot  «  le 
bouillant»,  est  l'expression  consacrée  pour  indi(|uer  la  situa- 
tion d'amant  de  Dumuzi  =  Tammouz,  par  rapport  à  Istar.  VV. 
A.  I.  IV,  3  1  verso,  1.  47  :  una  Dumuzi  humir  siltru  tisu  «  à  Tam- 
mouz l'amant  de  sa  jeunesse».  W.  A.  I.  iv,  27,  i,  1.  2  :  rieuv 
beliv  Dumuzi  liamir  /5<ar«  pasteur,  seigneur  Tammouz,  amant 
d'Islitr  », 

(3)  Il  y  aurait  toute  une  rtudf  à  l>»iic  Mir  le  caractère  ^|-, 
sur  ses  diverses  acceptions  et  les  lectures  accadien nés,  corres- 
pondant à  ces  acceptions,  qui  en  ont  fait  le  phonétique  indif- 
férent de  la  syllabe  si  dans  K-s  (i-xli's  .icnidiens  aussi  bien 


INCANTATION  MAGIQUE  CHALDÉENNE.      307 

qu'assyriens, et  qui  lui  ont  aussi  assuré  la  valeur  polyphonique 
de  Uni  dans  les  documents  en  langue  assyrienne.  Mais  comme 
ces  lectures  ne  sont  données  fomiellement  dans  aucun  Sylla- 
baire et  ne  peuvent  être  déduites  que  d'une  série  d'observa- 
tions minutieuses  et  délicates  qui  réclameraient  de  trop  gmnds 
développements,  je  me  vois  obligé  d'en  renvoyer  la  démons- 
tration à  un  autre  travail.  11  f;\ut  me  borner  à  rappeler  que  les 
principales  significations  du  caraclère  en  question  se  ramè- 
nent à  deux  groupes  principaux  : 

«CEil  («55.  inii]  comme  substantif,  #voir»  (ass.  umccru) 
comme  radical  verbal,  acceptions  auxquelles  je  crois  pouvoir 
établir  que  correspond  la  lecture  accadienne  si  ; 

«  Présence  »  (ass.  panu),  «  antériorité  de  position  »  (ass.  mahrii) , 
sens  avec  lesquels  il  se  serait  lu  lim  dans  la  langue  d'Accad. 

Je  transcris  donc  dans  notre  texte  si ,  mot  qui  y  est  suivi 
du  pronom  possessif  suffixe  de  la  3*  pers.  si-N  v  «  son  œU  ». 

(4)  Le  composé  accadien  imi-diri  «  nuage  » ,  mot  à  mot  «  ré- 
gion du  ciel  obscure  »  (diri  =  adru  :  Syllab.  A,  178;  cf.  ESC, 
p.  21 1  ; /oar/ja/ fl5;a(/9ue,  août-septembre  i8"77,  p.  i3^),  est 
depuis  longtemps  connu,  d'autant  plus  que  son  expression 
graphique  passe  dans  l'usage  des  textes  assyriens  à  fétat  d'un 
idéogramme  complexe.  Le  correspondant  ordinaire  dans  fi- 
diome  sémitique  assyrien  en  est  iirputu  (V\.  A.  I.  m,  58,  7, 
1.  6  et  8;  59,  7,  1.  2),  hébr.  P]'*'):;.  Ici  ce  n'est  pas  urpatii, 
c'est  upû,  pluriel  upe  ou  upie,  qui  traduit  imi-diri.  W.  A.  L 
III,  67, 1.  43  et  44,  c-d,  donne  également  iipe  pour  synonyme 
de  urpiti,  avec  le  sens  de  «  nuages  »,  en  traduisant  l'accadien 
<;ax,  qui  est,  en  effet,  une  des  manières  d'exprimer  la  même 
idée  (voy.  ESC,  p.  207).  Je  compare  farabe  ^t,  qui  s'emploie 
seulement  avec  facception  spéciale  d'un  petit  nuage  qui  se 
dissipe  rapidement  en  pluie. 

(5)  ANsi  est  la  3'  pers.  sing.  prêter,  du  1"  indicatif  de  la 
i"  voix  du  verbe  ài  (racine  sig).  Ce  verbe,  très-fréquent  dans 
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les  textes,  est  toujours  traduit  par  le  sémitique  N^D.  Sur  les 
formes  de  la  conjugaison,  voyez  ESC,  p.  73  et  suiv. 


13. 


-]]^  t^  t&TT 


ZIMTA 


Vie  +  sa  +  dans  (i) 


LIK  INDANKUKU 

elle  le  fait  se  dévorer  (  2  ) , 


KÎ  NAMBAT 

à  (3)  la  mort  (4) 


ban;^ir 
elle  +  le  +  lie  (5). 


itti  napistisu 

Avec  sa  vie 


hl 


ita/ikal 
il  se  dévore, 


:^1  ' ^T- 


tttl 

avec 


mâti  raiis 


1(1  nutrl 


lié. 
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(i)  Sur  zi  =  napisUi  «  ie  souffle  viUil  »,  puis  «  la  vie  »,  voy. 

EISG,  p.  96  et  sniv. 

zi-M-TA  nous  offre  le  substantif  avec  le  pronom  possessif 

de  la  3'  pers,  sing,  et  le  suffixe  de  déclinaison  du  cas  inessif. 

(2)  La  lecture  du  radical  verbal  --^jïy|  ru  =  ahahi  «  man- 
ger »  est  fournie  par  la  glose  de  \\ .  A.  1. 11 ,  32 , 1.  58 ,  a.  Ici  nous 
en  avons  le  dérivé  duplicatifKUKU  (à  la  3'  pers.  sing.  du  1"  in- 
dicatif de  la  2' voix) ,  combiné  avec  le  mot  lik  «  chien,  loup  », 
dans  une  locution  indivisible  pour  la  traduction  dans  notre 
langage.  W.  A.  I.  11,  6,  1.  2  et  3,  c-d,  dans  sa  liste  de  noms 
d'animaux,  enregistre  likbi  kl,  en  le  traduisant  par  zîbu 
«  loup  »  et  ahilii  «  le  dévoilant  » ,  manière  de  désigner  cet  ani- 
mal d'après  son  avide  et  insatiable  férocité,  lik  klku,  mot  à 
mot  «  loup  —  dévorer  »,  est ,  par  suite ,  «  dévorer  comme  un 
loup  »;  c'est  une  locution  composée  qui  augmente  encore  l'in- 
tensité d'expression  attachée  à  kuku  pa'r  rappc  rt  au  simple  ku. 

(3)  Nous  avons  ici  un  substantif  employé  dans  une  de  ces 
locutions  périplirastiques  qui  remplacent,  en  accadien,  l'em- 
ploi des  prépositions  dans  les  langues  sémitiques,  locutions 
dont  on  a  fait  grand  bruit  en  les  comprenant  mal  et  en  pré- 
tendant y  voir  de  véritables  prépositions.  Voyez  ce  que  j'en  ai 
dit  ailleurs,  LPC,  p.  256-262;  ESC,  p.  i45  et  suiv.  kî  =  asrii 
«lieu»  (Syllab.  A,  182)  s'emploie  aux  cas  illatif  et  inessif, 
surtout  au  second ,  pour  exprimer  le  rappoii  de  concomitance 
que  rend  notre  préposition  «  avec  »,  et  celle  de  l'assyrien  itli; 
ainsi  la  forme  pleine ,  pour  dire  «  avec  la  mort  » ,  serait  kî  nam- 
BATTA,  mot  à  mot  «  le  lieu  —  de  la  mort  -1-  dans,  dans  le  lieu 
de  la  mort».  Mais  on  peut  dire  également,  comme  nous  l'a- 
vons ici,  KÎ  NAMBAT,  par  suite  de  la  faculté  d'omettre,  toutes 
les  fois  qu'on  le  veut ,  les  suffixes  casuels.  kî  ne  devient  pas 
pour  cela  une  préposition  à  proprement  parler;  c'est  toujours 
essentiellement  un  substantif  mis  en  œuvre  dans  une  locution 
périphrastique  ;  seulement  son  cas,  au  lieu  d'être  déterminé 
par  un  suffixe  de  déclinaison ,  ne  l'est  que  par  une  valeur  de 
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position.  C'est  à  cause  de  ces  emplois  du  subst^uitif  kî  qui- 
Syllal).  A,  181,  le  traduit  itliiv  «  avec  »,  comme  s'il  était  aussi 
une  préposition.  Mais  les  scribes  clialdéens,  auteurs  des  Syl- 
labaires et  des  tablettes  lexicographiques  que  fit  copier  Assour 
banipal,  procédaient  à  l'enseignement  de  l'accadien  d'une 
manière  plutôt  empirique  que  raisonnép;  ils  ne  se  piquaient 
pas  de  la  précision  d'analyses  et  de  définitions  grammaticales 
à  laquelle  peut  atteindre  la  philologie  de  notre  temps,  et 
qu'elle  est  en  droit  d'exiger  désormais  d'une  manière  ab- 
solue. 

(A)  NAM-BAT,  comj)osé  signifiant  mot  à  mot  «  sort  de  mort  » 
(voy.  Friedr.  Dclitzsch ,  A8 ,  p.  126),  est  expliqué  dans  W. 
A.  I.  II,  36,  I.  5,  ab,  par  l'assyrien  mutanu  «mortalité,  épi- 
démie meurtrière»  (voy,  W.  A.  J.  ir,  5a,  recto,  1. 1 1  ;  verso, 
1.  i5),  aram.  N'jDID.  Ici  c'est  «la  mort»,  assyr.  mâlu. 

ÎNous  manquons  d'une  indication  formelle  de  la  pronon- 
ciation accadienne  du  caractère  »— «,  quand  il  représente  idéo- 
graphiquement le  verbe  «  mourir»  (assyr.  mâtii,  mo),  ou  les 
substantifs  «mort»  (assyr.  muta,  mita)  et  «cadavre»  (assyr. 
pugru) ,  indication  (pii  résulterait  d  un  passage  des  Syllabaires 
ou  d'une  glose  des  tablettes  idéographiques.  Mais,  luèine  en 
l'absence  d'un  secours  de  ce  genre ,  on  peut  établir  avec  ceili- 
tude  que ,  p  irmi  les  nonibreuses  lectures  dont  le  signe  en  ques- 
tion est  susceptible,  celle  qui  correspond  à  cette  signification 
était  RAT.  En  effet,  dans  la  même  acception,  l'on  eujploie 
aussi  fréquemment  que  »— «  et  l'on  échange  avec  lui  dans  les 
mêmes  passages,  comme  des  synonymes  exacts,  >~^  ]P^^ < 
dont  une  des  principales  lectures  est  bat,  et  j^J^T  qui  n'ad- 
met pas  une  autre  prononciation.  L'existence  du  radical  acca- 
dien  bat  «mourir»  ressort  ainsi,  d'une  manière  évidente  et 
inconlesUible,  de  ce  fait  que  bat  est  la  .seule  lecture  pronon- 
cée conmiuue  aux  trois  caractères  qui  s'échangent  indiffé- 
rriniiK'iil  pour  ri-iircsculcr  <cll('  idi'c. 

['j]   BAN;^in  est  la  6'  pers.  >Mig.  prêter,  du   i     indicai.  ob- 
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ject.  (avec  incorporatien  de  la  3'  pers.  obj.)  de  la  première 
voix  d'un  verbe  ;^IR. 

Le  signe  t^T*""!  a ,  dans  l'usage  des  textes  assyriens ,  trois 
valeurs  purement  phonétiques,  sur,  sur  et  hir,  que  nous  de- 
vons ,  d'après  la  manière  dont  se  sont  toujours  formées  ces 
valeurs,  considérer  comme  ayant  été  les  prononciations  acca- 
diennes  correspondant  aux  principales  significations  du  ca- 
ractère comme  idéogramme. 

Quant  à  ces  significations,  elles  se  répartissent  en  quatre 
groupes  parfaitement  distincts,  qui  devaient  être  exprimés 
dans  le  langage  par  des  radicaux  différents,  mais  toujours  se 
terminant  en  R,  au  moins  les  trois  premiers,  car  l'état  de 
prolongation  se  fait  invariablement  en  ri  ,  quel  que  soit  le  sens. 
Les  exemples  des  différentes  acceptions  que  nous  répartissons 
entre  ces  quatre  groupes  sont  nombreux  dans  les  textes  bi- 
lingues et  sur  les  tablettes  lexicographiques  ;  on  trouvera  ces 
acceptions,  groupées  un  peu  confusément,  dans  G.  Smitb , 
Pkon.  val.  2o3;  Sayce,  Assyr.  gramm.  p.  24,  n"  276. 

1°  «Ecrire»,  assyr.  sataru;  ici  la  lecture  àAR  est  formelle- 
ment donnée  dans  Syllab.  E,  8;  W.  A.  J.  11,  11, 1.  3i ,  33, 
35  et  37,  g-b  :  INSAR  =  isiur;  insarries  =  istaru;  ixsarri  = 
isatar;  insarrine  =  isataru.  La  même  lecture  sar  paraît  coïn- 
cider également  avec  la  signification  qui  est  rendue  en  assy- 
rien par  kasarii  (W.  A.  I.  iv,  3,  col.  2,  1.  6-7)  «couper,  di- 
viser» (l22,  liébr.  et  aram.  "iSp).  Il  est  même  probable  que 
les  deux  significations  doivent  être  groupées  sous  le  même  ra- 
dical ,  l'idée  d'«  écrire  »  étant  ainsi ,  en  accadien  comme  dans 
beaucoup  d'autres  langues ,  rendue  par  un  verbe  qui  voulait 
dire  originairement  «  entailler,  inciser  ». 

2"  «  Se  lever,  s'élever  » ,  assyr.  zarahu  (W.  A.  l.  11 ,  20 , 1.  1 A 
et  17,  a-b)  et  napuhii  (Friedr.  Delitzscb,  AL,  p.  7/1,  8,  verso, 
1.  1-2)  ;  «  pousser,  végéter  » ,  en  parlant  des  arbres  et  des  plan- 
tes, am  sa  isi  u  qani  (VV.  A.  I.  il,  62 ,  1.  55,  c-d;  à  côté,  sont 
donnés  comme  synonymes  du  et  dar  ou  dar)  ;  «  pousse,  plante 
verte»,  assyr.  arqu  (VV.  A.  I.  11,  26,  1.  55,  e-f;  3o,  1.  i2-i5 
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<>d<  d'.  /i;,  1.  o2 ,  c-d  :  sahsar  ^^  arqu).  La  lecture  correspon- 
dant à  ce  groupe  de  signili cal  ions  pamît  positivement  avoir 
été  SAR  (voy.  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  8o).  C'est  ce  radical 
qui  entre  comme  second  élément  dans  le  composé  bien  connu 
Gis-SAU  (ou  peut-être  plutôt  gkssar)  =  A/ru  «jardin,  verger» 
(W.  A.  I.  n,  5,  1.  3o,  c-d;  Lt  M,  G,  1.  i3).  —  La  notion 
fondamentale  est  celle  de  «  pousser  en  avant  »  ;  aussi  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  hésiter  à  reconnaître  le  même  radical, 
pris  au  sens  transitif,  dans  les  cas  où  cette  expression  idéo- 
graphique est  traduite  par  tarada  «  repousser  »;  je  lis  donc, 
dans  W.  A.  1.  ii ,  1 1 , 1.  3o ,  32 ,  34  et  36 ,  g-h  :  insar  =  ilrud, 
IXSARRIES  =  itriidu ,  IXSARUI  =  iturad,  ixsarrine  =  ilaradu.  — 
Quelquefois,  dans  les  textes  assyriens,  le  caractère  »ET*  T 
parait  représenter  comme  phonétique  la  syllabe  ser  plutôt  que 
sur  (cf.  Syllab.  A,  35o,  où  l'original  porte,  en  réalité,  dans 
la  colonne  de  gauche,  ^  ^Ç^  ser,  au  lieu  de  ^^^  ^^^  que 
donne  la  copie  publiée  en  Angleterre ,  el  de  ^  ^^^  que  j'avais 
cru  lire).  On  remarque  la  même  incertitude  dans  la  voyelle  de  la 
syllabe  composée  figurée  par  <^| ,  qui  est  tantôt  nuni  et  tan- 
tôt nim,  ou  de  celle  figurée  par  ^E^,  tantôt  lib  et  tantôt  hih. 
C'est  manifestertient  un  vestige  de  la  Hiçon  dont  la  voyelle  des 
radicaux  accadiens  qui  ont  légué  ces  valeurs  phonétiques  aux 
usages  des  Assyriens,  se  modifiait  en  se  polarisant  sous  f in- 
fluence harmonique  des  voyelles  avec  lesquelles  elle  se  trou- 
vait en  contact. 

3°  «Lier,  attacher»,  assvr.  rrtAtfs'tt  (c'est  la  traduction  que 
nous  avons  ici  et  dont  les  exemples  sont  trèsmultipliés)  ;  •  en- 
fermer, cnveloppor  » ,  assyr.  halâ  (  W.  A.  L  ii ,  ai,  I.  33 ,  c-d)  ; 
«enfermer,  cacher,  couvrir»,  assyr.  hisâ  (un  exemple  dans 
W.  A.  L  IV,  i6,  1,  1.  a9-3o  :  gannib;^iriuene  -^  Ukiiisu). 

U"  •  Murmurer,  proférer  des  |)aroles*,  assyr.  zamuru  (W. 
A.  L  II,  ao,  1.  1-3,  a-b);«  proclamer;  annoncer»,  ns.5yr.  nahû 
(relevé  par  M.  Saycc). 

Une  glose  de  W.  A.  I.  ii,  ao,  l.  3,  a,  indiquait  la  lecture 

du  caractère  en  accadien  quancf  sa  traduction  assyrienne  était 
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zamaru;  malheureusement  il  n'en  reste  plus  que  . ,  .T^*^i;  ^ 
.  .  .GÛ  (et  non  »-^  ^,  comme  porte  à  tort  la  copie  lithogra- 
phies), mais  c'en  est  assez  pour  restituer  [xisi]gû  la  lecture 
qu'enregistrait  Syllab.  A*  182  (voyez  Friedr.  Delitzsch,  AL. 
p.  4o ,  note  2  )  et  qui  fournissait  le  nom  conventionnel  du  ca- 
ractère chez  les  grammairiens.  Ainsi  le  radical  accadien  cor- 
respondant au  quatrième  groupe  des  acceptions  de  l'idéo- 
gramme >^T*~T  n'était  pas  ;^iR ,  et  dès  lors  il  y  a  de  fortes 
présomptions  pour  que  cette  dernière  prononciation ,  qui  était 
celle  du  caractère  dans  un  de  ses  principaux  emplois,  ait  été 
celle  qui  coïncidait  avec  le  troisième  groupe  d'acceptions.  Je 
lis  donc  ;^iR  dans  notre  texte  et  partout  où  le  mot  de  l'idiome 
d'Accad,  représenté  par  ►^T'  T,  est  traduit  an  assyrien  ra- 
kasu,  kalu  ou  kasâ;  cette  lecture  n'ayant  lieu,  commode  rai- 
son, que  sous  réserve  de  vérifications  ultérieures. 

Le  radical  ;^ir  «lier,  enfermer,  cacher»,  *[ue  je  crois  ainsi 
reconnaître ,  me  paraît  apparenté  de  la  manière  la  plus  étroite 
à  KIR,  KÛR  (dont  l'existence  est  absolument  certaine),  qui  a 
exactement  le  même  sens,  et  dont  il  ne  diffère  que  par  l'as- 
piration de  la  gutturale  initiale.  En  effet,  c'est  avec  l'accep- 
tion de  «  lier,  attacher  » ,  que  le  caractère  ^*^T  se  lisait  kir  en 
accadien.  \V.  A.  L  11,  ItS,  1.  29-30,  g-b  : 

(kûr)  kir  =  rakasii  «  lier  »  ; 

MONXABAKiRRA  (3'  pcrs.  avec  r'pers.  objective,  du  présent 
du  2*  indicatif  de  la  5'  voix)  =  irtaksanni  «il  lie,  réunit  en 
feisceau  pour  moi  ». 

C'est  peut-être  avec  la  notion  d'enveloppement,  de  la  voûte 
qui  environne  l'univers,  que  le  signe  ►^T*^T ,  lu  ekir  d'après 
une  glose,  devient  une  des  expressions  métaphoriques  em- 
ployées à  désigner  le  «ciel»,  samû  (W.  A.  I.  ii,  5o,  1.  24, 
c-d).  Syllab.  A,  340,  donne  encore  kiesda  comme  une  des 
lectures  du  même  caractère  en  tant  qu'idéogranmie ,  mais 
l'explication  assyrienne  a  malheureusement  disparu. 
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14. 

ACCADIE.V. 

iïAGGIG  IMI-DUGLD 

La  maladie  de  la  tête  orage 

DUGUDDA                           DiM  ARABI 

violent  (  i  )                eomme  venue  +  sa  (  2  ) 

MULU                   NAME  NUNZU 

personne  (3)                  non  +  il  +  connait  (4). 


ti'u  sa  kimu 

La  folie  qui  (est)  comme 

btO'i  kabtav  aluklasu 

un  orage  violent  5a  venue 

inanma  al  lili 

personne  ne  connait. 

(i)   Sur  UUGUI)  -  kabtu  (p<Mir  kabdii,  par  iiin'  irrc^'ularilc 
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orthographique  presque  constante,  cf.  Nôrris,  AD,  p.  619 
et  528)  «pesant,  considérable»,  voy.  Syllab.  A,  i5i. 

Le  composé  imi-dugud,  qui  est  dans  notre  phrase  le  sub- 
stantif auquel  se  rapporte  l'adjectif  à  l'état  de  prolongïition 
DDGUDDA,  veut  dire  mot  à  mot  «un  vent  violent,  un  phéno- 
mène atmosphérique  violent»,  de  nii,  sur  lequel  vovez  la 
note  4  du  verset  1 ,  et  de  dlgcd.  Les  deux  caractères  qui  l'ex- 
priment passent,  dans  l'usage  des  textes  assyriens,  comme  un 
complexe  idéographique  désignant  «l'orage,  la  tempête» 
(Senn.  Grotef.  1.  9;  Senn.  Tayl.  col.  2,1.  1 1)  ou  «le  nuage 
noir  de  l'orage»  (Senn.  Tayl.  col.  5,  1.  45;  col.  6,  1.  68). 
Dans  les  versions  assyriennes  des  textes  bilingues ,  imi-dugud 
est  traduit  par  IM.  bari  (voy.  encore  \V .  A.  I.  iv,  19 ,  i ,  recto, 
1.  i5-i6),  expression  qui  se  retrouve  encore  dans  Senn.  Ba- 
vian,  1.  44-  La  lecture  du  signe  ^  >■  Jj  y  reste  douteuse; 
peut-être  faudrait-il  traduire  sâri  bari,  mot  à  mot  «  vent  brû- 
lant »  ;  peut  être  aussi  ^  ►-^- —  n'est-il  qu'un  déterminatif 
aphone,  car  bara,  usité  seulement  au  pluriel  bari,  de  la  ra- 
cine li'3  «  enflammer,  brûler  » ,  peut  parfaitement  avoir  été 
un  nom  de  l'orage  et  du  nuage  d'orage. 

Nous  avons  aussi  une  équivalence  établie  entre  isii-dugud 
et  2«,  de  la  racine  >  **.  C'est  ainsi  que  l'oiseau  colossal  et  fa- 
buleux qui  est  designé  dans  les  textes  accadiens  par  le  nom 
de  (d.  p.  AN)  iMiDUGUD-;tD  «  l'oiseau  des  tempêtes  »,  s'appelle 
;::a  en  assyrien  (W.  A.  I.  iv,  i4,  1,  1.  16  et  18-19). 

(2)  Le  mol  ]]  ^y  (qui  est  suivi  ici  d'un  des  pronoms  pos- 
sessifs suffixes  de  la  3'  pers.  bi)  ne  doit  pas  être  lu  adu  et 
rapporté  à  la  racine  du,  comme  j'ai  fait  à  tort  dans  ESC, 
p.  i49-  Lne  glose  de  W.  A.  I.  11,  48,  1.  16,  g-h,  établit  qu'il 
laut  transcrire  ara,  et  c'est  sans  doute  d'après  cela  que  Syl- 
lab. A*,  99 ,  enregistre  va  parmi  les  valeurs  phonétiques  du 
caractère  ^J.  La  traduction  assyrienne  est  toujours  alaktu 
«venue,  survcnance».  M.  Sayce  [Accadian  phonology,  p.  19) 
suppose  avec  raison  que  arik  «  pied  »  dérive  de  la  même  ra- 
cine au  moyen  du  suflixc  ik.  Il  est  vrai  que  M.  Friedrich  De- 
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litzsch  (AL,  2°  éd.  p.  69)  conteste  aujourd'lmi  le  mot  akik, 
auquel  il  voudrait  substituer  imiuk.  Jl  propose,  en  effet,  mais 
non  d'après  une  vérification  de  l'original,  de  corriger  dans 
Syllab.  E,  11 ,  ^}—  »~-]]<]  »-y*|t,  là  où  tout  le  monde  a  lu 
jusqu'à  présent  KT**^M  ■~^'*î^-  ^^  raison  est  que,  dans 
Syllab.  AA,  Sa,  sous  la  rubrique  du  nièmc  caractère,  nous 
avons,  comme  indication  de  lecture  aecadicnne,  ^T —  ^  ^  TT, 
et  comme  nom  conventionnel  du  signe  i^| —  |  *  T|  [*  *  *; 
elle  est  d'un  très-grand  poids,  mais  ne  me  paraît  jxjurtant  pas 
absolument  décisive.  Car  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'on 
doive  lire  dans  Syllab.  AA,  32,  malgré  la  forme  orthogra- 
phique adoptée,  arik  et  ariqqu,  par  une  application  de  la  va- 
leur phonétique  a,  donnée  au  signe  ^f—  par  Syllab.  A*,  169. 

(3)  Sur  le  pronom  indétenniné  des  personnes,  milu  name, 
voyez  E.  A.  i,  3,  p.  io5;  LPC,  p.  178. 

(4)  NUNZO  est  la  3'  pers,  sing.  du  1"  indicatif  ncgalifde 
la  1"  voix  du  verbe  zu,  verbe  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  dis- 
tinction entre  le  présent  et  le  prétérit ,  le  présent  ayant  dû  se 
former  seulement  par  un  renforcement  de  1»  voyelle  que  l'é- 
criture n'exprime  pas. 

La  valeur  phonétique  zu  du  signe  »-^*"yy  est  la  mènie  dans 
les  textes  assyriens  et  accadiens;  jusqu'ici,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  soit  jamais  atteint  de  polyphonie  et  susceptible  d'une 
autre  lecture. 

C  est  comme  phonétique  simple  que  ce  caractère  .sert  à 
orthographier  le  pronom  suilixe  de  la  a'  pers.  du  singulier, 
zu  (E.  A.  I.  I,  p.  88);  il  n'a,  en  effet,  aucun  rapport  appré- 
ciable de  sens  avec  los  radicaux  attributifs  zi  ,  que  le  même 
signe  exprime  comme  idéogramme.  De  plus,  ses  variations 
en  ZAE,  quand  il  est  isolé,  et  iz,  quand  il  se  préfixe  aux  verbes 
dans  la  conjugaison ,  montrent  clairement  le  caractère  pure- 
ment phonétique  de  .son  expression  dans  les  textes  (LP(i. 
p.  U/|). 

Mai';     roiniiic  loiijonrs,  l;i  valcm'  piionclicpic   iiidilh'rente 
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du  signe  qui  nous  occupe  m:\intenant  dérive  de  la  lecture 
accadienne  correspondant  à  sa  puissance  idéographique  ori- 
ginaire. En  tant  qu'idéogramme,  et  en  conservant  ce  rôle  et 
ce  caractère  dans  les  textes  assyriens ,  »-^*"|y  représente  deux 
ordres  d'acceptions  bien  distincts,  correspondant  à  deux  ra- 
dicaux homophones  accadiens  zu. 

J'ai  étudié  ailleurs  (ESC,  p.  20,  note  2) ,  de  manière  à  ne 
plus  avoir  besoin  d'y  revenir  et  en  fournissant  toutes  les  jus- 
tifications nécessaires,  l'un  de  ces  radicaux,  celui  qui  signifie 
«multiplier,  accroître»  et  «ajouter»,  ayant  pour  équivalents 
assyriens  n3")  et  Dl").  Mais  ce  n'est  pas  celui  qui  est  exprimé 
le  plus  habituellement  par  l'idéogramme ,  celui  que  Ton  doit 
considérer  comme  en  ayant  constitué  la  lecture  réellement 
normale  et  primitive.  N'était  même  la  construction  de  la  pre- 
mière colonne  de  W.  A.  I.  11,  1 1,  où  zu  se  répète  à  deux  re- 
prises traduit  par  mi ,  et  où  pareille  hypothèse  est  absolu- 
ment inadmissible,  on  serait  presque  tenté  de  croire  que, 
dans  les  quelques  passages  où  l'on  rencontre  »-,.^|  'ivec  cette 
signification,  il  y  a  eu  faute  du  scribe  pour  >^^]]  so,  qui  est 
le  vrai  correspondant  normal  de  DSI  et  de  nil  en  accadien. 
Mais,  en  tout  cas,  zii  «  multiplier,  accroître  »  et  «  ajouter  »  ne 
peut  être  pliilologiquement  considéré  que  comme  une  variante 
exceptionnelle  de  so,  les  deux  articulations  s  et  z  ayant  une 
grande  affinité  et  tendant  à  s'échanger  fréquemment  dans 
fidiome  d'Accad. 

Le  vrai  radical  verbal  accadien  zu ,  celui  qui  se  présente  le 
plus  ordinairement  dans  les  textes  et  qui  ne  revêt  pas  une 
autre  forme,  est  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  dans  le  pas- 
sage que  nous  commentons  actuellement.  Quelques  exemples 
suffiront  pour  en  préciser  les  acceptions  essentielles,  en  mon- 
trant comment  il  est  traduit  en  assyrien.  ~~ 

1°  «Savoir,  connaître»,  yT>  : 

NIZDN'XE  (3*  pcrs.  plur.  du  i"  indicat.  de  la  1"  voix)  «on 
connaît»  =  nidi  «nous  connaissons»  :  W.  A.  I.  11.  16,  1.  87 
et  4  « ,  c-f  ; 
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NUNZU  (3"  pers.  sing.  prêter,  du  i"  indicatif)  =  ul  idî  n'A 
ne  sait  pas,  ne  connaît  pas  »  :  un  autre  exemple  que  celui  qui 
nous  occupe,  dans  W.  A.  I.  iv,  7,  recto,  1.  22-23; 

NUNizD  (3*  pers.  id.  employée  à  la  place  de  la  2')  =  la  titli 
«  tu  ne  sais  pas»  :  W.  A.  l.  iv,  7,  recto,  1.  28-29  ; 

NUNZUA  (participe  actif  et  négatif  conjugué  de  la  1"  voix, 
à  la  3'  pers.)  ==  la  Ida  «  ne  connaissant  pas  •  :  W.  A.  I.  11,  (j, 
1.  3i,c-d; 

iNSiNZU  (3*  pers.  sing.  prêter,  du  1"  indicat.  object.  de  la 
4*  voix ,  avec  incorporation  du  pronom  de  la  3*  pers.  object. 
dir.)  =  yiiscdisu  «il  l'a  fait  connaiti'e  »  :  W.  A.  I.  11,   i5, 

I.  19,  a-b. 

a"  «  Apprendre  » ,  ID*?  : 

INZU  (3'  pers.  sing.  prêter,  du  1"  indicat.  de  la  1"  voix) 
=  ilmad  «il  a  appris»  :  VV.  A.  I.  11,  i  i,  1.  Ai,  a-b;  Lt  11, 
A,  1.  ài; 

iNzus  (3°  pers.  pi.  id.)  =  ilmadu  «  ils  ont  appris  »  :  W.  A.  I. 

II,  n,  1.  42,  a-b;  Lt  1 1,  A,  1.  /i2; 

INZUNE  (3*  pers.  plur.  prés,  du  1"  indicat.  de  la  1'*  voix) 
=  ilanuid  «  il  apprend  ».  Inédit  ; 

ABA.MDNZUA  (participe  intcrrogatif  de  la  i"voix,  avec  incor- 
poration du  pron.  obj.  dir.  de  la  3°  pers.)  «qui  (est)  appre- 
nant à  le  connaître  ?  »  =  manu  ilammad  «  qui  apprend  à  con- 
naître ?  » 

3°  «  Combiner  secrètement ,  méditer,  machiner  • ,  N31 ,  cf. 
hébreu  231  : 

INZU  =  yuduhbi  :  W.  A.  I.  11,  i  1,  1.  43,  ab;  Lt  11,  A, 
1.43; 

INZDS  -^  yudabbu  :  W  .  A.  1.  11.   1  1,  1.  45,  a-b;  l.t  1  1  ,  A. 

L45. 
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15. 

ACCADIEX. 
TILLABI  KASARBI 

Augure  (i)       complet  +  son  (2)  part  +  sa  (3) 

MDLU  NAME  NDNZU 

personne  non  +  il  +  la  connaît. 


idtasu  gamirtav 

Son  augure  complet, 

markas'su  manma 

ce  qui  le  lie  personne 

<:=t:  -^<Te^ 

al  idi 

ne  connaît. 

(i)  Nous  ignorons  la  lecture  accadienne  du  caractère  com- 
plexe ^y—  ^^liy.  Son  équivalence  avec  les  expressions  assy- 
riennes tukahu  et  ardutu  «  service  »  (G.  Smith ,  Phon.  val.  3  5o) , 
tukulluv  «serviteur»  (Fried.  Delilzsch,  AS,  p.  i34),  est  con- 
nue de  tout  le  monde.  Le  mot  correspondant  en  accadieu  à 
cette  acception  était  peut  être  seba,  que  W.  A.  1. 11,  Sg,  1.  68, 
a  b,  donne  pour  synonyme  à  T*^!  kl'  .  dont  le  sens  de  •  ser- 
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vileur»,  et  verbalement  «servir»,  a  élé  depuis  longtemps  dé 
tenniné.  C'est  par  une  dérivation  et  une  spécialisation  de  cette 
acception  que  ^^^  ^^  t^^^T  <^6vicnt  l'expression  idéo- 
graphique d'une  des  plus  hautes  charges  politiques  de  la  cour 
d'Assyrie,  charge  dont  M.  Friedrich  Delitzsch  (AL,  2*  édit. 
p.  22  et  32)  a  trouvé  le  titre  exprimé  phonétiquement  alxt- 
rakku,  le  "^IDN  de  la  Genèse  (xli,  43). 

Mais  le  caractère  {^  jz^  ]]]  possède  encore  une  autre  si- 
gnification, qui  est  celle  dont  notre  texte  oITrc  un  exemple. 
Les  documents  astrologiques  et  auguraux  l'emploient  à  chaque 
instant  comme  idéogramme  de  libitta  «  augure  »  (Sayce,  Assyr. 
(jramtn.  p.  29,  n"  334).  Ici  c'est  par  un  synonyme,  idatu  (voy. 
W.  A.  1.  lit,  52,  3,  recto,  1.  46  et  59)  ou  iciu  (W.  A.  1.  m, 
62  ,  3  ,  verso,  1.  34)  «  signe  augurai  »  (mot  à  mot  «  ce  (jui  lait 
connaître,  ce  qui  avertit»,  de  la  racine  2?T^),  qu'est  traduit 
le  mol  accadien  encore  inconnu  représenté  par  ce  signe.  La 
l'orme  contractée  idlnv  ou  idtu,  pour  ulula,  telle  qu'on  la  lit 
dans  notre  texte,  se  retrouve  dans  W.  A.  I.  11 1 ,  52,  3,  recto, 
1.  63  :  idliiv  sa  ina  sumc  inumir  «  le  signe  qui  est  vu  dans  le 
ciel  ». 

(2)  Le  texte  classique  pour  la  détermination  du  sens  de 
TILLA  ou  TILA  =  gaiuru  «  cotnplct»  est  dans  W.  A.  I.  u,  i3, 
1.  5o-55,  c-d.  Comme  on  ne  trouve,  pour  ainsi  dire,  jamais 
l'orthographe  sini|)le  »--«  tii,  ,  mais  toujours  »—•  >  S  J  tii,- 
LA,  il  est  assez  probable  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  état  de  pro- 
longation existant  à  côté  d'un  état  absolu,  mais  que  la  vraie 
transcription  doit  être  tila,  le  signe  de  la  syllabe  la  jouant 
le  rôle  d'un  complément  phonétique  mis  en  œuvre  pour  dé- 
terminer cet  emploi  et  cette  signification  du  caractère,  l'un 
des  plus  éminemment  polyphones  dans  l'usage  des  textes 
accadiens,  et  l'un  de  ceux  dont  les  acceptions  sont  le  plus 
diverses.  Cependant  iSyllab.  AA,  35,  transcrit»—»  parTli,  et 
non  par  tii.a,  dans  lut  j)as.sage  où  il  ne  reste  plus  des  diverses 
explications  assyriennes  que  qatâ,  d'un  sens  encore  as.scz 
fib<;riir  (rf.  W.  A.  I.  IV,  21,  2 .  I.  i3  i4  ;  a3.  a,  1.  11-12). 
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(3)  KASAR  est  expliqué  par  kisir  «  part,  portion  •  (la  racine 
nSp  de  l'hébreu  étant  ^S2  en  assyrien  ) ,  W.  A.  I.  it,  33 , 1.  18, 
e-f;  IV,  3,  col.  2 ,  1.  6-7.  On  trouve  aussi  ►^T''~T  >-T*~'T,  avec 
les  éléments  dans  l'ordre  inverse ,  ce  qui  parait  n'être  qu'une 
variante  purement  graphique  devant  être  lue  de  même.  Ainsi 
W.  A.  I.  Il,  33,  1.  17,  e-f,  traduit  le  composé  abstrait  «-|*|^ 
►^T'  T  »-T"  y,  très-probablement  à  transcrire  n.\mk.\sar,  plu- 
tôt que  XAMSARKA ,  par  kisir  au  sens  de  «  partage ,  division  ». 
C'est  également  la  même  traduction  et  le  même  sens  que  nous 
trouvons  dans  W.  A.  I.  11,  i5,  1.  20,  a-b,  pour  le  mot  ka- 
SARDA,  lequel  ajoute  à  kasar  le  suffixe  individualisant  da. 
Lorsque  kasar  est  indiqué  comme  un  des  synonymes  acca- 
diens  de  «  roi  » ,  sarru  (  VV.  A.  I.  11 ,  33 ,  1.  42  ,  e-f) ,  c'est  à  titre 
de  «  distributeur  » ,  avec  la  notion  qui  nous  fait  parler  lui-même 
de  la  «justice  distributive  ». 


A  la  suite  du  texte  que  nous  venons  d'analyser,  on 
lit: 

t^  ^^I  t^  -i<^^ 

C'est  l'abréviation ,  qui  se  reproduit  de  la  même 
manière  dans  un  certain  nombre  d'incantations,  d'une 
grande  formule  dialoguée  entre  Ea ,  le  dieu  de  toute 
science,  Yaverrancas  par  excellence,  et  son  fils,  le 
médiateur,  appelé  en  accadien  Silik-malu-khi ,  et  en 
assyrien  Marudak.  Ce  dernier  implore  son  père  en 
faveur  du  malade  et  lui  demande  de  révéler  le  se- 
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cret  du  remède  magique  qui  peut  le  délivrer  de  son 
mal.  Cette  formule  était  assez  souvent  répétée  et  assez 
invariable  pour  qu'on  pût  ainsi  l'indiquer  par  les  pre- 
miers mots  de  quelques-uns  de  ses  versets,  sans  que 
l'exorciste  eût  d'hésitation  sur  les  paroles  qu'il  de- 
vait réciter. 

W.  A.  I.  IV,  7,  col.   1,  1.  i6-32,  et  22,  i  recto, 
1.  48  verso,  1.  8,  nous  en  donnent  le  texte  : 


BtXitA    <T- 

SILIKMUl.U-;^!  INE  ' 

Silik-inoulou-klii  grâce 

IMMANsi 

grandement  4-  il  4-  a  accordé  ; 


ASSYRIEN. 

maruduk                               iiipahssa 

m 

laroudnuk                      a  eu  pilié  do  lui 

ci 

'  Voy.  W.  A.  I.  IV,  ag,  5,  où,  à  plusieurs  reprises,  ink  csl  l'îcril 
phoiiéliqueinciit,  au  lieu  d'être  représeulé  par  ridtiograinnic  ^| — . 
Rcclo,  I.  /ig-So  :  i>e  zi  HAiniiiNsin  (:!*  p.  sing.  du  ■.>'  indical.  ohjerl. 
de  la  5*  voix  de  b.mi  ,  avec  incorporation  du  pron.  obj.  de  la  V  |>ers. , 
ronjugaison  postpositive)  ^=  kinis  naplUinni  ■  prends  oiTicac(>ra«nl  pitit'i 
de  moi".  Verso,  1.  5i-5a  :  Mui.u  ine  iiAnnAZU  (a*  p.  sing.  du  1"  iu- 
dical.  de  la  1"  voix  de  BAn,  conjugaison  poslposilive)  =  amrliv  lap- 
pnli.s'l  ttu  as  eu  pilié  de  riioninici. 
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ad(da)xi  mul-kîra 

père  +  son  '         le  seigneur  +  de  la  terre  +  à- 

ÊA  BASINTÛ 

(dans)  la  demeure  il  4-  vers  lui  +  est  entré, 

GÛ  MU>NANDEA 

en  lui  disant  *  : 


Tf  ^^T  If  ::::  Ej -^y  ;zlïïl  If  If^^T 

ana  uhisii  èa  ana 

vers  son  père  Ea  dans 

niii  tt^i  cm  B  c  t':^:TJi 

bit  iruvva  isissi 

la  demeure  il  est  entré  et  il  a  dit  : 


Iflf  -J<*  -^IIcî^  <^f4 

AIMD  SAGGIG 

Père  +  mon        la  maladie  de  la  tête 

'  GL  MtN.\\\DE\  est  le  participe  conjugué,  avec  incorporation  dn 
pronom  ,  sujet  de  la  3*  pers. ,  de  la  4'  voix  de  Gv  de,  mot  à  mol  *  pa- 
role projeter  i. 
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AN.V-ZINN.V  MDLDL 

(dans)  le  désert  circule, 

^-fh<^JT  -î<*  :=:lff -ïï*î  HH 

IMl  DIM  MUNRIRI 

vent  comme  elle  s'est  élevée  '. 


abi  murus  qaqqadi 

Mon  père,  la  maladie  de  la  tète 

^  tBT  nif  -IW  ^^I  tc^  :z^ 

ittaqip 
circule , 


ma 

sert 

dans 

le  désert 

^-^'H 

Vif  -IH 

kima 

sari 

comme 

un  vent 

KM 


izaqqa. 
elle  souille  violenniienl. 


ACCADIEN. 

îf :;:i ]]Âr t^m'-<j  m^^'^ -t^ 

ADU  KASKAMMAKU  lAniMjÛ  ' 

Fois  deuxième  +  pour  aussi  4  il  +  a  dit  : 

'  Je  me  suis  cru  autorisé  à  la  restitution  de  ce  verset  dans  le  texte 
accailicii  et  dans  la  version  assyrienne,  car  tonjonrs,  en  pareil  ras, 
c'est  le  premier  de  l'incantation  (pic  l'on  répète  après  aimij  =  ahi. 

»  Var.   If   ::^. 
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adi  sina  iqbisu  va 

Fois  deuxième  il  lui  a  dit  aussi  '  : 


ANA  IBÀK.  ANA  BI 

Comment  il  +  a  fait ,  comment  lui 

XUNZr  AHA 

non  +  il  +  sait  comment 

BANIBGAGA 

il  +  V  +  est  soumis. 


ASSYRIEN. 

mind  ebus  amelu         suatav 

Comment  il  a  fait  homme  cet 


«^  idi  ina  mini 

ne  sait  pas .  à  quoi 

t^  tï=  H-  -::if  .^jf  f  f 

ipassuh 
il  est  soumis. 

'   Var.  «-J*!^  ^   t6^s;=  ^  {(fbisuvva 


320  AVRIL-MA1-JIJ[N   1878. 


MUL-KÎ  DUMUM  SILIK-MLLU-;^! 

Le  Seigneur         fils  +  son  Silik-moulou-khi 

de  la  terre 

MUNNANIBGAGA 

il  le  lui  a  répondu  : 


-I  ::iïïT  Tf  "^^  I  -ic:  ^T  tïï  -^i^ 

eu  marasu  inai'udak  ibbal 

tjx  à  son  fils        Maroudouk  a  répondu  : 

ACCADIEN. 
DUMUMU  ANA  NONIZU 

Fils  +  mon ,  comment ,  non  +  il  +  sait  '  ? 


ANA  RABTA;tA  * 

comment  que  j'enseigne  ? 


'  Kxcinple  de  l'emploi  abusif  de  la  3*  jMM-sonne,  au  lieu  de  la  ï*. 
fré<|uenl  dans  les  habitudes  syntaxiques  de  l'accadicn. 

«   Var.    t^n   n    ^>^/^    ^îf    «ABTAXK. 
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mari  mina                   la                   tidi 

Mon  fils,  comment              ne            sais-tu  pas? 

mina  lusibka  ' 

comment  que  je  t'enseigne  ? 


SILIK-MULC  ;tl  AXA 

Silik-moulou-khi ,  comment 

NUNIZU  AXA  B.VBTA;^A  * 

non  -f  il  +  sait  ?  comment  que  j'enseigne  ? 


Maruduk  mina  la  tidi 

Maroudouk ,  comment  ne  sais-tu  pas  ? 

mina  Inraddika 

comment  que  je  t'enseigne? 

'   Var.   Tgr  -ff-  <ftî=   -^ini!  Inraddika. 

*    Var.    f-7        |T    ^y    *^^  ^    ^iJt    RABTAXK- 
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GAR  MAE  MZLAMU  ZAE 

Ce  que         moi  '  le  +  connaissant  4-  à  moi  *,  toi 

INMAtEZU 

il  +  complètement  +  sait  *. 

*  J'ai  lu  jusqu'ici  mâle  le  pronom  isolé  de  la  promière  personne 
(lu  singulier.  Mais  cette  lecture  est  sûrement  fautive ,  car  on  ne  com- 
prendrait en  aucune  façon  l'introduction  du  l  dans  le  thème  radi- 
cal de  ce  pronom,  qui  ne  le  comporte  pas.  Des  gloses  relevées  par 
G.  Smith  [Plion.  val.  102)  établissent  que  le  signe  *  yy  J  se  prenait 
quelquefois  avec  la  valeur  de  ma  dans  les  usages  des  textes  accadiens. 
En  adoptant  cette  valeur,  nous  obtenons  une  lecture  mae  ,  qui  est  sû- 
rement la  vraie,  car  elle  est,  à  l'égard  du  pronom  suffixe  de  la  pre- 
mière personne  singulier,  mu,  dans  le  même  rapport  que  le  pronom 
isolé  de  la  deuxième  jiersonne  du  singulier,  zae  ,  avec  le  suffixe  cor- 
respondant. 

Nous  commençons  à  connaître  d'une  manière  assez  complète  la  dé- 
clinaison de  ce  pronom  isolé  de  la  première  j^ersonne  singulier,  dont 
je  ne  pouvais  citer,  dans  mes  premières  études  grammaticales,  (|uo 
le  génitif  mina.  Voici,  en  effet,  les  cas  jusqu'à  présent  relevés  : 

Nominatif:  mae. 

Génitif:  mina. 

Datif:  MARA  (Friedr.  Belitzscb,  AL,  p.  78,  7,  recto,  ligne  29). 

Relatif:  mAge. 

La  lecture  mae  (au  lieu  de  mâle)  est  encore  confirmée  par  ce  fait 
que,  dans  W.  A.  I.  iv,  21,  2,  recto,  1.  1 5,  17  et  19,  le  pronom 
possessif  suffixe  de  la  première  jiersonne  singulier  i-eçoit  exception- 
nellement la  forme  ma-,  au  lieu  de  mu,  et  est  écrit  par  *  yy  J. 
,Ey  *  yy  y  suMA  (ou  qatma)  =  qatija  tma  maina;  *^J|  ^jy  ] 
«uma  =  zumriya  tmon  corps»,  etc. 

*  Participe  conjugué  à  la  3*  pcn.  de  la  1"  voix  do  zu,  avec  le  suf- 
fixe possessif  (le  la  1"  pcrs.  sing. 

*  Nouvfl  exemple  de  rcmj)loi  abusif  di-  la  y  pcrs.  |x>ur  la  2*. 
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sa  anaku  idâ 

Ce  que  moi  je  sais, 

atta  tîdi. 

toi  tu  sais. 


DUNA  DUMUMU  SILIK-MULL-;^I 

Va,  fils  +  mon  Silik-moulou-khL 


a //A"  /?tarj  maruduk 

Va,  mon  fils  Maroudouk. 

<  Silik-moulou-khi  (Maroudouk)  a  eu  pilié  de  lui; 
Auprès  de  son  père  Ea,  dans  sa  demeure  il  est  entré,  et  il 
lui  a  dit  : 

—  «  Mon  père ,  la  maladie  de  la  tête  circule  dans  le  désert , 
elle  s'est  levée  comme  un  vent  violent.  » 

Une  seconde  fois ,  il  a  dit  : 

—  «  Comment  il  a  fait,  cet  homme  ne  le  sait  pas,  ni  à  quoi 
il  est  soumis.  > 

'  var.  y  r^. 

'  Var.  te  rz:^  < 
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-   Êa  a  répondu  à  son  fils,  Silik-moulou-khi  (Maroudouk)  : 

—  «  Mon  fils,  comment  ne  le  sais-tu  pas?  Comment  faut-il 
que  je  te  l'enseigne  ? 

(i  Silik-raoulou-klii  (Maroudouk),  comment  ne  le  sais-tu 
pas  ?  Comment  faut-il  que  je  te  l'enseigne  ? 

«  Ce  que  je  sais,  pourtant,  tu  le  sais. 

«  Va,  mon  fils  Silik-moulou-khi  (Maroudouk).  » 

Vient  après,  comme  dans  toutes  les  incantations 
du  même  type,  la  prescription  du  rite  magique  qui 
doit  opérer  la  guérison  du  malade.  Cette  prescription 
est  aussi  présentée  comme  émanant  de  la  bouche 
même  de  Ea,  qui  l'adresse  à  son  fils  Maroudouk,  et, 
en  l'accomplissant,  le  prêtre  magicien  tient  la  place 
du  dieu  médiateur. 

■Les  six  premiers  versets  de  cette  dernière  partie 
de  l'incantation  que  nous  étudions ,  présentent  encore 
des  obscurités  que  Ton  ne  saurait  toutes  dissiper  dans 
l'état  actuel  des  connaissances.  Il  y  a  là  des  expressions 
dont  le  sens  nous  échappe.  On  discerne  seulement 
que  l'on  doit  employer  une  plante  «  qui  pousse  soli- 
taire dans  le  désert  ^  ») ,  qu'il  est  ordonné  au  magicien 
de  ((  couvrir  sa  tête  d'un  voile,  comme  le  soleil  quand 
il  rentre  dans  sa  demeure  -  »,  de  dessiner  «  sur  la  chair 

1"*»-^^^  ^  .ut  imi  fcti  cdissisn  asû. 

■  -H  ^î   rJÏT!  ît  .-TT   -m  [HH  îf]  CSÎ 

TÙ  «AKZU   UMENini'l,  —    <y*— I    C }       ►•-f    XJT    »-^       |^    ►~^T 


I 


INCANTATION  MAGIQUE  CHALDÉENNE.  331 
vivante  du  malade  un  soleil  qui  ne  s'efFace  pas  ^  » ,  en- 
fin de  (d'étendre  sur  son  séant  ^)). 

Le  tout  se  termine  par  la  prescription  d'un  nœud 
magique ,  comme  on  en  voit  mentionnés  dans  presque 
toutes  les  formules  de  ce  genre,  et  par  un  dernier 
vœu  pour  l'expulsion  de  la  maladie. 


àlK  SUGAR  NITA  NUZU' 

Le  poil  d'une  chamelle        le  mâle  ne  connaissant  pas 


SDDMETI 

que  tu  prennes  ; 


~  ^^^i  r^^  ^^1  ^^^  ''^^  ^^  ^^^^ 

^  y  ,El  >-,  l~'  *^^  »~î  *7^  kima  samas  ana  bitifa  eribi  su- 
bala  qMfqculha  liuttim  ■  comme  le  soleil  entrant  dans  sa  demeure, 
couvre  ta  tête  d'un  voile». 

^^^]^^  -îiî<^  ::m^  SU  Hf^f  -h^ 

tSfîI  ^I  r»  *y  ITTII  ZI6ATA  OTU  NAMTADDu'  «danj  la  chait  ■si» 
vante  un  soleil  qu'on  ne  fait  pas  s'en  aller»  =  »—    ^  ^|  "^ÎT"*! 

*•£  I  .^a5ï  ""^  i  *  F  I  it  £^^1 1  7~IT  '"''  *^  ^"^  samas 
la  ose  «dans  la  chair  un  soleil  qui  ne  ^'en  va  pas». 

GUBbA.\ITA  UMENI6ID  =  *—       <^f^    '^ÎI^    »"V    »^    ï    '"«  '«""- 

zozi  jarjoja  «étends-le  sur  son  séanl». 
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sarad  uniqi                                 la 

Le  poil  d'une  chamelle                       non 

sabtiti  liqe                        va 

accouplée  prends                     et 


àAK  TU RAGE 

la  tète  malade  +  du 


<T-:^tÈr:i 


UMENi;^IR 

que  tu  lies  ; 


ASSYRIEN. 


M  <lctz  nV  tEÏÏ  ^T  ÎH  i<^W 

qaqqadi  inar^i  rukus 

la  tèle  du  malade  lie 


m 


va 
et 
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J34  sist  -m!  ^:=ïï  :=m 

TIK  TUR.\GE 

le  COU  malade  +  du 


DMENi;^IB 

que  tu  lies. 


kisad  marsi  rus'u  va 

le  cou  du  malade  lie  et 


àAGGIG  SU 

La  maladie  de  la  tète  (dans)  le  corps 

sist -hitt  isi  ::jïï  [-w^-^t]  ïï 

MDLDGE  GALLA  A 

l'homme  +  de  existant  eau 

DIM  GANIMMARANZIZI 

comme  que  bien  loin  elle  s'éloigne  ? 
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ASSYRIEN. 


murus  qaqqadi  sa 

la  maladie  de  la  tête  qui 

ina  zumri  ameli  basa 

dans        le  corps  de  l'homme  existe , 

linnasil}. 
qu'elle  soit  éloignée. 

ACCADIEN. 

.âtt  -iw  Tf  <:^ïï  <ir^  :=:  îH 

IMI-RIA  DIM  HIBIKL 

vent  (|ui  s'élève        comme,       lieu  +  son  +  dans 

NANUAGA 

non  +  elle  +  reviendra. 

ASSYRIEN. 

'ilti  .v«  sâri 

L'infirmité  (jnc  les  vciils 
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Yublusu  ana  asrisu  ai 

lui  emportent         vers  son  lieu  jamais  ne 


itur 
reviendra. 


ZI  ANA  GANPÀ  ZI 

Esprit  du  ciel  que  tu  conjures  !  Esprit 

CE!  If  E^  <I-  ^lïï 

KÏA  GANPÀ 

de  la  terre        que  tu  conjures  ! 

Pas  de  version  assyrienne  pour  ce  dernier  verset. 

Prends  le  poil  d'une  chamelle  qui  n'a  pas  connu  le  mâle; 

iie-s-cn  la  tète  du  malade , 

lie-s-en  le  cou  du  malade. 

Que  la  maladie  de  la  tète  qui  existe  dans  le  corps  de  l'homme 
s'en  aille  bien  loin ,  en  s'écouiant  comme  de  i'eau  '. 

Son  infirmité ,  emportée  par  les  vents ,  ne  reviendra  jamais 
plus  sur  lui. 

Esprit  du  ciel ,  conjure-la  !  Esprit  de  la  terre ,  conjui'e-la  ! 

'  La  version  assyrienne  omet  cette  coni)iarai$oti. 
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LE  CONTE 

DU 

PRINCE  PRÉDESTINÉ, 

TRANSCRIT,   TRADUIT  ET  COMMENTE 

PAR  M.  G.  MASPERO. 

(suite  et  pin.) 


De  mieux  informés  rapprocheront  ce  récit  des 
récits  de  même  nature  qu'on  trouve  dans  la  littéra- 
ture populaire  des  nations  anciennes  ou  modernes. 
La  version  égyptienne  est  simple  d'allure  et  n'a  pas 
besoin  de  commentaires  pour  devenir  complètement 
intelligible  aux  savants  qui  ne  font  pas  métier  d'égyp- 
tologuc.  lime  reste,  afin  d'écarter  la  seule  difiiculté 
qu  elle  présente ,  à  montrer  quelle  idée  les  Egyptiens 
de  l'époque  des  Ramessides  paraissent  s'être  faite  de 
la  destinée,  comment  ils  cherchaient  à  en  expliquer 
l'origine,  quels  procédés  ils  employaient  pour  y 
échapper,  ou,  du  moins,  pour  en  atténuer  les  elléts. 

Le  mot  dont  ils  se  sei'vaient  pour  la  désigner  est 
îlllî^^^*^.  Lorsque  le  Prince  naît,  les  Ilathors 
viennent  «pour  hii  destiner  des  destins,   pour  lui 
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sortir  des  sorts,  ^^  ^  ^^  !  !  ^  I  "•  ^^  ^^' 
cine  Mll^  se  retrouve  dans  un  Papyinis  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  ^^^^T^îv^'*  îv^  \  2  \ 
\  ^  "  On  lui  a  prédestiné  une  élévation  égale  au 
ciel»\  et  dans  la  stèle  C  55  du  Louvre,  2.,  ^Mlt 

vv  ^  "^  ^  'p  j^  T  ^  ^  ^  M>  \  "  ^^^  veillé  à 
mon  poste  pour  exalter  la  volonté  de  Pharaon ,  j'ai 
été  matineux  pour  l'adorer  chaque  jour,  j'ai  mis  mon 
cœur  en  ce  qu'il  disait,  et  je  n'ai  pas  été  rebelle  au 
destin  qu'il  destinait  pour  moi».  Le  factitif  en  y 

paraît   dans   une  prière,    J  X  ZI  J^  1  ^  j^  T 

J:\  :::  :-- t;r  tiM  M  a  ::;  zi  j pi= 

^,^^,; ',  «Ecoute-moi  quand  je  te  dis  :  Tourne-toi 

'  Pleyte,  Papyrus  de  la  Bibïiothèqae  impériale,  pi.  XV,  1.  6- 

*  Louvre,  C  55, 1.  i3-i4-  Cfr.  Prisse  d'Avenues,  Monuments  égrp- 
tiens,  pi.  XMJ,  1.  i3-i4.  Le  double  de  ce  texte,  qu'on  trouve  sur  la 

stèle  88  du  musée  de  Lyon ,  prte  :  J.   jt  T  J  [TD  J^  '^^  V^^ 

Mll^^^  ,  ^^   (i.  7-8;  tJe  veille  à  mon  poste  pour  exalter  ses 

volontés;  je  suis  matineux  pour  l'adorer  chaque  jour  ;  j'ai  mis  mon 
cœur  en  ce  qu'il  dit,  et  je  n'ai  pas  été  rel)elle  au  destin  qu'il  met 
«levant  moi»;  litt.  «à  ce  qu'il  destine  à  ma  face». 

*  Brugsch  (Monuments  de  [Egypte,  pi.  IV,  1  a,  1.  6);  cf.  Gréliaut 
dans  le*;  Mrlanges  d'aicht'ologic  égyptienne,  \.  III,  p.  61. 
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vers  celui  à  qui  tu  as  fait  un  destin;  Dieu  n'ignore 

pas  qui  il  a  fait  ».  On  a ,  comme  substantif,  dans  !<• 

traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince  de  Khitti  :  ^  ^  m 

*Zâî?-'k1PJxUI^J'-  «et,  dans  le 
temps  de  Motour,  le  grand  prince  de  Khitti,  mon 
frère ,  api*ès  l'achèvement  de  son  sort  - ,  lorsque 
Khittisar  s'assit,  comme  grand  prince  do  Khitti,  sur 
le  trône  de  son  père.  ,  .  n;  et  dans  les  Maximes  du 

scribe  A  ni  à  son  fils  Khonshotpoa  :  "^^  /v  ^  J  ^^  ^  i 
^^  ^  ra  1^  1  ^  I  I  I  ]K  «=.  .riw.  V    I  I  I  t  /^  ^  I  J 

M  Îjx!  ç'X  !  ^  iw  1  !  !^  r.?  '  *'  celui  qui  se  plaint 
d'un  délit  à  faux,  quand,  par  la  suite.  Dieu  juge 
le  vrai,  son  destin  vient  et  [l'jemporte S),  Divinitc", 
Mil  ^  M  J  '^  destin  «  compte  les  heures  de  l'homme  » 


'  Briigsch,  Hecucil  de  monununts,  I.  I,  pi.  XXVIII,  I.  lo-i  i. 

-   Litt.  :  «après  son  sort». 

^  MaricUc,  Papyrus  de  lioulaii ,  t.  I,  pap.  n*  3,   p.  io,  I.  i  i-i 'i. 

*  M.  Chabas  i  L'iùjyplolojjie ,  t.  II,  p.  i  i-an)  tradiiil  :  «Le  ti-aîln! 
accu.sR  faiis.senient;  ensuite,  le,  «lieu  fait  ronnaîlrc  la  vérité,  et  son 
trt'|>as  vient  et  l'enlève».  Le  mol  à  mot  donne:  t  Retourner  rë|K)n.se^ 
(le  iran.sgression  mensongèrement ,  ensuite,  le  dieu  j\x^  le  vrai,  et 
^o^  tlestin  vient  ('ni|>orler». 
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^  !  !  J  T  1  J  P  A  P  P  P  w  '•  Il  est  sans  cesse  uni  à 
^  %  ^^  fortune  et  assiste  avec  elle  au  jugement  de 
l'âme  humaine  '^.  Leur  alliance  était  si  étroite  qu'on  les 
confondait  parfois  en  une  seule  personne  du  nom  de 
^P  ^  JUL. ,  Maskhont^  et  que,  dans  plusieurs  textes, 
les  mots  îilil  ^  \\^  '^''^'  ^t  ^  %  Rannit  sont  mis 
en  parallèle  constant  l'un  avec  l'autre.  aThot,  est-il 
dit  dans  un  hymne  de  la  XIX'  dynastie ,  fait  les  con- 
ditions de  qui  est  et  de  qui  n'est  pas  encore  ;  Mil^^  , 
^^^'«»'.  Shaît,  le  destin,  et  Rannit,  la  fortune, 
sont  avec  lui*.  »  Ramsès  II,  dans  son  rôle  de  dieu 
créateur  et  prondence ,  est  ^^  j^  M  1  P  <S.  ÎHÎ  ^  u? 
ule  maître  du  destin,  le  producteur  de  la  fortune^». 
Dans  notre  conte,  le  héros  reçoit  à  sa  naissance 
trois  sorts  diflérents  mais  également  funestes.  Ici, 
rien  n'indique  que  le  choix  des  Hathors  fatidiques 
n'ait  pas  été  libre  :  si  elles  ont  condamné  le  prince 
à  périr  par  le  serpent,  par  le  crocodile  et  par  le 
chien,  c'est  qu'il  leur  a  plu  de  réserver  pour  lui  ces 
trois  morts.  La  plupart  des  documents  semblent 
prouver  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  d  ordinaire.  La  des- 


'  Dûmichen,  II,  pi.  XL,  i.  i5,  dans  le  fameux  chant  du  haqiiste. 

*  Toiltenbach,  ëdit.  Lepsius ,  ch.  1 25  (j,  dans  la  scène  du  jugement. 
'  Dans  certains  exemplaires  du  Todtenbuck,  au  chapitre  iiod. 

Maskhont  est  nommée  avec  Rannit  au  Papyrus  Sallier  II. 

*  Papyrus  Sallier  V,  p.  ix,  1.  6-7. 

*  Mariette,  Abydos,  t.  I,  pi.  VI,  1.  36.  Dans  le  Papyrus  de  la 
Bibliothèque  nationale  que  j'ai  déjà  cité,  le  roi  Améuophis  II  est 
également  mis  en  rapport  avec  Shaït  et  Rannil  (1.  4);  mais  le  texte 
est  trop  mutilé  pour  que  j'en  essaye  la  traduction. 
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tinée  humaine  n'était  pas  réglée  par  un  caprice  de 
divinité  féminine  :  elle  se  rattachait  par  des  liens 
nécessaires  à  la  vie  de  l'univers  et  des  dieux.  Les 
dieux  n'avaient  pas  toujours  marqué  pour  l'humaine 
nature  cette  indifférence  dédaigneuse  à  laquelle  ils 
semblaient  se  complaire  depuis  le  temps  de  Mini.  Ils 
étaient  descendus  jadis  dans  le  monde  récent  encore 
de  la  création ,  s'étaient  mêlés  familièrement  aux 
peuples  nouveau-nés,  et,  prenant  un  corps  de  chair, 
s'étaient  soumis  aux  passions  et  aux  faiblesses  de  la 
chair.  On  les  avait  vus  s'aimer  et  se  combattre ,  régner 
et  disparaître,  triompher  et  succomber  tour  à  tour. 
La  jalousie,  la  colère,  la  haine  avaient  agité  leurs 
âmes  divines  comme  elles  auraient  fait  de  simples 
âmes  humaines.  Isis,  veuve  et  délaissée,  pleura  de 
vraies  larmes  de  femme  sur  son  mari  assassiné',  et 
sa  divinité  ne  la  sauva  point  des  douleurs  de  l'onfan-. 
tement.  Râ  détruisit  les  premiers  hommes  dans  un 
accès  de  fureur^.  Horus  conquit  le  trône  d'Egypte 
les  armes  h  la  main^.  Plus  tard,  les  dieux  s'étaient 
retirés  de  la  terre;  autant  jadis  ils  avaient  aimé  à  se 
montrer  ici-bas,  autant  maintenant  ils  mettaient  de 
soin  à  se  dissimuler  dans  le  mystère  de  leur  éternité. 
Qui,  parmi  les  vivants,  pouvait  se  vanter  d'avoir 
entrevu  leur  face  ? 

'  Le  livre  «les  Lamenlalions  d'isis  et  (te  Nephlhys  a  clo  publié  par 
M.  de  Horrack. 

'  Voir  Navillc,  La  desiruclion  des  hommes  fuir  les  dieux,  dans  les 
Transactions  of  the  Society  of  liihlical  Arciutoloijy ,  t.  iV  ,  p.  iig. 

*  E.  Naville,  Le  Mythe  d'Hortu,  in-folio, (îeiièvc,  1870;  Rnigscli, 
Die  Sage  der  tjefliitfctirii  Sonne .  \\\-h",  iS-j  1 .  <  Jôlliri^t'ii. 
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Et  pourtant,  les  incidents  heureux  ou  funestes  de 
leur  vie  corporelle  décidaient  encore  à  distance  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  chaque  génération ,  et ,  dans 
chaque  génération ,  de  chaque  individu.  Le  i  7  x\thyr 
d'une  année  si  bien  perdue  dans  les  lointains  du 
passé  qu'on  ne  savait  plus  au  juste  combien  de  siècles 
s'étaient  écoulés  depuis,  Set  avait  attiré  près  de  lui 
son  frère  Osiris  et  l'avait  tué  en  trahison  au  milieu 
d'un  banquet  ^  Chaque  année,  à  pareil  jour,  la  tra- 
gédie qui  s'était  accomplie  autrefois  dans  le  palais 
terrestre  du  dieu  semblait  se  jouer  de  nouveau  dans 
les  profondeurs  du  ciel  égyptien.  Comme  au  même 
instant  de  la  mort  d'Osiris,  la  puissance  du  bien 
s'amoindrissait ,  la  souveraineté  du  mal  prévalait  par- 
tout, la  nature  entière,  abandonnée  aux  divinités  de 
ténèbres,  se  retournait  contre  l'homme.  Un  dévot 
n'avait  garde  de  rien  faire  ce  jour-là  :  quoi  qu'il  se 
fut  avisé  d'entreprendre ,  c'aurait  échoué.  Qui  sortait 
au  bord  du  fleuve,  un  crocodile  l'assaillait  comme 
le  crocodile  envoyé  par  Set  avait  assailli  Osiris.  Qui 
partait  pour  un  voyage,  il  pouvait  dire  adieu  pour 
jamais  à  sa  famille  et  à  sa  maison  :  il  était  certain 
de  ne  plus  revenir.  Mieux  valait  s'enfermer  chez  soi, 
attendre,  dans  la  crainte  et  dans  l'inaction,  que  les 
heures  de  danger  s'en  fussent  allées  une  à  une,  et 
que  le  soleil  du  jour  suivant,  à  son  lever,  eût  mis  le 

'  De  Iside  el  Osiride ,  c.  i3  (édit.  Parlhey,  p.  2i-23].  La  confir- 
mation (lu  texte  de  Piutarque  se  trouve  dans  plusieurs  passages  de 
textes  magiques  ou  religieux  (Papyrus  magique Harris .édil.  Chah^s , 
pi.  IX.  1.  2  sqq.;  etc.). 

XI.  2  3 
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mauvais  en  déroute.  Le  9  Choïak,  Thot  avait  ren- 
contré Set  et  remporté  sur  lui  une  grande  victoire. 
Le  9  Choïak  de  chaque  année,  il  y  avait  fête  sur  la 
terre  parmi  les  hommes,  fête  dans  le  ciel  parmi  les 
dieux  et  sécurité  de  tout  entreprendre  ^  Les  jours 
se  succédaient,  fastes  ou  néfastes,  selon  l'événement 
qu'ils  avaient  vu  s'accomplir  au  temps  des  dynasties 
divines. 

«Le  k  Tybi.  —  Bon,  bon,  bon^.  —  Quoi  que  tu 
voies  en  ce  jour,  c'est  pour  toi  d'heureux  présage. 
Qui  naît  ce  jour-là,  meurt  le  plus  âgé  de  tous  les 
gens  de  sa  maison  ^;  il  aiu-a  longue  vie  succédant  (?) 
à  [son]  père*. 

*  Papyrus  Sallier  FV,  pi.  X,  1.  8-10. 

'  Les  Egyptiens  divisaient  les  c'ouze  heures  du  jour,  de|)uis  le 

lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  en  trois  sections  .ç-^,]  ®  de 
quatre  heures  chacune.  Les  trois  épilhètes  qu'on  trouve  après  chaque 
date  au  Calendrier  Sallier  s'appliquent  chacune  à  une  des  sections. 
Le  plus  souvent,  le  présage  valait  pour  le  jour  entier;  alors  on  trouve 

la  note  f  §  §  bon,  bon,  bon;  1:^  I^Ql  1:^  hostile,  hostile,  hostile. 
Mais  il  jwuvait  arriver  que  la  dernière  section  étant  funeste ,  les  deux 

autres  fussent  favorables.  Ou  rencontre  alors  la  notation  { ^  fcS. 
bon,  bon,  hostile,  ou  une  notation  analogue,  réjKindant  à  la  qualité  des 
présages  observés.  Cette  |)arlicularité  n'a  pas  été  expliquée  par  M.  Cha- 
bas  (Le  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes  de  l'année  égyptienne , 
in-8*,  Paris,  Maisonneuve.  i3f)  |)ages). 
'  Litt.  :  «de  tous  ses  gens». 

I     ^e        I  I  V  V  V  ^^>-  _SV  J^  ^^  III     4k     Jf\    I    /~~~v 
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«Le  5  Tybi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
C'est  le  jour  où  furent  brûlés  les  chefs  par  la  déesse 
Sakhet  qui  réside  dans  la  demeure  blanche,  lors- 
qu'ils sé^^rent,  se  transformèrent,  vinrent^  :  gâteaux 
d'offrandes  pour  Shou,  Phtah,  Thot;  encens  sur  le 
feu  pour  Râ  et  les  dieux  de  sa  suite,  pour  Phtah, 
Thot,  Hou-Saou,  en  ce  jour.  Quoi  que  tu  voies  en 
ce  jour,  ce  sera  heureux^. 

\t^^__^  y  {P<^P-  Scdlier  IV,  pi.  i3,  1.  3-4).  Le  dernier  membre  de 
phrase  est  obscur;  je  le  traduis  par  cxcipiens  patrem  [sunm],  mais 
sans  garantir  le  sens. 

'  Je  ne  saurais  dire  à  quel  épisode  des  guerres  osiriennes  ce  pas- 
sage fait  allusion. 

*  Le  texte  de  ce  verset  est  à  la  fois  mutilé  et  corrompu  :  i"  Der- 
rière le  mot  ~~C^  j  "ig  jy  V— J  |J^|  quelques  signes  ont  disparu  dans 
une  lacune.  M.  Chabas  traduit  comme  s'il  restituait  | '  j^.  ^  ;  je  crois 
reconnaître  le*  débris  du  pronom  |' ,  ,  ,  .  Cette  lecture  aurait  l'avan- 
tage de  nous  donner  trois  verbes,  -v^  j~ç  Jsj  ^— '  ,^,  ,  J^^  S  J 
I  I  I  •  JS  1  T_^'  ^"*  '^®  '•'**'*  ^  '*  même  personne  et  dépendant  de 
la   conjonction  ,^^__ .  2°  Il  y  a  derrière  j|  ^  ^  ^^  un  groupe  un  peu 

mutilé  que  M.  Chabas  lit  ^  j^  ,  mais  où  je  préférerais  lire  \  \  . 
On  a,  en  effet,  deux  phrases  successives  qui  énoncent  les  genres 
différenis  d'offrandes  qu'on  fait  aux  dieux.  La  dernière  commençant 

par  ^  N.  ,  les  lois  du  parallélisme  exigent  que  la  première  commence 
également  par  ^  \ .  3°  ç  ,  ,  ,  est  peut-être ,  comme  le  conjecture 
M.  Chabas ,  une  inadvertance  de  scribe  pour  ^  l '^  1  1  ,  .  Ce  pourrait 
être  toutefois  une  variante  rare  de  /f»  ^  O  ou  le  nom  complet 
d'une  i»rte  d'offrande,  'i'  Au  lieu  de  J  ^  q^  ,  ,  ,  J_^  .  il  faut  lire 

23. 
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«Le  6  Tybi.  —  Bon,  bon,  bon.  —  Quoi  que  tu 
voies  en  ce  jour,  ce  sera  heureux  ^ 

«Le  "7  Tybi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
Ne  t'unis  pas  aux  femmes  devant  i'œii  d'Horus  ^.  Le 
feu  qui  [brûle]  dans  ta  maison,  garde-toi  de  [t'iy 
[exposer  à]  son  atteinte  funeste  ^. 

y  ^  ©^  -^  ! '•  5°  Le  texle  donne  |  ^  ..^  ^^^  JV  J '  «"  «'oit 

corriger  \  ^  ...  -^^  jy^  J  .  Ces  deux  divinités  font  partie  de  la 
suite  de  Râ  et  sont  souvent  représentées  debout,  l'une  à  l'avant, 
l'autre  à  Tarrière  de  la  barque  solaire.  Elles   formaient  une  paire 

comme  p  a^  j^  J  ,  /^  (  ^  J  ?  c'est  pour  cela  qu'ici  elles  ont,  à 
deux,  un  seul  déterminatif  divin  J. Enfin  6°  toutes  les  indications  de 
présages  sont  favorables.  La  marque  f  f  I  .  ici  comme  ailleurs,  est 
fautive  et  doit  être  remplacée  par  |  |  | .  Le  texte  du  passage  rétabli 
et  corrigé  d'après  ces  indications  donne  :      ,     ^^  ,  ,    4  t  t    i    Q 

[Pap.Sallier  IV,  pi.  i3,  1.4-6). 
'  Pap.Sallier  IV,  pi.  i.3,l.  6-7. 
*  Ici,  le  Soleil. 

'  Le  verbe  ^   j^  '  \  ^^,  ,Xi  introduit  son   régime   juir  j^  ;  Ir 
membre  <!»•  pluase  J^     ,     ^Jm»  '  ''"''  '"''•'  '•'•'"''  ^  ÏV^k^m 
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«  Le  8  Tybi.  —  Bon,  bon,  bon.  —  Quoi  que  tu 

voies  en  ce  jour,  de  [ton]  œil,  le  cycle  divin  [t'jexauce. 

Consolidation  des  débris  ^    . 

uLe  9  Tybi.  —  Bon,  bon,  bon.  —  Les  dieux 

acclament  la  déesse  du  midi  (?)  en  ce  jour.  Présenter 

des  gâteaux  de  fête  et  des  pains  Oaat'  qui  réjouissent 

le  cœur  des  dieux  et  des  mânes  ^. 

,  *,.  Enfin,  il  me  semble  qoe  derrière  le  verbe  y  J^  JL.^""^  '' 

faut  rétablir  -=>,  la  traduction  t  le  feu  qui  est  dans  ta  maison,  con- 
sei-ve-s-en  l'activité  brûlante,  en  ce  jour»,  ne  me  paraissant  pas  offrir 
un  sens  suffisamment  clair.  La  pbrase  complète  se  restituera  comme 

.isuu:Ts;;;;ï!!!>v;:;tvu£:,*,^::j 

-V-P*5KL^  {Pap^SalUer  IV,  pi.  i3,  1.  7-8). 

'   Ici  encore,  le  texte  semble  ne  pas  être  correct.  La  formule  du 

début  se  termine  toujours  par  la  clausule  ^  1  1  1  |  .__,  ■  1  1  <  qui 
manque,   et  qu'il  faut   peut-être   rétablir.   Le   texte  serait  alors  : 

I    ^e  1 1 1 1  f  i  t         -««»--  .^V-  .^-  '^^".  rT^  ^  jV  I  f—-^  A 

:t[!,?,iirn]'^niJii=j:âiP~p 

mUZZeirn  ji  '-'"'P-  -s»"'"-  '^'-  l'I-  '3.  I-  Si-  Pounanl 
cette  intercalation  n'est  pas  indispensable.  Le  dernier  membre  de 
phrase  fait  allusion  à  la  reconstruction  par  Isis  du  corps  mutilé 
d'Osiris.  La  légende  voulait,  en  effet,  qu'Osiris,  mis  en  pièces  par 
Set,  recueilli  lambeau  à  lambeau,  puis  place  sur  un  lit  funéraire 
par  Isis  et  Nephthys ,  se  fût  reconstitué  un  moment  et  eût  engendré 
llorus. 

*  La  première  partie  de  la  pbrase  est  obscure.  Elle  renferme  un 

mol  îf»  ^  I  UÎ  H"'^  d'après  le  déterminalif ,  semble  représenter  une 
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«Le  lo  Tybi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais. — 
Ne  fais  pas  un  feu  de  joncs  ce  jour-là.  Ce  jour-ià, 
le  feu  sortit  du  dieu  Sop-ho  dans  le  Delta,  en  ce 
jour  ^. 

«  Le  11  Tybi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
N'approche  pas  de  la  flamme  en  ce  jour  :  Râ  v.  s.  f. 
l'a  dirigée  pour  anéantir  tous  ses  ennemis,  et  qui- 
conque en  approche  en  ce  jour,  il  ne  se  porte  plus 
bien  tout  le  temps  de  sa  vie  ^.  » 

déesse,  el  que  j'ai  traduit,  par  conjecture,  a  la  déesse  du  midi»  : 

^.«.^   I      /M..MV    i,    I    ^^    «k    I     I      I    9    J    Oui     I     I      I     I      I      I      I      I    t    <=>    I     I     I      I      I      I     />~~A 

m.^.^e^.f.  i^^P-  •5«"'^'-  IV,  pi.  1 3 . 1. 9). 

'  Je  ne  sais  pas  qui  est  le  dieu  Sop-ho  dont  le  nom  est  suivi  d'un 
double  déternii natif  divin,  ni  à  quel  propos  il  mit  le  Delta  en  feu. 
Le  texte  est  un  peu  mutilé,  et  M.  Chabas  a  cru  lire  dans  une  lacune 

le  verbe  |  '  y  j^.  ^  ;  les  traces  des  signes  encore  visibles  me  paraissent 

mieux  répondre  à  la  leçon  "^  ^  \  que  j'ai  adoptée.     ,    "^  fl  I  T 

T  1  A  -^^  .riv.  i  f"'"^  5       i  I  I  I  ^  A   I  /^«~~<^   I  e    I   1  I  I  I  "^ 

lierlS,  pi.  i3,  I.  g;  pi.  i4,  1.  i).  Le  déterninatif  Q  dennëre  ^ ^  g 

^  X  1 1 1  ^'^  inutile;  il  a  été  attiré  i>ar  le  parallélisme  eulre  ce  mot 

et   !  — l^î.?,©. 

*  Ici  encore,  le  U-xlc  c>.l  crible  df  l'aulcs  i;iussii;ros  qu'il  importe 
de  corriger  avant  d'aborder  la  traduction.  M.  Cbabas  a  fort  bien  vu 

que  le  second  '  J^  .^p^  ,^„^  _^    doit  élte  remplacé  par  une  aflir- 

malion  .^i»  ^»t.  ^^     *    ("/'•  '<""'•-  P-  *-^)-  Le  verbe  que  j'ai  ira- 
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Tel  officier  de  haut  rang  qui ,  le  1 3  de  Tybi ,  af- 
frontait la  dent  d'un  lion  en  toute  assurance  et  fierté 
de  courage ,  ou  entrait  dans  la  mêlée  sans  redouter  la 
morsure  des  flèches  syriennes  ^,  le  12,  s'effrayait  à 
la  vue  d'un  rat  et,  tremblant,  détournait  les  yeux  ^. 
Chaque  jour  avait  ses  influences,  et  les  influences 

duit  pai'  «anéantir»  est  effacé,  et  je  ne  vois  pas  à  quel  mot  peuvent 
répondre  les  débris  de  signes  que  porte  encore  le  manuscrit  hiéra- 

tique  :     ,     ^^   ,    I  T  I   1  A  ^^^  '•r,  ^^  -^  i    a    A  1  /— » 

^  /,«~-^,^  VIVO  ' — '  V  ®  ^  "^  n  '~r~'*^  V  ?  "*—' 

"^J^  [Pap.  Sallier  IV,  pi.  ih  ,  l.  1-2).  L'orthographe  bizarre  du  nom 
du  dieu  (  ©  !    J   se  retrouve  à  la  pi.  1 2 ,  I.  1  o.  Elle  désigne 

Râ,  roi  de  la  dynastie  divine,  et  s'explique  par  ce  fait  que  le  scribe, 
accoutumé  à  mettre  dans  les  cartouches  prénoms  un  ©  initial ,  avait 
fini  par  écrire  machinalement  0  après  le  commencement  de  chaque 

cartouche.  La  locution  ,.  ,  ,  signifie  littéralement  «mettre  la  face 
de  quelque  chose  ou  de  quelqu'un  vers  une  direction»,  c'est-à-dire 

«  di.-iger  quelque  chose  ou  quelqu'un  vers »  Le  |' ,  ,  ,  de  J^  ^  J^ 

I',  ,  ,  est  amené  par  le  pluriel  *^  vT*  !  1^^  précède  immédiate- 
ment «quiconque  s'approche  d'eux»,  c'est-à-dii'e  «de  la  flamme  et 
des  ennemis  contenus  dans  la  Qamme». 

'  C'était  en  effet  un  jour  heureux  [Pap.  Sallier  IV,  pi.  lA,  1.  4). 

-  On  trouve,  en  effet,  pour  le  i  2  Tybi,  la  note  suivante  :     ,     ^^ 

I  I  T  I  I   1  A  ■^•^  -<«>-  .!^.  ^V         /»— V  Ç  II  I  A  I  f-^  I  A 

^  ^ir  L^  ^  ^  { P'V'  S'^^r  IV,  pi.  1 4 .  1. 3  ).  «  Le  1 2  Tybi. 
—  Mauvais ,  mauvais ,  mauvais.  —  Tâche  de  ne  voir  aucun  rat  ;  ne 
t'en  approche  pas  dans  ta  maison.  » 
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accuinulées  formaient  à  chaque  lioinme  un  destin. 
Le  destin  naissait  avec  l'homme ,  grandissait  avec  lui , 
le  guidait  à  travers  sa  jeunesse  et  son  vieil  âge,  jetait, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  entière  dans  le  moule  im- 
muable que  les  actions  des  dieux  avaient  préparc 
dès  le  commencement  des  temps.  Pharaon  était  sou- 
mis au  destin,  soumis  aussi  les  chefs  des  nations 
étrangères  ^  Le  destin  suivait  son  homme  jusqu'après 
la  mort;  il  assistait  avec  la  fortune  au  jugement  de 
l'àme  -,  soit  pour  rendre  au  jury  infernal  le  compte 
exact  des  vertus  ou  des  crimes,  soit  afin  de  préparer 
les  conditions  d'une  nouvelle  vie. 

Les  traits  sous  lesquels  on  se  figurait  la  destinée 
n'avaient  rien  de  hideux.  C'était  une  déesse,  Hathor, 
ou  mieux,  sept  jeunes  et  belles  déesses^,  des  Hathors 
à  la  face  rosée  et  aux  oreilles  de  génisse,  toujours 
gracieuses,  toujours  souriantes,  qu'il  s'agît  d'annoncer 
le  bonheur  ou  de  prédire  la  misère.  Comme  les  fées 
marraines  du  moyen  âge,  elles  se  pressaient  autour 
du  lit  des  accouchées  et  attendaient  la  venue  de  l'en- 
fant pour  l'enrichir  ou  le  ruiner  de  leurs  dons.  Les 
peintures  du   temple  de    Louqsor  ^   et  celles  d'un 

'  11  est  dit  d'un  des  princes  de  Khilti  que  «  sa  destinée  »  lui  donna 
son  frère  |K)iir  successeur  (  Traité  de  Rainsh  II  avec  le  prince  de  Khilti , 
1.  lO-ii). 

*  Voir  le  tableau  du  jugement  de  l'Âme  au  ch.  i  a5  du  Rituel. 

^  C'est  le  chiffre  donné  par  \c  Conte  des  deiLt  frïres  (pi.  IX,  I.  8). 
Dans  d'autres  monuments,  le  nombre  n'en  est  pas  limité. 

*  (^liampollion ,  Monuments  de  ÏÉijyptc  et  de  la  l\ubic ,  pi.  CCCXL- 
(XCXLI.  Le  texte  reproduit  par  Cham|>ollion  n'indique  aucun  nom 
<le  déesse;  le»  Halliors  représentées  avec  la  reine  sur  le  lit  d'accou- 
ciiemcnt  stmi  au  nombre  de  neuf. 
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temple  d'Esnèh  *  nous  les  montrent  qui  jouent  le  rôle 
de  sages-femmes  auprès  de  la  reine  Moutemouat, 
femme  de  Thoutmos  I\  ,  et  de  la  fameuse  Cléopàtre. 
Les  unes  soutiennent  tendrement  la  jeune  mère  et  la 
raniment  par  leurs  incantations  ^,  les  autres  reçoivent 
le  nouveau-né,  se  le  passent  de  main  en  main,  lui 
prodiguent  les  premiers  soins  et  lui  présagent  à  l'envi 
toutes  les  félicités^.  Les  romans  les  mettent  plusieurs 
fois  en  scène.  Khnoum  ayant  fabriqué  une  femme  à 
Bitaou,  le  héros  du  Conte  des  deux  frères,  les  sept 

'  Champollion ,  Monaments,  pi.  CXL\,  i-a. 

*  A  Esaèb,  le  groupe  d'Hathors  qui  est  placé  derrière  la  reine 

ç  „,  ^  (2>  f7-î  X  ^  A 

"^   Ik    ik  y  ^&4W-/^^  «  Les  habitantes  du  Nord  qui  font  le 

charme  de  l'accouchement  pour  [la  mère  du  Soleil]  •-  La  première  se 
tient  debout  derrière  le  dos  de  l'accouchée,  lui  soutient  les  bras  et 

le  buste  :  c'est  ^^  ij  la  déesse  A  if.  Des  deux  autres ,  l'une  est  |  ||| 

I'  ^  y  ^  ij  fia  sage-femme  Ti-ônkli  (donneuse  de  viej»;  le  nom  de 
la  dernière  est  détruit. 

*  A  Esnèh,  le  groujie  d'Hathoi-s  qui  fait  face  à  l'accouchée  est 
représenté  aicroupi.  Celle  qui  tire  l'enfant  du  sein  de  la  mère  est 

lllll'll^ljaia  sage-femme  Nôlemi  (la  douce)  »;  derrière  celle-ci , 

est  la  nourrice  '^^^,  ^  J.  Comme  on  le  voit,  chacune  d'elles  porte 
un  nom  particulier  et  semble  ne  rien  avoir  de  commun  avec  Ilatbor. 
La  légende  qui  est  au-dessus  d'elles,  et  qui  est  asseï  mal  reproduite 
dans  Champollion ,  prouve  néanmoins  que  toutes  ces  déesses  à  noms 

différents  sont  les  Hathors  fatidiques.  "^^  "^^  W^.\  %  j  J  ^  ^,  LI 

3^^ir^îfî  +  I^I^'  etc.  .  Ce  sont  les  Halhors 
ifui  viennent  vers  la  déesse  Rit,  comme  les  deux  divines  colombes  (?) , 

munies  d'ailes.  • 
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Hathors  la  viennent  voir,  l'examinent  un  moment  et 
s'écrient  d'une  seule  voix  :  »(  Qu'elle  périsse  par  le 
glaive  ^  ».  Elles  apparaissent  au  berceau  du  Prince 
Prédestiné  et  annoncent  qu'il  sera  tué  par  le  serpent, 
par  le  crocodile  ou  par  le  chien  ^. 

Les  voir  et  les  entendre  au  moment  même  où 
elles  rendaient  leurs  arrêts  était  faveur  réservée  aux 
grands  de  ce  monde.  Les  gens  du  commun  n'étaient 
pas  d'ordinaire  dans  leur  confidence.  Ils  savaient 
seulement,  par  l'expérience  de  nombreuses  généra- 
tions, qu'elles  départaient  certaines  morts  aux  hommes 
qui  naissaient  à  de  certains  jours. 

«Le  à  Paophi.  —  Hostile,  bon,  bon.  —  Ne  sors 
aucunement  de  ta  maison^  en  ce  jour;  quiconque 
naît  en  ce  jour,  meurt  de  la  contagion,  en  ce 
jour*. 

«  Le  5  Paophi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
Ne  sors  aucunement  de  ta  maison  en  ce  jour;  ne 

'  Papyrus  d'Orbiney.  pi.  IX .  1.  5.  *2;  J_^  \  ,  ,  ,  [jj  m  ^  % 

-  Cf.  t.  X,  p.  24o-24i  de  ce  Journal. 

■•  Lill.  :  «Nk  sors  vers  aucune  voie»;  en  d'autres  lermes  :  tNe 
sors  d'aucun  côté». 

/ «■^  III  I      >  jRi  I  f""^  4ft  j^^  [  "     '■  !  1  J^  A«««~\  I  I  I  JBk  I  /> »» 

{Pap.  Stdlier,  IV,  p.  4,  !•  3).  J'ai  rétabli,  derrière  le  verbe  ^  Jt*  • 

la  pn'|>osilioti  a«~->  que  le  scribe  avait  j^ssce. 
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t'[approc}ie]  pas  ^  des  femmes;  c'est  le  jour  d'offrir 
offi'ande  de  choses  par-devant  (Dieu)-,  et  Montou 
repose  en  ce  jour.  Quiconque  naît  en  ce  jour,  il 
mourra  du  coït  ^, 

«Le  6  Paophi.  —  Bon,  bon,  bon.  —  Jour  heu- 
reux dans  le  ciel  ^  ;  les  dieux  reposent  par-devant 
(Dieu)  et  le  cycle  divin  accomplit  les  rites  par-de- 
vant^  Quiconque  naît    ce  jour -là,    mourra 

d'ivresse  ^. 

'  Le  verbe  qui  exprime  l'action  de  €  s'approcher  »  est  mutilé  de 
façon  à  ne  pas  pouvoir  être  restitué. 

-  «==>  ^ ,. .  ^  j-^  J^     ,     J.  Litt.  :  «  faire   le   faire  de  choses  par- 
devant.  »  Pour  le  sens  «accomplir  un  sacrifice,  un  rite»,  que  prend 

le  verbe  ,,__^  employé  absolument ,  j'ai  donné  ailleurs  des  exemples 
tirés  de  monuments  de  différentes  époques. 

^— imioiiHHHiw— ^yr:]'^  — y©  ■ 

I       I  ^0    I  I  I   1    1    1    )  .Sy  -^vn    _/^    jV    -^^  ^    I     4K     JA    I    /i~~>A 

I     si  ^m  J  f — \  />-~«A  I  ^  Si  J^  I   , — \  «=.  III 1    ^      >  Al 

i,*^i^^^"'l^«P-  SallierlW  pl.4,  1.3-5). 

*  Lilt.  :  tPourdaiu,  le  ciel». 

*  Un  mot  effacé,  probablement  un  nom  de  dieu. 

<L(IiP?\Tik^li,i:»:r;SiL:'(p«p.«- 

IV,  pi.  k  ,  1. 5-6).  Le  texte  porte  ^J' j'ai  rétabli  ^J^  ■  La  faute  a  été 
amenée  par  l'identité  de  prononciation  de  ^  )|   moût  t  mère  » ,  a»«c 
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«  Le  7  Paophi.  —  Mauvais ,  mauvais ,  mauvais.  — 
Ne  fais  absolument  rien  en  ce  jour.  Celui  qui  blas- 
phème contre  Râ  en  ce  jour  * 

Quiconque  naît  ce  jour-là,  mourra  sur  la  pierre  ^. 

«  Le  9  Paophi.  —  Allégresse  des  dieux ,  [  les  hommes 
sont]  en  fête ,  car  l'ennemi  de  Râ  est  à  bas.  Quiconque 
naît  ce  jour-là  mourra  de  vieillesse  *. 

^J^  moût  «mourir».  M.  Chabas  a  traduit  [Calendrier  des  jouis 
fastes  et  néfastes,  p.  3A)  :  «Jour  de  fêle  de  Râ  dans  le  ciel;  les  dieux 
sont  en  paix  dans  la  divine  présence;  les  familles  divines  sont  heu- 
reuses devant  Râ».  Je  ne  vois  aucune  mention  de  Râ  dans  la  partie 
conservée  de  la  phrase,  et  je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M.  Chabas 
s'est  appuyé  pour  rétablir  le  nom  de  ce  dieu  dans  la  partie  détruite. 
'  Litt.  :  «  [Le]  il  va-de-bouche  avec  Râ,  en  lui». 

^^^  rtttr 

*  Voici  les  débris  du  texte  tels  que  j'ai  pu  les  déchifiFrer  :  ,     ,  ^q 

*^  i  ^  iH  S  °°™  (  ^«/^-  •'>'«'''<■'•  I^''  F'-  ^^  •  '•  •^-7  )•  J'"'  s"'^ '  < 
pour  le  dernier  mol,  la  lecture   et   la  traduction   de    M.   Chabas. 

On  pourrait  lire  dans  le  manuscrit  j.  ^  . .  . ,  ce  qui  donnerait  le 
sens  de  terre  étrangire ,  lointaine  :  «  Quiconque  naîtra  ce  jour-là ,  mourra 
sur  la  terre  t■trang^^p.  » 
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«Le  2  3  Paophi.  —  Bon,  bon,  mauvais.  —  Qui- 
conque naît  ce  jour-là,  meurt  par  le  crocodile  '. 

«Le  2 y  Paophi.  —  Hostile,  hostile,  hostile.  — 
Ne  sors  pas  ce  jour-là;  ne  t'adonne  à  aucun  travail 
manuel:  Râ  repose^.  Quiconque  naît  ce  jour-là, 
meurt  par  le  serpent  ^. 

"Le  29  Paophi.  —  Bon, bon, bon. —  Quiconque 
naît  ce  jour-ià  mourra  dans  la  vénération  de  tous  ses 
gens  *.  » 

/^'='i^^!"kiâ'{i'«P-'Saiù>rIV.  pi.  4,1.  8).  Le 
texte  porte  seulement     |    |    |j|j^|J    0    î-    Le  texte   semblant 

exiger    ici    une    constmction    parallèle,    j'ai    rétabli    ^ ,  j»^*   de 

manière  à  obtenir  l'antithèse  si  fréquente  :  n^Les  dieux  sont  en  joie, 
les  hommes  sont  en  fête.  » 

'1    1^0  nn  I  I  J  I  mP^X'*' A,?/~-^i^/.~-Am 

P  l  :iL  [P^P-  '^«'/'f'-  IV,  pi.  6 ,  1.  6). 

*  M.  Chabas  traduit  :  ■  au  coucber  du  soleil  ».  Ce  sens  de  ^ç  j 
-,  I  I  J  serait  possible  dans  un  texte  ordinaire.  Mais ,  dans  le  Pa- 
pyrus SaUier  IV,  on  trouve  le  verbe  ^H  J  joint  au  nom  de  divi- 
nités autres  que  le  Soleil;  Montou,  par  exemple  :  ^o^  j  *  /^  ^ ^ 

I  ^  J  (p'-  IV,  1.  4),  que  nous  avons  cité  (cf.  p.  35i,  note  3). 
L'analogie  nous  force  donc  à  traduire  «Rà  repose»,  comme  plus 
haut,  «la  majesté  de  Montou  repose». 

A  I  /~~v  *^^  A  J^  > — ^  5  ^  vw.  [P'^P-  Sallier  IV,  p.  6.  I.  10; 
p.  7.1..). 

*  Litt.  :  ■  mourra  vers  les  vénérés  de  ^s  gens  » ,  pour  «  passer  parmi 
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Tous  les  mois  n'étaient  pas  également  favorables 
à  cette  sorte  de  présage.  A  naître  en  Paophi,  on 
avait  huit  chances  sur  trente  de  connaître,  par  le 
jour  de  la  naissance,  le  gonre  de  la  mort.  Athyr,  qui 
suit  immédiatement  Paophi ,  ne  renfermait  que  trois 
jours  fatidiques  ^ 

L'Egyptien  né  le  9  ou  le  29  de  Paophi  n'avait 
qu'à  se  réjouir  et  à  se  laisser  vivre  :  son  bonheur  ne 
pouvait  plus  lui  manquer.  L'Egyptien  né  le  7  ou  le 
27  du  même  mois  n'avait  pas  raison  de  s'inquiéter 
outre  mesure.  La  façon  de  sa  mort  était  désormais 
fixée ,  non  l'instant  de  sa  mort  :  il  était  condamné , 
mais  avait  la  liberté  de  retarder  le  supplice  presque 
à  volonté.  Était-il,  comme  le  Prince  Prédestiné,  me- 
nacé de  la  dent  d'un  crocodile  ou  d'un  serpent ,  s'il 
n'y  prenait  point  garde ,  ou  si ,  dans  son  enfance ,  ses 
parents  n'y  prenaient  point  garde  pour  lui,  il  ne 
languissait  pas  longtemps  sur  cette  terre;  le  premier 
crocodile  ou  le  premier  serpent  venu  exécutait  la 
sentence.   Mais  il  pouvait    s'armer  de  précautions 

Jes  ancêtres  vénérés  de  ses  gens».  ,     ,  ^q  ©n   ,,,,   iii||||>. 

N         A  1  /<~.«v         ^  Jt* 1    ©     1  1  ^>  I  A  s=>  I  I  I  ^^ 

(Pap.SallierlWp.  7.  1.  1-2). 

'  Le  i/f ,  le  20,  I»;  .'S.  Quiconque  naîl  le  i4  mourra  par  ralleinle 

d'une  arme  tranclianle  '^-'f  „„„   ^ ,  }  ,  Ijlt.  :  •  de  coupures  >  (  Pap. 

SallUr  IV,  p.  8,  I.  3).  Quiconque  naîl  le  20  mourra  de  la  conta- 
gion annuelle  \  j^  ^  1  !  1  ,  (W.  p.8, 1.  9).  Quiconque  nail  leTiS 
mourra  sur  le  lleuvr    ;  \  .^_^  ^~~^  ^^  (Id.  p.  9 ,  I.  «  2  ). 
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contre  son  destin ,  se  tenir  éloigné  des  canaux  et  du 
fleuve,  ne  s'embarqper  jamais  à  de  certains  jours  où 
les  crocodiles  étaient  maîtres  de  l'eau \  et,  le  reste 
du  temps ,  faire  éclairer  sa  navigation  par  des  servi- 
teurs. On  pensait  qu'au  moindre  contact  d'une  plume 
d'ibis ,  le  crocodile  le  plus  agile  et  le  mieux  endenté 
devenait  immobile  et  inofFensif  ^.  Je  ne  m'y  fierais 
point;  mais  l'Egyptien ,  qui  croyait  aux  vertus  secrètes 
des  choses,  rien  ne  l'empêchait  d'avoir  toujours  sous 
la  main  quelque  plume  d'ibis  et  d'imaginer  qu'il  était 
garanti. 

Aux  précautions  humaines,  on  ne  se  faisait  pas 
faute  de  joindre  des  précautions  di\ines  :  les  incan- 
tations, les  amulettes,  les  cérémonies  du  rituel  ma- 
gique. Les  hymnes  religieux  avaient  beau  répéter  en 
grandes  strophes  sonores  qu'(t  on  ne  taille  point 
[Dieu]  dans  la  pierre,  —  [ni  dgns]  les  statues  sur 
lesquelles  on  pose  la  double  couronne;  —  on  ne 

'  A  ia  dale  du  22  Paophi,  le  Papyrus  Sallicr  IV  enregistre  la 
mention  suivante  :lL\,.^rjj;ii;^;rz;   *    miA— ^1' 

i  //   I  V'c  •  1  <=►  ;=::  o  I  e  M l 'ï'  ^-1  —  v-i  A  ^ 

j^..  ^  l' J  3^^  *^  y  «Ne  [te  lave]  dans  aucune  eau,  ce  jour-là;  qui- 
conque navigue  sur  le  fleuve,  c'est  le  jour  d'être  mis  en  pièces  par  la 
langue  de  Sevek  (le  crocodile)». 

'  A.pitaya.ivdpa}i:ov  ivevépynirov  ^ovXôftevot  «njfjtrjvai,  xpoxôSeiXov 
é^ovia  iSeus  tilepàv  èvi  rîjs  xs(paXris  ^arypaÇoCci  '  toviov  yàp  êàv 
tSetût  'alep^  â-«y^«  àxivifiov  erSpijae/s  (Horapoilon,  Hierogljrph.  II, 

uuui;  édit.  Leemans,  p.  g/i-gS).  L'hiéroglyphe  en  question  est^  . 
fréquent  aux  hasses  époques. 
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le  voit  pas;  —  nul  service,  nulle  offrande  n'arrive 
jusqu'à  lui  ;  — on  ne  peut  l'attirer  dans  les  cérémonies 
mystérieuses;  —  on  ne  sait  pas  le  lieu  où  il  est;  — 
on  ne  le  trouve  point  par  la  force  des  livres  sacrés  ^  » 
C'était  vrai  du  dieu  idéal,  du  dieu  absolu,  du  dieu 
parfait,  de  Dieu,  en  un  mot,  dont  on  admettait  l'exis- 
tence comme  premier  article  de  foi,  mais  auquel  on 
songeait  peu  en  l'ordinaire  de  la  vie  :  ce  ne  l'était  point 
des  dieux.  Râ,  Osiris,  Shou,  Ammon,  tous  ceux  qui 
avaient  figuré  tour  à  tour  dans  les  dynasties  divines, 

'>^H}-Lii^!^.?.'çlii.?IMt^¥îfiî* 

» —    /.—A  ^  v-j  e  A^f  ^ rTi    A— A  ©  «fcÇ  J  ^  » — 

Z.^\^\^,^Hi^>,*  {P-P-  Sallicr  II. 
p.  12,  1.  6-8,  el  Pap.  Anustasi  VII,  p.  9,  1.  i-3).  La  traduction 
littérale  serait  :  «  Point  taillement  de  pierres ,  —  [ni  d'  ]  images  à  poser 
les  couronnes;  —  point  il  n'a  été  vu;  —  point  serviteurs,  jx)int 
oblateurs  de  lui;  —  point  agir  de  mystères;  —  point  n'eat  su  le 
Heu  où  il  est;  —  point  il  n'est  trouvé  par  force  d'écrits.»  Le  der- 
nier membre  de  la  phrase,  mutilé  à  la  fois  dans  Sallier  II  et  dans 
Anastasi  VII,  a  été  rétabli  en  complétant  les  deux  textes  l'un  par 

l'autre.  Sallicr  II  a:, ^^m^lfi  1   iHi^r?î  «  P<>i»l 

trouver  chasses  d'écrits»,  ce  qui  ne  signifie  rien,  et  Anastasi  Vil  : 

z '^r  ^  1  [  :^  ]  ik  *  ^  Hi  ç  r??.  L. -bc  a.  5.1. 

lier  II,  à  qui  on  dictait  son  lexlo,  a  cru  probablement  entendre  an 
qimtupehsxàu  où  il  a  cru  reconnaître  le  mot  g  J  \^  \ .  CpM  ce  qui 
m'a  décidé  à  rétablir  la  leçon  :  ^..^  /^  J^  Ç_^  J^  ^,  ^^,^  fl| 

^  I  I  1  • 
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n'étaient  pas  inaccessibles;  ils  avaient  gardé,  de  leur 
passage  sur  la  terre,  une  sorte  de  faiblesse  et  d'im- 
perfection qui  les  ramenait  sans  cesse  à  la  terre.  On 
les  taillait  dans  la  pierre,  on  les  touchait  par  des 
services  et  par  des  offrandes,  on  les  attirait  dans  les 
sanctuaires  et  dans  les  châsses  peintes.  Si  le  passé  de 
leur  vie  mortelle  influait  sur  la  condition  des  hommes , 
l'homme  influait  à  son  tour  sm'  le  présent  de  leur 
vie  divine.  Il  y  avait  des  mots  qui,  prononcés  par 
une  voix  humaine,  pénétraient  jusqu'au  fond  de 
l'abîme;  des  formules  dont  la  force  agissait  comme 
un  attrait  irrésistible  sur  les  intelhgences  surnatu- 
relles; des  amulettes  où  la  consécration  magique  sa- 
vait bien  enfermer  quelque  chose  de  la  toute -puis- 
sance céleste.  Par  leur  vertu,  l'homme  mettait  la 
main  sur  les  dieux  ;  il  enrôlait  Anubis  à  son  service , 
ou  Thot,  ou  Bast,  ou  Set  lui-même,  les  lançait  et 
les  rappelait,  les  forçait  à  travailler  et  à  combattre 
pour  lui.  Ce  pouvoir  formidable  que  le  magicien 
croyait  posséder,  quelques-uns  l'employaient  à  l'avan- 
cement de  leur  fortune  ou  à  la  satisfaction  de  leurs 
passions  mauvaises  :  on  avait  vu,  dans  un  complot 
dirigé  contre  Ramsès  III ,  des  conspirateurs  se  servir 
de  livres  d'incantations  pour  arriver  jusqu'au  harem 
de  Pharaon  ' .  La  loi  punissait  de  mort  ceux  cpii  abu- 
saient do  la  sorte;  elle  laissait  en  paix  tous  ceux  qui 
exerçaient  par  leurs  charmes  une  action  inoffensive 
ou  bienfaisante. 

'  Chabas,  Papyrus  magique  Harris.  p.  170-174;  Devéria,  Le  pa- 
pyrus judiciaire  de  Turin,  p.  1  îA-iSy. 

XI.  24 
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Désormais,  l'homme  menacé  par  1(î  sort  n'était 
plus  seul  à  veiller;  les  dieux  veillaient  avec  lui  et  snj) 
pléaient  à  ses  défaillances  parleur  vigilance  infaillible. 
Prenez  un  amulette  qui  représente  «  une  image 
d'Ammon  à  quatre  têtes  de  bélier,  peinte  sur  argile, 
foulant  un  crocodile  aux  pieds,  et  huit  dieux  qui 
l'adorent  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche'.»  Pro- 
noncez sur  lui  fadjuration  que  voici  :  w  Arrière,  cro- 
codile, fds  de  Set  !  —  Ne  vogue  pas  avec  ta  queue; 
—  ne  saisis  pas  de  tes  deux  bras  ;  —  n'ouvre  pas  ta 
bouche  !  —  Devienne  l'eau  une  nappe  de  feu  devant 
toi!  —  Le  charme  des  trente-sept  dieux  est  dans  ton 
œil  ;  —  tu  es  lié  au  grand  croc  de  Râ  ;  —  tu  es  lié 
aux  quatre  piliers  en  bronze  du  midi ,  —  à  l'avant 
de  la  barque  de  Râ.  —  Arrête,  crocodile,  fils  de 
Set!  —  protége-moi,  Ammon,  mari  de  ta  mèrc-^!» 

'   Papyrus  macnquc  Uarris ,  pi.  VI,  1.  8-g. 

-  Cliabas  traduit  [Mélanges  cgyptoloçjiqnes ,  3*  série,  t.  II,  p.  257- 
•iSS)  :  t  Arrière!  crocodile  Makou,  fils  de  Set!  Ne  vogiie  pas  avec 
ta  queue!  N'ai^is  pas  de  tes  bras!  N'ouvre  pas  ta  gueule  !  Que  l'eau 
devienne  une  flamme  de  feu  devant  loi  !  L'arme  des  soixanle-dix-sept 
(lieux  est  à  ton  œil  ;  tu  es  lié  au  grand  aviron  de  Râ;  tu  es  lié  à  l'ins- 
tant aux  quatre  croclicls  de  métal ,  h  l'avant  de  la  barque  de  Rà. 
Arrête-loi,  crocodile  Makou,   fils  de  Sel!   Proté-je-moi,   Ammon, 

mari  de  sa  mère  !  »  Le  texte  porte  :  "^  j|^  .^^   ^,  Q  j||^  ^   ,  j 
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Pussiez- VOUS  né  le  22  ou  le  2  3  de  Paophi,  Ammon 
était  tenu  de  vous  garder  contre  le  crocodile  et  les 
périls  de  l'eau.  D'autres  formules  et  d'autres  amu- 
lettes préservaient  du  feu,  des  scorpions,  de  la  ma- 
ladie ^  ;  sous  quelque  forme  que  le  destin  se  déguisât , 
il  rencontrait  un  dieu  armé  pour  la  défense.  Sans 
doute,  rien  qu'on  fît  ne  changeait  son  arrêt,  et  les 
dieux  eux-mêmes  étaient  sans  pouvoir  sur  l'issue  de 
la  lutte.  Le  jour  finissait  par  se  lever  où  précautions, 
magie,  protections  divines,  tout  manquait  à  la  fois; 
le  destin  était  le  plus  fort.  Au  moins ,  Ihomme  avait-il 
réussi  à  durer,  peut-être  jusqu'à  la  vieillesse,  peut- 
être  jusqu'à  cet  âge  de  cent  dix  ans ,  limite  extrême 
de  la  vie,  que  les  sages  égyptiens  souhaitaient  d'at- 
teindre, et  que  nul  mortel  né  de  mère  mortelle  ne 
devait  dépasser^. 

J   rfK  ^%  uJ  J  * —     (  Papyras  magirine  Harris,  p.  6 , 1.  5-8). 

'  Le  Papyrus  I,  348  de  Leyde,  publié  par  M.  Pleyle  (Élndcs  égyf- 
tolo(ji(fues ,  t.  I,  Leyde,  1866),  est  un  recueil  de  formules  dirigées 
contre  divei-ses  maladies. 

*  Sur  lage  de  cent  dix  ans,  voir  le  curieux  mémoire  de  Goodwin 
clans  Cbal>as  {Mélanges  éf/yplologiqnes ,  a*  série,  p.  j3i-237). 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


MAlTRAKAIMYAKA-MITTAVÏNnAK  \ 

l.A    PIÉTK   Fir,I\I.E, 

PAR  M.  LÉON  FEER. 


Le  nom  sanscrit  Maitrakanyaka  et  le  nom  pâli 
Mittavindaka  sont  inséparables  l'un  de  l'autre;  ils 
s'appliquent  à  un  môme  individu,  font  allusion  aux 
mêmes  aventures  et  sont  sensiblement  unis  par  la 
communauté  de  l'élément  radical  nutra-mnitra.  Ces 
aventures  sont  de  l'ordre  de  celles  qu'on  peut  appe- 
ler «galantes»,  et  Maitrakanyaka-Mittavindaka  est 
un  homme  à  bonnes  fortunes.  Toutefois  ces  succès 
ne  sont  pas  le  seul  élément  de  sa  destinée;  il  y  a  dans 
sa  légende  autre  chose,  et  des  choses  plus  impor- 
tantes que  la  galanterie.  Les  textes  relatifs  à  Maitra- 
kanyaka-Mittavindaka doivent  être  rangés  parmi 
ceux  qui  traitent  de  la  piété  filiale.  Ce  sujet  s'oiïiail 
donc  naturellement  à  notre  étude,  et  nous  nous 
étions  proposé  de  lui  consacrer  un  trîïvail  qui  pût 
avoir  la  prétention  d'être  à  peu  près  complet.  Mais  la 
multiplicité  croissante  des  textes  que  nous  rencon- 
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trions  et  la  nécessité  d'en  aborder  qui  ne  rentraient 
pas  proprement  dans  notre  sujet  nous  ont  obligé  de 
renoncer  à  ce  plan  et  de  nous  renfermer  dans  l'his- 
toire de  Maitrakanyaka-Mittavindaka  qui  déjà,  par 
elle-même ,  présente  une  assez  grande  complexité. 

Il  existe  en  eilet  une  double  version  de  cette  lé- 
gende, l'une  sanscrite  (népalaise)  sous  le  nom  de 
Maitrakaiiyaka ,  l'autre  pâlie  (singlialaise)  sous  le  nom 
da  Miitavimlaka ;  mais  chacune  d'elles  présente  des 
variantes  qu'on  ne  peut  négliger. 

L'histoire  de  Maitrakanv  aka  se  trouve  :  i  "  dans  le 
recueil  intitulé  Avadâna-çataka  (iv,  6);  2°  dans  celui 
qui  s'appelle  Avadâna-kalpalatâ  {24°);  3"  dans  l'un 
des  deiLx  recueils  qui  ont  pour  titre  Divya-avadâna 
tout  à  la  fin.  A  ces  trois  textes,  qui  sont  trois  rédac- 
tions distinctes  d'un  thème  unique ,  il  faut  joindre 
un  récit  du  Dvâviniçaii-avadâna  relatif  à  un  person- 
nage dun  nom  tout  différent,  mais  dans  lequel  on 
retrouve  une  partie  des  aventures  de  Maitrakanyaka 
avec  des  éléments  nouveaux.  Ce  dernier  texte,  bien 
que  ne  concernant  pas  Maitrakanyaka  lui-même, 
doit  être  nécessairement  rapproché  de  ceux  qui  lui 
sont  spécialement  consacrés. 

Les  textes  pâlis  sur  Mittavindaka  présentent  un 
phénomène  analogue;  il  est  le  héros  de  quatre  Jâ- 
takas  qui  ont  pom*  commentaire  un  seul  et  même 
récit  et  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  stances  du 
texte.  Nous  insisterons  plus  tard  sur  cette  particula- 
rité, qui  n'est  pas  la  seule  dont  la  collection  des  Jà- 
takas  nous  oflre  l'exemple.  Les  quatre  Jâtakas  dont 
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nous  parlons  n'en  font  en  réalité  qu'un  seul;  mais 
il  y  a  un  cinquième  Jàtaka  dont  le  héros,  appelé 
(lu  môme  nom  et  néanmoins  distinct  de  l'autre, 
passe  en  partie  par  les  mômes  aventures.  Ce  cin- 
quième Jàtaka  est  jusqu'à  un  certain  point  aux  quatre 
autres  textes  ce  que  le  texte  sanscrit  du  Dvdviihçâti- 
avadâiia  est  aux  trois  Maitrakanyaka-avadàna;  on 
ne  peut  le  négliger. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les 
récits  dont  Maitrakanyaka-Mittavindaka  est  le  héros 
appartiennent  à  la  classe  des  JàUikas  et  nous  offrent 
par  conséquent  un  sujet  curieux  d'étude  comparative 
de  cette  sorte  de  texte  dans  la  littérature  houddhique 
du  Nord  et  dans  celle  du  Sud ,  étude  que  nous  n'en- 
tendons nullement  fiiire  d'une  manière  générale,  car 
la  chose  ne  paraît  pas  possible  actuellement,  mais 
qui,  spécialisée  et  restreinte  à  des  cas  particuliers, 
peut  être  entreprise  avec  fruit.  J'aurai  ainsi  l'occasion 
de  justifier  quelques-unes  des  assertions  qui  sont 
émises  dans  mon  travail  sur  les  Jàtakas  publié  en 
mai-juin  et  octobre-novembre  1875.  J'avais  dû  alors 
me  borner  à  des  indications  très-brèves  sur  le  Mittii- 
vindaka-jàtaka.  Le  présent  article  va  me  permettre 
de  me  compléter. 

Ce  travail  se  divise  naturellement  en  trois  par- 
ties : 

1"  Étude  générale  des  textes  sanscrits  du  Nord 
(Maitrakanyaka-avadàna); 

2"  Elude  générale  des  textes  pâlis  du  Sud  (Milla- 
vindaka-iàtaka); 


i 
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3"  Comparaison  et  appréciation  générale  de  l'en- 
semble des  textes. 


I. 

TEXTES  SANSKRITS.   MAITRAKANYARA. 

Nous  sommes  en  présence  de  trois  rédactions  d'un 
thème  unique.  Le  plus  simple  serait  de  les  donner 
toutes  les  trois  ;  mais  ce  serait  aussi  le  plus  long.  Mieux 
vaut,  à  ce  qu'il  semble,  au  moins  quant  à  présent, 
n'en  donner  qu'une  seule ,  en  signalant  les  principales 
différences  qu'elle  présente  avec  les  autres.  Mais  la- 
quelle choisir?  Nous  pouvons  tout  d'abord  écarter 
le  récit  en  vers  de  ï Avaddna-kalpalatâ ,  recueil  qui 
porte  un  nom  d'auteur  et  peut  être  considéré  comme 
le  moins  ancien.  Nous  renvoyons  pour  cela  à  E.  Bur- 
noui  [Introd.  à  ïhist.  du  baddh.  indien,  p.  690  de  la 
réimpression).  Restent  les  deux  autres  récits.  Quel 
est  celui  qui  est  original  par  rapport  à  l'autre  ?  Y  en 
a-t-il  même  un  qui  le  soit?  On  trouve  dans  chacun 
d'eux  des  développements  qui  lui  sont  propres,  en 
sorte  qu'il  est  difficile  d'en  conclure  que  l'un  pro- 
cède de  l'autre.  Par  la  forme ,  le  récit  du  Divya-ava- 
dâna  rentre  assez  dans  la  catégorie  des  Jàtaka  tels 
que  le  Jâiaka-mâlâ  nous  les  présente.  Est-ce  une 
preuve  en  faveur  de  l'antériorité  de  ce  récit?  Non, 
car  le  Jâtaka-mâlâ  porte  un  nom  d'auteur  et  ne  peut 
être  considéré  comme  primitif.  A  mon  avis ,  nos  deux 
textes  (je  dirais  volontiers  :  nos  trois  textes)  sont  à 
peu  près  indépendants  les  uns  des  auties,  en  ce  sens 
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qu'ils  auraient  été  rédigés  d'après  un  texte  antérieur 
ou  simplement  sur  les  données  d'un  thème  très-an- 
cien fit  très-populaire.  Par  sa  brièveté  relative,  le 
récit  en  vers  de  ï Avadâna-kalpalatâ  peut  faire  illusion 
et  prend  un  faux  air  primitif;  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  y  voir  autre  chose  qu'un  abrégé.  Le  récit  du 
Divja-avadâna  est  au  contraire  trop  luxuriant;  il  s'y 
trouve  des  développements  inutiles.  Celui  de  ÏAva- 
dâna-çataka  me  parait  être  le  plus  pondéré  et  le  plus 
exact;  non  pas  que  je  n'y  trouve  des  modifications 
ou  des  additions  au  texte  primitif,  je  m'expliquerai 
sur  ce  point.  Mais  aucune  de  ces  altérations  n'est  ar- 
bitraire ou  de  pure  ornementation  ;  elles  sont  toutes 
motivées  par  le  sujet  et  la  doctrine.  C'est,  je  pense, 
la  version  qui  s'écarte  le  moins  de  la  donnée  pre- 
mière. Je  vais  donc  en  donner  une  traduction  com- 
plète. Chemin  faisant,  j'indiquerai  en  note  les  points 
sur  lesquels  les  autres  versions  présentent  des  rap- 
ports de  ressemblance  ou  de  dissemblance  dignes 
d'être  remartpiés.  Après  cette  traduction,  je  cher- 
cherai h  fjiire  comprendre,  par  quelques  exemples 
choisis,  la  dillérence  des  trois  rédactions,  puis  j  étu- 
dierai dans  ses  diverses  parties  le  récit  de  ÏAvaddna- 
çataha. 

S   I .    'iVa<liirti()ii  (lu  \l(ii(i(il\(iii\(il\(t-ttv(i(li'mtt. 

Le  bienlitMireux  Biiddlia  (((ailj  rospccto,  vciicrc,  estime, 
adore  par  les  rois,  les  minisires  des  rois,  les  riclies,  les  ha- 
bitants des  villes,  les  notables,  les  marcljands,  les  dieux,  les 

Nâtfa,    !<"    V  (^  f     l^'^    Asiira ,    les    (lanida .    les    Kitiii.tri      Ifs 
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grands  serpents;  ainsi  honoré  par  dieux,  Nàga,  Yaxa,  Asura, 
Garuda ,  Kinnara ,  grands  serpents ,  le  bienheureux  Buddha , 
illustre ,  plein  de  vertus ,  comblé  de  présents  en  vêtements , 
nourriture ,  lits ,  sièges ,  rafraîchissements ,  remèdes  et  orne- 
ments, résidait,  avec  la  troupe  de  ses  disciples,  à  Jetavana, 
dans  le  jardin  d'Anàthapindada. 

Là  Bhagavat  adressa  la  parole  à  ses  Bhixus  en  ces  termes  : 

«  Bliixus ,  Bralunà  est  avec  les  familles  dans  lesquelles  le 
père  et  la  mère  sont  parfaitement  considérés ,  adorés ,  et  re- 
çoivent des  offrandes  qui  leur  apportent  un  bien-être  parfait. 
Pourquoi  cela?  C'est  que,  pour  le  fils  de  famille,  le  père  et 
la  mère  sont  comme  deux  (véritables)  Brahmà,  conformé- 
ment à  la  loi. 

«  Le  précepteur  est  avec  les  familles  dans  lesquelles  le  père 
et  la  mère  sont  parfaitement  considérés  et  honorés ,  et  reçoi- 
vent des  offrandes  qui  leur  apportent  un  bien-être  parfait. 
Pourquoi  cela?  C'est  que,  pour  le  fils  de  famille,  le  père  et 
la  mère  sont  comme  deux  (véritables)  précepteurs,  conformé- 
ment à  la  loi. 

«  Elles  sont  dignes  du  sacrifice  '  les  familles  dans  lesquelles 
les  père  et  mère  sont  parfaitement  considérés  et  honorés ,  et 
reçoivent  des  offrandes  qui  leur  apportent  un  bien-être  par- 
fait. Pourquoi  cela?  C'est  que,  pour  le  fUs  de  famille,  le  père 
et  la  mère  sont  tous  deux  dignes  du  sacrifice,  conformément 
à  la  loi. 

«  Agni  est  avec  les  familles  dans  lesquelles  le  père  et  la  mère 
sont  parfaitement  considérés  et  honorés,  et  reçoivent  des  of- 
frandes qui  leur  apportent  un  bien-être  parfait.  Pourquoi  cela  ? 
C'est  que ,  pour  le  fils  de  famille ,  le  père  et  la  mère  deviennent 
comme  deux  (véritables)  Agni,  conformément  à  la  loi. 

«  Les  dieux  sont  avec  les  familles  dans  lesquelles  le  père 
et  la  mère  sont  parfaitement  considérés  et  honorés ,  et  reçoi- 

'  Ahavaniydni  tâni  kulâni...  Les  deux  paragraphes  précédents  et 
le  suivant  commeuceiit  par  sabi ahinakdni .  .  .  sàcdijakdni.  .  .  sdf/ni- 
kdni.  Burnouf  traduit  t le  feu  du  sacrifice  est  avec  les  familles»,  et 
plus  bas,  il  rend  Agni  par  fie  feu  domestique». 
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vent  des  offrandes  qui  leur  appniienl  un  parfail  bicn-étre. 
Pourquoi  cela?  C'est  que,  pour  le  lils  de  famille,  ie  père  cl 
la  mère  deviennent  comme  des  dieux,  conformément  à  la 
loi  '.  » 

Ainsi  parla  Bhagavat  ;  après  avoir  ainsi  parlé ,  le  Sugata  ,  le 
maitre ,  prononça  cet  autre  discours  : 

C'est  Brahmà,  qu'un  père  et  une  mère. 

Ils  sont  aussi  les  premiers  précepteurs*; 

Ce  sont,  pour  un  fils,  des  êtres  dignes  du  sacriilce, 

Ils  sont  aussi  pour  lui  de  véritables  divinités. 

Ainsi  le  sage  leur  rendra  ses  hommages , 

en  leur  offrant  des  parfums,  le  bain,  de  l'eau  pour  se  lav^r  lc.-> 

pieds, 
ou  bien  en  leur  donnant  aliments,  breuvages, 
vêtements ,  lits  et  sièges. 

En  entourant  ainsi  de  soins 

son  père  et  sa  mère ,  le  sagi; 

est  exempt  de  blâme  ici-bas, 

et,  mort,  il  est  heureux  dans  le  Svarga*. 

Lorsque  Bhagavat  eut  prononcé  ce  sùtra  \  les  Bliivus,  sen- 
tant qu'un  doute  était  né  dans  leur  esprit,  questionnèrent  le 
bienheureux  Buddha ,  celui  qui  résout  tous  les  doutes  :  «  C'est 
une  chose  merveilleuse,  ô  vénérable,  que  Bhagavat  sache  si 
bien  célébrer  l'obéissance  due  aux  père  et  mère  !  » 

Bhagavat  dit  :  «Qu'y  a-t-il  de  merveilleux  si,  aujouixl'hui . 

'  Tout  ce  discours  en  prose  a  été  traduit  par  iiurnouf  dans  son 
Intviuluclion  à  l'hlsloirc  du  biulilliismc  indien  (p.  i  iS-i  ig),  et  repro- 
duit par  M.  Barthélémy  Saint-Ililaire  dans  le  Bouddha  et  sa  rcUfjion 

(p-92)- 

'  Pûrvâcdryau,  c'est-à-dire,  np|viremmcnt,  antérieurs  et  p<u'(aiit 
supérieurs  aux  précepteurs  proprenu-nl  dit», 

•*  Voir  le  texte  ci-dessous,  pages  39i-3gn. 

*  A  ta  place  de  ce  sûlra,  il  y  a  dans  f  AvAdAna-kalpalutâ  dix-.<icpt 
vers  sur  le  même  sujet,  mais  tout  à  fait  différents. 
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le  Talhàgata.  ayant  mis  de  côté  rallachement  (coupable), 
avant  mis  de  côté  la  haine,  ayant  mis  de  côté  le  trouble,  à 
jamais  délivré  de  la  naissance,  de  la  vieillesse,  de  la  mala- 
die ,  de  la  mort ,  du  chagrin ,  de  la  lamentation ,  de  la  douleur, 
du  tourment  d'esprit ,  de  la  calamité,  sachant  tout ,  connaissant 
toutes  les  causes ,  sachant  tout  ce  qu'il  faut  savoir,  ayant  ob- 
tenu l'empire  sur  lui-même ,  célèbre  l'obéissance  due  aux  père , 
mère  et  guru?  C'est  que,  dans  le  temps  passé,  lorsque  j'étais 
en  proie  à  l'attachement,  en  proie  à  la  haine,  en  proie  au 
trouble,  que  je  n'étais  point  encore  délivré  de  la  naissance, 
de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  de  la  mort,  du  chagrin,  de  la 
lamentation ,  de  la  douleur,  du  tourment  d'esprit ,  de  la  cala- 
mité ,  pour  avoir  fait  à  ma  mère  une  bien  petite  oITense ,  j'ai 
subi  de  grandes  douleurs.  Ecoutez  (cormuent)  cela  (est  ar- 
rivé), et  iixez-le  bien  et  profondément  dans  votre  esprit.  Je 
vais  parler. 

«  Autrefois ,  Bhixus ,  dans  les  temps  lointains  du  passé ,  il  v 
avait  dans  la  ville  de  Bénarès  un  grand  marchand',  riche ,  ayant 
de  grands  biens ,  une  grande  opulence ,  des  possessions  vastes 
et  étendues,  qui  se  distinguait  par  des  richesses  (dignes)  de 
Vaiçravana,  qui  rivalisait  de  richesses  avec  Vaiçravana.  Il 
épousa  une  femme  de  la  même  tribu  que  lui  *.  Il  joue  avec 
elle,  il  se  livre  au  plaisir,  il  s'empresse  autour  d'elle;  mais  il 
a  beau  jouer,  se  livrer  au  plaisir,  s'empresser,  il  ne  lui  naît 
pas  d'enfants.  Mettant  sa  joue  dans  sa  main,  il  demeure  pen- 
sil':  «Ma  maison,  se  dit-il,  se  distingue  par  de  nombreuses 
«  richesses;  je  n'ai  ni  fils,  ni  Clle;  après  ma  mort,  on  dira  :  il 
«  n'y  a  point  d'enfants,  et  tout  mon  bien  sera  à  la  disposition 
«  du  roi  ». 

«  Quelqu'un  lui  avait  donné  ce  conseil  :  s'il  te  nait  un  fils, 
il  faudra  lui  donner  un  nom  de  fille ^;  par  ce  moyen,  il  aura 
une  vie  plus  longue. 

'  Le  Divya-avadàna  l'appelle  Miiulra  (faute  évidente) ,  et  plus  loin 
Mitra.  L'Avadàna-kalpulatà  lui  donne  le  nom  de  Maitra. 
*  Selon  TA vadàna-kalpalatà,  elle  s'appelait  Vasandharâ. 
^  Préparalion  pour  l'explication  du  nom  de  Maitrakanyaka  qui 
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i<  Lui  donc,  privé  d'enfants ,  mais  jaloux  d'en  avoir,  adressa 
des  prières  à  Çiva,  à  Varuna,  à  Kuvera,  à  Çakra,  à  Bralmià 
et  à  toutes  les  autres  divinités,  sans  exception,  par  exemple, 
aux  divinités  des  jardins,  aux  divinités  des  bois,  aux  divinités 
des  carrefours,  aux  divinités  des  places  (trivia),  aux  divinités 
qui  reçoivent  le  Bali,  et  même  aux  divinités  nées  en  même 
temps  (que  lui),  soumises  à  la  même  loi,  constamment  liées 
à  lui  :  il  les  invoqua  toutes. 

«  Or,  il  Y  a  dans  le  monde  une  opinion  répandue  :  c'est  que, 
lorsque,  par  suite  de  prières,  il  naît  des  fils  et  des  filles,  et 
cela  peut  arriver  même  sans  cette  circonstance,  de  chacun  il 
proviendra  un  millier  de  fils,  comme  d'un  roi  Cakravartin. 
Or,  c'est  par  le  concours  de  trois  circonstances  qu'il  naît  des 
fils  et  des  filles.  Qujelles  sont  ces  trois  circonstances?  i°  Le 
père  et  la  mère  se  rencontrent,  attirés  par  le  plaisir;  2°  la 
mère  devient  féconde  et  a  ses  mois;  3°  un  Gandliarba  se  pré- 
sente. C'est  par  le  concours  de  ces  trois  circonstances  qu  il 
naît  des  fils  et  des  filles.  Lorsque  (le  père)  est  ainsi  tout  en- 
tier à  la  prière,  et  qu'un  des  êtres  se  détachant  d'une  des  col- 
lections d'êtres  descend  dans  le  sein  de  sa  dame,  cinq  con- 
ditions exceptionnelles  se  produisent  dans  quelques  individus 
du  sexe  féminin  qui  ont  le  don  de  la  pénétration.  Quelles  sont 
ces  cinq  conditions  ?  Elle  connaît  l'homme  en  proie  à  la  pas- 
sion :  elle  connaît  l'homme  exempt  de  passion  ;  elle  connaît 
le  temps;  elle  connaît  la  menstruation;  elle  connaît  le  fœtus 
entré  en  elle.  En  même  temps  qu'elle  connaît  le  fœtus  des- 
cendu dans  son  sein ,  elle  sait  distinguer  si  c'est  un  fils  ou  une 
fille;  si  c'est  un  fils,  il  repose  sur  le  côté  droit;  si  c'est  une 
fille,  il  repose  sur  le  côté  gauche. 

«Alors  (le  fait  étant  reconnu),  enchantée,  ravie,  elle  l'an- 
nonce à  son  maître  :  «Ton  bonheur  s'accroît,  fils  d'Aria.  Me 

viondr.!  plus  loin.  Dans  le  passage  correspondant  du  Divya-avadâna , 
le  bon  consciHcr  (Sâdluipnnisa)  dit  :  «S'il  le  Mirvicnl  un  CIs,  fai»- 
lui  donner  un  nom  de  j<Mnic  (ille  dans  tout  ce  \my»  pour  sa  réiicitc.  » 
L'Avadâna-^'alaka  on)pl<>i<>  l'expression  ddrikdnâma  ,  le  Divya-avadâna 
kanyaliâ-nânui  et  rAvadAnn-kalpalaià  Artiivrt/KÏHui. 
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«  voici  enceinte;  et  comme  le  (fœtus)  repose  sur  le  côté  droit, 
«  ce  sera  sûrement  un  fils.  »  Lui  aussi,  ravi,  enchanté ,  redresse 
la  partie  antérieure  de  son  corps ,  étend  les  bras ,  et  commence 
un  discours  de  bénédiction  :  «  Ce  visage  d'un  fils ,  si  long- 
«  temps  désiré  ,  je  le  verrai  donc  !  Qu'il  se  montre  digne  d'être 
«  mon  fils,  que  ce  ne  soit  pas  un  enfant  dégénéré;  qu  il  accom- 
«  plisse  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  moi ,  qu'il  fasse  les  oflrandes 
«  aux  Bhùtas  (  ?) ,  qu  il  aille  partout  où  il  faut,  que  ma  famille 
«dure  longtemps,  et  que,  après  notre  mort,  soit  qu'il  se  soit 
«  écoulé  peu  de  temps ,  soit  qu'il  s  en  soit  écoulé  beaucoup , 
«  ayant  fait  des  dons  et  accompli  des  actions  pures ,  il  paye  en 
«notre  nom  les  honoraires  du  sacrifice,  et  s'applique  ainsi  à 
«  poursuivre  ce  double  but  partout  où  l'occasion  se  présente  !  » 

Sachant  donc  qu'elle  était  enceinte ,  il  la  porte  sur  la  ter- 
rasse de  sa  demeure,  1  y  surveille  et  la  garde  avec  soin.  Dans 
la  saison  froide ,  il  lui  donne  des  préservatifs  contre  le  froid  ; 
dans  la  saison  chaude,  des  présen-atifs  contre  le  chaud;  (il 
lui  applique)  des  médicaments  préparés,  (lui  fait  servir)  des 
aliments  qui  ne  soient  ni  trop  piquants ,  ni  trop  acides ,  ni 
trop  salés,  ni  trop  doux,  ni  dune  saveur  trop  forte,  ni  trop 
astringents.  Ainsi  nourrie  avec  des  aliments  sans  saveur  pi- 
quante, acide,  salée,  douce,  forle,  astringente,  semblable  à 
une  Apsara  qui,  couverte  d'ornements  sur  lépaule  et  sur  le 
corps ,  se  promène  dans  le  bois  de  Nandana ,  elle  passait  d'un 
lit  sur  un  autre  sans  descendre  jusqu'à  terre,  et  l'on  avait  soin 
qu'aucun  son  désagréable  n'arrivât  à  ses  oreilles. 

«Enfin,  son  fœtus  étant  venu  à  maturité  parfiiite,  après 
huit  ou  neuf  mois,  elle  accoucha  '.  Un  fils  naquit,  beau,  admi- 
rable, plein  de  charmes,  blond,  de  la  coideur  de  l'or,  avec 
une  tête  semblable  à  un  champignon ,  des  bras  pendants ,  un 
front  large,  des  narines  saillantes,  des  sourcils  réunis,  un  nez 
élevé,  doué  (en  un  mot) de  toutes  les  qualités  extérieures  de 
la  beauté. 

'  Tout  ce  développement  sur  l'acquisition  laborieuse  et  quasi  mys- 
térieuse d'un  enfant  revient  plusieurs  fois  dans  le  recueil  de  l'.Ava- 
dâna-câtaka. 
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«A  sa  naissance,  on  célébra  une  grande  fêle  de  naissance, 
et  l'on  procéda  à  l'adoption  d  un  nom.  «  Quel  sera  le  nom  du 
«  jeune  garçon ,  messeigneurs  ?  »  Les  parents  dirent  :  «  Ce  jeune 
«  garçon  est  fils  de  Mitra  et  (d'une  ?)  jeune  fille  (Kanvâ).  Ainsi, 
«messeigneurs,  que  Maitrakanyaka  soit  le  nom  du  jeune 
«  garçon  '.  ■ 

«  Le  jeune  Maitrakanyaka  fut  confié  à  huit  nourrices,  deux 
pour  le  tenir  dans  leurs  bras,  deux  pour  lui  donner  du  lait, 
deux  pour  le  laver,  deux  pour  le  faire  jouer.  Ces  huit  nour- 
rices rélèvent,  le  font  grandir,  en  lui  donnant  du  lait,  du  lait 
caillé,  du  beurre,  du  beurre  clarifié,  de  l'extrait  de  beuire 
clarifié  et  d'autres  aliments  particuliers.  Il  crût  promptement, 
comme  un  lotus  dans  un  lac  ^. 

«  Quant  au  père ,  il  se  rendit  sur  l'Océan  et  il  y  trouva  la 
mort. 

«  Quand  Maitrakanyaka  fut  devenu  grand ,  il  dit  à  sa  mère  : 
1  Mère,  du  fruit  de  quel  travail  notre  père  vivait-il  ?  »  Sa  mère 
répondit  :  «  Mon  fils ,  ton  père  était  marchand  de  l'intérieur  '\  ■ 
Elle  s'était  dit  :  si  je  lui  avoue  que  c'était  un  marchand  qui 
naviguait  sur  l'Océan ,  il  pourrait  bien ,  quelque  jour,  des- 

'  Milrasya  putra  :  /ia;y«crt;  explication  pi'U  satisfaisante  du  nom 
tic  Maitrakanyaka  confirmée  par  les  autres  textes.  Le  tibétain  traduit 
co  nom  par  Md:a-vo-i  (Amici)  hu-mo  (filia)  «  fille  df  Mitra».  J'in- 
terprète «Qui  a  ramitié  [maiira)  des  jeunes  filles  [kanyâ)*,  ce  qui 
est  peu  correct  au  poinl  de  vue  des  principi's  de  la  comjwsition  de-» 
mots,  mais  justifié  par  la  suite  du  récit,  et  plus  satisfaisant  que  l'ély- 
mologie  de  l'auteur  indien. 

*  Ces  détails  sur  léducalion  d'un  enfant  sont  encore  un  des  lieux 
communs  «le  rAvadàna-çataka;  ils  revicnucnl  rré(pienuncut.  On  peut 
eu  dire  autant  de  tout  ce  début,  à  l'exception  du  sùlra,  qui  se  ren- 
contre dans  ce  récit  seulement. 

•^  Olikaiilia.  Je  n'ai  pas  trouvé  ce  mol.  Le  libétain  Iraduil  :  yul 
lx'on(j-pa  H  marchand  du  pays»,  par  op|x>sition  h  «marchand  mari 
lime»  rgya  mts'-oi  Is'omj-pa  (sk.  aammlrtivanij) ,  qui  se  pré.scnte  pins 
ba<>.  Lo  terme  okhariha  oui  reproduit  dans  le  Divya-avadàna  avec  une 
<»rtho<{rapli(!  variable  et  indéci.se,  <pii  ne  m'a  fourni  aucune  clarté 
sur  la  vrai(^  litrme  e(  le  si-ns  du  mol. 
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cendre  aussi  sur  l'Océan  et  y  trouver  la  mort.  C'est  pour  cela 
qu'elle  fit  de  lui  un  marchand  de  Tintérieur.  Le  premier 
jour,  il  gagna  quatre  kàrsàpana ,  il  les  mit  entre  les  mains  de 
sa  mère ,  en  lui  disant  :  «  Mère ,  avec  cela ,  assiste  les  Çrama- 
«nas,  les  Brahmanes,  les  malheureux  et  les  mendiants.  » 

«  Cependant  quelqu'un  lui  dit  :  «  Ton  père  tenait  une  bou- 
«  tique  de  parlmiis.  »  Et  lui,  quittant  l'état  de  marchand  de 
l'intérieur,  il  prit  une  boutique  de  parfumerie  ;  il  gagna  huit 
kârsâpana,  et  les  remit  encore  à  sa  mère. 

«Quelqu'un  lui  dit  alors  :  «Ton  père  était  orfèvre  [haira- 
*nika),9  et  lui,  quittant  sa  boutique  de  parfumerie,  en  prit 
une  d'orfèvrerie.  Alors,  dès  le  premier  jour,  il  gagna  seize 
kàrsàpana,  il  les  remit  encore  à  sa  mère;  le  deuxième  jour, 
il  gagna  trente-deux  kàrsàpana,  il  les  remit  toujours  à  sa 
mère  *. 

«Cependant  les  orfèvres  devinrent  jaloux ,  et  comme  ils 
connaissaient  toutes  les  professions  du  pays,  ils  lui  dirent  : 
«  Maitrakanyaka ,  pourquoi  te  livres-tu  à  une  profession  con- 
«  traire  à  la  loi  ?  Ton  père  était  un  négociant  maritime  ;  qui 
«  l'a  engagé  dans  une  profession  inférieure  ?  ■ 

«  Excité  par  les  paroles  des  orfèvres,  il  vint  trouver  sa  mère 
et  lui  dit  :  «  Mère ,  voici  ce  que  j'ai  appris ,  notre  père  était  un 
«  négociant  maritime  :  avoue-le.  Moi  aussi ,  je  naviguerai  sur 
«  l'Océan.  »  La  mère  lui  répondit  :  «  C'est  \Tai ,  mon  fils  ;  mais 
«que  (veux-tu),  enfant  ?  Tu  es  mon  fils  unique,  ne  m'aban- 
«  donne  pas  pour  aller  sur  l'Océan.»  Mais  lui,  entraîné  par 

'  Tout  ce  développement  est  donné  dans  i'Avadàna-kalpaiatâ  en 
un  résumé  laconique,  dont  voici  la  traduction  :  i  le  père  ayant  trouvé 
la  mort  dans  une  expédition  maritime ,  la  mère,  n'ajant  qu'un  fils, 
veilla  sur  lui  comme  sur  un  trésor,  elle  lui  cacha  que  les  voyages  aux 
îles  étaient  h^^réditaires  dans  sa  famille;  elle  lui  désigna  un  (petit) 
commerce  (à  exercer)  dans  son  propre  pays  (svadaçàliam?)  et  per- 
mettant de  vivre  modestement.  Dans  le  principe ,  la  vente  lui  rap- 
jwrta  au  plus  quatre  kàrsàpana;  puis,  un  autre  jour,  deux  fois  au- 
tant, ensuite  quatre  fois  autant;  enfin  son  gain  fut  quatre  fois  aussi 
grand  (que  le  premier);  il  remit  \v  tout  à  sa  mère.» 
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des  compagnons  méchants  que  l'envie  dominait,  ne  revient 
pas  sur  son  dessein. 

«  Alors ,  sans  tenir  aucun  compte  des  paroles  de  sa  mère , 
il  fit  faire  à  son  de  cloche  dans  la  ville  de  Bénarès  la  procla- 
mation suivante  :  «  Ecoutez,  respectables  marchands  qui  liabi- 
M  tez  la  ville  de  Bénarès,  le  marchand  Maitrakanyaka  va  partir 
«pour  une  expédition.  Que  ceux  d'entre  vous  (jui  se  sentent 
M  la  force  (ou  le  désir)  de  venir  à  la  mer  avec  le  marchand 
«Maitrakanyaka,  sans  être  tenus  de  payer  aucuns  droits  de 
«  douane,  de  fret  ou  de  passage,  apportent  avec  eux  les  mar- 
«  cliandises  propres  à  un  voyage  maritime.  » 

M  Là-dessus,  après  avoir  accompli  tous  les  actes  de  félicité, 
de  bénédiction  ,  de  prospérité  pour  les  voyages,  il  se  dirigea 
vers  l'Océan,  entouré  de  cinq  cents  marchands,  en  y  faisant 
porter  les  marchandises  propres  à  une  expédition  maritime, 
des  chars,  des  voitures,  des  seaux,  des  corbeilles,  des  cha- 
meaux, des  bœufs,  des  ânes.  Sa  mère,  le  cœur  troublé  par 
l'alTection ,  le  visage  inondé  de  larmes ,  embrassant  ses  pieds , 
lui  disait  :  «Mon  fils,  ne  m'abandonne  pas  pour  descendre 
«  sur  l'Océan.  »  Mais  elle  avait  beau  le  supplier  par  des  paroles 
dont  l'émotion  arrêtait  l'expression,  sa  résolution  était  prise, 
il  frappa  du  pied  sa  mère  à  la  tète;  puis,  suivi  des  marchands, 
il  se  mit  en  route ,  pendant  que  sa  mère  lui  disait  :  «  Mon  fils, 
«  puisse  le  fruit  de  cette  action  ne  pas  mûrir  pour  toi  !  » 

«  Voyant  successivement  passer  sous  ses  yeux  les  villages , 
les  bourgades,  les  capitales  royales,  les  villes,  il  arriva  à  la 
mer;  pour  cinq  cents  purâna,  il  obtint  un  transport,  et, 
prenant  un  équipage  quintuple,  consistant  en  pompiers,  ra- 
meurs, pécheurs,  vigie,  pilotes,  après  trois  proclamations, 
il  s'avança  sur  l'Océan.  Cependant  Makara,  de  la  race  des 
poissons,  apporta  la  calamité  à  l'embarcation,  et  Maitraka- 
nyaka, s'attachant  à  une  planche,  atteignit  la  (erre  ferme. 

«  Alors,  furetant  sur  la  terre  forme  et  voyant ,  à  peu  de  dis- 
tance, une  ville  appelée  Hanianaka,  il  se  dirigea  vers  elle. 
Quand  (il  y  arriva) ,  quatre  Apsaras  en  sortirent  belles,  admi- 
rables, pleines  de  rharnies  ;  elles  lui  dircnl  :  «Viens,  Mai- 
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ttrakanvaka,  sois  le  bienvenu;  voici  notre  maison  d'ali- 
«  ments ,  notre  maison  de  breuvages ,  notre  maison  de  vête  • 
«ments,  notre  maison  de  nuit,  oléine  de  toutes  sortes  de 
«  pierreries ,  de  lapis-lazuli ,  de  conques ,  de  cristal ,  de  corail , 
•  d'or  et  d'argent  :  entre ,  nous  nous  livrerons  au  plaisir.  » 
Lui,  goûta  le  plaisir  avec  elles,  pendant  plusieurs  années, 
comme  un  homme  qui  a  fait  des  actions  pures,  qui  a  prati- 
qué des  vertus  (en  rapport  avec  ces  jouissances).  EUes  l'em- 
pêchent de  continuer  son  chemin  vers  le  sud  ;  mais  lui ,  lorsqu'il 
se  voit  arrêté  dans  sa  marche  vers  le  sud ,  considérablement 
affligé,  se  met  en  marche. 

«En  marchant  de  nouveau  vers  le  sud,  il  aperçoit  la  ville 
de  Sadàmattam.  Arrivé  à  la  porte,  il  en  voit  sortir  huit  Ap- 
saras,  plus  belles,  plus  admirables,  plus  charmantes  (que  les 
précédentes).  Elles  lui  disent  :  «Viens,  Maitrakanyaka ,  sois 
■  le  bienvenu,  \iens,  etc.»  Elles  l'empêchent  de  continuer 
son  chemin  vers  le  sud.  Du  moment  où  il  en  est  empêché,  il 
éprouve  un  profond  chagrin  et  se  met  en  marche. 

«En  continuant  sa  marche  dans  la  direction  du  sud,  il 
aperçoit  une  ville  nommée  Nandana.  Arrivé  à  la  porte,  il  en 
voit  sortir  seize  Apsaras,  plus  belles,  plus  admirables,  plus 
charmantes  (que  les  précédentes).  Elles  lui  disent  :  «Viens, 
«  Maitrakanvaka,  sois  le  bienvenu.  Mens,  etc.  »  Elles  l'ar- 
rêtent ainsi  dans  son  chemin  vers  le  sud.  Lui ,  quand  il  se  voit 
arrêté  dans  son  chemin  vers  le  sud,  se  fatigue  de  ce  séjour 
et  repart. 

«En  avançant  toujours  dans  la  direction  du  midi,  il  aper- 
çoit un  palais  appelé  Brahmottara.  Arrivé  près  de  la  porte , 
il  en  voit  sortir  trente-deux  Apsaras ,  plus  belles ,  plus  admi- 
rables, plus  charmantes  (que  les  précédentes).  Elles  lui  di- 
sent :  «Viens,  Maitrakanvaka,  sois  le  bienvenu.  Viens,  etc.» 
Elles  l'arrêtent  dans  son  chemin  vers  le  sud.  Du  moment  où 
il  se  sent  arrêté  dans  son  chemin  vers  le  sud,  il  se  fatigue 
de  ce  séjour  et  se  remet  en  marche. 

«  A  mesure  qu'il  allait  dans  la  direction  du  sud ,  son  désir 
s'accroissait.  Eniin,  en  avançant  toujours,  il  aperçoit  une  ville 
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en  fer,  il  y  pénètre,  et,  à  peine  y  csl-il  entré  et  la  porte  re- 
fermée sur  lui,  que,  pénétrant  plus  avant,  il  voit  un  homme 
de  grandes  dimensions,  sur  la  tête  duquel  repose  une  roue 
en  fer,  rougie  au  feu,  brillante,  semblable  à  une  flamme.  Le 
pus  et  le  sang  qui  dégouttent  de  la  tête  de  cet  homme  for; 
ment  sa  nourriture. 

«  Maitrakanyaka  questionna  cet  homme.  «  Eh!  homme,  lui 
«dit-il,  qui  es-tu?»  Il  répondit  :  «Je  suis  un  homme  qui  a 
«  offensé  sa  mère.  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles,  que 
l'action  de  Maitrakanyaka  se  dressa  devant  lui  :  moi  aussi ,  se 
dit-il,  j'ai  offensé  ma  mère;  c'est  par  cette  action  que  j'ai  été 
entraîné  jusqu'ici. 

«  A  ce  moment,  dans  cette  ville,  une  voix  sortie  des  airs  se 
ht  entendre  :  Que  ceux  qui  sont  liés  soient  délivrés  ;  que  ceux 
qui  sont  libres  soient  liés,  A  peine  ces  paroles  furent-elles  pro- 
noncées, que  le  disque  disparut  de  dessus  la  tête  de  cet 
homme  et  parut  sur  la  tète  de  Maitrakanyaka. 

«  Alors  cet  homme  ayant  vu  que  c'était  Maitrakanyaka  qui 
mettait  fin  à  ses  douleurs,  lui  dit  : 


Après  avoir  passé  par  Ramanaka, 
Par  Sadâmatta  et  Nanclana, 
Et  par  le  j^alais  de  Braiimottara , 
Conimtnl  es-lu  venu  ici  ? 

«  Maitrakanyaka  dit  : 

Après  avoir  passé  par  Ramanaka , 
Par  Sadâmatta  cl  Nandana, 
Et  par  le  palais  de  Braiimottara, 
Je  suis  vruu  ici  par  ciuiosité. 

Car  le  Karma  nous  rnlraînc  hicn  loin. 

Le  Karma  fait  sentir  son  action  de  loin. 

Le  Karma  entraîne  irrésislihicmcnl  au  moment  oi\  l'acte  mûrit, 

Cest  parce  (piC  l'acte  a  mûri  que  celle  rotic  se  meut  sur  ma  lèl«» , 

Cette  ronc  rt)upic  au  fr\i,  enflammée,  l'obslacle  de  ma  vie. 
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■  L'homme  dit  : 

Animé  d'une  pensée  coupable ,  tu  as  maltraité  ta  mère , 

Tu  l'as  frappée  du  pied  à  la  tête;  et  voilà  le  fruit  de  ton  action. 

«  Maitrakanyaka  dit  : 

Combien  d'années  posera-t-il  sur  ma  tête. 

Ce  disque  brûlant,  enflammé,  obstacle'  de  ma  vie? 

«  L'homme  dit  : 

Pendant  soixante  mille  et  soixante  fois  cent  ans. 
Ce  disque  brûlant  sera  sur  ta  tête. 

«  Maitrakanyaka  dit  : 
O  homme,  quelque  autre  viendra-t-il  ici? 

«  L'homme  dit  : 
Celui  qui  aura  commis  une  action  semblable  (viendra  après  toi). 

«  Alors  Maitrakanyaka ,  vaincu  par  la  douleur,  faisant  naître 
en  lui-même  la  compassion  envers  les  êtres ,  dit  à  l'homme  : 
«O  homme,  je  désire  porter  cette  roue  sur  ma  tête  à  cause 
«de  tous  les  êtres!  Que  nul  autre,  auteur  d'un  acte  pareil, 
«  ne  vienne  ici.  »  A  peine  ces  paroles  furent-elles  prononcées, 
que  la  roue,  s' élevant  au-dessus  de  la  tète  du  Bodhisattva 
Maitrakanyaka ,  à  la  hauteur  de  sept  arbres  Tàla ,  resta  sus- 
pendue en  l'air,  et  lui,  étant  mort,  renaquit  dans  le  séjour 
des  dieux,  du  Tusita.  » 

Bhagavat  dit  :  «  Que  pensez-vous ,  Bhixus  ?  Celui  qui ,  en 
ce  temps-là,  à  cette  époque-là,  fut  Maitrakanyaka,  c'était  moi. 
Parce  que  j'avais  déposé  les  kârsâpana  entre  les  mains  de  ma 
mère  et  que  je  les  lui  avais  remis,  par  la  maturité  de  cet  acte, 

'  Vparodhaka ,  traduit  en  tibétain  par  g  cod-pa  «  qui  coupe.  « 
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j'ai  goûté  le  bien-être  dans  quatre  grandes  villes;  parce  que 
j'avais  fait  subir  à  ma  mère  ce  mauvais  traitement,  j'ai,  par 
la  maturité  de  cet  acte,  enduré  de  si  grandes  souffrances. 

«  En  conséquence,  Bbixus,  voici  ce  qu'il  vous  faut  appren- 
dre, c'est  ceci  :  nous  respecterons  nos  père  et  mère-,  et  nous 
ne  leur  ferons  pas  d'injures  ;  ainsi ,  nous  n'aurons  pas  les  torts 
de  Maitrakanyaka,  homme  vulgaire',  et  nous  aurons  la  mul 
titude  des  avantages  de  ce  même  (être)  devenu  fils  de  dieu. 
Voilà ,  Bhivus ,  ce  que  vous  devez  apprendre.  Pourquoi  cela  ? 
C'est  que,  Bhivus,  im  père  et  une  mère  se  donnent  du  tour- 
ment pour  leur  fils;  ils  le  font  boire,  le  font  manger,  lui 
donnent  du  lait,  lui  font  connaître  les  richesses  du  Jambu- 
dvîpa  *.  Si  un  fils  prenait  sa  mère  dans  un  bras  et  son  père 
dans  l'autre,  et  qu'il  les  portât  pendant  cent  ans,  ou  que,  sur 
cette  grande  terre,  en  faisant  les  plus  grands  efforts,  il  les 
établît  dans  la  mijesté  et  le  pouvoir  suprême  sur  la  province 
du  sud  (le  Dekkhan),  où  abondent  les  peHes,  les  lapis-la- 
zuli ,  les  conques ,  l'or,  l'argent ,  l'émeraude ,  le  corail ,  le  galva , 
s'il  leur  apportait,  en  un  mot,  tout  ce  qu'un  fils  peut  appor- 
ter de  bienfaits  et  de  soulagements  à  son  père  et  à  sa  mère , 
il  ne  ferait  pas  plus  pour  euv  que  celui  qui,  ayant  un  père  et 
une  mère  incrédules,  les  amène  à  la  foi,  les  v  convertit,  les 
v  introduit,  les  y  établit  solidement;  qui,  ayant  des  parents 
peu  moraux ,  ou  envieux ,  ou  doués  de  peu  de  connaissance , 
les  amène  à  la  moralité,  à  la  libéralité,  à  la  générosité,  à  la 
perfection  de  la  connaissance,  les  y  convertit ,  les  y  introtluil , 
les  y  établit  solidement;  oui,  celui-là  fait  pour  son  père  et  sa 
mère  autant  que  celui  qui  leur  apporte  le  plus  de  bienfaits  et 
de  soulagements.  » 

Ainsi  parla  Bhagavat;  les  Bhixus,  ravis,  louèrent  le  dis- 
cours de  Bhagavat. 

'  Prlha^jana  «simple  parlicuiirr »,  tenue  o|)|x>sé  d'ordinaire  h 
ârya,  mais  qui  l'est  ici  ù  «fils  de  dieu»  [Deva-pntra). 

*  Phrase  citée  par  M.  Hartliélemy  Sniirt-Hilnire  [Lr  BondJh»  rt  su 
ifUijion ,  p.  ya-()3). 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  377 

S  2.  Textes  népalais  analogues. 

Tel  est  le  récit  de  l'Avadàna-çataka;  nous  n'en 
rapprocherons  pas  minutieusement  et  partie  par 
partie  les  deux  récits  parallèles ,  qui  ne  s'en  écartent 
par  rien  démentiel;  quelques  observations  ou  exem- 
ples suffisent  pour  faire  apprécier  la  différence. 

Pour  qu'on  se  rende  compte  immédiatement  de 
celle  qui  existe  entre  notre  récit  et  celui  du  Divya- 
avadàna,  je  traduis  de  celui-ci  le  passage  suivant  : 

Maitrakanvaka  le  Bodliisattva. . .  décidé  à  descendre  sur  la 
mer,  vint  trouver  sa  mère  et  lui  dit  :  «  Mère,  notre  père  était 
certes  un  négociant  autrefois;  donne -moi  la  permission  de 
descendre  sur  l'Océan.  »  Elle,  qui  avait  déjà  vu  lespoir  de  sa 
vie  disparu  par  la  mort  de  son  mari ,  eut  le  cœur  encore  plus 
violemment  déchiré  par  l'épée  du  chagrin  de  cette  séparation 
d'avec  son  fils,  (séparation)  terrible  et  imprévue.  Elle  dit  à 
son  fds  :  «  Enfant ,  qui  t'a  dit  cela  ?  C'est  un  ennemi  qui  n'a 
pas  sujet  de  l'être,  (^i  en  veut  à  ta  vie?  Qui  se  joue  de  toi? 
Je  t'ai  obtenu  du  destin,  je  ne  sais  comment;  tu  es  aujour- 
d'hui mon  œil  unique.  Mon  fils!  tu  es  entraîné  maintenant 
par  la  mort,  sœur  du  Kleça;  et  cependant  le  dard  de  ma  dou- 
leur pénètre  toujours,  il  me  tue,  et  le  chagrin  me  déchire  (?) 
Comment  aurais-je  un  autre  fils ,  après  celui-ci ,  quand  tu  au- 
ras péri  par  (la  suggestion  d')  amis  pétris  de  malice,  dont 
l'esprit  ne  se  laisse  ébranler  par  des  douleurs ,  des  calamités , 
des  amertumes  d'aucun  genre,  qui  perdent  la  vie,  les  malheu- 
reux, en  saisissant  lesjouissances?  Ceux-là  abandonnent  leurs 
parents  et  alliés  éplorés  dont  les  joues  sont  humectées,  inon- 
dées par  les  larmes  qui  tombent  de  leurs  yeux ,  et  ils  vont  à 
la  mort,  à  la  ruine,  dans  la  demeure  de  Makara.  Et  moi  qui 
suis  sans  ressources,  qui  ai  besoin  de  protection,  dont  la  vie 
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est  liée  à  ta  vie  par  une  constante  union  \  comment  te  résous- 
tu  à  m'abandonner,  à  ne  plus  me  protéger  ?  Que  ce  discours 
ne  (soit  pas  pris  par  toi)  pour  une  parole  inconsidérée  de  ma 
part.  Quand  on  entre  dans  une  situation  où  la  vie  court  des 
dangers  *,  il  ne  faut  pas ,  parce  que  les  marchands  ont  (parfois) 
des  succès ,  compter  sur  un  bonheur  complet.  Voilà ,  mon  fils , 
ce  que  je  considère.  » 

Lui ,  à  cause  d'elle ,  laissant  tomJber  comme  du  gazon  les 
douces  fleurs  du  langage,  parla  d'une  façon  qui  reposait  sur 
toute  autre  chose  que  l'arrogance,  lui  répondit  à  peu  près 
sur  le  même  ton,  avec  sérénité..  .  . 

Il  me  semble  inutile  de  poursuivre;  on  voit  que 
le  Div^a-avadàna  développe  longuement  des  discours 
résumés  ou  indiqués  dans  l'Avadàna-çataka;  et  si  je 
reproduisais  la  description  du  naufrage ,  ce  que  voit 
Maitrakanyaka  avant  d'arriver  aux  villes  fortunées, 
ses  conversations  avec  les  Apsaras,  son  entrée  dans 
la  ville  de  fer  où  il  doit  franchir  successivement 
trois  enceintes ,  ses  conversations  avec  l'homme  dont 
il  prend  la  place,  je  serais  entraîné  fort  loin.  On  peut 
juger,  par  l'exemple  que  j'ai  donné,  du  ton  de  ce 
récit;  et  encore  ai-jepris  un  des  passages  où  le  style 
est  le  moins  luxuriant. 

L'Avadâna-kalpalatâ  a  un  caractère  bien  différent; 
voici  le  début  du  récit  qui  s'y  trouve  : 

A  Bénarès,  autrefois,  il  y  eut  un  maître  de  maison  nommé 
Maitra. 

Son  épouse,  nommée  Vasundharà,  lui  était  très-chère. 

'  Âsehanihandha ,  je  lis  dsaxi .  .  . 

*  Svnprànaianidahahaiim  avasihdn praviçyti;  naturellement ,  il  faul 
lire  :  sandeha. 
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A  peine  nés ,  les  fils  de  cette  (femme)  allaient  dans  les  cinq 
(éléments). 

EnGn,  dans  la  dernière  période,  un  fils  fortuné  naquit. 

De  crainte  qu'il  ne  mourût ,  son  père  lui  donna  le  nom  de 
Ranyà  (ou  un  nom  de  fille,  kanyânâma). 

De  là  vient  que  cet  enfant  est  célèbre  sous  le  nom  de 
Maitrakanyaka.   ' 

L'épisode  de  la  séparation  de  ia  mère  et  du  fik 

est  présenté  ainsi  : 

Avant  entendu  dire  que  le  voyage  aux  îles  était  propre  à 
sa  famille ,  il  devint  plein  de  zèle  ; 

Il  entreprit  un  voyage  sur  l'Océan ,  et  fit  tous  ses  prépa- 
ratifs. ' 

Sa  mère  veut  le  retenir;  mais  il  ne  renonce  pas  à  son  des- 
sein. 

Puis  il  donne  un  coup  de  pied  à  sa  mère,  tremblante  de 
chagrin , 

Comme  s'il  eut  rejeté  un  ornement  usé ,  et  partit. 

On  voit  que  le  Divya-avadàna  délaye  et  que  i'A- 
vadâna-kalpalatâ  resserre;  on  peut  considérer  le  récit 
de  l'Avadàna-çataka  comme  une  matière  dont  le 
narrateur  du  Divya-avadâna  se  serait  servi  pour  faire 
une  amplification ,  celui  de  l'Avadâna-kalpalatâ  pour 
en  faire  un  résumé.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point  et 
je  passe  au  récit  du  Dvâvimçati-avadâna,  qui  pré- 
sente avec  notre  texte  une  cei'taine  analogie. 

A  dire  vrai ,  aucun  récit  de  ce  recueil  n'est  la  re- 
production du  Maitrakanyaka-avadâna  ;  mais  il  en 
renferme  deux  dans  chacun  desquels  on  retrouve  un 
des  épisodes  de  notre  texte ,  celui  d'iui  fds  de  négo- 
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ciant  qui  essaye  différents  métiers  avant  d'adopter  la 
profession  héréditaire  dans  sa  famille,  et  celui  d'un 
voyage  aventureux  dans  la  région  des  supplices  in- 
fernaux.  Nous  négligeons  le  premier,  mais  le 
deuxième  ne  semble  pas  pouvoir  être  passé  sous 
silence,  car  il  complète,  dans  la  partie  qui  leur  est 
commune,  le  récit  de  l'Avadâna-çataka.  En  voici  un 
résumé  succinct  :  Dharmakalpa ,  roi  des  régions  méri- 
dionales ,  a  un  fils  auquel  on  donne  le  nom  de  Dhâ- 
tusteja  {(  clarté  des  éléments  »  à  cause  des  prodiges 
qui  accompagnent  sa  naissance.  Devenu  grand,  le 
prince,  dans  l'appareil  de  sa  puissance,  visite  ses 
futurs  États.  Partout  on  lui  fait  fête  :  dans  une  de 
ces  réjouissances,  il  prend  part  à  une  course  de  che- 
vaux; mais  emporté  par  son  ardeur,  il  dépasse  de 
bien  loin  ses  rivaux  et  arrive  dans  des  régions  incon- 
nues. Une  fois  lancé,  il  va  toujours  devant  lui,  dans 
la  direction  du  sud,  et,  après  avoir  fait  les  plus  ra- 
vissantes rencontres,  est  témoin  des  plus  terrifiants 
spectacles.  Reconnaissant  qu'il  est  dans  f  autre  monde , 
il  rebrousse  chemin  et  finit  par  retourner  dans  son 
pays.  On  le  croyait  mort,  et,  en  visitant  sa  capitale, 
il  voit  les  monuments  élevés  à  sa  mémoire.  Il  quitte 
alors  son  pays ,  se  met  à  errer  et  arrive  dans  le  Ma- 
gadha.  Là,  voyant  passer  une  foule  de  gens,  il  apprend 
qu'ils  vont  voir  le  Buddha,  il  se  joint  à'eux,  écoute 
la  prédication  de  cet  inconnu,  est  converti,  et  de- 
vient Arhat. 

Telle  est  fhistoire  de  Dhàtusteja;  nous  en  déUi- 
elions  les  pérégrinations  (pu  lurent  le  résultat  immé- 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  381 

diat  de  la  course  de  chevaux  dans  laquelle  il  s'était 


Le  roi,  ne  sachant  par  quel  chemin  retourner,  ne  connais- 
sant pas  les  régions,  se  laissa  aller  à  son  impulsion  propre 
et  se  rendit  dans  des  terres  plus  éloignées.  Puis  le  roi  vit, 
non  loin  de  là ,  la  ville  de  Ramanaka ,  il  y  entra.  Alors  quatre 
Apsaras  sortirent,  belles,  admirables,  charmantes;  elles  di- 
sent :  «  Viens,  Dhàtusteja,  sois  le  bienvenu;  voici  notre  mai- 
son pour  manger,  notre  maison  pour  boire,  notre  maison 
pour  s'habiller,  notre  maison  pour  se  coucher  et  s'asseoir, 
pleine  de  perles ,  de  gemmes ,  de  diamants ,  de  lapis-lazuli ,  de 
conques ,  de  pierreries ,  de  corail ,  d'or  et  d'argent  de  toutes 
sortes  !  \  iens ,  nous  nous  livrerons  au  plaisir  !  »  —  «  Oui ,  »  ré- 
pondit-il ,  et  il  se  livra  au  plaisir  avec  elles  pendant  plusieurs 
années.  Or,  l'être  qui  a  de  tels  bonheurs  ne  les  obtient  que 
parce  qu'il  s'est  acquis  tels  mérites.  Les  (Apsaras)  l'empêchent 
de  sui\Te  le  chemin  du  sud  ;  mais  plus  on  l'empêche  de  suivre 
ce  chemin ,  plus  fort  et  plus  vivement  il  ressent  le  désir  de 
partir. 

Enfin ,  il  se  remet  en  route  pour  le  midi ,  et  aperçoit  la  ville 
de  Sadàvvatam  '.  Au  moment  où  il  se  trouve  à  la  porte,  il  en 
sort  huit  Apsaras,  plus  belles,  plus  admirables,  plus  char- 
mantes (que  les  précédentes).  Elles  disent  :  «  \  iens,  Dhàtus- 
teja, etc.»  (comme  ci-dessus). 

EnOn ,  il  se  remet  en  marche  pour  le  sud ,  et  voit  la  ville 
de  Nandana.  Quand  il  est  à  la  porte,  il  en  sort  seize  Apsaras, 
plus  belles,  plus  admirables,  plus  ravissantes  (que  les  précé- 
dentes). Elles  lui  disent  :  «Viens,  Dhàtusteja,  etc.  »  (comme 
ci-dessus). 

Enfin ,  il  se  remet  en  marche  pour  le  sud ,  et  \  oit  un  pa- 
lais appelé  Brahmottara.  Quand  il  est  à  la  porte,  il  en  sort 
trente-deux  Apsaras,  plus  belles,  plus  admirables,  plus  char- 
mantes (que  les  précédentes).  Elles  lui  disent  :  «  Viens,  Dhà- 

'   Dans  I  .\\a'làiia-<ataka  ce  nom  est  écrit  Sadàmattuin. 
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tusteja,  etc.»  (comme  ci-dessus).  Elles  rempèchentde  suivre 
le  chemin  du  sud;  mais  lui,  plus  on  lui  ferme  le  chemin  du 
sud,  plus  il  a  un  violent  désir  de  s'en  aller;  il  suit  donc  le 
chemin  du  sud. 

Il  suivait  son  chemin,  en  reprenant  la  direction  du  sud, 
lorsqu'il  aperçoit  une  grande  plaine  de  sable  brûlant;  il  ar- 
rive bientôt  sur  les  bords,  il  voit  les  sables,  enflammés  par 
une  source  de  feu.  A  cette  vue,  son  esprit  fut  en  grande  dé- 
tresse. 11  se  dit  :  Comment  passer,  où  aller  ?  Oh  !  —  Dans  cette 
situation,  une  créature  Ugra  '  vient  à  lui,  on  la  reconnaît  à 
ses  ongles  destructeurs  (?),  à  sa  face  de  bœuf  (?).  La  créature, 
étant  venue  à  lui,  lui  dit  :  «  Mon  garçon,  qu'on  monte  sur 
mon  dos  ;  car  comment  franchir  cette  plaine  de  sable  ?  Si  l'on 
dédaigne  (le  moyen)  que  j'offre,  ton  pied  aux  articulations 
délicates  sera  déchiré  par  la  piqûre  des  dards  brûlants.  Eh 
bien  !.  puisque  tes  pieds  seraient  écorchés,  qu'on  monte  donc 
à  l'instant  sur  mon  dos,  je  conduirai  à  l'autre  bord.  »  Lui. 
donc ,  monta  et  fut  transporté  en  toute  hâte,  A  l'instant  même , 
il  atteignit  l'autre  bord,  et  la  créature  disparut. 

Il  continue  par  le  chemin  du  sud  et  regarde  :  un  (homme) 
brûle  et  est  consumé  par  les  flammes  *,  «  Par  suite  de  quel 
acte?»  dit-il.  —  t  J'ai  brûlé  par  le  feu  une  forêt  et  ses  habi- 
tants (?),  c'est  par  suite  de  cette  action»,  répondit  (le  pa- 
tient). 

Il  regarde  encore;  des  corbeaux  et  des  vautours  mangent 
continuellement  la  chair'  (d'un  patient).  Il  dit  :  <i  Qui  estcc- 
lui-'ci ,  et  à  cause  de  quel  acte  souffre-t-il  ?»  —  «  J'ai  trahi  la  con- 
fiance ,  répondit-on ,  c'est  par  suite  de  cet  acte  que  je  soufl're.  » 

Un  autre  mange  une  colonne  de  fer  cnflanmiéc,  reposant 


'  Ugra-janlu  «une  créature  terrible»;  mais  Ucjra,  qui  est  le  nom 
«l'une  classe  in«liennc  hors  caste,  doit  désigner  ici  un  être  d'une  es- 
pèce déterminée;  c'est  un  monstre  particulier,  un  «ogre». 

'  Jvalancnu  saihtarpalc .  qu'il  faut  lire  samtapyate. 

*  Jl  y  a  dans  le  texte  ârniaïui ,  cjui  doit  tlésiijner  une  partie  du  corps , 
je  ne  sais  laquelle. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  383 

sur  sa  bouche.  »  Qui  est  celui-là  ?  »  dit-il.  —  «  C'est  pour  avoir 
enlevé  des  effets  à  ceux  de  la  confrérie  ;  c'est  à  cause  de  cette 
action-là»,  répondit-on. 

Il  en  voit  un  autre  qui  marche ,  les  pieds  cruellement  dé- 
chirés, sur  le  tranchant  d'un  rasoir  plus  chaud  qu'un  fer 
(rougi  au)  feu.  L'ayant  vu,  il  dit  :  ...(lacune)  \ 

Deux  femmes ,  aux  cheveux  épars ,  se  mordent  les  genoux , 
se  tiennent  les  veux  hagards.  «Qui  sont  ces  femmes,  dit-il, 
et  par  suite  de  quel  acte  sont-elles  ici  ?  »  Elles  dirent  :  «  C'est 
pour  être  dépourvues  des  vertus  qui  font  qu'on  donne  de  la 
nourriture.  Voilà  douze  ans  passés  sans  nourriture.  » 

n  va  encore  plus  loin;  il  voit  un  malheureux  dont  le  doigt 
était  déchiré  par  le  bec  d'un  Garuda  et  attaché  avec  des  (liens 
à)  épines  de  fer.  «  Qui  est  celui-ci  ?  »  dit-il.  —  a  Un  homme  atta- 
ché à  l'habitude  d'aller  vers  les  femmes  d'autrui,  »  répondit 
(l'autre). 

Il  se  remet  en  marche  par  le  chemin  du  sud,  il  voit  une 
(femme)  adultère,  dont  les  deux  pieds  étaient  liés  et  retenus 
par  une  corde  qui  se  rattachait  avec  les  cheveux  de  l'adultère; 
cette  femme  était  appuyée  contre  un  arbre ,  et  des  chiens  qui 
avaient  des  dents  de  fer  lui  mangent  les  fesses  avec  glouton- 
nerie. A  cette  vue ,  il  dit  :  «  En  vertu  de  quelle  règle  cela  se 
fait-il  ?  »  Elle  répondit  :  «  C'est  pour  avoir  dédaigné  mon  sei- 
gneur, et  m'être  livrée  au  plaisir  avec  d'autres  hommes.  » 

Il  reprend  sa  route  dans  la  direction  du  sud;  il  voit  un 
homme  qui  erre  avec  un  disque  de  fer  en  guise  de  couronne  ; 
le  sang  et  le  pus  lui  coulent  de  ia  tête.  A  cette  vue,  le  (voya- 
geur) dit  :  «Celui-là,  en  vertu  de  quelle  règle  subit- il  une 
douleur  (si)  difficile  à  supporter  ?»  Le  (patient)  lui  répondit  : 
«  C'est  pour  une  offense  faite  à  une  mère  que  cette  douleur, 
cette  forte  douleur  existe.  » 

Il  reprend  son  chemin  dans  la  direction  du  sud;  il  voit  une 
personne  au  grand  corps,  aux  grands  besoins,  dont  le  ventre 

*  Il  n'y  a  pas  de  solution  de  continuité  dans  le  ms.  ;  mais  il  y  a 
une  lacune  manifeste  :  le  copiste  aura  omis  une  ligne. 
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était  semblable  à  une  montagne  d'une  grande  élévation,  les 
membres  cachés  sous  ses  poils  et  ses  cheveux,  la  bouche 
semblable  au  trou  d'une  aiguille.  A  sa  vue,  il  dit  :  «Qui  est 
celui-ci,  d'un  aspect  (si)  affreux  et  terrible?»  Le  (patient) 
répondit  :  «  Chaque  fois  que  je  lais  un  don,  je  le  mesure  par- 
cimonieusement; c'est  pour  avoir  empêché  le  don,  c'est  pour 
l'égoïsme  dans  le  don  (que  je  suis  puni).  » 

Il  reprend  sa  marche  dans  la  direction  du  sud,  et  voit  un 
(patient)  sur  la  tête  duquel  pieu  vent  des  parcelles  de  feu, 
tourmenté  par  une  grande  soif.  A  sa  vue,  il  dit  :  «  Oh!  cette 
règle,  par  suite  de  quelle  action  existe-t-elle  ?  »  Le  (patient) 
répondit  :  «  A  quiconque  est  tourmenté  par  la  soif  et  vient 
pour  boire  de  l'eau,  je  n'en  donne  pas;  et,  si  l'on  revient  à 
la  charge,  je  prends  de  la  terre  pour  l'y  mêler,  et  j'écarte 
ainsi  le  solliciteur  en  troublant  l'eau.  Voilà  la  cause  de  cette 
douleur.  » 

Alors  Dhàtusleja  se  dit  :  «  Mais  c'est  l'autre  monde  !  la  chose 
est  certaine.  »  Et,  se  détournant  du  chemin  du  sud,  il  retourna 
dans  son  royaume. 

Ce  récit  nous  donne  des  indications  sur  la  situa- 
tion d'un  des  enfers  chauds  du  bouddhisme.  Il  était 
situé  au  sud  et  dans  un  lieu  qui,  du  reste,  n'est 
pour  ainsi  dire  pas  en  dehors  du  monde  des  mor- 
tels; car  on  y  arrive  sans  quitter  le  sol.  Maitrakanyaka 
et  Dhàtustoja  visitent  ces  lieux  en  voyageant.  Le 
voyage  de  Maitrakanyaka  pouvait  laisser  des  doutes, 
'on  ne  savait  trop  oii  il  était;  celui  de  Dhàtusteja, 
non  moins  extraordinaire,  est  cependant  moins  am- 
bigu; à  la  variété  des  supplices  qu'il  rencontre,  h* 
lecteur  reconnaît  le  Ueu  où  les  méchants  subissent 
la  peine  des  crimes  de  leur  vie;  lui-même  finit  par 
s'en   apercevoir.  Nous  verrons  dans  1rs  récits  palis 
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qiie  le  lieu  où  se  rend  le  héros  du  récit  est  bien  l'un 
des  enfers  et  qu'on  en  donne  même  le  nom. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  si  les  enfers  chauds 
ou  l'un  d'entre  eux  sont  toujours  placés  par  les  boud- 
dhistes au  lieu  où  nos  textes  mettent  celui  dont  on 
vient  de  voir  la  description,  je  veux  dire  sur  la  sur- 
face de  notre  terre,  au  midi;  j'inclinerais  à  penser 
que  la  donnée  fournie  à  cet  égard  par  nos  textes,  tant 
singhalais  que  népalais,  leur  appartient  en  propre. 
Mais  une  telle  question  ne  pourrait  être  tranchée  que 
par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  textes 
relatifs  aux  régions  infernales.  Nous  n'avons  pas  à 
insister  sur  un  point  qui  est  après  tout  secondaire 
dans  notre  étude,  et  nous  abordons  l'examen  du 
récit  qui  nous  fait  connaître  les  aventures  de  iMai- 
trakanyaka. 

S  3.  Etude  du  Maitrakanyaka-avadâna. 

Le  Maitrakanyaka  de  l'Avadâna-çataka  se  compose 
dun  sûtra  et  d'un  jâtaka,  le  deuxième  raconté  à 
l'occasion  du  premier.  C  est  un  cas  qui  se  rencontre 
rarement,  mais  quelquefois,  dans  le  recueil  pâli;  il 
nous  fournit  sept  exemples  de  cette  association.  Nous 
n'avons  donc  pas  ici  une  chose  insolite.  Il  est  vrai  que 
le  Mittavindaka  pâli  n'est  point  un  de  ces  sept 
exemples,  et  que,  par  conséquent,  sur  ce  point 
comme  sur  bien  d'autres,  il  se  sépare  entièrement 
de  la  rédaction  népalaise.  On  pourrait  donc  soutenir 
que   le  sùtra  doit  avoir  été  ajouté  après  coup;  et  je 
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serais  disposé  h  lo  croire  sans  en  être  certain.  Ce- 
pendant, si  le  sùtra,  qui  peut  fort  bien  se  retrouver 
ailleurs  et  être  répété  plusieurs  fois ,  n'était  pas  pri- 
mitivement uni  au  Jâtaka,  s'il  a  été  ajouté  postérieu- 
rement, nous  devons  constater  que  cette  adjonction 
n'a  rien  que  de  légitime;  elle  était,  pour  ainsi  dire, 
commandée.  On  peut  dire  qu'elle  est  justifiée  dou- 
blement, etpar  la  nature  du  sujet,  puisqu'un  tel  sûtra 
est  pour  un  pareil  jâtaka  un  excellent  préambule,  et 
par  fusage,  puisque  fassociation  d'un  jâtaka  et  d'un 
sùtra  est  confirmée  par  les  procédés  de  la  littérature 
du  Sud.  Nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  con- 
server la  moindre  défiance  envers  le  sûtra,  qui  d'ail- 
leurs, faisant  partie  de  notre  texte,  réclame  notre 
attention.  C'est  par  Inique  nous  allons  commencer; 
nous  examinerons  ensuite  le  jâtaka. 

A.  Le  sâtra. 

Ce  sûtra,  qui  ouvre  notre  Avadâna,  est  doublé 
d'une  instruction  différente,  mais  analogue,  qui 
forme  la  conclusion  de  ce  môme  Avadâna.  Tout  récit 
de  ce  genre ,  véritable  apologue ,  se  termine  par  une 
instruction  ou  exhortation  morale,  généralement 
courte,  quelquefois  assez  développée,  et  qui,  dans 
certains  cas,  est  un  véritable  sûtra.  Dans  le  Maitra- 
kanyaka-avadâna ,  il  y  a  profusion,  instruction  mo- 
rale au  début,  instruction  morale  à  la  fin  :  mais  la 
nature  du  sujet  le  requérait  sans  doute;  elle  ex- 
plique du  moins  co  luxe  do  sonnons.   De  ces  deux 
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instructions,  la  première  seule  est  qualifiée  de  sûtra. 
La  dernière  peut  être  considérée  comme  ayant  le 
même  caractère,  quoique  le  texte  ne  lui  en  donne 
pas  la  dénomination  ;  elle  est  toute  en  prose ,  tandis 
que  la  première,  le  sûtra  proprement  dit,  est  mé- 
langée de  prose  et  de  vers ,  revêtant  ainsi  une  forme 
très-connue ,  très-fréquente  au  Nord  comme  au  Sud , 
et  sur  laquelle  nous  n'insisterons  pas,  ayant  déjà  eu 
l'occasion  d'en  parler  et  ne  pouvant  nous  appesantir 
sur  les  détails. 

Burnouf  a  cité  le  discours  en  prose  du  sûtra  ini- 
tial, pour  montrer  comment  le  bouddhisme  subor- 
donne à  la  morale  le  dogme  brahmanique;  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  l'a  reproduit  à  son  tour  pour 
faire  voir  l'expression  du  devoir  filial  dans  le  boud- 
dhisme; il  a  reproduit  en  même  temps  une  phrase 
de  l'instruction  finale  (qu'il  dit  provenir  d'une  autre 
légende ,  et  qui  peut  fort  bien  se  retrouver  ailleurs , 
mais  qui  bien  certainement  fait  partie  du  Maitra- 
kanyaka). 

Il  nous  est  impossible  de  traiter  ici  dans  toute  son 
étendue  le  sujet  abordé  par  les  deux  savants  dont 
nous  venons  de  citer  les  noms;  nous  aurions  à  ap- 
porter une  masse  de  textes  trop  considérable ,  sans 
échapper  au  chagrin  de  demeurer  incomplet.  Nous 
nous  bornerons  à  en  offrir  au  lecteur  un  seul ,  qui  a 
ie  triple  avantage  d'être  très-court ,  d'appartenir  à  la 
recension  du  Sud,  et  surtout  d'avoir  une  stance  pâlie 
presque  identique  à  une  de  celles  du  sûtra  sanscrit. 
C'est  un  sùtra  de  la  première  partie  du  Sanyutta-ni- 
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kâya,  le  Sagâtha  dont  tous  les  textes  renferment  au 

moins  une  stance. 

Il  fait  partie  de  la  section  intitulée  Brâhmana- 
sanyuttam  (groupe  de  sùtrassur  les  Brahmanes)  ;  c'est 
le  neuvième  texte  du  deuxième  chapitre  qui  a  pour 
titre  Upâsaka  ;  il  porte  lui-même  celui  de  Mâtuposaka. 

Mâtuposaka-sutta. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvastî,  etc.  A  ce  moment-là,  un 
Brahmane  qui  nourrissait  sa  mère  *  se  rendit  au  lieu  où  était 
Bhagavat.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  échangea  avec  Bhagavat 
des  paroles  de  félicitations  et  de  congratulations ,  puis  s'assit 
à  peu  de  distance.  Une  fois  assis  à  peu  de  distance ,  le  Brah- 
mane qui  nourrissait  sa  mère  dit  à  Bhagavat  :  «  Pour  moi ,  ô 
Gotama,  je  vais  à  la  quête  des  aumônes,  selon  la  loi.  Après 
être  allé,  selon  la  loi ,  à  la  quête  des  aumônes,  je  nourris  mon 
père  et  ma  mère.  Certes ,  ô  Gotama ,  en  agissant  ainsi ,  je  fais 
ce  que  je  dois.  » 

—  «  Oui ,  certes ,  Brahmane ,  en  agissant  ainsi ,  tu  as  fait  ce 
que  tu  devais.  Brahmane,  celui  qui  va  à  la  quête  des  au- 
mônes, selon  la  loi,  et  qui,  après  être  allé  à  la  quête  des  au- 
mônes, selon  la  loi,  nourrit  son  père  et  sa  mère,  celui-là 
produit  beaucoup  de  mérites  : 

L'homme  qui  nourrit,  selon  la  loi. 

Sa  mère  ou  son  père. 

Cet  homme-ià,  à  cause  de  ses  procédés 

Envers  ses  père  et  mère,  les  .sages 

Le  louent  ici -bas; 

Après  sa  mort,  il  est  heureux  dans  le  Svarga. 

'  Mâtuposako  brahmano.  —  Màluposako  cM  |)cul-étre  un  nom 
propre.  Dans  ce  cas,  il  devrait  régulièrement  y  avoir  :  Mdtupouaha- 
nâma.  Je  considère  ce  mot  comme  un  simple  qnalincnlif,  sans  /'•in' 
hiiMi  silr  d'avoir  raison. 
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A  ces  mots,  le  Brahmane  qui  nourrissait  sa  mère  parla 
ainsi  à  Bhagavat  :  «C'est  admirable,  ô  Gotama,  c'est  admi- 
rable ',  etc.  Que  le  vénérable  Gotama  nie  reçoive  comme  Upà- 
saka,  aujourd'hui  que  je  suis  doué  de  vie,  entré  dans  le  re- 
fiige.  » 

Ce  sûtra  est  des  plus  simples-,  il  raconte  très-briè- 
vement ia  demi-conversion  d  un  brahmane  qui  rem- 
plissait ses  devoirs  de  fils  et  devient  Upâsaka.  Je 
rappellerai  à  propos  de  l'expression  Mâtaposaha  que 
le  Jâtaka  4 17  est  raconté  au  sujet  d'un  Màtuposaka- 
upàsaka  qui  pourrait  à  ia  rigueur  être  le  héros  de 
notre  sûtra;  il  y  a  de  plus  un  Jâtaka,  le  /i55 ,  raconté 
au  sujet  d'un  Màtuposakathera  et  huit  qui  sont  ra- 
contés au  sujet  d'un  (ou  de  plusieurs)  Mâtuposaka- 
bhikkhu.  Je  signale  ces  textes  pour  montrer  le  déve- 
loppement que  cette  étude  serait  appelée  à  prendre 
si  l'on  essayait  d'être  complet.  Je  reviens  à  notre 
sûtra. 

Tout  court  et  simple  qu'il  est ,  il  suggère  bien  des 
réflexions.  Que  pense  le  lecteur  de  la  verta  de  ce  fils 
dévoué  qui  nourrit  ses  parents,  mais  par  la  mendi- 
cité, non  parle  travail?  Le  travail  n'est  pas  un  devoir 
bouddhique;  et  c'est  à  mes  yeiLx  la  condamnation 
du  bouddhisme  et  de  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses animées  du  même  esprit  que  cet  anathème 
indirect  porté  contre  le  travail,  cette  préférence  ac- 
cordée à  la  fainéantise  et  à  la  mendicité.  Mais  il  se 
trouve  que  le  mendiant  vertueux  de  notre  texte  n'était 

'  La  phrase  est  abrégée  dans  le  ms.  lui-même.  Elle  revient  des 
centaines  de  fois  dans  les  textes. 

XI.  a6 
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pas  bouddhiste ,  il  était  brahmane.  Etait-ce  donc  en 
vertu  des  principes  du  brahmanisme  qu'il  pratiquait 
la  mendicité?  Nous  ne  pouvons  traiter  ici  la  question 
des  rapports  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme  à 
cet  égard.  Le  brahmanisme  préconisait  la  mendicité 
dans  certains  cas  ;  et  sur  ce  point ,  comme  sur  d'autres , 
le  bouddhisme  n'a  fait  qu'exagérer,  généraliser  les 
principes  ou  les  pratiques  de  la  religion  régnante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  brahmane  de  notre  sûtra  était 
parfaitement  préparé  pour  devenir  im  vrai  bouddhiste 
mendiant,  un  Bhixu;  cependant  il  ne  le  devient  pas, 
il  reste  Upâsaka.  C'était  s'arrêter  en  chemin;  l'on  en 
peut  conclure  que  sa  conversion  était  bien  superfi- 
cielle, et  de  fait  qu'est-ce  qui  f amène  au  Buddha? 
Une  simple  approbation  de  sa  conduite ,  une  sentence 
qui  aurait  pu  se  trouver  aussi  bien  sur  les  lèvres 
d'un  docteur  brahmanique.  Car  le  bouddhisme  n'a 
pas  renchéri  sur  le  brahmanisme  en  ce  qui  touche 
f  observation  des  devoirs  de  la  famille,  et  sa  tendance 
est  ceitainement  d'en  rompre  bien  plus  que  d'en  res- 
serrer les  liens.  Bref,  la  conversion  racontée  dans 
notre  sûtra  prête  ;\  des  difficultés  et  à  des  objections, 
malgré  la  clarté  parfaite  du  texte  '. 

Comparé  au  sùtra  du  Maitrakanyaka ,  notre  sùtra 
pâli  présente  un  caractère  bien  di lièrent;   le  sùtra 


'  On  pcul  crom-  cjur  n-  iii.iiiiii.iiii  ak.iii  w.iilii  i|ii.iiivii  le  l'mtl- 
dha,  (|u'il  s'altciulait  h  un  hlâiiK',  et  que  i'a|>|)rnbalioii  donnée  par 
le  Hnildlia  à  sa  condiiite,  renvci'sanl  loiitos  ses  idt^es,  le  gagne  soudain 
k  la  cause  de  celui  qu'il  regardait  .sans  doute  comme  ini  fauteur 
d'immoralité. 
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sanscrit  est  un  sermon  du  maître  à  ses  disciples;  le 
sûtra  pâli  est  une  conversation  entre  le  Buddha  et 
un  adversaire  qui  se  rend.  Maigi'ë  la  diversité  des  si- 
tuations ,  il  y  a  dans  les  deux  textes ,  relatifs ,  il  est 
vrai,  au  même  sujet,  une  phrase  à  peu  près  iden- 
tique. C'est  cette  coïncidence  qui  mérite  surtout  notre 
attention.  Les  idées  exprimées  dans  cette  phrase  com- 
mune ne  se  distinguent  pas  par  l'originalité  et  la  nou- 
veauté. Si  les  enseignements  du  Buddha  se  rédui- 
saient à  cela ,  on  ne  comprendrait  pas  qu'il  eut  pour 
si  peu  tenté  une  révolution  religieuse  et  sociale. 
Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point.  Le  lecteur 
a  vu  la  traduction  de  ces  deux  passages  ;  nous  donnons 
ici  parallèlement  les  deux  textes ,  reproduisant  inté- 
gralement le  sanscrit  qui  est  plus  développé  : 

SANSCRIT.  PÂLI. 

Brahmâhi  màtàpitarau 
Pùrvàcârvau  tathaivaca  |i 

Ahavanîyau  putrasyà- 
gnisN  à  devatâni  va  *  |j  || 

Tasmàd  etau  namasyete  *  Yo  mâtaram  pitaraûi  va 

Satkuryâccaiva  pandlta  :  ii  Macco  dhanimena  poseti  (| 

Udvarttanena  sthânena 
pâdànàm  dhàvanena  ca  |l 

Athavà  annapànena 
VaslraçavYâsancna  ca  ]}  ;i 

'  Je  reproduis  fidëiemeiK  ce  lus.,  évidemmcnl  inconcct;  il  faut 
séparer  putrasjra  de  agni.  et  lire  sans  doute  :  pntrasya  agniçca.  Il 
y  a  dans  ce  texte  bien  d'autres  fautes  :  mandita  pour  paijdila , 
alharâ  pour  athavâ.  Je  crois  pouvoir  me  disp-nscr  de  les  sia;nalcr. 

'   Il  faudrait  lire,  ce  me  semble,  namasyeta  (pour  naniasYrl). 

26. 
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SANSCRIT.  PitLI. 

Tayâ  sa  paricar[ya]yâ  Tâya  naiîi  paricariyàya 

Mâtapilrisu  pandila  :  ||  Màtàpitûsu  panditâ  || 

Iha  cânindito  bhavati  idlieva  naiîi  pasaiîisanti  || 

prelya  svarge  pramodale  (|  ||  pecca  sagge  pamodali  ||  || 

Je  ne  rechercherai  pas  pourquoi  le  sanscrit  est 
pius  développé.  Je  veux  seulement  examiner  (pour 
toucher  à  un  problème  qui  a  été  soulevé)  si  les  padas 
sanscrits  doivent  être  considérés  comme  une  simple 
traduction  des  padas  pâlis  correspondants.  Traduc- 
tion! évidemment  non;  ou  il  faudrait  dire  traduction 
corrigée.  Car,  malgré  l'état  peu  satisfaisant  en  général 
du  texte  sanscrit,  la  partie  de  ce  texte  qui  nous  oc- 
cupe est  plus  régulière,  mieux  construite  que  la 
stance  pâlie  qui  est  incohérente,  disloquée,  et  dont 
la  répétition  de  naiTi  trahit  l'embarras.  Peut-être  est- 
ce  une  preuve  d'antiquité,  et  je  ne  combattrais  pas 
ceux  qui  voudraient  voir  dans  la  stance  pâlie  une 
forme  plus  primitive.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  lieu  d'en  inférer  que  la  stance  sanscrite  procède 
d'elle.  Je  vois  ici  une  sentence  qui  devait  être  ti'ès- 
connue,  très-populaire,  souvent  citée  avec  de  légers 
changements  nécessités  par  les  circonstances  diverses 
auxquelles  on  fappliquait.  De  là  un  embarras  dans 
la  construction  de  la  phrase,  des  essais  de  correction 
et  des  variantes  dont  nos  deux  textes  nous  fournissent 
des  exemples. 

Passons  maintenant  ;\  l'étude  du  Jàtaka. 
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B.  Jàtaka. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  dans  le  Jàtaka  du 
Maitrakanyaka  les  traits  suivants  : 

1 .  L'absence  de  données  bouddhiques  dans  la 
plus  grande  partie  de  ce  récit.  —  La  société  qui  y 
est  dépeinte  n'est  point  une  société  où  le  bouddhisme 
domine  :  le  nom  des  Çramanas  cités  parmi  les  quatre 
ordres  de  mendiants  auxquels  Maitrakanyaka  veut 
qu'on  distribue  son  gain,  est  la  seule  allusion  faite 
au  bouddhisme,  et  encore  est-il  une  preuve  de  la 
situation  secondaire  de  cette  religion.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  récit  que  le  bouddhisme  paraît  :  mais  alors 
la  scène  n'est  plus  dans  l'Inde.  Bref,  Maitrakanyaka 
n'est  pas  un  bouddhiste. 

2 .  La  correspondance  qui  existe  entre  les  bonnes 
actions  de  Maitrakanyaka  et  les  récompenses  qu'il 
reçoit ,  et  l'expression  mathématique  qui  lui  est  don- 
née. —  Pour  l\ ,  8,  i6,  32  kàrsâpanas  donnés  à  sa 
mère ,  il  obtient  k,  8 ,  1 6  ,  3  2  Apsaras.  H  n'y  a  pas 
là  une  grande  élévation  morale,  mais  il  y  a  un  caicui 
exact. 

3.  L'importance  donnée  à  la  piété  filiale,  — 
66,ooo  ans  de  supplices  atroces  pour  un  coup  de 
pied  donné  à  une  mère  d'une  part,  et  de  l'autre, 
plusieurs  années  de  bonnes  fortunes  pour  quelques 
sous  donnés  à  des  malheureux,  font  voir  immédia- 
tement la  dillérence  mise  entre  les  deux  actes.  Malgré 
la  bizarrerie  des  fictions,  il  y  a  ici  un  souffle  moral 
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supérieur  à  celui  qui  inspirait  les  calculs  si  précis 

que  nous  avons  signalés  tout  à  l'heure. 

h.  L'honnêteté  de  Maitrakanyaka.  —  Il  est  vrai 
qu'il  s'oublie  jusqu'à  désobéir  à  sa  mère  et  même  à  la 
maltraiter,  ce  dont  il  est  bien  puni.  Mais  quel  est . 
sou  unique  désir?  Se  conformer  à  la  loi,  vivre  du 
même  métier  que  son  pèro.  Sa  mère ,  au  contraire , 
vept  le; détourner  du  bien  et  le  pousser  au  mal.  C'est 
par  conscience,  par  amour  du  devoir,  qu'il  lui  ré- 
siste ,  lui  désobéit ,  lève  le  pied  contre  elle.  Nôtre  texte 
semble  donc  mettre  l'observation  de  la  loi  sociale 
au-dessous  du  respect  qu'un  fds  doit  à  sa  mère.  Faur 
drait-il  voir  là  une  protestation  indirecte ,  très-voilée , 
contre  le  régime  des  castes?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Mais  peut-être  serait-on  autorisé  à  y  découvrir  la 
trace  des  contestations  qui  divisaient  les  bouddhistes 
et  les  brahmanes.  On  pourrait  supposer  que,  entre 
autres  questions ,  ils  agitaient  celle-ci.  Lequel  des  deux 
est  le  plus  coupable,  désobéir  à  sa  mère  ou  se  sous- 
traire à  la  loi  de  l'hérédité  des  professions?  —  Déso- 
béir à.sa  mère ,  semblent  dire  les  bouddhistes  dans 
notre  texte  ;  —  ne  pas  exercer  le  métier  de  son  père , 
répondaient  sans  doute  les  brahmanes.  —  Je  m'em- 
presse'de  reconnaître  que  rien,  dans  la  forme  du 
récit  sanscrit,  ne  donne  l'idée  de  l'existence  d'une 
semblable  polémique;  mais  on  peut  l'en  inférer  des 
données  de  ce  récit.  Toutefois,  il  faut  romaajuer  une 
chose ,  ce  n'est  pas  tant  pour  sa  desobéissance  que  Mai- 
trakanyaka est  puni  que  pour  son  acte  de  violence. 
Il  semblerait  donc  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  distinc- 
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lion.  Le  coup  de  pied  est  impardonnable;  mais  ia 
désobéissance  justifiée  par  ia  loi  du  pays  est  légi- 
time. Il  est  cependant  difficile  de  nier  que  lun  est 
la  conséquence  de  l'autre ,  et  que  les  deux  choses  se 
tiennent,  que  la  désobéissance  contenait  en  germe 
l'acte  plus  grave  qui  a  suivi.  Il  n'y  a  pas  d'excuse  pour 
l'acte  de  violence,  et  de  ce  chef  Maitrakanyaka  est 
incontestablement  coupable;  mais  sa  résistance  aux 
ordres  de  sa  mère ,  qui  l'a  entreûné  à  cette  violence , 
blâmable ,  si  on  envisage  la  question  au  point  de  vue 
d'un  droit  paternel  absolu,  est  excusable,  si  Ion  tient 
compte  des  lois  et  des  usages  sociaux.  Le  texte,  qui 
ne  s'explique  pas  sur  cette  distinction,  semble  se 
préoccuper  surtout  de  l'acte  violent,  évidemment 
punissable.  Mais  il  ressort  de  cela  même  que  Maitra- 
kanyaka'est  un  honnête  homme ,  qui  a  su  rtout  l'amour 
du  devoir.  L'acte  odieux  qu'il  commet  contre  sa 
mère  dans  un  mouvement  d'impatience  résulte  même 
de  cet  attachement  à  la  loi;  et,  dans  tous  les  cas,  il 
ne  supprime  aucune  des  bonnes  qualités  de  Maitra- 
kanyaka ,  qualités  mises  en  évidence  par  l'ensemble 
du  récit. 

5.  La  culpabilité  du  Bodhisattva.  —  On  n'est 
plus  surpris  de  l'honnêteté  de  Maitrakanyaka,  quand 
on  découvre  en  lui  le  futur  Buddha;  mais  on  s'étonne 
de  le  voir  faillir.  Nous  sommes  habitués  à  entendre 
célébrer  les  vertus  et  les  belles  actions  du  Buddlia; 
on  nous  entretient  fort  peu  de  ses  méfaits.  Ici  nous 
en  avons  un,  atténué  autant  que  possible,  et  par  les 
circonstances  du  crime ,  et  par  les  sentiments  élevés 
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du  coupable;  mais  enfin  nous  tenons  le  récit  d  une 
mauvaise  action  de  celui  qui  devait  arriver  un  jour 
à  la  perfection.  Comme  nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
point  très-important,  il  suffit  ici  de  le  constater. 

6.  Le  dénoûment  du  drame.  —  Il  faut  avouer 
que  le  coupable  se  tire  à  bon  marché  de  la  terrible 
situation  dans  laquelle  il  s'est  mis.  En  un  instant,  à 
peine  a-t-il  pu  goûter  toute  l'horreur  du  supplice, 
qu'il  est  élevé  sans  transition  au  séjour  de  la  félicité. 
Et  ce  changement  n'est  l'eff'et  ni  d'une  compensation 
des  crimes  par  les  bonnes  actions,  ni  même  du  re- 
pentir. Elle  résulte  uniquement,  selon  les  déclarations 
du  texte ,  de  l'amour  que  le  patient  ressent  pour  tous 
les  êtres.  Ce  malheureux  demande  à  porter  la  peine 
des  autres ,  après  qu'il  aura  subi  la  sienne ,  et  immé- 
diatement, il  se  trouve  délivré  même  de  celle-ci. 
Voilà  un  changement  de  front  un  peu  bien  brusque. 
Mais  n'insistons  pas;  nous  aurons  à  revenir  sur  ces 
différents  points.  Il  nous  faut,  avant  d'épuiser  la  ques- 
tion ,  voir  ce  qu'ils  deviennent  dans  la  version  pâlie. 

Nous  allons  donc  aborder  cette  partie  de  nos  textes. 

II. 

TEXTF.S   PÀr.lS.    MIITAVI.NDAK  A. 


S  I.   Les  quatre  Miltavjndakn. 

J'ai   d('jà  expliqué  que   le    Millavindulia-jâfaha  :i 
quatre  versions  :  une  complète  dans  ic  Jàtaka  679, 
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trois  autres  abrégées  dans  ies  Jâtakas  82  ,  10/1,  SGg. 
S'il  ne  s'agissait  que  de  faire  connaître  la  version  pâ- 
lie, il  suffirait  de  donner  le  Jâtaka  4 7 9.  Mais  une 
question  importante ,  celle  de  la  compilation  des  Jâ- 
takas ,  nous  paraît  requérir  l'examen  des  autres  textes , 
et  comme  ils  sont  très-courts ,  nous  croyons  pouvoir 
les  donner  sans  trop  d'inconvénient  :  nous  suivrons 
l'ordre  dans  lequel  le  recueil  pâli  nous  les  présente. 
Il  est  vrai  que  ces  abrégés  sont  par  eux-mêmes  fort 
énigmatiques  ;  mais  la  connaissance  du  Maitraka- 
nyaka-avadàna  qu'on  vient  de  lire  éclaircit  déjà  bien 
des  mystères.  Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  présenter 
aux  lecteurs  les  récits  tronqués ,  ou ,  pour  mieiLx  dire , 
les  fragments  appelés  82%  loà'  et  36^"  Jâtaka.  Nous 
donnons  la  traduction  des  textes  et  des  récits,  met- 
tant dans  les  notes  la  partie  la  plus  importante  du 
commentaire  explicatif. 


I.  Jâtaka  82.  Mittavindaka  (Ekanipâla  IX,  12)  •. 

«  Ayant  dépassé  Ramanaka ,  etc.  »Ce  Mittavindaka  jâtaka  fut 
prononcé  par  le  Maître,  résidant  à  Jetavana,  à  propos  d'un 
(Bhixu)  à  la  parole  dure.  Le  récit  de  ce  Jâtaka  remonte  au 
temps  du  parfait  et  accompli  Buddlia  Kàçvapa;  il  se  verra 
(tout  au  long)  au  Dasa-Nipàta,  dans  le  Mahà-Mittavindaka- 
jàtaka  *. 

'  Le  texte  se  trouve  dans  le  Jâlaka-althavannand  de  M.  FaushôH  . 
vol.  I,  p.  363. 

'  C'est  le  Jâtaka  ^79. 


398  AVRIL-MAI-JUIN  1878. 

Le  Bodhisattva  prononça  alors  cette  stance  : 

Après  avoir  dépassé  Ramanaka , 

Sadâmatta  et  Durâka  ', 

Tu  es  assis  sur  une  pierre  * 

Dont  tu  ne  seras  pas  délivré  tant  fjuc  tu  vivras  '. 

Après  avoir  prononcé  cette  stance ,  le  Bodhisattva  regagn  a 
sa  résidence,  et  Mittavindaka ,  ayant  pris  sur  sa  tête  la  roue- 
rasoir,  subit  de  grandes  douleurs;  puis,  quand  son  action  cou- 
pable fut  evpiée,  il  s'en  alla. 

Le  Maître,  après  avoir  développé  celte  instruction  sur  la 
loi,  fil  l'application  du  Jâlaka  :  «Le  Mittavindaka  d'alors,  c'é- 
tîul  le  Bhixu  à  la  parole  dure;  le  roi  des  dieux,  c'était  moi.  » 

2.  Jàtaka  io4.  Mittavindaka  (Ekanipàta  XI.  4)*. 

«  De  quatre,  tu  es  venu  à  huit,  etc.  »  Ce  Mittavindaka-jâtika 
fut  prononcé  par  le  Maître ,  résidant  à  Jetavana ,  à  propos  d'un 

'  <i  lianutiialia  était  alors  le  nom  de  la  planche;  saJâmalla  le  nom  île 
VaigciK;  durâha  le  nom  de  la  pierre  précieuse.  Le  sens  est  donc  :  «  AyanI 
dépassé  le  palais  en  planches,  le  palais  en  artjcnt,  \c  palais  en  pierres 
précieuses.»  (Com.)  — Fausbôli  donne  Dùbhaka,  qui  se  retrouve 
dans  notix;  ms.  ,au  Jâtaka  369;  mais  ici  ce  ms.  nous  fournit  bien 
la  leçon  Durâka. 

*  «  Pâsàiia  «  pierre  »  est  le  nom  de  la  roue-rasoir;  ce  qu'on  appelle 
roue-rasoir  est  en  pierre  [pâsùm]  ou  en  pierrorie  {maiii).  Or  celle-ci 
est  en  pierre,  et,  par  cette  roue  en  pierre,  il  est  ii\é,  il  est  rivé,  il 
est  accablé  [âsino  uhhimviUho  ajjhoitliato).  Piiisqn'il  est  assis  sur  la 
pierre,  on  aurait  du  dire  pàsàna  âsino;  mais,  par  In  puissance  du 
saiidlii  des  consonnes,  on  a  intercalé  un  m,  et  ilit  :  pàsdnam  âsino. 
Pâsdnamàsino  signifie  «  (jui  se  tient  ou  s'arrête  apr^s  avoir  atteint , 
obtenu  la  roue-rasoir»  [âsino  =  âsajja pàpiinitvd^  »  (Com.).  —  Le  mot 
((uc  je  rends  par  «roue-rasoir»  est  khuntcakkam  ;  Kausbôll  lit  :  ura 
cakkam,  mot  donné  par  Cliilders  dans  son  Dictionnaire. 

*  C'est-à-dire  «lu  ne  seras  pas  délivré,  restant  en  vie,  aussi  lonp- 
lemps  (|uc  ton  crime  ne  sera  pas  elTarc». 

*  Le  texte  m;  trouve  dans  Kausbôll,  p.  4i3-4iâ. 
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Bhixu  à  la  parole  dure.  Il  faut  raconter  cette  histoire  de  la 
manière  dont  elle  est  dite  dans  le  grand  Mittavindaka  ci-des- 
sous \  Or,  ce  Jàtaka  se  rapporte  au  temps  du  Buddha  Kâ- 
çyapa. 

Dans  ce  temps-là,  en  effet,  un  être  infernal,  ayant  pris  sur 
(sa  tête)  une  roue  tranchante,  et  cuisant  dans  l'enfer,  dit,  en 
s'ad  ressaut  au  Bodhisattva  :  «  Quel  mal  ai-je  donc  fait  ?»  Le 
Bodhisattva  répondit  :  «  Tu  as  fait  telle  et  telle  mauvaise  ac- 
tion. »  Puis  il  ajouta  cette  stance  : 

De  quatre ,  tu  es  venu  à  huit . 
De  huit  à  seize, 
.   De  seize.à  trente-deux^. 
Désirant  ceci  et  cela,  tu  as  fini  jxir  avoir  celte  roue. 
Quand  un  homme  est  vaincu  par  le  désir. 
Cette  roue  tourne  sur  sa  tète  ' 

A  ces  mots,  il  retourna  dans  sa  demeure,  le  monde  des 
dieux.  Quant  à  l'être  infernal,  son  péché  une  fois  effacé,  il 
s'en  alla  oii  l'appelait  la  conséquence  de  ses  actes. 

Le  Maître,  avant  achevé  cette  instruction  sur  la  loi,  fit 
l'application  du  Jàtaka,  en  disant  :  «Le  Mitlavindaka  d'alors, 
c'était  le  Bhixu  à  la  parole  dure  ;  le  fils  de  dieu ,  c'était  moi.  ■ 

Le  Jàtaka  lo/i  paraît  avoir  plus  d'une  stance,  car 
il  a  une  stance  et  demie,  ou  une  stance  à  six  padas. 

'  Encore  le  Jàtaka  'iSg. 

'  C'est-à-dire  «dans  (une  île  de)  l'Océan,  tu  as  eu  quatre  habi- 
tantes d'un  palais;  mais  tu  n'as  pas  été  satisfait.  Par  i'effet  du  désir 
qui  te  poussait  çà  et  là,  tu  es  allé  en  a\ant  et  tu  en  as  rencontré  huit 
autres,  et  ainsi  de  suite.»  (Com.) 

■*  «Tu  as  été  frappé,  meurtri  par  la  soif  (c'est-à-dire,  le  désir  ar- 
dent) ,  et  c'est  sur  ta  tête  que  cette  loue  tourne,  cette  roue  eu  pierre  , 
cette  roue  en  fer.  —  C'est  ainsi  qu'il  parle ,  en  voyant ,  sous  ces 
deux  formes,  un  tranchant  de  rasoir,  une  roue  en  fer,  qui,  par  la 
faculté  de  tourner,  tournait  continuellement  sur  la  tête  du  patient.» 
(Com.) 
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C'esi  un  cas  assez  fréquent. 
Voici  maintenant  le  Jâtaka  3 6 9. 

3.  Jâtaka  $69.  Mittavindaka  (Pâncaka-nipàta). 

«  Qu'ai-je  donc  fait  aux  dieux? etc.  »  Ce  Mittavindaka-jàtaka 
fui  prononcé  par  le  Maître,  résidant  à  Jetavana,  à  propos 
d'un  Bhixu  à  la  parole  dure ,  dont  l'histoire  se  verra  dans  le 
grand  Mittavindaka-jâlaka  '. 

Ce  Mittavindaka  avait  été  rejeté  par  la  mer*.  Possédé  d'un 
désir  extrême,  il  alla  (toujours)  en  avant.  Arrivé  à  une  rési- 
dence d'êtres  infernaux,  l'enfer  Ussada,  il  le  prit  pour  une 
ville ,  y  entra  et  reçut  une  roue-rasoir.  Alors  le  Bodhisattva , 
devenu  un  fils  de  dieu,  s'avança  vers  l'enfer  Ussada.  Le  (pa- 
tient), l'ayant  vu,  le  questionna  par  cette  première  stance  : 

1. 

Qu'ai-je  donc  fait  aux  dieux? 

Quel  mal  ai-je  commis , 

Que  celle  roue,  placée  sur  mon  front, 

Tourne  ainsi  sur  mon  crâne? 

Après  l'avoir  entendu ,  le  Bodhisattva  prononça  la  deuxième 
slance  : 


Aprts  avoir  (lé|Kis.se  Rnnianakii , 
Sadàmatta,  Duhliaka  , 
Et  le  palais  de  Hralimollara  *, 
Par  (juci  molil'os-lu  venu  ici? 

'   Toujours  It;  Jâtaka  'iSg. 

*  Sumuddcna  hhitto. 

'  •  Hamaiiaka  esl  un  palais  de  planclies,  nid>liaka  un  palais  de 
pieri'uries,  le  jwdais  de  liralimoltara  un  |><dai.s  d'or.»  (Com.)  Sadd- 
malla  est  oublié ,  sans  doute  |>ar  le  copiste. 
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Miltavindaka  (répondant)  prononça  la  troisiènie  stance  : 


J'ai  pensé  qu'il  y  aurait  ici 

Des  jouissances  plus  nombreuses  que  là; 

Et ,  par  suite  de  cette  pensée , 

Je  suis  tombé  clans  le  malheur  que  nous  voyons. 

Le  Bodhisattva  prononça  les  stances  restantes  : 

4. 

De  quatre,  tu  es  venu  à  huit. 

De  huit  à  seize , 

De  seize  à  trente-deux. 

En  portant  ça  et  ià  tes  désirs,  tu  as  obtenu  une  roue, 

Tu  as  été  subjugué  par  le  désir; 

Cette  roue  tourne  sur  ta  tète. 


C'e.st  une  chose  excessivement  vaste  et  insatiable  que  le  désir, 
n  prend  sans  cesse  de  l'extension; 
Ceux  qui  le  suivent  aveuglément. 
Ce  sont  ceux-là  qui  portent  la  roue. 

Le  (Bodhisattva)  parlait  encore,  en  s'adressant  à  Mittavin- 
daka,  lorsque  cette  roue-rasoir,  descendant  (sur  la  tète  du 
patient) ,  cette  roue  tomba  (sur  lui,  le  patient) ,  en  sorte  qu'il 
ne  put  parler.  Le  fds  de  dieu  regagna  sa  demeure,  la  rési- 
dence des  dieuv. 

Le  Maître ,  ayant  exposé  cette  instruction  sur  la  loi ,  fit  l'ap- 
plication du  Jàtaka.  «  Le  Mittavindaka  d'alors ,  c'était  le  Bhixu 
à  la  parole  dure  ;  le  fils  de  dieu,  c'était  moi.  » 


Nous  arrivons  maintenant  à  ce  grand  Mittavin- 
daka   dont  les  textes  précédents  ne  sont  que   des 
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abrégés,  ou  plutôt  des  fragments,  et  auquel  ils 
renvoient  tous  pour  la  connaissance  complète  des 
faits  auxquels  les  diverses  stances  se  rapportent  : 

4.  Jâtaka  ASg.  Mahâ-Mittavindaka  on  Catudvâra.  (Dasanjpâta,  i). 

Le  Maître,  résidant  à  Jetavana,  avant  pris  pour  sujet  du 
discours  un  Bhixu  à  la  parole  dure,  prononça  le  Catudvàra- 
jâtaka,  caractérisé  par  le  pada  de  stance  commençant  ainsi  : 
«Cette  ville  aux  quatre  portes,  etc.»  L'evposé  complet  des 
circonstances  qui  ont  amené  (ce  récit)  a  déjà  été  fait  dans  le 
premier  Jâtaka  du  Navanipàta'. 

Là  donc ,  le  Maître ,  interrogeant  ce  Bhixu ,  lui  dit  :  «  Bhixu , 
tu  as,  certes,  des  paroles  dures,  n'est-il  pas  vrai?  —  Il  est 
vrai ,  vénérable  » ,  répondit-il.  Sur  quoi  le  Maître  reprit  :  «  Toi , 
Bhixu,  déjà  auparavant,  pour  avoir,  par  la  dureté  de  les  pa- 
roles, violé  les  préceptes  des  sages,  tu  as  porté  une  roue 
tranchante»;  et,  là-dessus,  il  raconta  une  histoire  du  temps 
passé. 

Autrefois ,  Bhixus ,  du  temps  de  Ràçyapa  aux  dix  forces , 
un  notable  de  Bénarès ,  riche  de  8o  koli  (8oo  millions) ,  avait 
un  fils  unique,  nommé  Mittavindaka.  Le  père  et  la  mère  de 
ce  (Mittavindaka)  étaient  sota-âpannâ  *  ;  mais  lui  était  immoral , 
dépourvu  de  foi. 

Plus  tard,  son  père  étant  venu  à  mourir,  sa  mère,  consi- 
dérant (et  estiriiant)  son  patrimpinc,  lui  dit  :  «  Mon  fils,  lu  as 
atteint  l'état  d'homme  auquel  il  est  difficile  de  parvenir,  pra- 
tique le  don,  observe  la  moralité,  prends  part  à  riJposalha, 
écoule  (renseignement  de)  l;i  loi.  —  M;>  nicTO,  répondif-il, 

'  Il  s'apil  (lu  .lùtaka  'r'7,  doiil  It;  récit  «lu  temps  passé  seii  |H>ur  lo 
Jâtaka  fi'Sg,  et  dont  l'étude  rcnlrorait  hien  dans  notre  sujet;  mais  il 
serait  trop  long  de  l'aborder,  et  nous  renonçons  ménit  h  donner  l.i 
parliu  {M)ur  laquelle  notre  texte  nous  renvoie  à  co  Jàlaka. 

'  cEntré.sdan8  le  courant»;  c'est  le  premier  «legré  de  Ifi  perfec- 
tion. 
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ce  n'est  pas  mon  affaire  que  le  don  et  tout  ce  qui  s'ensuit  ; 
ne  me  clis  pas  un  mot  (de  tout  cela)  ;  je  ferai  ce  que  je  ferai.  » 
Tel  était  son  langage  ;  mais  un  jour,  un  jour  de  grand  Upo- 
satha,  sa  mère  lui  dit  :  «Ce  jour  est  un  jour  à  part;  c'est  le 
jour  du  grand  Uposatha.  Aujourd'hui  donc,  prends  part  à 
l'Uposatha;  rends- toi  au  Vihàra,  et  (ne)  reviens  (qu')après 
avoir  écouté  toute  la  nuit  (l'enseignement)  de  la  loi.  Je  te 
donnerai  mille  (pièces  de  monnaie).  » 

«  Bien ,  »  dit-il ,  et ,  poussé  par  le  désir  des  richesses ,  il  prit 
part  à  rLÎ|)osatha.  Après  avoir  fait  son  repas,  il  se  rendit  au 
Vihàra  ;  la  journée  se  passa  en  adorations  ;  et  comme ,  à  la 
nuit,  aucun  élément  de  la  loi  n'arrivait  à  son  oreille,  il  se  re- 
tira dans  un  coin,  où  il  tomba  dans  le  somnîeil.  Le  lende- 
main matin ,  il  se  lava  la  figure ,  rentra  chez  lui  et  resta  assis. 

Cependant  la  mère  s'était  dit  :  «Aujourd'hui,  mon  fils, 
après  avoir  entendu  (prêcher)  la  loi,  reviendra  de  bonne 
heure ,  en  amenant  un  StlKivira ,  prédicateur  de  la  loi  ;  »  et , 
préparant  des  breuvages,  des  aliments  solides  et  liquides,  dis- 
posant un  siège ,  elle  se  préparait  à  les  recevoir  avec  honneur. 
Voyant  que  son  fils  était  revenu  seul ,  elle  lui  dit  :  «  Mon  cher, 
tu  n'as  pas  amené  un  prédicateur  de  la  loi  ?  —  Moi ,  répon- 
dit-il, je  n'ai  rien  a  voir  avec  un  prédicateur  de  la  loi!  —  Eh 
bien  !  reprit-elle ,  prends  ce  breuvage.  —  Tu  m'as  promis  mille 
(pièces  de  monnaie),  dit-il,  donne-les-moi,  je  prendrai  le 
breuvage  ensuite.  —  Bois  d'abord,  mon  cher,  et  puis  jeté  les 
donnerai. — Non,  je  ne  boirai  qu'après  les  avoir  reçues.  «Alors 
sa  mère  plaça  devant  lui  une  valeur  de  mille  (pièces  de  mon- 
naie). Il  absoi-ba  donc  le  breuvage,  prit  cette  valeur  de  mille 
(pièces de  monnaie),  puis,  faisant  du  commerce,  ij  gagna  en 
peu  de  temps  120,000  (pièces  de  monnaie). 

11  se  fit  ensuite  ce  raisonnement  :  j'équiperai  un  navire  et 
je  ferai  du  commerce.  «  Mère,  dit-il  alors,  j'équiperai  un  na- 
vire ,  et  avec  ce  navire  je  ferai  du  commerce.  »  Sa  mère  lui 
dit  :  «Tu  es  mon  fils  unique;  il  y  a  dans  cette  demeure  des 
richesses  en  abondance;  la  mer  est  pleine  de  dangers;  ne 
pars  pas  !  »  El  elle  le  retint.  Mais  lui  :  «  Je  |)artirai  toul  de  même , 
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dit-il,  tu  ne  seras  pas  capable  de  me  retenir.  —  Mon  cher, 
reprit-elle,  je  te  retiendrai,»  et  elle  le  saisit  avec  la  main; 
mais  il  lui  fit  lâcher  prise,  la  repoussa  violemment,  la  jeta 
par  terre,  la  mit  en  fuite;  puis  il  se  rendit  sur  la  mer  avec 
son  navire. 

Au  bout  de  sept  jours,  le  navire,  pour  faire  sortir  Mitla- 
vindaka ,  resti»  immobile  sur  la  surflice  de  la  mer.  On  lira  au 
sort,  afin  de  savoir  quel  malheureux  devait  être  sacrifié  :  trois 
fois  le  lot  (du  sacrifice)  arriva  dans  la  main  de  Mittavin- 
daka.  Alors  on  lui  donna  une  planche,  en  disant  :  «Qu'un 
seul  soit  rejeté,  afin  que  beaucoup  ne  périssent  pas,  »  et  on 
le  jeta  sur  la  surface  de  la  mer.  Aussitôt  le  navire  s'avança 
rapidement  sur  l'Océan;  et  lui,  s'attachant  à  la  planche,  attei- 
gnit une  île. 

Là,  dans  un  palais  en  planches,  il  vit  quatre  prctis,  habi- 
tantes de  ce  palais.  Pendant  sept  jours ,  elles  subissent  la  dou- 
leur; pendant  sept  jours,  elles  goûtent  le  bien-être.  Sept  jours 
durant,  il  partagea  avec  elles  la  félicité  des  dieux.  Alors  elles 
lui  dirent  :  «  Maintenant ,  nous  partons  pour  subir  la  souf- 
france. Seigneur,  nous  reviendrons  dans  sept  jours.  Jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  de  retour,  demeure  ici ,  sans  t'abandon- 
ner  à  de  trop  violents  regrets.»  Là-dessus,  elles  partirent; 
mais  lui,  possédé  par  la  curiosité,  s'attacha  à  cette  même 
planche  (qui  favait  amené),  et  s' avançant  de  nouveau  sur  la 
surface  de  la  mer,  il  atteignit  une  autre  île.  Là ,  dans  un  pa- 
lais d'argent,  il  aperçut  huit  pretîs,  habitantes  de  ce  palais. 
Par  le  même  moyen ,  il  arriva  dans  une  autre  île,  où  il  en  vit 
seize  dans  un  palais  de  pierreries.  Dans  une  autre  île  encore, 
il  vit  dans  un  palais  d'or  trente-deux  pretîs,  habitantes  de  ce 
palais.  Quand  il  eut  goûté  avec  celles-là  aussi  la  félicité  des 
dieux,  le  moment  de  subir  la  souffrance  élant  venu  pour 
elles,  il  se  remit  en  voyage  et  aperçut  une  ville  à  quatre 
portes,  protégée  par  des  remparts,  lieu  où  beaucoup  d'étrcs 
infernaux  subissent  les  conséquences  de  leurs  actes. 

Cet  enfer  brûlant  faisait  à  .Mittavindaka  lellel  d'une  ville 
excellente  et  riclicinfril  onu'»".  il  >'aii|)i()i  ji.i    <•!     (iiinul  il  lui 
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entré  dans  celte  ville,  «  j  en  serai  le  roi,  »  dit-il.  Au  même  ins- 
tant, il  aperçoit  un  être  infernal  qui  cuisait,  portant  sur  la  tête 
une  roue  tranchante.  Alors,  la  roue  tranchante  que  ce  mal- 
heureux avait  sur  la  tète  apparut  à  Mittavindaka  comme  un 
lotus,  —  le  quintuple  lien  qui  était  sur  la  poitrine  (du  pa- 
tient) ,  comme  une  cuirasse  protectrice,  —  le  sang  qui  décou- 
lait de  sa  tète,  comme  un  onguent  de  sandal,  les  cris  lamen- 
tables qu'il  poussait ,  comme  des  sons  pleins  de  douceur  et  la 
mélodie  d'un  chant. 

S'avançant  aussitôt  près  de  lui  :  «O  homme,  lui  dit-il,  tu 
portes  un  bien  brillant  lotus ,  donne-le-moi.  —  Ce  n'est  pas  du 
tout  un  lotus,  c'est  une  roue  tranc  hante,  »  répondit  l'homme. 
—  «  C'est  par  le  désir  de  ne  rien  donner  que  tu  parles  ainsi.  » 
L'être  infernal  se  dit  :  «  La  conséquence  de  l'acte  que  j'ai  com- 
mis (mon  kamma)  va  prendre  fin.  Ce  nouveau-venu  a,  comme 
moi,  maltraité  sa  mère;  c'est  maintenant  son  tour;  je  vais  lui 
donner  cette  roue  tranchante.  »  Il  lui  dit  donc  :  «  Prends-la,  » 
et  en  même  temps  il  la  lui  plaça  sur  la  tète  :  le  sommet  de  sa 
tête,  broyé  par  le  poids,  tomba  en  pièces  (la  roue  tomba  sur 
lui  en  lui  broyant  la  tète).  Kn  ce  moment-là,  Mittavindaka 
comprit  que  c'était  une  roue  tranchante,  et,  éprouvant  la  sen- 
sation que  donnait  cet  instrument,  il  dit  (à  l'homme)  :  «Re- 
prends ta  roue  tranchante.  »  Mais  l'autre  avait  disparu. 

Alors  le  Bodhisattva,  devenu  (en  ce  temps-là)  une  divinité 
d'arbre,  faisant  une  promenade  à  travers  l'enfer  brûlant,  ac- 
compagné d'une  grande  suite,  arriva  dans  ce  lieu.  Mittavin- 
daka, en  le  voyant,  lui  dit  :  «Seigneur,  roi  des  dieux,  cette 
roue  tranchante  est  tombée  sur  moi  comme  un  instrument  de 
torture,  comme  un  pilon  qui  broie  les  grains  de  sésame. 
Quel  mal  ai-je  donc  fait?»  Alors,  il  prononça  deux  stances  : 


,  Cette  ville  a  quatre  portes. 
Elle  est  en  fer,  protj'gée  par  des  renipârt.s  solides. 
J'y  suis  enfermé,  emprisonné; 
Quel  mal  ai-je  fait? 
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2. 


Toutes  les  portes  sont  fermées; 
Je  suis  pris  comme  un  oiseau'; 
Quel  en  est  le  motif,  Yaxa*? 
Je  suis  meurtri  par  une  roue. 

Alors  le  fils  de  dieu  de  lui  en  din;  la  ransc 


Apr^s  avoir  reçu  cent  mille  pièces  de  monnaie 
Et  vingt  mille  en  plus. 
Tu  n'as  tenu  aucun  compte  des  paroles 
De  tes  parents,  émus  de  compassion  '. 


4. 


Tu  es  monté  sur  un  (navire)  qui  franchit  l'Océan; 
(Tu  as  sillonné)  l'Océan,  fécond  en  malheurs. 
De  quatre,  tu  es  venu  à  huit, 
De  huit  à  seiie  *, 


De  seize  à  trente-deux , 

Et  là,  k  force  de  désirer^,  tu  as  ohtenn  une  roue; 

'  «Enfermé  dans  sa  cage.»  (Com.) 

*  Le  commentaire  no  dit  rien  sur  le  terme  yuxa. 

'  «Tu  n'as  tenu  aucun  compte  des  paroles  de  tes  parents,  émus 
de  compassion,  lu  as  maltraité  une  sola-âpannû,  .  .  >  (Com.) 

*  «  Poiu'  se  débarrasser  de  toi ,  le  navire  étant  arrêté,  on  t'a  donné 
une  planche  et  on  t'a  jeté  à  la  mer.  Fin  récompense  do  ce  que,  h  l'insti- 
giilion  de  ta  mère,  lu  avais  un  jour  pratiqué  l'Uposatha,  lu  as  obtenu 
quatre  femmes,  puis  huit,  etc.»  (dom.) 

'  «Non  content  »li-  ce  qu«'  tu  avais  acquis,  tu  t'es  dit  ;  (J'irai)  ail 
leurs,  j'obtiendrai  plus  et  mieux;  alors  tu  as  reçu  toujours  ilavan- 
lage,  et,  par  l'ellel  do  celto  convoitise  accumulée,  cicessive.  par  c. 
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Quand  un  homme  est  vaincu  par  le  désir. 
Cette  roue  tourne  '  sur  sa  t^te. 


C'est  une  chose  excessivement  vaste  et  insatiable 
Que  le  désir;  il  s'égare  sans  cesse. 
Ceux  qui  le  suivent  aveuglément*. 
Ceux-là  sont  porteurs  de  la  roue. 


Ceux  qui  ont  rejeté  de  grands  biens. 

Et,  sans  considérer  la  voie'. 

Suivent  les  pensées  d'un  esprit  mal  pondéré. 

Ceux-là  sont  porteurs  de  la  roue. 

8. 

Quiconque  examine  avant  d'agir,  et,  même  en  désirant 
De  grandes  richesses ,  s'abstient  de  ce  qui  peut  être  nuisible , 
Et  se  conforme  à  la  parole  de  ceux  qui  ont  de  la  sympathie  pour 

[lui, 
La  roue  ne  s'appesantit  pas  sur  un  tel  homme*. 

désir  exagéré  qui  te  possédant ,  devenu  un  homme  de  désirs  excessifs , 
perverti,  quand  l'efifet  de  cet  acte  de  l'Uposatha  a  été  produit,  après 
avoir  dépassé  les  trente-deux  femmes,  tu  es  arrivé  dans  celle  ville  des 
pretîs;  et,  en  punition  de  ce  crime  que  tu  avais  commis  en  maltrai- 
tant ta  mère,  tu  as  obtenu  cette  roue  tranchante.  »  (Com.) 

'  «Quand  un  homme  a  été  subjugué  par  le  désir,  cette  roue 
tourne  en  lui  broyant  la  tête;  elle  tourne  maintenant  sar  U  tête, 
comme  la  roue  d'un  potier,  i  (Com.  ) 

•  «C'est  ce  qu'on  appîille  la  soif (Com.)  Voir  ci -dessus, 

page  l^ol  et  la  note  5  de  la  p.  4o6. 

^  f  La  voie,  c'csl-à-dire ,  où  l'on  doit  aller.  »  Ici  ■  la  voie  de  la  mer 
qui  est  peu  fortuné<\  •  (Com.) 

*  Tan  lâdisam  nâtivatteyya  cakkam.  —  Ativaltati  «to  go  beyond, 
to  overcome,  to  transgress»'  (Cbilders),  n'est  guère  satisfaisant.  Le 

»7- 
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C'esl  ainsi  que  le  (Bodliisatlva)  prononça  six  stances.  En 
entendant  ces  paroles,  Mitlavindaka  dit  :  «  Lacté  que  j'ai  coni 
mis  est  entièrement  connu  de  ce  lils  de  dieu.  11  doit  connaîhT 
aussi  le  moment  de  ma  délivrance ,  je  vais  le  lui  demander.  •> 
Il  prononça  alors  la  neuvième  stance  en  ces  tennes  : 


Combien  de  temps,  Yaxa, 
Cette  roue  scra-l-clle  sur  ma  tête? 
Pendant  comlùen  de  milliers  d'annc^cs? 
Ropond.s  à  celte  ([ucstion. 


Le  grand  être,  répondant,  lui  dit  : 


10. 


Celui  ijui  s  est  lio|)  avancé  recule.  * 

ÉcoiUe-moi ,  Mittavindaka  '  ! 

Une  i"onc  a  été  lancée  sur  ta  tète*; 

Tant  que  lu  vivras,  tu  n'en  seras  pas  délivre  '. 

commcnlaite  indique  une  variante  na  vatctii  (=na-vaituyati).  Le  bir- 
man rend  ces  Urmes  \\ixr  phi  ci;  («abattre»)  et  nliifi  cak  («vaincre, 
subjuguer,  écraser»)  (|ui  rcml  le  pâli  linla  («nieuriri,  vaincu») 
du  3'  pada  de  la  5""*  stance  répétée  <lans  les  Jàtaka  io4  cl  3(>g. 

'  «  Cher  Mitlavimlaka ,  écoute-moi  !  Par  celte  p-Tpi'tralion  d'un  acte 
horrible,  tu  t'es  tix)p  avancé;  il  n'est  pas  pos-sihlu  de  dire  jn.squ'où 
ira  ta  maturation  de  cet  acte.  Ainsi,  la  douleur  causée  \tav  celte  ma- 
turation est  immense, excessivement  grande,  tu  la  subira.s,  tu  l'épui- 
scras  jusqu'au  bout.  C'est  pour  ce'a  (pie  jc-di»  :  tu  t'es  trop  avancé. 
Dire  combien  d'anm»»  tu  resUras  ici,  je  ne  le  puis.  »  (Com.) 

*  «Celle  roue  qui  a  été  jetée  sur  ta  léle  (c'est  d'une  roue  de  po 
lier  qu'il  s'agit),  y  tournera.»  (Com.) 

'  «  Aussi  longtemps  que  la  maturité  de  ton  action  n'aura  |>as  étr 
épuisée,  aussi  longlem|M  tu  vivras  sans  en  être  délivré.  La  maturité 
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A  ces  mots ,  le  Gis  de  dieu  revint  dans  sa  résidence  divine 
liabiluelle,  et  l'autre  souffrit  de  grandes  douleurs. 

Le  maître,  après  avoir  exposé  cette  instruction  sur  la  loi, 
fit  l'application  du  Jàtaka,  en  disant  :  «  Mittavindaka  fut  ce 
Bhixu  dur  en  paroles;  le  roi  des  dieux,  c'était  moi.  » 

i  -A.  Le  Lolakatissya  ou  le  cinquième  Mittavindaka. 

Après  avoir  traduit  les  quatre  Mittavindaka  dont 
l'étroite  parenté  est  évidente  à  la  première  lecture ,  il 
nous  reste  à  dire  un  mot  d'un  texte  tout  autre,  mais 
qui  a  avec  ceux-ci  plusieurs  points  d'attache ,  et  qu'on 
peut  appeler  un  cinquième  Mittavindaka.  Ce  Jàtaka 
fut  prononcé  au  sujet  de  Lolakatisya,  Sthavira  du 
plus  grand  mérite  assurément ,  puisqu'il  avait  atteint  le 
degré  d'Arhat,  qu'il  en  était  à  sa  dernière  existence,  et 
que  par  conséquent  sa  mort ,  qui  nous  est  décrite ,  fut 
son  entrée  dans  le  Nirvana.  Malgré  tous  ses  mérites, 
ce  héros  de  vertu  bouddhique  ne  pouvait  jamais  par- 
venir à  ramasser  assez  d'aumônes  pour  se  rassasier; 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'empêcher  de 
mourir  dans  les  tortures  de  la  faim.  Le  châtiment 
de  méfaits  antérieurs  le  poursuivait  ainsi  jusqu'au 
seuil  du  Nirvana.  Le  Buddha  donne  l'explication  de 
ce  phénomène  en  racontant  quelques-imes  des  exis- 
tences de  ce  personnage.  Dans  l'une  d'elles,  il  avait 
porté  ie  nom  de  Mittavindaka  et  passé  par  les  heu- 
reuses aventures  des  îles  fortunées ,  mais  encouru  aussi 
des  disgrâces  dues  à  son  manque  de  respect,  non  pas 

lie  ton  action  une  fois  épuisée ,  tu  abandonneras  la  roue  et  tu  t'en 
iras  selon  tes  actes.»  (Com.) 
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envers  ses  parents ,  mais  envers  son  précepteur,  deux 
transgressions  qui  se  touchent  de  fort  près  et  peuvent 
être^considérées  comme  analogues.  On  voit  par  cette 
courte  analyse  que  ce  Jâtaka,  sans  rentrer  précisé- 
ment dans  notre  sujet  à  cause  des  limites  que  nous 
sommes  obligé  de  nous  tracer  à  nous-môme ,  s'y  rat- 
tache assez  bien  pour  que  nous  fussions  autorisé  i\ 
le  reproduire  s'il  n'était  pas  si  long.  Mais  comme,  par 
la  diversité  des  épisodes  qui  s'y  rencontrent ,  il  fe- 
rait perdre  de  vue  au  lecteur  les  quatre  Mitlavindaka 
que  nous  avons  à  discuter,  à  comparer  entre  eux  et 
avec  le  récit  népalais,  nous  croyons  devoir  nous  bor- 
ner à  l'analyse  succincte  qui  vient  d'en  être  faite. 
Toutefois,  pour  ne  pas  priver  le  lecteur  de  ce  texte 
curieux,  nous  l'ajouterons  en  appendice  à  la  fin  de 
cet  article.  Et  maintenant  nous  revenons  à  no3 
quatre  Mittavindaka  pour  les  étudier  simultanément. 

S  3.  Etude  comparée  des  quatre  Mittavindaka. 

Malgré  leurs  ressemblances  générales  et  le  lien 
étroit  des  trois  premiers  avec  le  dernier,  il  y  a  des 
dilTérences  qu'il  nous  semble  important  de  signaler. 

On  distingue  dans  ces  textes  deux  choses  :  le  texte 
proprement  dit  (c'est-à-dire  les  stances)  et  le  récit 
qui  appartient  au  commonlairc.  L'explication  des 
mots  du  texte  fait  partie  du  commentaire  ;  néan- 
moins, on  peut  la  considérer  comme  formant  une 
source  de  renseignements  distincte ,  bien  qu'elle  se 
rattache  tantôt   au  texte  et   tantôt  au  récit. 
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Examinons  d abord  ies  stances,  le  texte,  en  recou- 
rant, si  besoin  est,  au  commentaire  explicatif. 

La  stance  unique  du  i  o/i  se  retrouve  dans  le  869 
et  dans  le  ^29.  Certains  traits  du  36g  et  même  du 
8  2  ,  par  exemple ,  ces  expressions  :  «  Tant  que  tu  vi- 
vras ,  tu  ne  seras  pas  délivré.  —  Quel  mal  ai-je  fait?  » 
se  retrouvent  dans  le  grand  Jâtaka  {k^g).  Mais  il  est 
un  point  sur  lequel  on  ne  peut  fonder  aucun  rap- 
prochement, c'est  le  nom  des  villes  citées  dans  les 
Jâtakas  82  et  869,  et  que  les  deux  autres  (loZi  et 
439)  semblent  ignorer  complètement.  Sur  ce  point 
donc,  il  y  a  partage  des  textes  en  deux  groupes  dis- 
tincts. Notons  aussi  que  l'instrument  du  supplice  est 
désigné  dans  le  Jâtaka  82  d'une  façon  tout  autre 
que  dans  10 4,  869  et  li3g.  De  ce  chef  encore  il  y 
a  une  nouvelle  division  qui  ne  correspond  pas  par- 
faitement à  la  précédente. 

Du  reste ,  pour  les  noms  des  villes ,  les  deux  Jàtakas 
qui  les  donnent  ne  sont  pas  complètement  d'accord. 
Le  82  n'en  cite  que  trois,  le  869  en  cite  quatre. 
Sauf  un  seul,  ces  noms  correspondent  à  ceux  du  récit 
népalais;  le  troisième  seul  diffère,  même  dans  les 
textes  pâlis;  car,  tandis  que  le  texte  sanscrit  porte 
Nandana  («joie»,  ce  qui  est  le  nom  du  paradis  dln-r 
dra),  le  Jâtaka  82  fournit  le  nom  de  Darâka^,  et 
le  369  celui  de  Dabhaha.  La  leçon  Dubbhaka,  cor- 

'  Il  a  été  noté  ci-dessus  qae  M.  Fausbôlt  lit  dûbhaka  et  ignore  la 
leçon  durâha.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  une  raison  pour  re- 
jeter, sans  en  tenir  compte,  la  leçon  durâka  très-ciaircmcnt  fournie 
par  noire  manascrit  pâli-biiman. 
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rigée  en  Diibbhaga  par  un  changement  que  les  fautes 
habituelles  des  manuscrits  binnans  autorisent,  au- 
rait le  sens  de  «infortuné,  malheureux»;  ce  qui  se- 
rait une  sorte  d'antithèse  de  Nandana.  Mais  cette 
antithèse  n'est  guère  admissible  et  se  justifierait  peu. 
Par  une  autre  correction  on  arriverait  à  un  mot  nou- 
veau Juroja,  dont  le  sens  serait  «  qui  va  loin,  éloigne  ». 
Assurément,  il  est  fort  acceptable,  mais  il  reste  fort 
douteux.  L'explication  du  commentaire  qui  donne 
au  mot  darûka  (ou  dubbhaga)  le  sens  de  «pierreries» 
fait  penser  au  mot  persan  Ji>  [durr) ,  qui  signifie 
c(  perle  ».  Mais  comment  la  prendre  au  sérieux  quand 
on  voit  le  commentaire  donner  pour  les  autres  termes 
des  explications  qui  sont  évidemment  de  pure  fan- 
taisie ,  en  nous  les  faisant  passer  pour  des  mots  de  la 
langue  parlée  au  temps  du  Buddha  Kàçyapa?  Les 
noms  de  Ramanaka  et  Brahmottara  sont  ^très-clairs , 
celui  de  Nandana ,  qui  dans  le  sanscrit  représente  le 
dûraka-dûbhnka  pâli,  l'est  peut-être  encore  davantage. 
L'explication  du  nom  de  Sadâmatta,  telle  qu'elle  re- 
suite de  la  traduction  tibétaine,  peut  seule  autoriser 
des  doutes  :  encore  ne  saurait-elle  être  rejetée  pure- 
ment et  simplement.  Car  la  traduction  «  toujours  ivre  n 
est  littéralement  exacte  et  nous  paraît  en  harmonie 
avec  le  caractère  général  de  l'épisode.  Seulement,  la 
leçon  ne  paraît  pas  certaine;  il  y  a  des  variantes  telles 
que  Sadâjyattnm.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  les 
noms  des  quatre  villes  expriment  le  plaisir;  ils  con- 
viennent bien  aux  habitations  de  ces  filles  des  dieux 
qui  ne  S(>nt  que  des  filles  de  joie.  Il  est  remarquable 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  413 

que  les  noms  de  ces  villes  ne  se  trouvent  absolu- 
ment pas  dans  le  grand  Mittavindaka,  le  Jàtaka  qui 
devrait  tout  réunir;  ni  dans  le  texte,  ni  dans  le  com- 
mentaire, ces  noms  ne  sont  reproduits.  Le  com- 
mentaire parle  bien  des  quatre  palais  en  pianches, 
en  argent,  en  pierreries,  en  or;  mais  il  tait  les  quatre 
noms.  Serait-on  autorisé  à  conclure,  d'après  la  re- 
marque que  nous  avons  faite  plus  haut ,  qu'il  y  aurait 
eu  primitivement  deux  récits  distincts,  l'un  renfer- 
mant les  noms,  l'autre  l'énumération  des  palais  dé- 
signés par  les  matériaux  dont  ils  étaient  faits,  et  que 
l'on  aurait  ensuite  rapproché  ces  deux  récits  en  adap- 
tant les  noms  aux  palais ,  quoique  peut-être  ils  fussent 
dans  l'origine  entièrement  distincts  et  même  respec- 
tivement éclaircis  par  des  commentaires  qui  se  se- 
raient perdus? 

Les  difficultés  soulevées  par  le  nom  et  la  nature 
de  finstrument  du  supplice  autorisent  une  hypothèse 
analogue.  Dans  le  Jâtaka  82,  c'est  une  pierre  (pâ- 
sâna)  sur  laquelle  le  patient  est  assis  \  ce  qui  fait 
penser  au  supplice  de  Thésée  dans  Virgile,  juste  châ- 
timent des  coureurs  désordonnés;  mais,  dans  le 
commentaire,  cette  pierre  devient  une  roue-rasoir^ 

'  On  a  vu  plus  haut  que  le  Commenlaire,  après  avoir  semblé  ad- 
mettre l'interprétalion  t assis  sur  la  pierre»,  détruit  lui-même  cette 
interprétation  et  lui  en  substitue  une  aulr^-,  fondée,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  sur  la  substitution  de  âsajja  à  âsino  ou  sur  la  confusion  de 
ces  deux  termes.  Est-ce  légitime?  J'en  doute  pour  ma  pari;  à  mon 
avis,  le  commentateur  est  embarrassé ,  et  son  eiplication  l'est  autant 
que  lui.  Voir  p.  898. 

'  J'ai  dit  plus  haut  que  M    Fausbôll  lit  tiracakkam.  <|ue  C.bilders 
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qui  fend  la  tête  du  patient,  ou  peut-être  une  meule 
qui  la  lui  broie,  car  le  commentateur  semble  flotter 
entre  ces  deux  explications.  A  mon  avis,  ce  com- 
mentaire est  emprunté  aux  autres  Jàtakas  et  violem- 
ment appliqué  au  82"  dont  le  texte  désigne  un  sup- 
plice différent  de  celui  qui  est  décrit  dans  les  autres 
textes.  Dans  ceux-ci,  en  effet,  l'instrument  du  sup- 
plice est  constamment  appelé  uroue»,  mais  les  di- 
vers commentaires  ne  sont  pas  unanimes.  Le  Jà- 
taka  82  n'avait  parlé  que  de  pierre  (roche  ou  pierre 
précieuse);  le  Jâtaka  10 4  introduit  le  fer;  il  ne  sait 
pas  si  c'est  une  roue  en  pierre  ou  une  roue  en  fer; 
c'est  toujours  une  roue  tranchante.  Le  Jâtaka  869 
se  distingue  par  son  obscurité  ou  sa  crainte  de  se 
compromettre;  il  ne  parle  que  de  roue-rasoir,  mais 
il  en  parle  comme  d'un  bloc  tonîbant  sur  la  tête  du 
patient.  On  dirait  que  la  notion  de  l'autre  supplice 
trouble  sa  pensée.  Il  en  est  de  même  pour  le  grand 
Jâliika  639;  soit  dans  le  récit,  soit  dans  le  commen- 
taire, les  détails  relatifs  à  l'instrument  du  supplice 
semblent  suivre  une  trouble  tradition.  C'est  toujours 

donne  dans  son  dictionnaire  d'ap^^s  l'Ablùdliàna-ppaiiîpikà.  Je  ne 
disciilei  ai  pas  ce  teime  ;  Je  dirai  ^senlemclll  (pic  notre  niaiiiiMcril  donne 
con.stanimciitA'Aiu*aca/(/i-a,  traduisant  calika  par  omo  (ca/trd) ,  ce  qui 
n'est  qu'une  transcription,  ut  khura  [tar  OOC  oa  :  («rasoir».  Judsou, 
au  lieu  de  fai\  dhiin,  lit  stiû  liin  ooc  cns  :)  et  par  cv.^*  (/fc<im)  «  lance  p. 
—  Je  crois  que  ma  traduction  «  rouc-rasoir»  est  par  Ih  justifiée  d'une 
manière  suirisanlc,  et  je  la  garde  jusqu'à  ce  que  i'incAaclitudc  ou 
soit  flcinoiitrce. 
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d'une  roue  qu'il  s'agit  ;  mais ,  tantôt ,  elle  est  présentée 
comme  une  roue  tranchante,  une  roue  tournant  sur 
la  tête  du  patient,  une  roue  de  potier,  tantôt  comme 
un  bloc  qui  tombe  sur  la  tête  du  malheureux  et  la 
broie.  Dans  toutes  ces  explications,  je  vois  trois  idées 
distinctes,  mais  confusément  mêlées:  i"  un  rocber 
surlequel  le  patient  est  assis;  2°une  meule  qui  tombe 
sur  sa  tête  et  la  broie;  3^  un  disque  tranchant  qui 
tourne  sur  la  tête  du  patient  et  lui  fait  des  plaies  in- 
cessantes. Je  trouve  la  première  dans  le  texte  du  Jâ- 
taka  82  ,  la  deuxième  dans  le  commentaire  du  82  et 
des  autres,  la  troisième  dans  les  trois  derniers  Jâ- 
takas,  mais  mêlée  avec  la  précédente.  Je  crois  donc 
m'apercevoir  qu'il  y  aurait  eu  à  l'origine  deux  ou  trois 
récits  de  supplices  bien  distincts ,  qu'on  aurait  ensuite 
confondus  et  associés  tant  bien  que  mal  par  des  rai- 
sons analogues  à  celles  que  j'ai  signalées  pour  les 
quatre  villes. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'insister  sur  toutes  les  autres 
différences  qui  existent  entre  nos  textes.  Celui  du  à^g 
est  évidemment  le  plus  complet;  on  peut  cependant 
lui  reprocher  de  n'être  en  certaines  parties  qu'une 
pure  amplification;  ainsi  il  y  a  trois  stances  sur  le 
désir,  la  soif  qui  ne  sont  que  le  développement  d'une 
idée  exprimée  dans  le  Jàtaka  869.  Toutefois  les  déve- 
loppements de  cette  sorte  sont  tellement  inhérents  à  la 
nature  des  écrits  bouddhiques  qu'on  ne  peut  songer 
à  les  trouver  déplacés  :  toute  la  question  est  de  savoir 
si  1  absence  de  ces  développements  indique  une  ré- 
daction plus  ancienne  ou  plus  récente.  Il  est  difficile 
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de  se  prononcer  à  cet  égard;  mais  peut-être  aurait- 
on  raison  de  soutenir  que  les  stances  sur  le  désir  sont 
plus  récentes. 

Nous  passons  maintenant  aux  récits.  Evidemment 
les  trois  premiers  ont  été  écourtés  à  cause  du  qua- 
trième qui  devait  les  remplacer.  Mais  ne  serait-on 
pas  autorisé  à  supposer  que  chacun  de  ces  textes  était 
primitivement  pourvu  d'un  récit,  pareil  assurément 
dans  son  ensemble  k  celui  du  Jàtaka  ASg,  mais 
qui  cependant  pouvait  se  distinguer  par  certaines 
particularités?  Les  différences  que  nous  avons  signa- 
lées dans  les  textes  suffisent  pour  légitimer  cette  sup- 
position ,  et  elles  semblent  confirmées  par  le  peu  qui 
reste  du  récit  dans  chacun  de  nos  textes.  Ainsi  il  faut 
remarquer  que  dans  l'identification  qui  est  laite  à  la 
fin  de  chaque  texte,  celle  qui  concerne  le  Buddha 
n'est  pas  constante.  Au  Jàtaka  82,  il  est  le  roi  des 
dieux  (Cakra,  par  conséquent);  au  ioh  et  au  3C9, 
il  n'est  plus  qu'un  fils  de  dieu ,  im  simple  Dcva  ;  au 
ZiSq,  il  est  qualifié  roi  des  dieux;  mais  un  peu  aupa- 
ravant, il  était  appelé  fils  de  dieu,  et  dans  le  cours 
du  récit,  au  moment  où  il  entre  en  scène,  il  est  dé- 
signé comme  une  divinité  sylvesti'e.  Enfin,  si  nous 
avons  égard  à  la  qualification  assez  étrange  de  Yaxa 
qui  lui  est  donné  dans  les  stances  mêmes,  nous  trou- 
vons quatre  désignalions  diverses  dans  le  même 
texte.  I\uit-être  pourrait-on  arguer  de  ces  divergences 
réunies  dans  un  seul  pour  démontrer  la  diversité  de 
tous.  Car  les  rédactions  des  autres  peuvent  avoir  in- 
llu(''  SIM'  celle-ci  qui  est  censée  les  condenser;  il  ne 
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faut  donc  pas  être  étonné  d'y  trouver  la  trace  de  leur 
désaccord. 

Essayons  maintenant  de  tirer  de  ces  divergences 
de  nos  textes,  celles  que  nous  avons  mises  en  lu- 
mière et  celles  que  nous  avons  dû  laisser  dans  l'ombre , 
je  ne  dis  pas  la  conclusion ,  mais  la  supposition  que 
l'état  des  textes  rond  la  plus  plausible. 

Puisque  Mittavindaka ,  sujet  simple,  unique,  est 
représenté  dans  la  collection  par  quatre  textes  dis- 
tincts ,  il  faut  admettre  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
il  a  existé  des  variantes  telles  qu'on  a  dû  les  recueillir 
dans  quatre  rédactions  individuelles;  ou  bien  il  a 
existé  des  versions  différentes  qui ,  de  bonne  heure , 
ont  eu  une  égale  autorité.  La  seconde  partie  de  cette 
alternative  n'est  qu'une  forme  plus  accentuée  de  la 
première;  nous  pouvons  l'adopter,  et  comme  il  est 
bien  connu  que  le  bouddhisme  s'est  fractionné  en 
deux  grandes  sectes  dont  chacune  s'est  dédoublée  en 
deux  écoles  principales  desquelles  sont  nées  plusieurs 
écoles  secondaires .  nous  avons  le  droit  de  considérer 
nos  quatre  Mittavindaka  comme  un  débris,  un  sou- 
venir de  la  rédaction  propre  à  chacune  de  ces  quatre 
écoles  principales. 

Telle  est  la  pensée  qui  s'oftre  tout  d'abord  à  l'es- 
prit. Mais  aussitôt  se  présentent  des  objections  :  c'est 
peut-être  beaucoup  d'admettre  quatre  récits  distincts: 
l'un  de  ces  Jâtakas,  le  lo/i,  paraît  assez  peu  caracté- 
risé, on  peut  le  confondre  avec  le  ^3 9.  On  arrive- 
rait ainsi  à  n'avoir  que  trois  textes  distincts;  où 
pourrait  peut-être,  en  simplifiant  encore, les  réduire 
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à  deux  textes  correspondant  aux  deux  groupes  que 
nous  avons  signales  en  conimenrant.  Ces  deux  textes 
seraient  ceux  des  deux  grandes  écoles  primitives. 
Comme  nous  avons  plus  d'une  fois  signalé  l'existence 
de  deux  textes  parallèles,  mais  distincts,  se  rattachant 
aux  deux  écoles  principales ,  il  pourrait  sembler  que 
nous  sommes  arrivés  au  résultat  qu'il  était  permis 
d'espérer.  Mais  une  nouvelle  considération  nous 
oblige  à  faire  des  réserves. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  tenons  seu- 
lement compte  des  quatre  Jâtakas  pâlis  qui ,  malgré 
leurs  divergences  de  détail,  se  présentent  à  nous  en 
définitive  comme  formant  un  seul  tout.  Mais  à  ces 
quatre  Jâtakas,  ou  à  celui  qui  les  résume  tous 
comme  étant  le  plus  complet,  ou  pour  mieux  dire 
le  seul  complet,  s'oppose  le  récit  népalais  avec  des 
différences  considérables  qui  ne  se  laissent  pas  pré- 
sumer comme  les  particularités  des  Jâtakas  pâlis 
abrégés,  mais  qui  sont  visibles  à  la  seule  lecture.  Si 
donc  il  y  a  eu  deux  versions  de  ce  Jâtaka ,  se  ratta- 
chant aux  deux  grandes  écoles  du  bouddhisme ,  nous 
ne  pouvons  chercher  ces  versions  que  dans  le  récit 
sanscrit  de  l'Avadâna  Çataka  et  dans  le  Jâtaka  pâli 
/iSg;  nous  ne  pouvons  donc  plus  répartir  entre  les 
quatre  écoles  bouddhiques  les  quatre  textes  du  recueil 
singhalais.  Nos  quatre  textes  pâlis  ne  représentent 
donc  pas  la  version  des  quatre  écoles  du  boud- 
dhisme. Mais  alors,  quelle  est  leur  raison  d'être? 
Pourquoi  quatre  textes!*  D'où  vient  cette  multiplicité? 

J*avf)ue  qu'il  m'est  difficiie  de  donner  !uu>  réponse 
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précise.  Mais  puisque  nous  avons  quatre  textes ,  je 
persiste  à  croire  à  l'existence  de  quatre  récits  pri- 
mitifs. Ces  récits  n'existant  plus  qu'à  l'état  fragiuen- 
taire,  il  nous  est  impossible  de  constater  jusqu'à 
quel  point  ils  s'écartaient  du  récit  unique  parvenu 
jusqu'à  nous.  Puisque  les  écoles  bouddhiques  étaient 
nombreuses,  rien  n'empêche  d'admettre  que  nos  di- 
vers textes  étaient  ceux  qui  étaient  admis  par  quatre 
d'entre  elles.  Nous  ne  pouvons  pas  préciser;  mais 
voici  ce  qui  selon  nous  aura  dû  se  passer.  Lors  de  ia 
compilation  du  Jàtaka,  les  quatre  textes  furent  re- 
cueillis; on  eût  pu  n'en  garder  qu'un  seul;  on  pré- 
féra les  admettre  tous ,  sans  doute  parce  que  le  thème 
de  ce  Jàtaka  était  considéré  comme  important, 
comme  populaire.  Quant  aux  récits  qui  ont  moins 
de  valeur  aux  yeux  des  bouddhistes,  on  en  supprima 
trois  et  on  n'en  conserva  qu'un  seul  qui  paraissait 
suffire  pour  les  autres.  Si  les  choses  se  sont  passées 
de  la  sorte,  il  faut  admettre  que  la  compilation  des 
écritures  bouddhiques  s'est  faite  par  ia  réunion  des 
textes  admis  dans  diverses  écoles  ;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer  que  tous  les  textes  étudiés  dans 
chaque  école  ont  été  englobés  dans  cette  compila- 
tion; on  a  dû  être  dans  la  nécessité  de  faire  un  cer- 
tain choix.  Il  y  a  là  un  problème  que  l'étude  plus 
étendue  et  plus  approfondie  du  canon  bouddhique 
permettra  peut-t'tre  d'élucider.  Nous  ne  pouvons  pas 
encore  le  résoudi'e.  Mais  la  présence  dans  le  seul  re- 
cueil du  Jàtaka  pâli  de  quatre  textes  distincts  l'ap- 
portés à  im  thème  unique  est  un  des  faits  dont  on 
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devra  tenir  compte  quand  on  essayera  d'expliquer 
par  quels  procédés  et  de  quels  éléments  s'est  formé 
le  canon  bouddhique  de  Ceyian. 

Ces  obseiTations  faites  sur  la  coexistence  de  plu- 
sieurs récits,  sur  la  présence  simultanée  de  variantes 
importantes  consei'vées  avec  un  soin  visible,  nous 
passons  à  l'examen  du  seul  récit  complet  qui  nous 
soit  resté,  et  qui  sans  doute  résume,  englobe  ou 
remplace  tous  les  autres,  ie  récit  du  Jâtaka  ZiSg.  Re- 
prenant l'ordre  déjà  suivi  pour  le  récit  népalais  Mai- 
trakanyaka ,  nous  signalons  les  traits  suivants  : 

1 .  L'empreinte  bouddhique  que  ce  récit  porte 
avec  évidence.  —  La  société  qui  nous  y  est  dépeinte 
est  incontestablement  sous  la  direction  religieuse 
exclusive  des  «  fils  de  Çâkya.  »  Les  parents  du  héros 
sont  des  Çrota-âpanna;  sa  mère  ne  songe  qu'à  lui 
faire  observer  la  loi  du  Buddha.  On  célèbre  l'Uposatha 
dans  le  pays  non  désigné  où  les  faits  se  passent.  En 
un  mot,  on  est  en  plein  bouddhisme. 

2.  Le  bonheur  immérité  qu'obtient  Mittavindaka 
dans  ses  visites  aux  Pretîs.  —  Si  l'on  s'en  tient  aux 
données  du  récit,  il  est  impossible  de  comprendre  de 
pareils  succès,  et  la  rencontre  des  Pretîs  semble  plnlôl 
un  piège  préparé  pour  attirer  tout  doucement  le 
coupable  au  su|)plice  qui  l'attend  qu'une  récompense 
d'actions  vertueuses  impossibles  à  découvrir  dans  sa 
vie.  Mais  le  commentaire  (se  fondant  sans  doute  sur 
le  principe  que  tout  bonheur  est  la  conséquence  d'un 
acte  louable)  veut  que  h's  bonnes  fortunes  de  Mit- 
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taAindaka  soient  le  salaire  de  l'obéissance  qu'il  avait 
témoignée  à  sa  mère  en  se  rendant  à  l'Uposatha.  Une 
telle  explication  n'est  \Taiment  pas  sérieuse.  Faire 
un  mérite  à  un  homme  de  ce  qu'il  va  au  culte  mal- 
gré lui,  pour  y  dormir,  et  dans  le  seul  espoir  d'ob- 
tenir une  forte  récompense  pécuniaire ,  c'est  ravaler 
la  religion  sans  relever  un  aussi  indigne  fidèle.  On 
nous  permettra  de  ne  pas  accepter  l'explication  inad- 
missible d'un  commentateur  aux  abois  et  de  soutenir 
que  le  bonheur  de  Mittavindaka  est  immérité. 

3.  Le  rang  relativement  secondaire  attribué  à  la 
piété  filiale. — Mittavindaka  est  sans  doute  un  mauvais 
fils;  mais  surtout  c'est  un  mauvais  bouddhiste.  Il  a 
maltraité  sa  mère,  oui,  et  c'est  fort  mal;  mais,  ce 
qui  semble  être  pis,  il  a  maltraité  une  Çrota-apannâ, 
Son  oubli  ou  son  mépris  des  devoirs  religieux  est 
présenté  comme  le  plus  grave  de  ses  méfaits, 

U.  La  perversité  complète,  absolue,  de  Mittavin- 
daka. — Le  héros  du  récit  est  un  misérable  achevé ,  un 
impie  (impius)  dans  tous  les  sens:  il  maltraite  sa 
mère  en  parole  et  en  action;  il  va  à  TUposatha  à 
contre-cœur  pour  avoir  de  l'argent;  il  y  dort  et  ne 
se  soucie  pas  du  prédicateur  qu'il  laisserait  mourir 
de  faim  sans  lui  donner  une  bouchée;  il  va  sur  la 
mer  en  vue  du  gain .  quoique  très-riche ,  poussé  par 
une  avarice  sordide.  Il  n'y  a  pas  en  lui  l'ombre  d'une 
vertu ,  et  c'est  un  réceptacle  de  vices. 

Qu'on  me  permette  ici  de  revenir  sur  l'énergie  avec 
laquelle  le  Conuueiitairo  ol  même  \v  texte  insistent 

XI.  -j,^ 
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sur  la  cupidité,  sur  le  désir  des  jouissances  reproche 
à  Mittavindaka.  Le  Jâtaka  /iSg  enchérit  considérable- 
ment sur  le  Jàtaka  i  oli  qui  s'était  borné  à  une  indi- 
cation très-brève,  il  fait  en  quelque  sorte  de  cette 
disposition  mauvaise  le  trait  dominant  du  caractère 
de  Mittavindaka.  La  soif,  le  désir  immodéré  de  jouir 
de  la  vie  est  un  des  thèmes  favoris  du  bouddhisme , 
et  l'on  conçoit  fort  bien  qu'il  soit  développé  par  l'au- 
teur auquel  il  vient  s'offrir.  Sans  doute,  ce  passage 
peut  bien  être  une  adjonction  ultérieure:  mais  ici, 
il  est  parfaitement  en  situation,  et  sert  à  faire  con- 
naître le  personnage. 

5.  Le  rôle  effacé  du  Buddha. — Mittavindaka  n'est 
pas  le  Bodhisattva,  il  sera  un  jour  un  simple  Bhixu 
du  Buddha,  et  l'un  des  moins  bons  assurément, 
car  il  parlera  avec  insolence  comme  dans  ses  exis- 
tences précédentes.  Quant  au  Bodhisattva,  à  celui 
qui  doit  devenir  le  pur  et  parfait  Buddha,  il  est  du 
temps  de  Mittavindaka  une  divinité  (laquelle.^  Com- 
mentarii  certant)  et  ne  joue  aucun  rôle  actif  II  est 
là  présent  au  supplice  pour  faire  la  leçon  au  coupable 
et  lui  expliquer  ce  qui  se  passe;  encore  est-il  inca- 
pable de  lui  dévoiler  favenir.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  que ,  dans  la  plupart  des  récits  du  Jàtaka ,  ce 
rôle  passif  ou  neutre  est  attribué  au  Bodhisattva  :  sous 
une  forme  quelconque,  dieu,  homme  ou  animal,  il 
n'est  souvent  qu'un  témoin  et  un  moraliste. 

6.  L'absence  dedénoùment.  —  Mittavindaka  veut 
savoir  «combien  de  milliers  d'années»   «lurera  son 
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supplice.  Le  Bodhisattva ,  qui  est  un  dieu,  et  même, 
selon  une  des  variantes ,  le  roi  des  dieux  (Çakra),  qui 
doit  un  jour  être  «celui  qui  sait  tout»  (le  Buddha), 
ne  peut  pas  le  lui  dire.  Il  sait  seulement  que  la  durée 
du  supplice  égalera  celle  de  la  vie  du  patient,  c'est- 
à-dire  le  temps  nécessaire  à  l'expiation,  ce  qui  est 
ne  pas  répondre,  ou  répondre  à  la  question  par  la 
question. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  discuter  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  le  récit  népalais  et  le  récit 
singhalais  sur  les  six  points  qui  viennent  d  être  si- 
gnalés. Le  lecteur  les  a  déjà  remarquées,  et  il  suffit 
de  lire  les  deux  récits  ou  de  comparer  les  sLx  obser- 
vations précédentes  avec  les  six  correspondantes  faites 
à  propos  du  récit  sanscrit  pour  saisir  ce  qui  distingue 
les  deux  versions.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser 
de  noter  minutieusement  ces  différences  une  à  une , 
et  nous  attacher  seulement  aux  choses  importantes 
dans  la  comparaison  qu'il  nous  reste  à  faire  de  la 
version  sanscrite  et  de  la  version  pâlie. 

III. 

COMPARAISON  DE  MAITRAKANYAKA  ET  DE  MITTAVINDAKA. 

Il  nous  paraît  évident  que  les  deux  récits  em- 
pruntent leur  caractère  propre  aux  milieux  dans  les- 
quels ib  ont  été  rédigés.  Le  récit  sanscrit  n'a  dû  re- 
cevoir sa  forme  définitive  que  sur  le  continent  de 
l'Inde,  dans  un  pays  où  le  brahmanisme  subsistait 

28. 
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encore  et  même  avec  avantage  à  coté  du  boud- 
dhisme. Le  récit  pâli  n'a  dû  recevoir  la  sienne  qu'à 
Ceylan  ou  dans  un  pays  essentiellement  bouddhiste. 

Sans  insister  sur  toutes  les  différences  que  ion 
peut  signaler  dans  l'épisode  des  quatre  villes  et  tout 
ce  qui  s'y  rattache,  nous  pouvons  dire  que  le  récit 
sanscrit  est  plus  intelligible,  ou  du  moins  mieux 
agencé,  que  le  récit  pâli,  surtout  au  point  de  vue  de 
la  correspondance  entre  les  bonnes  actions  et  les  ré- 
compenses qu'elles  obtiennent.  Dira-t-on  que  cela 
est  factice  et  révèle  un  remaniement  ultérieur?  Il  n'est 
pas  impossible,  et  je  ne  voudrais  pas  garantir  l'an- 
cienneté de  toutes  les  portions  du  récit  sanscrit.  La 
tradition  sur  la  visite  aux  quatre  villes  doit  être  pri- 
mitive; les  commentateurs  ou  compilateurs  en  au- 
ront tiré  le  parti  qu'ils  auront  pu,  l'auront  interprétée 
de  la  manière  qui  leur  aura  paru  la  plus  satisfaisante. 
L'explication  donnée  par  le  rédacteur  indien  peut 
être  récente ,  celle  que  donne  le  commentateur  sin- 
ghalais  doit  être  considérée  comme  nulle  et  prouve 
que  l'ancienne  explication,  s'il  en  existait  ime,  était 
perdue. 

Mais  ces  divergences  et  d'autres  qu'on  pourrait 
signaler  ne  sont  rien  auprès  de  celle  qui  fait  de  Mit- 
tavindaka  un  mauvais  sujet  et  de  Maitrakanyaka  un 
homme  de  bien,  coupable  seulement  d'un  accès 
de  colère;  et  cette  divergence  se  confond  avec  celle 
qui  fait  de  Mittavindaka  uti  ï'iiUw  Bhixu  et  de  Mai- 
trakanyaka le  futur  huddlia.  Du  moment  que  Mai- 
trakanyaka est  le  Bodhisattva.  il  doit  être  foncière- 
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ment  vertueux,  et  quant  à  Mittavindaka,  on  peut 
lui  attribuer  tous  les  vices.  Mais  avec  toutes  ses  ver- 
tus, Maitrakanyaka  fait  le  mai  et  en  est  puni.  Son 
châtiment  est  court  à  cause  de  ses  vertus,  ou  plutôt 
de  la  puissance  de  vertu  qui  est  en  lui;  et  c'est  ce 
qui  explique  ce  dénoùment  inutile  au  récit  pâli, 
mais  nécessaire  au  récit  sanscrit,  cette  translation 
soudaine  dans  le  Tusita,  à  la  suite  d'un  vœu  de  mi- 
séricorde pour  tous  les  êtres.  J'avoue  qu'il  y  a  dans 
un  tel  rerirement  quelque  chose  d'extraordinaire,  et 
qui  me  parait  déceler  une  adjonction  postérieure.  Ce 
vœu  de  souffrir  pour  tous  les  êtres  est  fréquent  dans 
le  bouddhisme  du  Nord,  les  Bodhisattvas  du  Tibet 
en  ont  fait  grand  usage;  mais  appartient-il  au  boud- 
dhisme primitifs  Jusqu'à- preuve  contraire,  je  ne  le 
crois  pas,  et  le  dénoùment  du  Maitrakanyaka-ava- 
dàna  me  semble  être  une  des  parties  les  plus  récentes 
de  la  légende  népalaise. 

Si  fon  clierche  à  comparer  les  deux  récits  partie 
par  partie ,  on  trouve  que  la  plupart  des  différences 
s'expliquent  par  cette  différence  fondamentale  que 
Maitrakanyaka  sera  le  Buddha,  et  que  Mittavindaka 
ne  le  sera  pas.  Ainsi  les  vers  du  récit  népalais  sont 
une  conversation  entre  le  nouveau  venu  et  le  patient 
qu'il  va  remplacer  bientôt.  Dans  le  Jâtaka  pâli,  cette 
conversation ,  qui  a  du  reste  un  caractère  bien  diffé- 
rent, est  en  prose  et  fait  partie  du  commentaire  (ou 
récit);  les  vers  sont  une  conversation  entre  le  nouveau 
venu  et  leBodhisatlva.  Néanmoins,  c'est  dans  les  vers 
de  l'un  et  de  fauJre  récit  que  se  trouve  la  morale  : 
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or,  dans  le  sanscrit,  le  Bodhisattva ,  pariant  de  lui- 
même  ,  insiste  sur  la  puissance  du  Karma  d'une  ma- 
nière générale  et  en  faisant  l'application  des  principes 
posés  au  fait  qui  le  concerne  personnellement;  dans 
le  pâli,  le  Bodhisattva,  pariant  à  Mittavindaka  et 
faisant  allusion  aux  vices  de  ce  personnage ,  lui  parie 
du  désir,  de  la  soif,  c'est-à-dire  de  la  convoitise,  de 
la  recherche  des  jouissances.  Ces  diversités  viennent 
de  la  différence  de  situation  des  interlocuteurs,  de 
ce  que  Mittavindaka  et  Maitrakanyaka  étant  iden- 
tiques ou  très-semblables  par  les  aventures  qui  leur 
arrivent,  sont  cependant  très-distincts  par  leur  indi- 
vidualité personnelle ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  le  même 
sujet  transmigrant. 

Comment  expliquer  cette  sorte  de  contradiction? 
Pourquoi  Maitrakanyaka  et  Mittavindaka ,  paraissant 
être  un  seul  et  même  individu,  sont-ils  deux  êtres 
distincts?  Pourquoi  ces  deux  êtres  si  distincts,  dont 
i'un  sera  le  vertueux  Buddha,  et  l'autre  un  Bhixu 
très-vicieux  de  ce  Buddha,  apparaissent-ils  comme 
s'ils  étaient,  dans  deux  récils  différents  par  certains 
détails,  mais  au  total  fort  semblables  l'un  i\  l'autre, 
le  seul  et  unique  héros  des  événements  qui  y  sont 
rapportés?  Nous  croyons  qu'il  y  a  W  un  problème 
dont  nous  ne  prétendons  pas  donner  la  solution ,  mais 
que  nous  voulons  au  moins  poser. 

Faisons  une  double  hypothèse.  Supposons  d'abord 
un  récit  primitif  construit  sur  la  donnée  du  récit  né- 
palais, et  admettons  ([ue,  scandalisé  de  voir  le  lio- 
dhisattva  coupable  et  piuii,  un  compilateur  ait,  soit 
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de  son  autorité  privée,  soit  par  l'ordre  d'un  concile 
général  ou  spécial,  substitue  au  Bodhisattva  un 
autre  personnage,  un  futur  disciple  de  Buddha,  et 
nous  aurons  presque  infailliblement  le  récit  pâli.  Sup- 
posons au  contraire  un  récit  primitif  conçu  sur  la 
donnée  du  récit  pâli ,  mais  auquel  on  aurait  fait  subir 
le  changement  inverse  par  la  substitution  du  Bodhi- 
sattva au  héros  des  aventures  racontées,  et  nous  au- 
rons l'Avadàna  népalais. 

Il  nous  semble  que ,  de  ces  deux  hypothèses ,  la  pre- 
mière est  la  plus  vraisemblable,  je  dirais  volontiers 
la  seule  vraisemblable.  Mais  nous  n'insistons  pas  sur 
ce  point  parce  que  nous  les  repoussons  toutes  deux, 
c'est-à-dire  que  nous  ne  pensons  pas  que  nos  deux 
récits  procèdent  l'un  de  l'autre.  Si  l'on  admettait  cette 
dérivation,  il  faudrait  bien  choisir  entre  l'une  des 
deux  hypothèses  proposées.  Mais,  dans  le  cas  actuel, 
comme  dans  plusieurs  autres  qui  se  sont  déjà  pré- 
sentés, nous  considérons  les  deux  vemons  à  la  fois 
semblables  et  distinctes  comme  deux  courants  pa- 
rallèles, dérivant  d'une  source  commune,  et  indé- 
pendants dans  leur  développement  ultérieur.  Selon 
nous,  il  y  a  eu  une  légende  de  Maitrakanyaka-Mit- 
tavindaka  qui  a  passé  par  des  phases  diverses,  com- 
mentée ,  discutée ,  corrigée ,  remaniée ,  soit  simulta- 
nément, soit  successivement,  par  les  diverses  écoles 
ou  des  docteurs  renommés.  De  ce  travail  seront  sor- 
ties nos  deux  versions  népalaise  et  singhalaise  et 
leurs  nombreuses  variantes.  Nous  ne  tenterons  ni  de 
préciser  les  phases  de  cette  élaboration  longue  et 
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multiple,  ni  de  reconstituer  le  texte  primitif.  Nous 
voudrions  seulement  tâcher  de  découvrir  quel  rôle 
le  Buddha  dut  vraisemblablement  y  jouer. 

De  deux  choses  l'une,  ou  bien  le  Buddha  était 
coupable  selon  la  donnée  primitive,  et  la  version 
pâlie  aura  innové;  ou  bien  cette  donnée  attribuait  la 
faute  à  un  autre  personnage ,  et  c'est  la  version  sans- 
crite qui  aura  dévié.  Cette  alternative  ramène  au 
fond  les  deux  hypothèses  que  nous  avions  formées 
tout  à  l'heure.  Or -nous  avons  déjà  dit  que  l'hypo- 
thèse de  la  culpabilité  du  Buddha  avouée  primitiye-= 
ment  et  supprimée  ultérieurement  nous  paraît  de 
beaucoup  la  plus  acceptable.  C'est  une  chose  si  grave 
d'imputer  un  crime  au  Buddha  ou  à  celui  qui  est 
appelé  à  le  devenir,  qu'on  ne  peut  guère  comprendre 
que  cela  ait  pu  se  faire  par  la  modification  réfléchie 
et  délibérée  d'un  texte.  Au  contraire,  on  s'explique 
sans  peine  que  ia  tradition  ayant  présenté  le  futur 
Buddha  comme  coupable ,  cette  donnée  ait  paru  tel- 
lement scandaleuse  que  l'on  n'ait  pas  cru  pouvoir  se 
dispenser  de  la  faire  disparaître. 

Posée  dans  ces  termes,  la  question  ne  nous  parait 
pas  faire  de  doute;  mais  on  peut  élever  des  objections. 
Ainsi  dans  notre  récit  le  crime  du  Bodhisattva  est 
tellement  atténué  par  la  peinture  générale  de  son  ca- 
ractère et  surtout  par  sa  compassion  envers  tous  les 
êtres  dont  la  manifestation  n'aurait  pas  eu  lieu  sans 
ce  crime  et  le  châtiment  qui  en  est  la  conséquence, 
que  son  coup  de  pied  à  sa  mère,  réduit  à  une  simple 
peccadille,  semble  ne  phis  apparaître  que  commo 
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un  moyen  de  mieux  faire  éclater  sa  vertu  et  sa  supé- 
riorité morale.  —  Cette  objection  ne  détruit  pas  la 
culpabilité  du  Bodhisattva.  Il  e5t  certain  que,  quels 
que  soient  ses  vices ,  il  doit  y  avoir  en  lui  un  grand 
fonds  de  vertu;  de  plus,  il  fallait  s'attendre  à  voir  le 
narrateur,  qui  fait  l'aveu  des  crimes  d'un  tel  être, 
s'efforcer  de  mettre  en  relief  les  beaux  côtés  de  sa 
nature.  Tout  bien  pesé  et  considéré,  il  reste  que  le 
Bodhisattva  a  maltraité  sa  mère  et  manqué  à  l'un  de 
ses  devoirs  les  plus  graves.  Sa  culpabilité  est  re- 
connue et  hautement  déclarée. 

Et  maintenant,  généralisons  la  question.  Le  Bo- 
dhisattva a-t-il  commis  des  fautes?  En  cas  d'affirma- 
tive, la  littérature  bouddhique  les  fait-elle  connaître.^^ 

Sur  le  premier  point,  la  réponse  ne  peut  être 
qu'affirmative.  D'après  le  bouddhisme,  le  mai  moral 
est  le  principe,  la  source,  la  cause  de  l'existence.  La 
perfection ,  qui  est  la  délivrance  de  cette  existence  fu- 
neste, s'acquiert  par  la  compensation  lente  et  gra- 
duelle des  mérites  et  des  démérites.  On  n'arrive  à 
être  un  Buddha  qu'en  supprimant  par  une  pratique 
continuelle  de  toutes  les  vertus  une  accumulation 
effrayante  de  vices  et  de  péchés.  L'histoire  complète 
du  Buddha  Çakyamuni  comme  de  tout  Buddha  et 
même  de  tout  être  moral  doit  se  partager  en  deux 
séries,  la  série  des  méfaits,  la  série  des  belles  actions. 

Or  qu'enseigne  la  littérature  bouddhique?  Les 
vertus  du  Buddha.  C'est  là  le  thème  habituel,  peut- 
être  exclusif.  Le  Buddha  n'a  jamais  enseigné ,  jamais 
pratiqué  que  le  bien.  Ce  n'est  pas  qu  on  ne  dise  de  lui 


430  AVRIL-MAI-JUIN  1878. 

des  choses  assez  étranges.  Ainsi,  dans  ses  existences 
passées ,  il  a  été  deux  fois  voleur.  N'ayant  pas  lu  les 
textes  qui  racontent 'cette  portion  de  sa  destinée,  je 
ne  saurais  en  parler  pertinemment.  Mais  le  métier 
de  voleur  est  un  métier  comme  un  autre,  comme 
celui  de  roi  auquel  les  Indiens  ont  coutume  de  le 
comparer.  D'ailleurs .  il  y  a  voleur  et  voleur,  et  nous 
ne  pouvons  pas  douter  que  le  Bodhisattva ,  qui  a  tou- 
jours excellé  dans  toutes  les  conditions  où  son  Karma 
l'a  placé,  n'ait  été  le  plus  honnête  et  le  plus  géné- 
reux, comme  le  plus  habile  des  voleurs. 

Cependant  on  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  que 
le  Buddha  a  failli.  Il  a  terminé  sa  dernière  existence 
par  une  indigestion ,  lui  le  sobre  par  excellence ,  pour 
avoir  mangé  de  la  viande  de  porc,  lui  qui  ne  se 
nourrissait  que  de  riz  et  s'abstenait  avec  tant  de  soin 
de  toucher  i\  ce  qui  avait  eu  vie.  Pourquoi  cette  lin 
étrange?  C'est,  nous  dit-on,  qu'il  lui  restait  une  der- 
nière faute  à  expier,  sans  toutefois  nous  la  révéler. 
On  reconnaissait  donc  qu'il  avait  commis  des  fautes; 
mais  les  a-t-on  racontées?  C'est  ici  que  le  terrain 
manque  sous  nos  pieds.  Le  trait  du  Maitrakanyaka- 
avadàna  nous  paraît  unique.  Est-ce  un  fragment  de 
toute  une  portion  perdue  de  la  littérature  boud- 
dhique? Est-ce  un  trait  qui  aurait  sui'vécu  à  un  re- 
maniement de  toute  une  portion  de  la  littérature 
existante?  Trouvera! -t -on  d'autres  traits  analogues 
dans  cette  littérature?  Si  ces  questions  peuvent  rece- 
voir des  réponses  délinilives  et  satisfaisantes,  le  temps 
de  les  faire  n'est  pas  venu;  la  part  des  textes  inex- 
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plorés  est  encore  trop  considérable.  En  attendant  les 
éclaircissements  à  venir,  la  particularité  du  récit  né- 
palais mérite  d'être  signalée ,  et  peut-être  est-on  au- 
torisé à  y  voir  la  trace  d'une  branche  peu  connue  de 
la  tradition  bouddhique. 


APPEISDICE. 

Suivant  la  promesse  laite  ci-dessus,  nous  donnons 
ici  la  traduction  du  Jâtaka  ki  (Ekanîpâta  V,  i  ),  qui 
porte  le  double  titre  de  Lolakatissa  et  de  Mittavin- 
daka ,  ce  dernier  donné  seulement  par  le  ms.  pâli  en 
caractères  birmans  provenant  de  M.  l'évêque  Bigan- 
det,  et  qui  ne  contient  que  le  texte  duJàtaka.  L'autre 
titre  revêt  plusieurs  formes ,  car  on  trouve  :  Losaka , 
Lolaka,  Lokatissa,  Lolakatissa.  Voici  la  traduction 
faite  sur  le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  M.  Faus- 
bôll  a,  depuis,  publié  le  texte  dans  le  premier  vo- 
lume du  Jâtaka  (p.  234  et  suiv.)  : 

Jâtaka  4 1  •  Lolakatissa  ou  Miltavindaka. 

Le  maitre,  résidant  à  Jetavana,  prenant  pour  sujet  du  dis- 
cours le  Sthavira  appelé  Lolakatisya ,  prononça  le  Lolaka 
jâtaka  caractérisé  parce  pada  de  stance  (initial)  :  «Celui  qui 
(n'écoute  pas)  ceux  qui  lui  veulent  du  bien,  etc.  » 

Qui  était-il  (dira-t-on),  ce  Sthavira  Lolakatisya?  C'était  un 
objet  de  reproche  dans  le  royaume  de  Koçala ,  une  cause  de 
ruine  pour  sa  propre  famille ,  un  Bhi\u  (pii  recevait  peu  d'au- 
mônes. Ayant  transmigré  de  sa  résidence  primitive,  il  avait 
pris  attache,  dans  le  royaume  de  Kocala,  dans  un  village  de 
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pêcheurs  habité  par  inUlc  familles ,  au  sein  d'uue  icniuie  de 
pêcheur.  Le  jour  où  il  prit  attache ,  les  mille  familles  cher- 
chèrent du  poisson  dans  le  fleuve  et  dans  les  étangs  :  on  ne 
prit  pas  môme  un  (pauvre)  petit  poisson.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, ces  pêcheurs  n'eurent  que  du  malheur;  une  fois  que 
ce  (Lolakatisya)  fut  entré  dans  le  sein  de  sa  mère,  leur  vil- 
lage eut  sept  incendies ,  il  fut  sept  fois  puni  par  le  roi.  Voyant 
les  malheurs  se  succéder*,  ils  se  dirent  :  «  Autrefois ,  cela  ne 
nous  arrivait  pas  ;  mais  maintenant  nous  décroissons  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  parmi  nous  quelque  fatalité.  Partageons-nous  en 
deux  parties.  »  Aussitôt,  ils  se  divisèrent  en  cinq  cents  familles 
de  part  et  d'autre.  A  partir  de  ce  moment,  la  section  où  se 
trouvent  le  père  et  la  mère  de  ce  (Lolakatisya)  décline  (visi- 
blement) ,  l'autre  prospère.  Ils  divisent  encore  en  deux  cette 
section,  puis  encore  en  deux,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que 
cette  famille  précisément  se  trouvât  seule.  Connaissant  par  ce 
partage  quels  étaient  ceux  que  poursuivait  la  fatalité,  ils  les 
battirent  et  les  chassèrent. 

La  mère  vécut  péniblement,  jusqu à  ce  (juc,  ilanl  venue  à 
terme,  elle  accoucha  en  un  certain  lieu.  On  ne  peut  faire  pé- 
rir un  être  qui  en  est  à  sa  dernière  existence.  Comme  une 
(mèche  de)  lampe  dans  un  vase,  la  prédisposition  à  la  qualité 
d'Arhat  brille  dans  son  cœur.  La  (mère)  veille  l'enfant,  le  soigne 
avec  empressement',  l'entoure  de  soins  assidus.  Quand  il  fui 
en  âge  de  marcher,  lui  mettant  en  main  un  vase  :  «  Mon  fils, 
lui  dit-elle,  entre  dans  une  maison.»  L'ayant  ainsi  formé, 
elle  s'en  alla. 

Lui  donc,  dès  ce  moment,  livré  à  lui-même,  cherche  çà  et 
là  des  aumônes;  il  couche  en  un  lieu  ((]uelcon(jue) ,  ne  .se 
baigne  pas*,  ne  prend  pas  soin  de  sa  personne;  connue  un 
Piçàca  poudreux,  il  vit  péniblement. 

•  Ou  :  le  lave  bien,  le  lave  complélcmunt  [âdhiivili'd  paridkiivi- 
tvd).  La  yuc'wr  (Ihiiv  si^iiiric  ordinairrui"'"!  -(•■■Mii--.  ,|n.'l.|M.f..i,. 
«  laver». 

'  ^'altaJllll ,  <■('  (|lil  lie  se  ronipit'llil  ^iicic.  vl  |•.lll^ll<lM  .1  un  nu  ■ 
hilyati,  le^oii  (juc  confirmi-  lu  (radiicliuii  birniaiu-. 
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Arrive  par  succession  de  temps  à  làge  de  sept  ans,  (se 
trouvant)  à  la  porte  d'une  maison,  dans  un  lieu  où  ion  jetait 
l'eau  qui  avait  servi  à  laver  les  pots  à  l'aire  bouillir  le  riz,  il 
y  recueillait  une  à  une ,  comme  un  corbeau ,  les  parcelles  de 
riz  bouilli  et  d  aliments  '  et  les  mangeait.  A  ce  moment,  le 
général  en  chef  de  la  loi*,  allant  à  travers  Çràvasti  pour  les 
aumônes ,  le  vit  et  se  dit  :  «  Cet  être  est  dans  une  situation 
digne  de  compassion  au  plus  haut  degré.  Quel  village  habite- 
t-il  donc?  »  Et  ses  dispositions  bienveillantes  pour  lui  augmen- 
tant :  «  Hé!  lui  dit-il,  viens!  »  Lui,  avant  salué  le  Sthavira, 
se  tint  devant  lui.  Le  Sthavira  lui  dit  :  «  Quel  village  habites- 
tu  ?  Où  sont  ton  père  et  ta  mère  ?»  A  cette  question ,  il  répon- 
dit :  «  Vénérable ,  je  suis  sans  appui  ;  mon  père  et  ma  mère 
m'ont  renvoyé  en  me  disant  :  nous  sommes  épuisés ,  et ,  après 
m'avoir  abandonné ,  ils  ont  disparu.  —  Te  ferais-tu  bien  moine  ? 
lui  demanda-t-il.  —  Sans  doute,  vénérable,  je  me  ferais  bien 
moine  ;  mais  qui  ferait  entrer  dans  la  confrérie  un  misérable 
comme  moi  ?  —  Moi ,  reprit  le  Sthavira ,  je  te  ferai  entrer.  — 
Bien,  fais-moi  entrer.  »  Et  le  (Sthavira)  lui  donna  à  manger, 
le  conduisit  au  monastère,  le  forma  de  sa  propre  main,  le  fit 
entrer  (comme  novice)  et,  au  bout  d'une  année,  le  reçut  so- 
lennellement. 

Devenu  vieux,  ce  (Bhixu)  était  appelé  le  Sthavira  Lolaka- 
tisya  ;  il  était  sans  mérites ,  et  recevait  peu  lors  de  la  distribu- 
tion du  gruau  de  riz.  Aussi,  même  dans  les  dons  extraordi- 
naires, (quoiqu')il  pût  se  rassasier,  comme  il  n'avait  pas 
l'habitude  de  recevoir  (beaucoup),  il  n'obtenait  que  juste  de 
quoi  entretenir  sa  vie.  En  elFet,  quand  on  avait  mis  dans  son 
vase  une  seule  mesure  [ulunga)  de  gruau  de  riz,  son  vase  pa- 
raissait plein,  on  se  disait  :  son  vase  est  plein.  Si,  plus  tard, 
on  lui  donnait  encore  du  gruau  de  riz,  quelques-uns  disaient 
que,  dans  le  temps  où  l'on  mettait  ainsi  du  gruau  de  riz  dans 
son  vase ,  le  gruau  de  riz  disparaissait  dans  le  vase  des  autres  '. 

*■  Bhatlasitlham.  M.  Fausbôil  tlounc  sittham  seul. 

-  Titre  donné  à  Çàripulra. 

'  Je  ne  saisis  pas  bien  le  sens  de  celle  phrase,  dont  voici  le  text»  *. 
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Voilà  comment  les  choses  se  passaient  pour  les  aliments  so- 
lides et  autres. 

Plus  tard,  ce  Sthavira,  ayant  élargi  ses  vues,  arriva  au  plus 
haut  degré,  au  point  suprême,  celui  d'Arhat;  néanmoins,  il 
recevait  toujours  peu.  Cependant  les  sanskàra  de  sa  vie  étant 
usés ,  il  arriva  au  jour  de  son  Parinirvàna.  Le  général  en  chef 
de  la  loi  s'en  aperçut,  et  comprenant  qu'il  en  était  à  son  Pa- 
rinirvàna, se  dit  :  Ce  Sthavira  Lolakatisya  entrera  aujourd'hui 
dans  le  Parinirvàna  ;  il  faut  que  je  lui  donne  de  la  nourriture 
en  suffisance.  L'ayant  donc  pris  (avec  lui) ,  il  entra  dans  Çrà- 
vastî  pour  mendier;  mais  le  Sthavira  (Çàriputra),  tendant  la 
main  près  de  lui  à  beaucoup  de  gens  dans  Çrâvasti ,  ne  reçut 
pas  même  un  salut.  Alors  le  Sthavira  lui  dit  :  «  Mon  cher, 
va-t-en ,  assieds-toi  dans  la  salle  des  séances.  »  Ainsi  congédié , 
(Lolakatisya)  s'en  alla;  à  peine  fut-il  parti,  que  les  habitants 
dirent  :  «  Sire,  tu  es  venu  !  » ,  et,  faisant  asseoir  (Çàriputra)  sur 
un  siège,  ils  le  nourrissaient.  Le  Sthavira,  disant  :  «Donnez 
cela  à  Lolaka,  «lui  envoya  la  nourriture  qu'il  avait  reçue.  Les 
(messagers)  la  prirent  et  s'en  allèrent;  mais  ne  voyant  pas  le 
Sthavira  Lolaka  ',  ils  la  mangèrent  eux-mêmes. 

Puis  quand  le  Sthavira  partit  et  rentra  dans  le  Vihàra,  le 
Sthavira  Lolakatisya  s'avança  en  ce  moment  et  salua  le  Stha- 
vira. Le  Sthavira ,  étant  de  retour,  se  tint  près  de  lui  :  «  Mon 
cher,  lui  dit-il ,  as-tu  reçu  des  aliments  ?  —  Vénérable ,  je  ne  re- 
çois pasdaliments.  »  Le  Sthavira  fut  troublé,  il  regarda  l'heure. 


hetthdyâguih  lUnti,  tassa palteyâijudànuhàlc  mmiussànam  bhojane  (Faus- 
bôll  :  bhâjnnr  ]  jdga  antaïadhâyaù  (  |>ostci'ius  oryxam  danl  ;  in  cjus  vase 
oryzatn-ilandi  tcmporc  in  hominuui  vase  (ou  cibo)  oryia  evancscil). 
Cela  signific-t-il  que  lors(|u'on  lui  ajoute  <lc  la  nourriture,  celle  des 
autres  est  diminuée  d'autant,  ou  que  la  uoiuriture  (ju'on  lui  ajoule 
va  d'ellemilme  se  réunir  à  celle  des  autres?  Le  mol  bhojane  de  noti-e 
ms.  est  traduit  par  des  expressions  signifiani  «v.isen.  et  corresiMm- 
dant  à  la  leçon  de  M.  Faiisbôll. 

'    Lolahnthcram  npassitià.  Fausl)ôll  lit  iimuhiu  «  n.    |i  m^.mu  jnii-  .1 
Lolaka  ». 
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L'heure  était  passée.  Le  Stha\  ira  reprit  ;  «  Soit  ',  mon  cher, 
assieds-toi  ici ,  «  et ,  taisant  asseoir  le  Sthavira  Lolaka  dans  la 
salle  des  séances,  il  se  rendit  dans  la  demeure  du  roi  de  Ko- 
çala.  Le  roi  lit  prendre  le  vase  :  «  Ce  n'est  pas  1" heure  de  la 
nourriture ,  »  dit-il  ;  et  il  fit  rendre  le  vase ,  plein  des  quatre 
douceurs  '.  Le  Sthavira  le  prit ,  et ,  quand  il  fut  de  retour  : 
«Cher  Tisva,  dit-il,  viens;  (prends)  ces  quatre  douceurs, 
mange  ;  »  et ,  tenant  le  vase ,  il  se  tint  près  de  lui.  Mais  lui , 
confus  par  le  respect  que  lui  inspirait  le  Sthanra,  ne  mangea 
rien.  Alors  le  Sthavira  lui  dit  :  «  Cher  Tisya ,  va ,  je  tiendrai 
ce  vase  ;  assieds-toi  et  mange.  Si  je  laissais  le  vase  quitter 
ma  main,  il  n'y  aurait  plus  rien  (dedans).  »  Alors  le  Sthavira 
Avusmat  Lolaka  mangea  des  quatre  douceurs,  le  disciple 
principal,  général  de  la  loi,  debout  près  de  lui,  tenant  le 
vase.  Grâce  à  la  sublime  force  surnaturelle  du  Sthavira,  ces 
(quatre  douceurs)  ne  disparurent  j)as.  Alors  le  Sthavira  Lola- 
katisya ,  se  remplissant  le  ventre ,  mangea  sa  suffisance ,  et  le 
jour  même  il  entra  dans  le  Parinirvàna  par  les  éléments  du 
Parinirvàna,  sans  aucun  reste  d  Upadhi. 

Le  parfait  Buddha,  se  tenant  près  de  lui,  soigna  l'ensevelis- 
sement de  son  corps,  en  prit  les  restes  (Dhàtù)  et  en  fit  un 
Caitya.  Alors  les  Bhixus,  s  étant  réunis  en  conférence  sur  la 
loi ,  tinrent  séance  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Hélas  !  le  Stha- 
vira Lolaka  avait  peu  de  mérites ,  il  recevait  peu  ;  comment 
un  homme  qui  avait  si  peu  de  mérites,  qui  recevait  si  peu 
d'aumônes ,  a-t-il  pu  recevoir  la  loi  sublime  ?»  Le  maître ,  étant 
venu  dans  l'assemblée  de  la  loi ,  fit  cette  question  :  «  Bhivus , 
pour  quel  discours  êtes- vous  réunis  en  ce  moment?  »  demanda- 
t-iL  Ceux-ci  l'informèrent,  en  disant  ;  «  Vénérable,  nous  som- 
me» réunis  pour  tel  et  tel  sujet.»  Le  maître  dit  :  «Bhixus, 

»  tHotUB. 

*  Une  glose  birmaae  énumère  les  quatre  douceurs ,  ce  sont  :  le 
beurre,  le  mifi ,  le  sucre  et  l'huile  de  sésame.  Elles  ne  sont  pas  consi- 
dérées comme  des  aliments,  et  le  Bhixu  peut  les  absorber  après 
rhenre  réglementaire  du  repas ,  qui  est  midi ,  passé  laquelle  heure 
l'abstinence  est  «le  règle. 
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c'est  par  lui-même  que  ce  Bhixu  s'est  rendu  incapable  de  re- 
cevoir (des  aliments)  et  capable  de  recevoir  la  loi  sublime. 
Car,  autrefois,  en  se  créant  à  lui-môme  un  obstacle  à  rece- 
voir, il  est  né  impropre  à  recevoir  beaucoup;  tandis  que  par 
la  vue  large  de  cette  vérité  :  «la  douleur  est  transitoire,  elle 
n'a  pas  de  motn,  par  la  force  d'une  puissance  de  méditation 
constamment  appliquée  à  la  vue  large,  il  est  né  propre  à  re- 
cevoir la  loi  sublime.»  —  A  ces  mots,  le  (maître)  raconta 
une  histoire  du  temps  passé  : 

Autrefois,  dans  le  temps  du  Buddha  Kàçyapa,  un  Bhixu 
habitait  dans  un  village,  chez  un  propriétaire;  il  était  exact 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  moral,  appliqué,  cons- 
tamment appliqué  à  la  vue  large. 

Cependant  un  Sthavira,  qui  avait  anéanti  les  passions  et 
n'avait  pas  de  demeure  fixe',  finit  par  arriver  de  proche  en 
proche  au  village  où  habitait  ce  propriétaire  serviteur  (des 
Bhixus).  Le  propriétaire  ayant  pris  plaisir  à  la  tenue  décente 
du  Sthavira,  le  débarrassa  de  son  vase  à  aumônes,  le  lit  en- 
trer dans  la  maison ,  le  traita  avec  égards ,  lui  donna  à  man- 
ger, écouta  un  petit  discours  sur  la  loi ,  salua  le  Sthavira  et 
lui  dit  :  Il  Vénérable,  allez  dans  notre  Vihàra  principal  ;  le  soir, 
nous  irons  (vous)  voir.  » 

Le  Sthavira  se  rendit  au  Vihâra,  salua  le  Sthavira  qui  v 
résidait,  échangea  des  questions,  puis  s'assit  près  de  lui. 
L'autre,  liant  conversation  avec  lui  :  «  Mon  cher,  lui  demanda- 
t-il,  tu  as  reçu  des  aumônes?  —  Oui,  j'en  ai  reçu.  —  Et  où 
les  as-tu  reçues?  demanda-t-il  encore.  —  Dans  votre  village 
principal,  dans  la  maison  du  propriétaire.  »  Après  avoir  pro- 
noncé ces  paroles,  il  demanda  un  siège  et  un  lit,  prit  soin 
(de  sa  personne),  rangea  son  vase  et  son  manteau  et  s'assit, 

^  Samavatiavàsaih ,  exprc'ssion  d'un  scils  douteux;  la  traduction  bir- 
mane est  très-compliquw;  et  asM'i  dilTieile;  la  première  |>anie,  aluni  : 
cuih  30  arap ,  signifie  «  lieu  ou  contrit  circulaire  » ,  elle  M*mbie  corres- 
pondr<<  k  SamvaUn.  Le  mot  me  parait  .siguiiier  «  habitation  obtenue 
dan.n  lie»  tournées  en  circulant  de  lien  en  lieu».  Il  Vns'it.  en  effet , 
d'un  nomade  on  d'un  V()y'u^^ur. 
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occupé  à  goûter  le  bien-être  du  Dhyàna,  le  bien-être  de  la 
Voie. 

Sur  le  soir,  le  propriétaire ,  muni  de  guirlandes  odorantes 
et  d'huile  de  lampe,  se  rendit  au  Vibâra.  Après  avoir  salué 
le  Stbavira  résident  :  «Vénérable,  demanda-t-il ,  un  Sthavira 
voyageur  n'esl-il  pas  venu?  —  Oui,  il  est  venu.  —  Où  est- 
il  ?  demanda-t-il  encore.  —  Il  est  à  tel  siège,  tel  lit.  »  Lui  donc 
étant  allé  en  présence  de  l'étranger,  l'ayant  salué ,  sassit  près 
de  lui,  et,  ayant  entendu  (l'enseignement  de)  la  loi,  à  l'heure 
du  froid ,  après  avoir  rendu  son  hommage  au  Caitya  et  à  la 
Bodhi',  avoir  allumé  les  lampes  et  adressé  une  invitation  à 
ces  deux  personnages,  il  partit. 

Le  Sthavira  résident  se  dit  :  «ce  propriétaire  est  tout  d'une 
pièce*;  si  ce  Bhi\u  habite  ce  Vihàra,  il  ne  me  comptera  plus 
pour  rien.  »  Et ,  ressentant  du  mécontentement  à  l'égard  du 
Sthavira ,  il  se  dit  :  «  c'est  à  moide  faire  en  sorte  qu'il  n'habite 
plus  ce  Vihàra.  »  En  conséqc^m^e,  à  l'heure  du  service  (Upa- 
sthàna) ,  il  ne  parla  plus  avec  lui.  Le  .Sthavira  qui  avait  détruit 
les  passions ,  connaissant  son  dessein  ,  se  dit  :  «  ce  Sthavira  ne 
comprend  pas  que  je  suis  affranchi  de  tous  obstacles,  que  je 
ne  suis  hé  ni  par  une  famille,  ni  par  une  maison'.  »  S'étant 
rendu  dans  sa  cellule,  il  jouit  du  bien-être  du  Dhvàna,  du 
bien-être  du  fruit. 

Le  lendemain,  le  Sthavira  résident,  avant  touché  la  cloche 
avec  le  dos  de  l'ongle,  ayant  gratté  la  porte  avec  l'ongle,  se 
rendit  à  la  maison  du  propriétaire,  qui  lui  prit  son  vase  et  le 

'  CelijaHca  bodhiyaiica.  Qu'est-ce  que  le  BodhiyaP  M.  Fausbôll  lit 
Bodhinca,  ce  que  juslifu'  la  Iracluction  birmane  de  notre  ms. ,  qui  dit 
"Bodhi. 

'  Aparibhinno  ;  M.  Fausbôll  lit  paribhinno  ;  la  traduction  birmane  de 
ce  mot,  si  je  la  comprends,  signifie  «  la  loi  de  l'affc^clion  n'est  ni  dé- 
truite, ni  brisée».  J'interprète  :  «qui  ne  se  partage  pas  t. 

^  Kiilc  va,  gelic  va.  Quelle  différence  v  a-t-il  ici  entre  kula  et  ^eha? 
Geha  désignerait  une  maison,  une  habitation,  ime  demeure  fixe. 
M,  Fausbôll  lit  gane  «troupe».  Le  birman  corre.spond  très-bien  à 
(jelw. 

XI.  XiJ 
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fit  asseoir  sur  un  siège  préparé.  «Vénérable,  où  est  le  J>lha- 
vira  étranger?  demanda-t-il.  —  Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrive 
à  ton  protégé,  répondit  (le  résident);  j*ai  eu  beau  frapper  la 
cloche,  heurter  à  la  porte,  je  n'ai  pu  le  réveiller;  sans  doute, 
ayant  hier  mangé  dans  ta  maison  des  aliments  recherchés,  il 
n'a  pu  les  digérer,  et  maintenant  il  est  tombé  dans  le  sommeil. 
Puisque  tu  accordes  tes  faveurs  à  de  tels  sujets,  sois  satis- 
fait'.  » 

Cependant  le  Sthavira  qui  avait  détruit  les  passions,  voyant 
que  c'était  son  heure  d'aller  aux  aumônes,  donna  à  sa  per- 
sonne les  soins  nécessaires,  prit  son  vase  à  aumônes,  s'éleva 
dans  l'air  et  s'en  alla. 

Le  propriétaire  fit  prendre  au  Sthavira  résident  un  breu- 
vage composé  de  beurre  clarifié,  de  miel  et  de  sucre,  puis, 
ayant  bien  lavé  son  vase  avec  une  poudre  odorante,  le  lui 
remplit  de  nouveau.  «Vénérable,  dit-il,  le  Sthavira  aura  été 
fatigué  du  voyage.  Portez-lui  cela,»  ajouta-l-il  en  le  lui  re- 
mettant. L'autre  le  prit,  comme  un  homme  qui  n'ose  pas  re- 
fuser, et,  tout  en  s'en  allant,  il  se  disait  :  «  Si  le  Bhixu  prend 
ce  breuvage,  on  aura  beau  le  mettre  dehors,  en  le  prenant  à 
la  gorge ,  il  ne  s'en  ira  pas.  Si  je  donne  ce  breuvage  à  un 
homme ,  mon  action  sera  divulguée  ;  si  je  le  verse  dans  l'eau , 
le  beurre  (remontant)  à  la  surface  révélera  sa  présence;  si  je 
le  jette  à  terre,  le  rassemblement  des  corbeaux  me  trahira.  » 
L'ayant  donc  jeté  en  un  lieu  quelconque  et  recouvert  de  char- 
bons, il  rentra  au  Vihâra.  N'y  trouvant  pas  le  Sthavira,  il  se 
dit  :  «  Assurément,  ce  Bhixu  est  un  de  ceux  qui  ont  détruit  les 
passions  *;  il  aura  vu  mon  dessein  et  sera  allé  ailleurs.  Hélas! 

'  Voici  le  texte  de  celte  phrase  :  i(/dni  nidJain  ohkanto  yeva  bhavis' 
sali  Ivam  pusidamdno  evarùpcsii  (hdncm  pasidati  iù  liliK,  Après  bhavis- 
sali,  M.  FatishôU  met  iti;  à  la  lin,  il  lil  pasidaii,  ividcmnierU  prcfé- 
rable  à  pasidali,  qu'il  faut  pcnt-étrc  lire  pasidàù  (pour  pasida  iti), 
en  .vipprimant  le  iti  qui  suit. 

*  Khinâsavo  blttwissati.  Dans  Faushôli,  le  verbe  manque,  et  il  en 
résulte  une  t>runoinii*  de*  la  plira.%e  un  peu  dilTérontr,  qui  no  rhariize 
paH  le  liens  générai. 
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j'ai  fait  par  gourmandise  '  une  mauvaise  action.  »  —  Aussi  un 
profond  chagrin  s'enipara-t-il  de  lui. 

Depuis  ce  temps ,  devenu  Prêta  humain ,  il  mourut  peu  après 
et  alla  dans  le  Nirava.  Après  plusieurs  cent  mille  ans  passés 
dans  le  Nirava,  en  raison  de  ce  qui  lui  restait  à  accomplir 
pour  mûrir  ses  œuvres,  il  devint  Yaxa  pendant  cinq  cents 
naissances,  et,  un  jour,  il  ne  recevait  pas  assez  d'aliments 
pour  se  remplir  le  ventre  ;  un  autre  jour,  il  recevait  des  excré- 
ments en  suffisance  pour  se  remplir  le  ventre.  Ensuite,  il  fut 
chien  pendant  cinq  cents  naissances  :  mi  jour,  il  recevait  des 
aliments  vomis  en  suffisance  pour  se  remplir  le  ventre;  le 
reste  du  temps ,  il  ne  recevait  pas  ce  qu'on  peut  appeler  nour- 
riture, de  manière  à  avoir  le  ventre  plein. 

Déchu  de  la  matrice  de  la  race  canine,  il  naquit  dans  le 
rovaume  de  Ràçî,  en  un  certain  canton,  dans  un  vilUge,  au 
sein  d'une  famille  malheureuse.  Depuis  le  moment  de  sa  con- 
ception, la  famille  fut  extrêmement  malheureuse;  depuis  sa 
naissance,  elle  ne  pouvait  plus  même  obtenir  un  peu  de  vi- 
naigre de  gruau  de  riz  *.  On  lui  avait  donné  le  nom  de  Mit- 
tavindaka.  Le  père  et  la  mère ,  ne  pouvant  supporter  cette 
douleur  (à  la  cause)  mvstèrieuse,  lui  dirent  :  «  Va-t-en,  mau- 
dit! »  puis  le  battirent  et  le  renvoyèrent. 

Lui,  sans  ressource,  arriva  en  voyageant  à  Bénarès.  Le  Bo- 
dhisatlva  était  alors  un  docteur  célèbre  à  Benarès,  il  instrui- 
sait' cinq  cents  jeunes  gens.  Alors  les  habitants  de  Bénarès, 
ayant  donné  des  secours  de  route  aux  malheureux,  (les)  fai- 
saient instruire  dans  la  morale*. 


'   Idarahelu,  «  vtutris  causa  ». 

*  Je  ne  sais  si  je  comprends  bien.  Le  texte  esl  :  nâbhito  uddham 
udakakincika  (Fausbôil:  hanjika-i  mallani  pi  na  Inbhi. 

'  Sippaih  vâsesi.  M.  Fau.sbôll  lit  vâccsi. 

'  Sippaih;  une  glose  explique  ainsi  ce  terme  :  «Il  est  suivi  par  les 
gens  qui  désirent  ce  qui  esl  utile  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  sippa.  » 
Il  s'agit  donc  de  la  science  ou  de  l'art  de  bien  vivre,  de  la  mo- 
rale. 
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Ce  Millavindaka  s'instruisait  donc  '  en  présence  de  lilia- 
gavat.  Rude,  impatient  du  blâme,  il  allait  repoussant  ceci, 
cela.  Blâmé  par  le  Bodhisatlva,  il  n'acceptait  pas  le  blâme: 
en  tant  qu'il  dépendait  de  lui ,  les  bénéfices  (du  maître)  étaient 
médiocres.  Disputant  avec  les  disciples  et  n'acceptant  pas  le 
blâme,  il  s'enfuit.  En  courant  à  f aventure,  il  arriva  à  un  vil- 
lage (le  la  frontière,  où  il  gagna  sa  vie  en  travaillant  pour  un 
salaire.  Là,  il  cobabita  avec  une  femme  misérable  qui,  de  ses 
œuvres,  mit  au  monde  deux  enfants.  Les  babitanls  du  vil- 
lage se  dirent  :  «  il  nous  fera  connaître  les  ordres  bons  ou  mau- 
vais. I)  Et,  donnant  une  pave  à  Miltavindaka,  ils  le  placèrent  à 
la  porte  du  village,  dans  une  hutte.  Lne  fois  en  contact  avec 
Mittavindaka ,  les  habitants  du  village  frontière  reçurent  sept 
fois  un  châtiment  de  la  part  du  roi,  sept  fois  leurs  maisons 
brûlèrent,  sept  fois  leur  étang  eut  des  fissures  ^.  Ils  se  dirent  : 
«autrefois,  avant  l'arrivée  de  Mittavindaka,  rien  de  pareil  ne 
nous  arrivait.  Maintenant,  depuis  qu'il  est  venu,  nous  dé- 
croissons. »  Là-dessus,  ils  le  battirent  et  le  renvovèrent.  Lui, 
prenant  sa  femme  et  ses  enfants,  alla  ailleurs;  il  entra  dans 
une  forêt  occupée  par  des  êtres  non  humains.  Les  êtres  non 
humains  saisirent  la  femme  et  les  enfants,  les  tuèrent  et  se 
nourrirent  de  leur  chair.  Quant  à  lui,  il  s'enfuit,  erra  çà  et 
là,  et  arriva  à  un  bourg  maritime,  nommé  Gambhîra,  juste 
un  jour  où  il  y  avait  im  navire  en  partance  :  il.y  monta.  Pen- 
dant sept  jours,  le  navire  .s'avança  sur  la  surface  de  la  mer; 
le  septième  jour,  malg'ré  tous  les  efforts,  il  s'arrêta,  comme 
fivé  sur  place.  Les  gens  du  navire  tirèrent  au  .sort  le  (nom 
du)  malheureux;  sept  fois,  ils  Irouvèronf  Mitlav  indakn.  On 


'  Sippam  sikkhali.  Fansbôll  a  :  punhasippam  t  la  science  de  la  vrrlii 
ou  des  actes  méritoires  ». 

*  S'ogi(-il  (le  (les.scrhcmcnt  par  fis-siireacu  d'inondation?  Le  texte  est 
tafakaiit  l'Iiijji  (  Fniisbôll  :  rhijji).  l,ps  denx  vprix's  iiuli(|ii(>nt  un«  nip- 
tnrc;  quant  nu  mol  Inl/tluim ,  il  signifie,  «climg».  La  traduction  bir- 
mane dnnnr  «digiipi;  il  s'agirait  donc  d'inondation  par  ropliiro  dcn 
digues  des  étangs. 
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lui  donna  une  botte  de  bambous  ',  et,  quand  il  l'eut  dans  la 
main,  on  le  jeta  à  la  mer.  A  peine  y  eut-il  été  jeté,  que  le 
navire  se  mit  en  marche. 

Mittavindaka  s'avança ,  étendu  sur  un  radeau  de  joncs  ;  c'était 
du  temps  du  Buddha  Kaçyapa.  Par  la  force  de  la  moralité 
qu'il  avait  observée,  (il  rencontra)  sm-  la  surface  de  la  mer, 
dans  un  palais  de  planches ,  quatre  filles  des  dieux ,  qu'il  eut 
en  sa  possession ,  et  avec  lesquelles  il  demeura  sept  jours ,  goû- 
tant le  bien-être.  Les  Prètis.  habitantes  de  ce  palais,  goûtent 
le  bien-être  pendant  sept  jours.  Partant  pour  endurer  la  souf- 
france pendant  sept  jours ,  elles  lui  dirent  :  «  Pendant  notre 
absence,  reste  ici.  »  Elles  partirent;  Mittavindaka,  au  moment 
de  leur  dépai't,  monta  sur  son  radeau  de  joncs,  et,  poussant 
en  avant,  trouva  huit  filles  de  dieux  dans  un  palais  d'argent; 
puis,  allant  plus  loin,  il  trouva  seize  filles  de  dieiLx  dans  un 
palais  de  pierreries;  puis,  plus  loin  encore,  trente-deux  filles 
de  dieux  dans  un  palais  d'or".  Ne  se  conformant  pas  à  leurs 
conseils ,  et  allant  de  lavant ,  il  vit  dans  une  autre  île  '  une 
ville  de  Raxasas.  Là  se  promenait  une  Yaxinî,  sous  la  forme 
d'une  chèvre.  Mittavindaka,  ignorant  que  c'était  une  Yaxinî, 
se  dit  :  je  vais  manger  de  la  viande  de  chèvre;  et  il  la  saisit 
par  le  pied.  Elle,  par  sa  puissance  de  Taxa,  l'enleva  et  le 
lança  au  loin.  Lancé  par  elle,  il  passa  par-dessus  la  mer,  et 
vint  tomber  (dans  le  pays  de)  Bénarès,  sur  un  buisson  d'é- 
pines, dans  un  fossé:  en  s'avançant,  il  ai'riva  sur  la  terre 
(ferme). 

En  ce  temps-là,  près  de  ce  fossé,  les  chèvres  du  roi  pâtu- 
raient; des  voleurs  en  a\ aient  enlevé,  et  les  chevriers  s'étaient 
dit  :  «  nous  prendrons  les  voleurs.  »  Ils  se  tenaient  donc  cachés 

'   Velukalàpani.  Une  glose  donne  le  synonyme  Velunâhaiakidlam . 

*  CeUe  aventure,  identique  à  celle  des  autres  testes,  me  paraît 
donner  l'explication  du  nom  de Mittatindaka  [vinda  .signifiant  f  troupe, 
agfîloméralion »  et  Mitta  «ami  ou  amiei.)  Voir  ci-dessus,  p.  870, 
note  I ,  l'explication  proposée  pour  le  nom  de  Maitrakanyaka. 

'  Antaradipake  «dans  une  île  dilTérenie»  ;  la  traduction  birmane 
dit  :  «dans  une  ile  au  milieu  de  la  men. 
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à  une  petite  distance.  Mittavindaka,  s'étant  dégagé,  était  ar- 
rivé à  terre.  Voyant  les  chèvres,  il  se  dit  :  «  dans  une  île  de  la 
mer,  j'ai  pris  le  pied  d'une  chèvre  ;  elle  m'a  lancé  et  je  suis 
tombé  ici.  Si,  maintenant,  je  prends  une  chèvre  par  le  pied . 
elle  me  lancera  en  avant,  sur  la  surface  de  la  mer,  en  pré- 
sence des  divinités  des  palais.  »  Se  Taisant  ainsi  des  idées  com- 
plètement fausses ,  il  saisit  une  chèvre  par  le  pied.  La  chèvre , 
à  peine  saisie,  sj?  mit  à  crier.  Les  chevriers  accourent  de 
différents  côlés  :  «Voilà  longtemps,  s'écrient-ils,  que  ce  vo- 
leur se  nourrit  de  chèvres  aux  dépens  du  roi;  »  ils  le  battent, 
le  lient  et  le  conduisent  en  présence  du  roi. 

En  ce  moment ,  le  Bodhisattva ,  entouré  de  cinq  cents  jeunes 
gens,  sortait  de  la  ville  pour  aller  se  baigner.  Ayant  vu  Mitta- 
vindaka et  l'ayant  reconnu,  il  dit  aux  hommes  :  «  Mes  amis, 
c'est  un  de  nos  élèves.  Pourquoi  vous  emparez-vous  de  lui  ? 

—  Seigneur,  c'est  un  voleur  de  chèvres;  il  a  saisi  une  chèvre 
par  le  pied,  c'est  pour  cela  qu'il  est  pris.  —  VA\  bien!  repril- 
il,  faites-en  notre  esclave  et  donnez- le-nous,  il  vivra  avec  nous. 

—  Bien,  maître,»  répondirciil-ils,  et.  lo  laissant  aller,  ils 
partirent. 

Alors  le  Bodhisattva  le  questionna  :  «Toi,  Millavindaka, 
où  as-tu  demeuré  pendant  tout  ce  temps?»  H  ht  connaître 
alors  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Le  Bodhisattva  dit  :  «  Si  l'on  ne 
suit  pas  les  avis  de  ceux  qui  sont  anùnés  d'intentions  bien- 
veillantes, on  obtient  la  douleur;»  puis  il  prononça  cette 
gàthà  : 

Celui  ([ui ,  sans  «'^ard  jK)iir  ceux  qui  désirent  ses  succès  et  ont  pour 
lui  des  sentiments  bienveillants. 

Repris  par  eux  n'exécute  jwis  leurs  ordres. 

Celui-là  a  du  chagrin,  comme  Mittnvind.nk.i ,  .i|iii-  luii  i  ui  jnis 
le  pied  d'une  clifevie. 

Par  cette  slance ,  le  Bodhisattva  enseigna  la  loi  :  c'est  \w\xv 
avoir  oCTensé  le  Sthavira  qu'il  (Mittavindaka)  a  |>a.ssè  par  ces 
épreuves,  que,  dans  lioi>  (série»  d)  exi.slenies  individuelles, 
il  n'a  eu  pour  se  reniplir  le  ventre  que  des  alinienls  déjà  rv- 
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çus;  que,  étant  Yaxa,  il  n'a  eu  un  jour  que  des  excréments; 
que,  devenu  chien,  il  a  eu  un  jour  des  aliments  vomis;  que, 
au  jour  de  son  Parinin  àiia ,  c'est  par  la  puissance  du  général 
en  chef  de  la  loi  qu'il  a  reçu  les  quatre  douceurs ,  de  manière 
à  se  remplir  le  ventre.  Ainsi  il  faut  savoir  que  la  cause  qui 
empêche  un  autre  de  recevoir  est  un  grand  péché. 

Or.  dans  ce  temps-là,  le  Maître  et  Mittavindaka  suivirent 
chacun  (la  route  assignée  par)  leurs  actions. 

Le  Maitre  dit  :  «Bhixus,  c'est  ainsi  que  celui-là  a  été  le 
propre  auteur  de  la  double  condition  (à  laquelle  il  fut  soumis) 
de  recevoir  peu  d'aumônes ,  de  recevoir  la  loi  sublime.  » 

Après  avoir  raconté  cet  enseignement  de  la  loi  et  v  avoir 
joint  la  moralité ,  il  fit  l'application  du  Jàtaka  :  «  Le  Mittavin- 
daka d'alors ,  c'était  le  Sthavira  Lolatissa  ;  le  Maître  renommé , 
c'était  moi.  » 
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DEUXIEME  AUITCLE. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

EXAMEN  DE  QUELQUES  DETAILS. 

Nous  avons  fait  le  tour  complet  de  la  coupe.  Notre 
petit  conte  —  un  vrai  conte  de  fées  —  finit  précisé- 
ment au  point  où  il  avait  commencé,  et  à  la  plus 
grande  gloire  de  notre  héros. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  sur  quelques  dé- 
tails dontj'ai  à  dessein  abrégé  ou  ajourné  l'expliaition 
pour  ne  pas  ralentir  outre  mesure  la  marche  du  récit 
déjà  trop  embarrassée  par  de  minutieuses  mais  d'ail- 
leurs indispensables  observations. 

S    I  .   —  LES  OISEAUX   PASSANTS. 

Ces  oiseaux  ne  doivent  pas  être  purement  expié- 
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tifs.  L'artiste,  dont  nous  connaissons  maintenant 
i'esprit  ingénieux  et  logique,  a  certainement,  en  les 
dessinant,  entendu  exprimer  quelque  chose.  Tout  ce 
qu'il  a  écrit  doit  être  lu.  Il  n'y  a  rien  de  redondant 
ou  de  superflu  dans  cette  rédaction  à  la  fois  sobre 
et  détaillée.  Mon  premier  sentiment  était  de  voir 
dans  ces  oiseaux  une  espèce  de  détenninatif  de 
la  marche  rapide  des  chevaux,  une  sorte  de  méta- 
phore plastique  traduisant  matériellement  l'image  fa- 
milière aux  poètes,  les  chevaux  aux  pieds  ailés,  les 
chevaux  rapides  comme  des  oiseaux.  En  ciTet,  l'on  re- 
marque que  ces  oiseaux,  passant  à  tire-d'aile,  sont 
constamment  associés  à  l'attelage  du  char,  et  qu'ils 
n'apparaissent  pas  là  où  le  char  ne  joue  pas  un  rôle 
eft'ectif,  par  exemple  dans  tout  le  segment  compris 
entre  les  scènes  IV-VI. 

Cette  interprétation  semblerait  confirmée  par 
faspect  de  la  seconde  zone ,  où  les  huit  chevaux  trot- 
tants sont  accompagnés  de  seize  oiseaux  identiques  à 
ceux  dont  nous  discutons  la  valeur. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  volatiles  figurant  dans 
des  scènes  gravées  sur  le  cratère  d'argent  doré  qui  a  été 
découvert  à  côté  de  notre  coupe  dans  le  trésor  de 
Palestrina^  Notons,  chemin  faisant,  que  la  repro- 
duction de  ce  détail  éminemment  caractéristique 
établit  entre  les  deux  monuments  un  lien  des  plus 
étroits  et  suflirait  à  leur  faire  assigner  une  origine 
commune,  en  dehors  de  toute  autre  analogie-. 

'   Cenni  sopra  tarte,  eU:.,  |il.  XXXIII. 
Ce  (Iclail  existe  également  sur  plusieur>  aulre^s  monuments  cou- 
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Sur  le  cratère,  l'oiseau  passant  accompagne  éga- 
lement des  chevaux,  non  pas  des  chevaux  de  trait, 
mais  des  montures  de  cavaliers.  Seulement,  il  se 
présente  aussi  au-dessus  de  trois  bœufs  passants  \  au- 
dessus  d'un  lion  et  d'un  cerf  bondissants,  peut-être 
même  au-dessus  d'un  fantassin  en  marche. 

Ces  associations  tendraient  donc  à  montrer  qu'il 
n'y  a  pas  de  relation  exclusive  entre  cet  oiseau  et  le 
cheval.  La  seule  chose  qui  reste,  c'est  qu'il  accom- 
pagne des  êtres  en  marche.  Faut-il  en  conclure  qu'il 
est  destiné  à  marquer  simplement  le  mouvement  ra- 
pide ? 

Mais  alors  notre  coupe  oUVe  une  particularité  d'où 
il  résulterait  qu'il  ne  peut  s'agir  que  du  mouvement , 
et  non  pas  du  sens  du  mouvement.  En  elFet,  nous  avons 
vu  que,  dans  la  première  moitié  de  notre  zone,  les 

génères  donl  nous  aurons  à  pariir  plus  loin,  par  exemple  sur  une 
des  coupes  de  Larnaca.  M.  de  Longpcrier  (Musée  Napoléon  III, 
Clioi.c  de  Monwn.,  pi.  X)  considère  ces  oiseaux,  sur  ce  dernier  mo- 
nuuKnl,  coninio  marnuanl  le  mouvement, 

H  faut  aussi  tenir  compte  de  la  valeur  décorative  que  ces  oiseaux 
pouvaient  avoir;  ils  meublent  très-convenablement  les  espaces  vidfs 
au-dessus  des  scènes  figurées. 

'  Ou  plutôt  un  taureau,  un  \eau  et  une  génisse.  Deux  oiscauv 
sont  au-dessus  du  taureau  (jui  marche  en  lt*:e;  ils  sont  dessiné.s 
comme  à  l'ordinaire.  L'oiseau  tpii  est  au-dessus  de  la  génisse  (fer- 
mant la  marche)  |ircsente,  au  contraire,  une  variante  curieuse:  il 
s'aiTcte  brusquement  dans  son  vol,  les  aile»  relevées,  le  corps  in- 
cliné, les  pattes  |)endant)s,  comme  s'il  allait  si*  poser  sur  le  dos  <le 
l'animal.  Il  est  à  noter  que  la  génisse  beugle,  tandis  que  le  taunviu 
l'st  ligure  la  bouche  fermée  et  par  conséquent  muet.  Il  y  a  peul-èlre 
un  rapi  (Ht  \oulu  entr.-  le  beuglement  du  quHdrupc<le  1 1  la  manœuvre 
insolite  de  l'oiseau.  Nous  aurons  i\  revenir  sur  cette  sréuf  pastorale 
identique  aux  scènes  décrites  par  Homère  sur  le  bouilier  d'Achille. 
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oiseaux  volent  en  sens  inverse  des  chevaux;  c'est  seu- 
lement dans  la  seconde  moitié  qu'ils  volent  dans  le 
même  sens  qu'eux.  L'on  n'a  pas  oublié,  du  reste, 
que  cette  disposition  semble  avoir  pour  motif  la  di- 
vision de  la  zone  en  deux  segments  à  peu  près  égaux 
et  symétriques. 

De  plus,  si  les  deux  oiseaux  compris  dans  la 
scène  IV  [la  FJalte),  et  volant  au-dessus  des  deux 
chevaux  occupés  à  manger  sous  la  surveillance  du 
cocher,  appartiennent  bien  à  cette  scène,  comme 
cela  paraît  être,  on  ne  peut  plus  dire  qu'ils  expri- 
ment le  mouvement.  A  quoi  bon  d  ailleurs  exprimer 
le  mouvement  par  un  signe  spécial?  De  deux  choses 
1  une ,  ou  les  acteurs  sont  en  marche ,  ou  ils  sont  au 
repos.  Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  est  suf- 
fisamment indiqué  par  l'attitude  même  des  acteurs, 
et  l'emploi  d'un  symbole  cinétique  serait  un  pur 
pléonasme.  Dans  le  second  cas,  cet  emploi  serait  un 
contre-sens. 

Je  me  suis  par  moments  demandé  si  ces  oiseaux, 
au  nombre  de  huit,  ou  de  neuf  si  l'on  y  joint  l'éper- 
vier  symbolique ,  n'auraient  pas  quelque  chose  à  faire 
avec  la  division  de  notre  histoire  en  neuf  scènes. 
Mais  j'ai  dû  écarter  cette  idée  pour  des  motifs  qu'il 
serait  trop  long  et  peu  utile  d'exposer. 

Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  la  présence  do  ces 
oiseaux  autre  chose  que  le  détemiinatif  du  ciel,  de 
fair,  de  l'espace  libre  dans  lequel  se  meuvent  per- 
sonnages et  animaux.  Pour  un  Sémite ,  l'idée  d  oiseau 
éveille    immédiatement  l'idée   de   ciel  :    D"»T:^n  1iv 
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[Genèse,  i,  3o;  vu,  7;  ix,  2;  Psaumes,  civ,  12, 
etc.  ) ,  de  même  que  l'idée  de  poisson  éveille  l'idée  de 
mer  :  qti ''Jni  □"'DC?  "iiDS  [Psaumes,  viii,  9).  La  con- 
vention qui  consiste  à  indiquer  le  milieu  par  les  êtres 
caractéristiques  qui  y  vivent,  est  bien  conforme  à  ce 
que  nous  connaissons  des  habitudes  de  l'art  assyrien , 
dont  les  procédés  ne  sont  pas  à  méconnaître  dans 
l'exécution  de  notre  coupe.  Aujourd'hui  encore  les 
vols  d'oiseaux  en  accents  circonflexes,  dont  on 
ponctue  le  ciel  de  certains  paysages ,  ne  sont  pas  autre 
chose  qu'une  indication  schématique  du  même  genre, 
un  moyen,  pour  ainsi  dire,  d'aérer  artificiellement 
la  perspective. 

Ces  oiseaux,  quel  que  soit  leur  sens,  sont  passés, 
avec  les  scènes  dont  ils  font  partie,  dans  les  pein- 
tures céramiques  grecques,  seiTilement  copiées, 
comme  nous  le  constaterons,  sur  des  modèles  orien- 
taux identiques  à  ceux  que  nous  étudions;  là,  ils 
sont  souvent  traités  comme  des  rapaccs,  ou  du  moins 
ils  sont  considérés  comme  tels  par  la  majorité  des 
archéologues.  Ils  ont  pu  alors,  comme  les  scènes 
elles-mêmes,  changer  de  signification  et  prendre  un 
caractère,  soit  augurai,  soit  même,  h  f occasion, 
psychique,  caractère  qu  ils  n'ont  certainement  pas  ici. 

Nous  retrouvons  par  exemple  vus  oiseaux  sur 
une  amphore  grecque  de  style  archaïque  apparte- 
nant à  la  collcclion  de  Luynes  '  et  sur  laquelle  est 
jx'iiil   If  riiiMl);il  (I  I  Icrciilc  coiilif   \r  Iripl»'  (ii''rv<»ii. 

'    IK-  Ijuyiio,  Dticriiit,  <li  ifuclifuci  atui /ninls ,p\.  VIII  .  |>.  'i. 
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combat  imité  (on  le  verra  tout  à  l'heure)  de  la 
scène  centrale  de  la  coupe  de  Palestrina  inscrite  au 
nom  de  Echmounya'ad.  Ces  comparses  ailés  accom- 
pagnent là  une  file  de  cavaliers  au  galop ,  et  se  voient 
aussi  au-dessus  de  l'attelage  du  char  d'Hercule  ar- 
rêté. Le  même  oiseau  est  répété  de  plus  sur  le  bou- 
clier circulaire  d'un  des  trois  Géryons;  or,  nos  mo- 
numents de  Palestrina  nous  offrent  exactement  le 
même  cas.  En  eft'et,  sur  le  cratère  d'argent  doré, 
l'oiseau  passant,  qui  vole  au-dessus  de  l'armée  en 
marche,  au-dessus  des  (TlpaTtoûTix<x\  comme  dirait 
Pausanias,  est  reproduit  à  titre  d'emblème  héral- 
dique sur  l'écu  circulaire  d'un  des  fantassins  (^  le 
bouclier  argien  des  archéologues).  Les  archéologues 
s'accordent,  je  l'ai  déjà  dit,  à  reconnaître,  dans  ces 
oiseaux  de  l'amphore  et  d'autres  monuments  grecs , 
des  oiseaux  de  proie.  Le  rapprochement  que  nous 
venons  de  faire  à  ce  sujet  peut  peniiettre  d'hé- 
siter aujourd'hui.  L'on  est  autorisé  à  se  demander 
non-seulement  si  les  Grecs  n'ont  pas  transformé  en 
oiseaux  de  proie  des  oiseaux  d'une  autre  nature  figu- 
rant sur  les  monuments  orientaux  copiés  par  eux, 
mais  même  si  ce  sont  bien  des  oiseaux  de  proie 
qu'ils  ont  entendu  représenter.  On  sait  que  l'on  est 
encore  dans  le  doute  sur  la  question  de  savoir  si  cer- 
tains oiseaux  volant  à  tire-d'aile,  sur  des  monnaies 
des  îles,  sont  des  oiseaux  de  proie  ou  des  pigeons^. 

'   Pausanias ,  V,  1 8 ,  6 ,  Sur  le  troisihne  côté  du  coffre  de  Cypselns 
décoration  orientale). 
*  Le  type  de  ces  oiseanx  nionéLiires   i^'iit  «-tre  aii'isi   le  ré«tillat 
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S'il  était  possible  de  déterminer  i'espèc»^  à  laquelle 
appartiennent  les  oiseaux  sur  notre  coupe,  il  serait 
peut-être  plus  aisé  d'en  préciser  la  signification.  N'é- 
tait leur  cou  un  peu  allongé,  on  pourrait  être  tenté 
d'y  voir  des  pigeons.  Le  pigeon  était  renommé,  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Sémites,  pour  la  rapidité 
de  son  vol  :  dans  Œdipe  à  Colone',  le  chœur  de- 
mande les  ailes  de  la  colombe  pour  traverser  les 
airs.  Pline  prétend  que  le  vol  de  cet  oiseau  est  supé- 
rieur à  celui  de  l'épervier  lui-môme  '-.  «  Qui  me  don- 
nera des  ailes  comme  celles  de  la  colombe  pour 
m'envoler  !  »  s'écrie  le  Psalmiste  ^.  Il  y  a  dans  Isaïe 
un  curieux  passage"  où  les  nua(jes  qui  traversent  le 
ciel  sont  mis  en  parallèle  rigoureux  avec  les  vols  de 
colombes  :  cela  fait  songer  au  rôle  de  déterminatif 
aérien  que  j'ai  proposé  d'attribuer  4  nos  oiseaux. 

Peut-être  est-ce  la  vue  de  monuments  tels  que 
les  nôtres,  et  des  pastiches  innombrables  qu'en  oui 
faits  les  Grecs,  qui  a  donné  naissance,  chez  ces  der- 


d'un  emprunt.  Nous  verrons  que  les  monuinenls  phéniciens  que 
nous  «Huilions  ont,  eu  deliors  de  la  {{lyptique  el  de  la  loreulique, 
donné  naissance  h  <leux  grands  courants  d'imitation  clioz  les  Grecs: 
1° les  sujets  des  vases  peints:  '>."  les  sujets  îles  médailles.  F^es  Grecs  (»nt 
transporté  ilaiis  leur  numismatique  aussi  bien  que  dans  leur  céra- 
rai({uc  les  scènes  orieutulcs  gravées  sur  nos  coupes,  soit  eu  le^  isolant , 
soit  en  les  rapprochant,  suivant  leur  caprice,  cl  en  accom|>agnant  le 
tout  d'explications  de  leur  cru,  explications  qui  ont  exercé  sur  leur 
mythologie  tuic  influence  des  plus  profondes. 

'  5o|)liocl(; ,  Œ  lipe  à  Colone. 

'  Pline,  llist.  nat.,  X.  .30. 

'   Psatuncs ,  i.v,  7. 

*  haie.  Lx.  8  :  Dn\-i3"iK"'?x  wiVD^  n:^Diyn  avD  n^K-'D 
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niers,  à  ces  fables  étranges  relatives  au  commerce 
des  oiseaux  et  de  certains  quadrupèdes ,  fables  dont 
Oppien,  ou  le  poète  qui  a  pris  son  nom ,  s'est  fait  l'é- 
cho complaisant.  Il  nous  décrit,  dans  son  poëme  de 
la  chasse,  les  francolins  se  posant  sur  le  dos  tacheté 
des  cerfs  cornas  [vcÔTOiai  êm  <7xnoî<7i,  ce  détail  carac- 
téristique est  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  nous 
montre  notre  coupe);  les  perdrix  battant  des  ailes 
au-dessus  des  chevreuils  pour  les  éventer  et  les  ra- 
fraîchir; l'outarde  amoureuse  se  lais'sant  glisser  dans 
les  airs  |)our  aller  au-devant  du  cheval  galopant;  les 
sagres  s'abattant  sur  les  troupeaux  de  chèvres  ^ 

Il  se  peut  que  ces  extravagances  s'appuient  sur  l'ob- 
sei^vation  de  quelques  faits  réels,  tels  que  les  fami- 
liarités intéressées  et  bien  connues  des  étoumeaux 
et  des  moutons;  mais  peut-être  aussi  fassociation 
plastique  de  ces  oiseaux,  mêlés  aux  bêtes  de  di- 
verses espèces  figurant  sur  des  monuments  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'une  véritable  imagerie  populaire, 
n'a-t-elle  pas  été  sans  influence  sur  la  formation ,  le 
développement  et  la  propagation  de  ces  singulières 
idées. 

•  Oppien ,  De  la  Chasse ,  II ,  4  2  6  : 

SâfiSos,  Ôrav  xepoeaaav  d'^fcLivériv  isT Cfiôevtzi 
Kilayési  vanoiaiv  èvî  axixolai  Q^povres , 
H  Sopxois  isépSixEs  èvi  tilepà  xsvxvà  jSaAdrTes 
lëpù  ài:o-^6j(et}ai ,  'B(ipi]yopéo.>ai  tÈ  Q^fjiov 
KaiifiaTos  d^aXéoio ,  Xatvceaofjicvoi  ■m'iepxiycaatv, 
H  ôwoTe  tipoidpoiùcv  /ij  xava^vTsoêos  tituov 
Ùiis  oXiaBodvQvaa  èi  rjépos  'mtpôeaay. , 
"SMpyoi  S' aii:oXioi<Tiv  èvéy^fxov. 
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S   7..  LE  SINGE  KT   I.K  CEIIF. 

M.  Helbig  a 'cru  reconnaître  dans  les  trois  singes 
de  la  coupe,  cest-à-dire  dans  le  singe  répété  trois 
fois,  ou  plutôt  quatre  fois,  la  race  égyptienne  appelée 
par  les  Grecs  Hwoné^Pakos  ' . 

Il  a  consulté  depuis  sur  ce  point  un  naturaliste  de 
ses  compatriotes,  M.  BoU.  Celui-ci  lui  a  répondu 
(uie  le  type  représenté  par  l'artiste  ne  pouvait  être, 
avec  toutes  les  particularités  quil  ollVe,  précisément 
identifié  avec  aucune  race,  mais  qu'il  se  rapprochait 
surtout  du  Cynocephalus  sphinx  et  des  différentes  es- 
pèces de  la  famille  dos  mandrills  '^. 

M.  Boll  doit  avoir  eu  de  bonnes  raisons  pour  mo- 

'  BaUeUino  ,  art.  cilé. 

^  Ceixni  sopra  l'ai  te,  etc. ,  p.  Sa  Voici  la  noie  de  M.  BoH  :  «  L'csserc 
le  scimie  rairigiiralc  sulla  tnzza  di  Palestriiia  senza  (Otla  a  primo 
aspello  potrebbe  far  supporre,  che  l'arlista  al)bia  volulo  rappresentare 
una  speciedegli  antropoidi  (Orang,  Gorilla,  Chimpanse).  Ma  vi  si 
oppongono  le  forme  dille  gnancie,  la  slalura  atliciata,  la  sovercliia 
cortciza  dclle  cslremità  siip;'riori  e  la  rassomiijliaitzd  (Iclla  ttsia  cun 
qnclla  del  cane.  Cotali  particolarità  non  sono  propric  agli  anlro|M>idi 
ma  si  Irovano  tntlc  e  (piallro  neli;i  famiglia  dei  Paviani  [Cjnoccphali). 
Ne  dul)ito,  ch(!  le  scimie  lappresenlate  sidla  lazia  non  del>bano 
allribuirsi  a  (picsta  famiglia.  Imp^Toci-liè  accanto  aile  anzidette  par- 
ticolarità caratleristiche  la  mancanza  «Itlla  coda  è  di  poio  rilievo, 
avendo  alcune  specie  di  Paviani  qucsto  mcmbro  molto  picroln  cd 
in  gnisa  di  mozzo.  Ma  non  mi  arrischio  di  determinare  duntro  la  fa- 
miglia dei  Paviani  la  précisa  sp/cie.  In  ogni  caso  è  sicuro  il  falto,  che 
i  Paviani  rapprcsenlati  sulla  tazza  essenzialmenle  diversificnno  dal 
Cynocephahis  hainailryus  pioprio  ail'  Abessinia  e  spesso  raflîgurato  sni 
monnmcnli  «giziani.  Kssi  rassomigliano  niolln  piA  al  Cynocrphahu 
sphinx  ed  aile  diverge  sporic  «lel  Popin  { Mandrillo) .  a  «-oimie  dnnqne 
1  lie  vivoiio  snlle  ro.^le  ocridentali  «iell'  AlVira. 
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tiver  son  jugement;  je  n'entends  rien  à  l'histoire  na- 
turelle, et  je  ne  me  pemiettrai  pas  de  lui  faire  des 
objections  sur  ce  terrain.  Cependant,  je  dois  avouer 
que  la  ressemblance  du  profil  de  notre  singe  avec 
celui  du  chien,  ressemblance  signalée  par  M.  Bol! , 
est  loin  d'être  frappante.  Le  cynocéphale,  dont  on 
peut  voir  quelques  exemplaires  vivants  au  Muséum, 
a  un  muffle  beaucoup  plus  allongé;  il  n'a  pas  la 
taille  colossale  de  notre  animal;  de  plus,  il  a  une 
queue  ^  tandis  que  notre  singe  nolFre  pas  la  plus 
petite  trace  d'appendice  caudal.  L'artiste  est  trop 
consciencieux  dans  ses  représentations  pour  avoir 
omis  un  détail  aussi  caractéristique;  il  eût  été  plutôt 
certainement  porte  à  l'exagéi'er. 

M,  Milne-Edwards  fils,  qui  a  bien  voulu  me  don- 
ner son  avis  sur  ce  point,  juge  aussi  qu'il  est  fort  dif- 
ficile de  proposer  une  identification  positive  de  fani- 
mal;  il  regarde  comme  extrêmement  douteux  le 
rapprochement  suggéré  avec  le  cynocéphale. 

Rien  du  reste  n'est  plus  scabreux  que  de  faire  de 
l'histoire  naturelle  scientifique  sur  des  documents 
archéologiques. 

Ce  qui  est  certain ,  selon  moi ,  c'est  que  l'artiste  a 
voulu  nous  montrer  : 

i"   La  sinçje^  : 

L'angle  facial  et  le  profil  de  la  bête,  la  villosité 
totale  du  corps,  la  flexion  des  membres  postérieurs 

'  Quelquefois  très-courte,  il  i^st  vrai. 

*  Quand  je  dis  un  «mçe,  je  nip  tiens  à   la  stricin  et   littérale  tra- 
XI.  .io 
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marquant  rimpossil)ilité  physiquo  d'atteindre  à  la 
station  parfaite',  l'emploi  anti-hnmain  de  la  main 
gauche  pour  lancer  le  projectile,  les  allures  de 
quadrupède  affectées  par  le  quadrumane  fuyant  de 
la  scène  VII,  le  rapprochement  de  l'animal  tapi  dans 
sa  tanière  et  des  autres  animaux  do,  la  forêt  (lièvre  et 
cerf),  enfin  le  parallëlismi;  même  et  la  suite  des 
idées,  —  le  contexte,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  — 
scènes  de  chasse:  chasse  au  cerf,  chasse  au  singe; 
tout  s'accorde  pour  marquer  l'animalité  de  cet  être 
ambigu. 

(hiclion  tle  notre  texte  iconographique.  Mais  nous  verrons  |iius  loin 
que  celte  scène  est  susceptible  dune  inl  rprétation  mythologique 
extrêmement  curieuse,  et  que  l'acteur  simien,  l'homme  sauvage,  qui 
y  prend  une  part  si  naturelle,  si  réaliste,  est  devenu,  pour  les  ima- 
giers grecs,  calquant  pour  ainsi  dire  ce  sujet,  un  véritable  iat^rr-. 
La  légende  italo-hellénique  s'est  alors  emparée  de  cet  être  imaginaire 
et  l'a  chargé  d'un  double  rôle;  d'inie  paît,  il  est  devenu  le  satyre  qui 
éteint  le  feu  du  bûcher  dans  l'apothéose  d'Hercule;  d'autre  part,  il 
a  été  immatriculé,  sous  le  nom  de  (^icus  (avec  son  antre  sis  au  incd 
de  lAventin),  dans  la  famille  des  monstres  occis  par  le  héros  phéni- 
cien. De  même,  notre  épisode  de  la  cluissc  au  cerfvM  devenu,  dans 
l'iconographie  grecque,  la  firise  du  cerf  d' Arcadic ,  aux  cornes  iCor,  aux 
pieds  d'airain.  Mais  l'origine  plastique  de  ces  fables,  et  d'autres  en- 
core, qui  rentrent  dans  ce  que  j'appellerai  la  mjlliolotjic  oculaire,  par 
opposition  îi  la  mythologie  aaricidairc ,  fera  l'objet  d'un  chapitre  s|>é- 
cial ,  où  je  montrerai  que  le  cycle  héracléen,  en  j)articnlier,  |H'ut  s'ex- 
pliquer d'un  bout  à  lantn;  et  dans  ses  détails  les  plus  minimes,  les 
plus  obscure  jusqu'ici,  par  le  cycle  matériel  des  images  se  déroulant 
autour  de  nos  coupes  phéniciennes. 

'  11  faut  considérer  dans  celle  scène  le  singe  comme  debout,  non 
pas  pour  marcher,  ou  pour  courir,  mais  pour  lancer  plus  loin  et  plus 
fort  son  projectile.  Quand  il  s'agit  de  courir  (scène  VII).  la  bêle  est 
à  (jualir  pattes:  il  est  vrai  (pi'i^  ce  moment  elle  est  peul-êln-  déjà 
frapijéc  d'imc  flèclu-  «n  rullinlee  par  les  chevaux. 
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2"   Un   singe   anthropomorphe  (au  sens    étymolo- 
gique du  mot)  : 

Taiile colossale;  absence  de  queue;  emploi  d'armes 
de  jet,  et  aussi  de  la  massue;  habitudes  solitaires; 
mise  à  mort  de  l'animal  copiée  sur  la  mise  à  mort 
des  ennemis  humains  par  les  rois  égyptiens;  peut-être 
même,  rôle  emblématique  de  l'épei-vier  planant  au- 
dessus  de  cette  scène  sanglante, 

3°   Un  singe  troglodyte  : 

Existence  indubitable  de  la  caverne  répétée  deux 
t'ois. 

Je  ne  me  charge  pas  de  faire  dans  ces  détails  la 
part  respective  de  la  vérité,  de  l'inexactitude  et  de 
l'arbitraire.  Les  naturalistes  trouveront  certainement, 
par  exemple,  que  1  anthropomorphisme  est  exclusif 
du  troglodytisme^;  que  l'usage  d'armes,  même  aussi 

'  On  s'accorde  en  effet  aujonrd'hui  à  refuser  aux  grands  singes 
anthropomorphes  le  troglodytisme;  ils  sont  considérés  comme  spé- 
cialement arboricoles,  et  les  anciennes  dénominations,  encore  en 
usage  quelquefois,  de  troglodytes  gorilla,  de  honio  troglodytes  (chim- 
panzé) ne  doivent  pas  être  prises  au  pied  de  la  lettre.  Cependant, 
selon  du  Chaiilu,  le  gorille,  qu'on  est  naturellement  tenté  de  recon- 
naître dans  le  singe  de  notre  coupe,  ne  niche  pas  dans  les  arbres, 
comme  l'assurent  les  naturalistes,  mais  il  habile  dans  des  vallées  pro- 
fondes, bien  boisées,  ou  sur  des  hauteurs  très-escarpées,  au  mdieu 
de  gros  quartiers  de  rochers  dont  il  fait  alors  ses  repaies  favoris.  Le 
gorille  ne  vit  pas  en  troupe.  Les  individus  les  plus  féroces  sont, 
comme  l'éléphant  solitaire,  les  i;jeu.r  mâles  isolés.  On  a  contesté  l'exac- 
titude de  ces  renseignements.  En  tout  cas,  réels  ou  légendaires,  il 
faut  avouer  qu'ils  cadrent  singulièrement  avec  les  données  de  notre 
roupe  et,  par  conséquent,  avec  les  idées,  pins  ou  moins  soutenables, 
qui  avaient  cours  chez  les  Phéniciens,  relativement  aux  grands  singes 
africains,  vers  l'époque  nt'i  fut  rxécnlô  ro  moniiment. 

3o. 
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primitives  que  la  pierre  et  le  bâton ,  usage  attribue 
encore  aujourd'liui  aux  grands  singes  par  la  croyance 
populaire,  est  du  domaine  de  la  légende  pure;  (pic 
la  représentation  de  ianimal  pèche  par  plusieurs 
côtés,  etc. 

Mais  toutes  ces  erreurs  s'explicfuent  sans  peine 
pour  peu  cpi'on  réfléchisse  aux  éléments  d'informa- 
tion que  pouvait  avoir  notre  artiste  pour  dessiner 
son  singe. 

La  ligne  de  démarcation  qui  sépare  l'homme  i\n 
singe  n'a  jamais  été  très-prccise  dans  l'esprit  des  na- 
tions anciennes;  elle  ne  l'est  pas  davantage,  comme 
l'on  sait,  dans  l'esprit  des  peuplades  non  civilisées 
de  nos  jours.  Tout  le  monde  se  rappelle  le  curieux 
épisode  du  Périple  de  Hannon  relatif  aux  (joriUca. 
L'expédition  carthaginoise  paiTenue  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  jusqu'au  Gabon,  rencontra  une 
île  pleine  dhommes  snuvotjes  et  de  femmes  velues  que 
les  interprètes  désignaient  sous  le  nom  de  (jorlllcs^. 

Les  marins  carthaginois  essayèrent  vainement  de 
s'emjîarer  de  quelques  hommes  qui  se  défendirent  avec 
des  pierres  (des  rochers  qu'ils  faisaient  rouler?);  trois 
femmes  seulement  tombèrent  entre  leurs  mains  et 
opposèrent  une  résistance  telle  qu'on  dut  les  abattre. 
On  en  rapporta  les  peaux  ii  Carthage z^. 


'    Gcoyiaplii  (irwci  minores,  I,  i3  cl  i/|. 

'  Klles  fiirenl  consarrée»  dans  le  tompl«*  do  Tanit  («s»  Juno), 
c'est-à-dire,  comme  nous  le  verron»,  de  la  déesse  m<*me  qui,  sur 
notre  monument,  protéiçe  le  chasseur  contre  l'attaque  du  singe.  Le» 
temples  renfermaient,  comme  on  le  sait,  «le  véritahie»  tjairries  (/r 
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Les  Carthaginois  n'ont  donc  pas  ignoré  l'existence 
du  gorille.  Il  nV  aurait  pas  lieu  par  conséquent  d'être 
étonné  que  l'artiste  eut  représenté,  plus  ou  moins 
exactement,  et,  si  l'on  veut,  avec  addition  de 
quelques    traits  de   fantaisie,   un   individu  de  cette 

curiosilis :  le  sanctuaire  aiilique  était,  la  plupart  du  temps,  doublé 
d  un  musée,  voire  même  d'ua  muséum,  au  sens  français  du  mol.  Les 
dépouilles  des  gorilles  rapportées  par  l'expédition  carthaginoise  et 
visibles  jusqu'à  la  prise  île  Cartha^ic  par  les  Romains  {spcilatas 
usqiie  ad  Carihacjinem  caplam,  Pline,  VI,  36)  pouvaient  donc  fournir 
des  indications  utiles  à  un  artiste  indigène  curieux  de  reproduire 
un  spécimen  de  ces  rares  animaux. 

Ici  encore  la  fable  n'a  pas  tardé  à  s'emparer  de  ces  éléments  d'in- 
formation jK>ur  les  métamorphoser  en  légendes.  Déjà,  dans  Pom- 
ponius  Mêla  (III,  9),  les  femmes  sauiacjes  de  Hannon,  les  gorilles 
femelles ,  sont  devenues  des  êtres  fantastiques  peuplant  une  grande  île 
africaine,  à  l'exclusion  des  mâles,  sans  le  secours  desquels  elles  peu- 
vent concevoir!  D'autres  auteurs  veulent  y  recoimaitre  les  Amazones! 
D'autrts  encori.",  s'appuyant  sur  une  analogie  de  sons,  y  voient  les 
Oor(jones  (cf.  les  notes  de  Ch.  Mùller  au  Piriple  de  Hannon,  Geogr. 
Gr.  min. ,  p.  1  'i  ).  Marius ,  au  dire  d'Alhénee  [  V,  6/i  ; ,  aurait  eu ,  pen- 
dant son  expédition  (fAfriquc,  i.ffaire  aux  Gorgones,  espèces  de  tspo- 
iara  !j  sauvages  des  plus  singulières.  A  l'instar  «le  Hannon,  Marius 
aurait  rapporte  à  Rome  les  peaux  de  quelques-uns  de  ces  animaux 
merveilleux  et  les  aurait  exjwsées  dans  le  temple  d'HérakIès. 

La  relation  établie  entre  les  trois  gorilles  de  Hannon  et  les  trois 
Gorgones  libyennes  de  Persée,  jiour  arbitraire  qu'elie  soit,  n'en  a  pas 
moins  été  grosse  de  conséquences.  Elle  a  permis  d'introduire,  à  laide 
<1  un  véritable  doublet,  dans  le  cycle  de  Persée,  ces  mêmes  tableaux 
déjà  incorporés  au  cycle  d'Hercule.  L'imagination  grecque,  aux  prises 
avec  la  scène  du  combat  contre  les  gorill  s,  tel  qu^il  est  figuré  sur 
notre  couj)e,  et  tel  qu'il  pouvait  l'être,  avec  quelques  vai'iantes,  sur 
d'autres  monuments  orientaux  congénères,  ou  sur  des  monuments 
helléniques  copies  sur  ceux-ci,  a  pu  très-aisément  l'expliquer  par 
l  histoire  de  Persée  tuant  l'une  des  trois  Gortjones;  nous  retrouvons  dans 
notre  scène  jusqu'à  l'arme  caractéristique  «le  Persée,  la  harpe,  et  aussi 
I  origine  plastique  de  la  naissance  si  bizarre  de  Pégase,  s'élançant  «lu 
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race^  dont  ies  mœurs  peu  connues,  même  aujour- 
d'hui, pouvaient  servir,  comme  elïes  servent  encore, 
de  thème  à  toute  sorte  de  fahles. 

Ce  ne  serait  point  un  des  moindres  attraits  de 
notre  coupe  phénicienne,  si  elle  nous  offrait  une 
sorte  d'illustration  indirecte  du  texte  du  Périple  de 
Hannon. 

Ici  surgit  une  nouvelle  difficulté ,  si  l'on  veut  loca- 
liser la  scène  en  Afrique  et  lui  appliquer,  dans  toute 
leur  rigueur,  les  règles  zoologiques. 

C'est  la  question  du  cerf. 

Cervos  prope  moduni  sola  non  çjùjnit,  nous  dit  caté- 
goriquement Pline  ^,  en  parlant  de  l'Afrique.  Et  les 
naturalistes  modernes  semblent  lui  donner  raison, 
car  le  cervus  harharus  qui  se  rencontre  aujourd'hui 
en  Tunisie  et  sur  les  côtes  de  Barbarie  est  considéré 
généralement  comme  une  variété  dégénérée  et  ra- 
bougrie du  cervns  elaphus  européen  (?),  apparu  à 
une  époque  relativement  récente. 

Illlion  se  prononce  dans  le  même  sons  (jue  Pline. 

tronc  (le  Mctlus»-  décapitée  (iiilerpiétalion  abusive  (11111  àcs  clievaiix 
«lu  char  qui  écrasent  sous  leurs  sabots  le  gorille  renversé).  Le  sexe 
(Ju  singe  répété  trois  fois  n'étant  pas  indiqué  par  l'artiste,  la  i;losc 
populaire  avait  toute  lilicrté  de  se  prononcer  jwur  le  sexe  féminin. 
Mais  toute  cette  que^stion  rentre  également  dans  te  système  de  mytho- 
logie iconographique  (pie  j'ai  indi(pié  d'nn  mot,  et  qui  sera  traité  en 
détail  dans  un  rhapiln;  spécial. 

'  M.  Fr.  Lenormant  pense  aussi  aux  singes aliicaiiis,  soit  aux  go- 
rilles, soit  (toutes  proportions  gardées)  aux  magots  de  l'Atlas  (Conifyles 
iTudus  des  séaiici»  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bclk^-leltrea  pour 
l'année   1^70,  p.   169)- 

•    Hhl.  „al..  VIII.  .>!. 
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Il  refuse  à  l'Afrique  non-seulement  le  cerf,  mais  en- 
core le  sanglier  '. 

Pline  et  Elien  ne  me  paraissent  être  d'ailleurs  ici 
que  l'écho  d'auteurs  plus  anciens.  En  eftet,  Aristote 
avait  dit  avant  eux  qu'il  n'y  avait  dans  toute  la  Libye 
ni  porc  sauvage ,  ni  cerf,  ni  chèvre  sauvage  ^. 

Nous  pouvons  môme  remonter  encore  plus  haut 
en  suivant  cette  assertion  qui  s'est  probablement  trans- 
mise de  proche  en  proche.  Elle  est  déjà  dans  Héro- 
dote qui  en  est  peut-être  le  véritable  auteur. 

Hérodote  enumère  longuement  les  divers  animaux 
qui  se  trouvent  en  Libye,  et  il  ajoute  :  ((Toutes  ces 
sortes  d'animaux  se  rencontrent  en  ce  pays ,  et ,  outre 
cela,  tous  ceux  qui  existent  ailleurs,  excepté  le  cerf  et 
le  sanglier,  car  il  n'y  a  ni  sanglier  ni  cerf  en  Libye  ^.  » 

On  ne  saurait  méconnaître  la  gravité  de  ces  té- 
moignages, particulièrement  du  dernier. 

'  Elien,  De  nal.  animal.,  XVII,  lO  :  Èp  éè  A«ëvi7  avcHv  àypiayv 
ditopia  êall  xat  èXâÇuv. 

*  Aristote,  III,  p.  169,  3  (id.  Didot)  :  Êr  Se  Xi&jr)  -edav  oiie 
mis  aypios  èaltv,  ovt'  êXaÇos ,  ovt' aï^  âypios.  Aristote  est  le  seul  à 
signaler  l'absence  de  la  chèvre  sauvage  eu  Afrique.  Elien  se  trouve 
sur  ce.  |.oint  en  contradiction  formelle  avec  lui,  car  il  consacre,  au 
contraire,  un  chapitre  sj)écial  aux  chèvres  sauvages  Je  Libye  (XIV,  16). 
Y  aurait-il  eu  iri  quelque  confusion  entre  At€va  et  Aux/a? 

^  Hérodote,  IV,  192  :  IIAàj;  iXiÇov  re  xai  vos  àypiov  éXa^os  3è 
xai  vs  iypios  èv  Ai&iJr;  zsi[jLiiav  ovx  êaTiv. 

Les  âypiot  ivSpes  xai  yvvaJxes  dypiai,  dont  Hi  rodole  parle  dans 
le  paragra|)he  imm.  dialement  précédent  (IV,  igi),  et  qu'il  classe  à 
la  suile  des  animaux  de  la  Libye,  rappellent  tout  à  fait  les  Jcmmcs 
sauoaycs  du  Piiiple  de  Haunon,  et  nous  montrent  à  quel  point  les 
Libyens  étaient  fi-appés  <!e  ras|iert  anthropomorphe  des  tjrands  singes 
à  la  race  «lesquels  appartient  lètrc,  à  la  fois  satyrique  et  simien,  tué 
par  noire  chasseur. 
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Toutefois,  je  dois  mettre  en  regard  un  passage 
d'un  auteur  ancien  qui  ferait  supposer  IVxistence 
du  cerf  en  Afrique,  et  cela  dans  une  région  foit 
éloignée  des  parages  méditerranéens.  Le  Périple  de 
Scylax  mentionne,  parmi  les  objets  de  trafic  rap- 
portés de  l'île  de  Kerné  (sur  la  côte  nord-ouest 
d'/.frique)  par  les  vaisseaux  phéniciens,  des  peaux 
de  cerfs,  de  lions,  de  panthères,  d'éléphants,  etc.  ^ 

Resterait  à  savoir  si  le  mot  é\(t<pcjjv  désigne  bien 
ici,  comme  ailleurs,  des  eer/s,  selon  l'acception  vul- 
gaire de  ce  mot. 

On  pourrait  encore  invoquer,  en  faveur  de  l'exis- 
tence du  cerf  en  Afrique,  ah  anliqao,  et  aux  environs 
même  de  Carthage,  le  témoignage  de  Virgile"^.  Enée, 
jeté  par  la  tempête  sur  la  cote  de  Libye,  à  la  hau- 
teur de  Carthage ,  aperçoit  trois  cerfs  errant  sur  le 
rivage  : 

.  .  .  Iri's  liltore  cervos 
Prospicil  errantes. 

suivis  de  tout  un  trou[)eau  : 

.  .  .    lios   lolu  atiiiciila  >0(|uuiiliir 
A  Icrgo,  et  lon^uin  per  valles  |>ascilnr  .'igiiien. 

liO  j)()ëtr'  nous  peint  diui  mol  l;i  licre  allure  des 
n)àles  portant  haut  leur  tète  aux  cornes  ramijiies  : 

.  .       ctnil.i  all.i   i('i('nl(>> 

Cornibus  arboreis 


'    (notfifipht  Giirci  min. .  I  .  (( 
'  Enéide,  I .  iHo  cl  siiiv. 
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Enée  en  abat  sept  à  coups  de  flèches ,  et  les  Troyens 
aftamés  leur  font  subir  la  même  opération  que  celle 
à  laquelle  nous  assistons  sur  notre  monument  : 

Tergora  diripiunt  cosiis  et  viscera  nudani. 

Le  cornibas  arboreis  est  caractéristique  et  désigne 
certainement  le  cerf.  Le  lieu  de  la  scène  est  en  par- 
fait accord  avec  la  provenance  punique  de  la  coupe. 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  toujours  prudent  d'admettre 
sans  réserve  les  dires  des  poètes ,  de  ceux-là  même 
qui  passent  pour  être  le  plus  exacts. 

Ln  fait  incontestable,  c'est  que  le  cerf  figure  dans 
les  représentations  égyptiennes  des  tombeaux  des 
Beni-Hassan  et  de  Thèbes.  Ce  cerf,  remarque  Wil- 
kinson ,  est  inconnu  dans  la  vallée  du  Nil ,  mais  on 
le  rencontre  encore  dans  le  voisinage  des  lacs  de  Na- 
troun  et  aussi  vers  Tunis,  jamais  toutefois  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge  ' . 

Enfin ,  des  documents  authentiquement  puniques, 
que  j'examinerai  de  plus  près  dans  le  paragraphe 
intitulé  :  Le  sacrifice  du  cerf  dans  le  rituel  carthagi- 
nois ,  nous  prouveront  irrécusablement  que  ces  ani- 
maux devaient  exister  en  grand  nombre  non  loin  de 
Cartilage.  L'étude  de  ces  documents  nous  fournira 
en  outre  des  indications  de  nature  à  élucider  un  peu 
cette  question  si  controversée  du  cerf  africain ,  et  à 
mettre  d'accord ,  sur  ce  point ,  les  conclusions  de  la 


'   G.  Wiikiiison,  Manners  and  Castoms  of  the  ancienl  Egypiiaiis, 

tll.p.  25. 
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science  et  de  l'histoire  avec  les  données  de  l'archéo- 
iogie. 

Le  cerl  de  notre  coupe  olïrc  en  outre  une  parti- 
cularité qui,  ici,  est  une  véritable  singularité,  et  qui 
ne  laissera  pas  de  frapper  vivement  l'attention  des 
naturalistes  :  c'est  sa  peau  tachetée. 

Chez  les  cerfs  ordinaires,  ce  sont  seulement  les 
jeunes  faons  qui  portent  une  livrée  ainsi  mouchetée. 
Plus  tard,  cette  livrée  disparaît  et  fait  place  à  une 
robe  unie,  quand  l'animal  arrive  à  l'âge  adulte.  Or, 
notre  cerf  a  atteint  tout  son  développement ,  comme 
le  montre  sa  ramure.  Il  y  a  une  race  de  cerfs  qui 
conserve  à  tous  les  âges  ces  taches  caractéristiques 
(blanches) ,  c'est  celle  des  cerfs  axis  (=  ïopxos).  Mais 
les  axis  ^  appartiennent  exclusivement  à  l'Asie  (l)ords 
du  Gange,  Ceylan,  etc.),  et  s'il  fallait  leur  rappor- 
ter notre  cerf,  il   faudrait,   du  même  coup,  pour 

'  Le  bouclier  (l'un  des  personnages  figurant  tlans  la  scène  pi.'intc 
autour  tlu  col  de  l'ampiiore  de  Voici  (de  Luynes,  Drscript.  de  quel- 
ques vases  peints ,  1 ,  i  )  est  orné  d'un  cerl'  a  peau  tachetée ,  que  le  duc 
de  Luynes  qualifie  d'axis.  Mais  ici  lis  taches  semblent  être  positive- 
ment un  parti  pris  décoratif,  car  on  les  rencontre,  également  limitées 
au  tronc  de  l'animal ,  sur  une  chèvre  et  sur  im  cheval  qui  décorent 
les  boucliers  <les  autres  comhatlanLs. 

On  a  cru  aussi  recoiuiaître  des  cerfs  axis  sur  quelques  gemmes 
perses  et  sassanides  (n"*  .'îG'i ,  5()5 ,  3()8  des  roUeclions  du  Ijouvrc). 
11  serait  désirable  de  soumettre  tous  ces  monuments,  et  d'autres  en- 
core qui  forment  avec  eux  uii  grou|)e  naturel,  a  un  examen  ri- 
goureux, afin  de  voir  si  l'animal  qui  y  figure  ne  serait  pas  soit  un 
ilaim,  soit  un  cerf  d'une  race  intermédiaire  entre  le  daim  et  le  cerf 
proprement  dil,  soit  enfin  un  animal  de  fantaisie  emprunté  piir  l'ar- 
tiste à  (pieUpie  biMliaire  traditionnel. 

A  en  croire  Ovide,  f indiscret    Aciéon,  métamorphosé  en  rcri, 
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être  logique,  renoncer  à  voir  le  gorille  dans  notre 
singe. 

Il  y  a  pour  ainsi  dire  incompatibilité  géograpliique 
entre  Yaxis  et  le  gorille. 

On  pourrait  être  aussi  tenté  de  songer  au  daim 
vulgaire  qui,  comme  l'axis,  est  marqué  de  taches 
blanches  permanentes ,  susceptibles,  par  conséquent, 
de  coexister  avec  une  ramure  développée.  Seule- 
ment ,  la  ramure  du  daim  diffère  sensiblement  des 
bois  ronds  du  cerf  :  elle  est  palmée  et  aplatie  au 
sonnnet  des  andouillers  (=  le  'ZirXaTvxepœs ,  le  EXa- 
Ços  svpuxepus).  L'animal  de  notre  coupe,  s'il  a  le 
poil  du  daim ,  a  tout  à  fait  la  ramure  du  cerf  avec 
les  andouillers  très-nettement  détachés ,  et  sans  traces 
apparentes  d'empaumures^ 

Les  artistes  anciens  savaient  parfaitement  faire  la 
différence  du  cerf  et  du  daim. 

Un  exemple  authentique  du  daim  sur  un  monu- 
ment oriental  nous  est  fourni  par  un  bas-relief  de 
Ninive  gravé  dans  le  grand  ouvrage  de  Layard^.  Un 

aurait  revêtu  une  robe  tachetée,  qui  rappelle  celle  du  daim  ou  de 
i'axis  : 

et  veiat  maculoso  vellere  corpus. 

{Métam.,  III,  199). 

LVmploi  du  mot  vellus  ])our  désigner  ia  peau  du  cerf  peut  semblei* 
impropre  au  premier  abord;  mais  Ovide  s'en  sert  également  en  par- 
lant de  ia  peau  du  lion. 

'  L'axis  n'a  que  deux  andouillers.  mais  le  cervus  mandarinus  (clii- 
nois),  qui  lui  est  éiroilement  apparenté,  a  trois  andouillers. 

*  Layard,  The  monuments  o/"  Amirc/i,  firsl  séries,  pi.  55;  winycd 
figure  carrying  a  statj. 
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personnage  aiié,  barbu,  tient  de  la  main  droite  une 
brancbc  d'arbre,  ot  sur  son  brasgaucbe  un  ruminant 
cornu,  entièrement  couvert  de  taches  ovales  '.  C'est 
à  tort  que  la  lettre  de  la  gravure  et  M.  Layard  lui- 
même  qualifient  cet  animal  de  cerf  [stag)\  c'est  un 
daim  admirablement  reproduit.  Ses  cornes  aplaties, 
aux  lai'ges  empaumurcs ,  le  caractérisent  de  la  laçon 
la  plus  nette.  Cet  animal  est  encore  répété,  à  ce  qu'il 
semble,  sur  des  ornements  de  robe  (à  figures)  de  la 
même  provenance,  gravés  à  la  plandie  XLIV  du 
même  ouvrage  :  les  cornes  sont  toujours  palmées, 
mais  les  taches  n'existent  pas  ou,  du  moins,  ne  sont 
plus  visibles. 

Je  signalerai  encore  un  très-l)eau  spécimen  de 
daim  aux  cornes  empaumées,  à  la  peau  tachetée, 
sur  un  cyUndre  babylonien  de  la  collection  de 
Luynes  ^. 

'  Ce  per.souiiage  iiiyihologu|ue,  qui  a  [mur  |K'ii<laiit  un  jKjrsuu- 
iiagc  de  tout  |)(>int  semblable  (même  piancbe) ,  mais  portant ,  au  lieu 
d'un  daim,  une  chèvre  sauvat;e  ou  un  bouquetin  [wild  goat],  ofTr.  , 
à  mon  sens ,  le  rapport  le  plus  IVappant  avec  un  certain  type  arciiaïquo 
d'Apollon  ,  ji'  veux  parler  du  célèbre  Aj)olloii  Plnlesio^ .  jeli^  en  bronro 
par  Canachus  de  Sicvone,  qui  se  voyait  dans  le  l)idymaH>n  dr  Mile) . 
t'I  qui  prësenlail  sur  sa  main  clenduc  un  faon.  Quant  u  la  brandi  - 
teim<'  par  la  divinilo  assyrienne  (dans  le  jtendant  c'est  une  |>aln>e?  . 
(  Ile  fail  songera  celte  brancbc  de  laurier  qu'aijile  rA|>oll(in  |  urilica 
teur,  |>ar  exemple  sur  les  monnaies  de  (iaidonia.  Mais  ce  rapproiie 
nunt  ne  |K)urra  prendre  toute  sa  \alcur  qu'après  les  obsi>rvalions  gé- 
nérales (|uc  j'aurai  ;i  oyp.iv.r  ^or   rnniliiliou  par    1"'-  l]>i--  .!< > 

dèlcs  orientaux. 

'  Uibliotlièque  naiiotiatc.  li  m  <i  de  inipossdili'  o  ,ipi  rci  voii ,  .1  11. i- 
vers  la  vitrine,  on  ne  |>eut  plus  mal  dis|H)sée  pour  l'étude,  le  numéro 
(le  ce  nionumeul.  La  bélc  passe  ii  droite  entre  deux  arbres. 


LA  t.OUPK  PHÉNICIENNE  DE  P.\LESTRINA.        465 

L'histoire  et  la  distribution  géographique  des  cer- 
vidés est  d'ailleurs  un  problème  très-obscur  qui  a 
longtemps  divisé  les  naturalistes,  et  sur  la  solution 
duquel  ils  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  d'accord 
entre  eux.  Ainsi  le  daim,  par  exemple,  a  été  quel- 
quefois tenu  pour  originaire  de  Barbarie. 

Fr.  Cuvier  décrit  un  Cervus  dama  Maaritanicus 
qui  se  retrouve  depuis  la  Pologne  jusqu'en  Perse ,  et 
qui  a  des  bois  à  empaumures  moins  larges  que  celles 
du  daim  ordinaire,  avec  d»^  très-légères  indications 
do  taches  blanches. 

G.  Cuvier  rapporte  qu'il  a  vu  un  daim  sauvage 
qui  avait  été  tué  dans  les  bois  au  sud  de  Tunis  ^ 

Je  citerai  à  ce  sujet  un  passage  de  \ Encyclopédie 
d'Histoire  naturelle,  du  D*^  Chenu,  qui  peut  jeter  une 
certaine  lumière  sur  le  point  qui  nous  intéresse  : 

«Quant  au  cerf  d' Algérie  qu'on  rencontre  princi- 
palement dans  la  province  de  Constantine.  entre 
Oran  et  La  Calle  [sicj^,  que  l'on  a  longtemps  regardé 
comme  une  simple  variété  du  cervus  elaphas ,  il  semble 
bien  démontré  aujourd'hui,  d  après  les  travaux  de 
MM.  Gray  et  Bennett,  que  c'est  bien  une  espèce 
particulière  dans  laquelle  on  remarque  surtout  des 
taches  blanchâtres  permanentes  sur  les  Jlancs,  ce  qui 


'  Je  suis  redevable  de  cette  indication  à  l'un  de  mes  élèves. 
M.  Ferté. 

'  Il  y  a  ici  un  évident  lapsus ,  comme  l'a  fait  fort  justement  remar- 
quer M.  Deloclie,  membre  de  l'Institiil,  pendant  que  je  lisais  ces 
quelques  pages  devant  rAcadémie.  H  faut  remplacer  apparemment 
()ran  |);ir  /îorir. 
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tend  à  lier,   par  cette  espèce,   le  cerf  commun  au 

tlaim  ^ .  » 

Le  plus  sage  serait  peut-être  alors  de  rattacher  le 
petit  cerf  tacheté  de  notre  coupe  à  une  espèce,  je 
ne  dis  pas  indigène,  mais  propre  à  l'Afrique,  de  taille 
médiocre,  ot  intermédiaire  entre  le  daim  et  le  cerf. 

Il  convient,  au  surplus,  d'accueillir  avec  une  cer- 
taine circonspection  les  taches  dont  est  marqué  ce 
cerf,  car  l'artiste  a  également  moucheté  le  pelage 
des  deux  chiens  (au  centre  de  la  coupe),  et  même 
celui  du  lièvre,  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  paraît 
être  une  simple  affaire  de  fantaisie.  Cependant,  les 
monuments  égyptiens  (tomheaux  des  Beni-Hassan,  à 
Thèbes,  op.  \\  ilkinson)  nous  offrent  des  images  de 
lièvres  tout  à  fait  semblables,  images  sur  lesquelles 
celle  de  notre  coupe  est  pour  ainsi  dire  calquée.  Il 
faut  aussi  noter  que  le  cerf  qui  figure  dans  ces  repré- 
sentations égyptiennes  et  que  l'on  a,  comme  nous 
l'avons  vu,  rapproché  du  ccrviis  barhams,  n'est  pas 
tacheté  comme  le  nôtre. 

Assurément,  il  serait  dangereux  de  prendre  pour 
argent  comptant  des  données  archéologiques  suscep- 
tibl(>s  de  modifier  les  conclusions  les  plus  récentes 
de  la  science.  D'autre  part,  l'on  ne  devrait  pas  être 
surpris  outre  mesure  de  voir  sur  un  monument  an- 
tique des  faits  en  contradiction  avec  ces  conclusions. 

Il  est  nécessaire  avant  tout  de  faire  la  part  de  la 
liberté  avec  laquelle  les  artistes,  aussi  bien  que  les 

'  ly  Clienii ,   Encyclopédie  d'Iiixloire  imtnn-lle ,  pncliydernu'      i  i 
ii)iiianls  .  etc. ,  |).  i  .i3. 
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poètes,  ont  do  tout  temps  combiné  desëlëments  par- 
fois fort  disparates;  c'est  là  un  des  privilèges  de  l'ima- 
gination. 

Pictoribus  atque  poetis 

Quidllbet  audendi  semper  fuit  aequa  poteslas. 

Notre  coupe  phénicienne  pourrait  donc  parfaite- 
ment nous  montrer  à  côté  d'un  singe  africain  un  cerf 
européen ,  ou  asiatique ,  dont  l'image  aurait  été  em- 
pruntée par  l'artiste  à  quelque  bestiaire  convention- 
nel. Nous  allons  voir  en  effet  que  cette  coupe  rentre 
dans  un  groupe  de  monuments  congénères  dont  les 
analogies  ne  peuvent  bien  s'expliquer  que  par  l'exis- 
tence d'une  sorte  de  manuel  uniforme,  de  guide 
iconographique ,  lui-même  d  origine  fort  hétérogène , 
et  auquel  puisaient  avec  plus  ou  moins  de  scrupule 
les  orfèvres  phéniciens. 

Nous  reprendrons  la  question  du  cerf,  au  para- 
graphe 5  ,  après  avoir  touché  deux  points  dont  fexa- 
men  préalable  est  nécessaire  pour  continuer  f  étude 
de  ce  détail,  et  nous  essayerons  de  résoudre  le  pro- 
blème dont  l'enquête  ouverte  à  propos  de  ce  détail 
nous  a  incidemment  révélé  l'existence  :  l'origine  du 
cerf  africain. 

S  3.  LE  SACRIFICE. 

Dans  fhypothèse  où  les  différents  meubles  et  us- 
tensiles disposés  par  le  chasseur  pour  procéder  à 
cette  cérémonie  en  plein  vent  auraient  été  apportés 
par  lui,  et  sortiraient,  comme  le  parasol,  du  char 
qui  fa  amené  jusqu'au  lieu  de  halte ,  Ion  serait  cer- 
tainement en  droit  de  chicaner;  l'on  pourrait,  en 
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s'aj)j)uyant  sur  la  règle  que  la  partie  ou  la  somme 
(les  parties  ne  saurait  être  plus  grande  que  le  tout, 
mettre  au  défi  d'expliquer  comment  un  aussi  petit 
char  pouvait  contenir,  outre  les  deux  personnes  qui 
le  montent,  les  deux  autels,  le  siège,  l'escabeau,  le 
cratère,  etc.,  voire  même  la  mangeoire  des  deux 
chevaux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  conven- 
tion a  une  place  évidente  dans  toutes  ces  représen- 
tations, et  qu'on  ne  saurait  sérieusement  demander 
à  un  artiste,  même  oriental,  ou,  si  l'on  veut,  surtout 
oriental,  d'observer  dans  son  dessin  une  échelle  ri- 
goureuse. 

L'objection  tirée  du  poids  des  objets  pourrait  être 
j)lus  spécieuse  que  robjcction  tirée  de  leur  volume, 
parce  qu'elle  est  absolue  et  indépendante  des  dimen- 
sions respectives  attribuées  par  fartiste  au  char  et  aux 
objets.  Il  est  clair  que  si  tous  ces  meubles  sont  massifs , 
le  char  qui  les  transporterait,  au  lieu  dètre  un  ra- 
pide équipage  de  chasse,  deviondr^iit  une  véritable 
voiture  de  déménagement.  Mais  tel  n'est  point  le  cas. 
En  y  regardant,  bien,  l'on  voit  que  le  siège,  les  au- 
tels, la  mangeoire,  sont  formés  de  minces  montants 
r<'unis  par  des  travei'ses,  de  simples  tiges  assemblées 
en  X  de  manière  à  constituer  des  espèces  de  carcasses 
aussi  légères  que  stables  et  résistantes.  Les  sj)écimen.s 
de  ce  genre  de  meubles  ne  sont  pas  rares  en  Egypte 
et  en  Assyrie;  nous  avons,  sans  aller  plus  loin,  dans 
le  trésor  même  de  Palestrina,  nu  trépied  de  bronze 
qui  consiste  en  une  petite  cuve,  un  lehcs ,  nvmioo 
sur  trois  limgues  ij^rs  inét;illi(|iH>s  «M  tpn   peut  nous 
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donner  une  idée  des  autels  de  notre  chasseur,  si  l'on 
veut  les  considérer  comme  poitatifs. 

Au  surplus,  nous  avons  toujours  la  ressource  de 
diviser  la  difficulté  et  d'admettre  que  plusieurs  ob- 
jets, sinon  tous,  les  autels  par  exemple,  n'ont  pas  été 
transportés  par  le  char.  Il  s'agit  peut-être  ici  d'un 
sanctuaire  fixe,  quoique  fort  simple,  disposé  à  une 
époque  antérieure  dans  ce  lieu  agreste.  Rien  ne  nous 
oblige  à, supposer  que  notre  chasseur  vient  pour  la 
première  fois  dans  ces  parages.  Peut-être  bien  même 
était-ce  là  le  terme  habituel  de  ses  courses  et  le  lieu 
ordinaire  de  ses  haltes  de  chasse. 

S   4. LE  SACRIFICE   ET   LE   REPAS. 

La  nature  même  de  la  cérémonie  soulève  des 
questions  de  la  plus  haute  importance. 

Il  y  a  deux  autels  ;  sur  l'un  est  un  cratère  avec  son 
simpalum,  sur  l'autre  un  véritable  fourneau  où  flambe 
du  feu.  Il  y  a  donc  à  la  fois  une  offrande  liquide, 
une  libation  et  une  offrande  ignée. 

Ce  n'est  pas  un  pur  hasard  qui  a  fait  mettre  au- 
dessus  du  sacrifice  liquide  le  disque  ou  globe  lunaire 
emboîté  par  le  croissant  qui  en  caractérise  les  phases  \ 

'  On  peut  hésiter  sur  la  nature  du  disque  embrasse  par  ie  crois- 
sant. On  serait  en  droit  d'y  voir  aussi  bien  le  disque  du  soleil,  con- 
sidéré comme  enfanté  pw  la  lane,  conception  symbolique  dont  je 
montrerai  plus  bas  une  curieuse  et  indéniable  application  sur  la  coupe 
phénicienne  du  Varvakeion.  En  tout  cas,  le  croissoAt  ne  laisse  ici  au- 
cun doute  sur  la  signification  lunaire  de  ce  complexe,  ce  qui,  jxiur 
nous,  est  l'essentiel. 

Remarquons,  dès  maintenant,  que  cet  ensemble  (renversé)  du 
(liscpie  et  du  croissant  est,  en  particulier,  l'image  de  la  déesse  Tanit. 
\i.  3i 
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et  au-dessus  du  sacriiice  igné,  lo  disque  solaire  ailé. 
Dans  les  religions  orientales ,  le  feu  est  l'apanage  des 
dieux,  l'eau,  et  les  liquides  en  général,  celui  des 
déesses.  Nous  voyons  ici  ces  deux  formes  sexuelles 
de  la  divinité,  mâle  et  femelle,  solaire  et  lunaire, 
faire  elles-mêmes,  et  simultanément,  l'élection  de 
l'oHrande  spéciale  qui  leur  revient,  qui  leur  convient. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  détail  qui  jette  un  jour 
des  plus  vifs  sur  les  doctrines  théogoniques  visées 
dans  cette  coupe  et  qui  mériterait  toute  une  disser- 
tation. Je  mehàtc  de  passer  aux  révélations  que  cette 
scène  nous  apporte  sur  les  pratiques  du  culte  pro- 
prement dit. 

La  logique,  la  suite  naturelle  de  notre  petite  his- 
toire descriptive,  appelait  un  acte  que  nous  ne  voyons 
point  :  le  repas  da  chasseur.  Récapitulons.  Notre 
homme  part  de  chez  lui  le  matin ,  entre  en  chasse , 
tue  un  cerf,  fait  halte  au  milieu  du  jour  dans  un 
bois,  dételle,  fait  manger  ses  hètes,  écorche  et  vide 

sa  pièce  de  gibier A  tpioi  s'attend-on?  A  le 

voir  manger  lui-même;  il  a  encore  une  longue  traite 
à  fournir  avant  de  rentrer  chez  lui;  l'artiste  le  sait 
bien,  puisqu'il  va  nous  raconter  les  périjx'ties  émou- 
vantes du  retour.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  la 
vie  réelle  si  complaisamment  détaillées,  la  scène  du 
repas  avait  sa  |)i;uM>  marqn»'^,  rt  nous  la  rhiM-chons 
vainenKîiit. 

1-1,41    ce    Illlf.fSl    xill-t.tli.ill.  ni     ..-'i.lH:,    Mil      1.-    ■li..iÉiiill.  lll>    C.llli»a- 

ginois,  comini;  sur  notre  cmipe,  nu  disque  Miiaire  ailé,  cmblènio  de 
Baal-Hainmon  ,  parctlnr  inAlr.  de  Tnnil. 
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Pour  moi ,  la  scène  du  repas  est  la  scène  même  da 

sacrifice.  L  artiste  ne  nous  montre  seulement  que  le 

prélude  religieux  de  ce  repas ,  le  benedicite  en  quelqiie 

sorte;  la  suite  est  sous-entendue. 

Tout  est  disposé,  le  breuvage  est  dans  le  cratère 
avec  le  simpulum,  ou  la  louche,  pour  y  puiser;  des 
quartiers  du  cerf  rôtissent  sur  l'autel -fourneau,  sur 
le  foculus ,  le  tannoar.  Le  chasseur,  après  avoir  vaqué 
à  tous  ces  soins  du  ménage  et  préparé  lui-même  sa 
nourriture ,  s'assied  à  l'ombre  du  parasol.  Mais  avant 
de  manger,  en  bon  croyant,  il  fait  manger  ses  dieux; 
il  les  invite  à  prendre  leur  part  du  repas,  il  leur 
en  fait  officiellement  les  honneurs,  il  leur  présente, 
en  se  tenant  au  port  d'armes,  le  pain  qu'il  va  rompre , 
et  appelle  leur  bénédiction  sur  les  mets  auxquels  il 
n'a  pas  encore  touché.  C'est  un  qorhan  dans  toute  la 
force  du  terme,  un  □''D'?îr  naî. 

Telle  est  bien  l'antique  idée  du  sacrifice,  qui  est 
avant  tout  un  lectistemium ,  epalœ  sacrœ,  ou  plutôt 
une  sorte  de  communion  de  la  divinité  et  de  l'offi- 
ciant ,  simulacre  pour  la  première ,  réahté  pour  le  se- 
cond. Les  hommes  ont,  dès  fnrigine,  prêté  aux  dieux, 
faits  à  leur  image,  leurs  propres  besoins,  comme  ils 
leur  ont  attribué  leurs  passions.  La  meilleure  manière 
de  se  rendre  favorables  ces  êtres  puissants  qui  ont 
toutes  nos  faiblesses ,  c'est  de  satisfaire  à  leurs  besoins 
imaginaires.  Les  dieux  ont  faim,  les  dieux  ont  soif; 
ils  sont  friands  de  la  graisse  et  du  sang  des  victimes; 
ils  aiment  le  vin  '  épandu  autour  de  leurs  autels. 

'  Pour  rester  sur  le  domaine  sémitique,  cf.  ce  que  dit  la  Vigne 

3i. 
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Ce  qui,  sur  notre  monument,  attire  et  retient  au- 
dessus  du  tannour  flamboyant  le  disque  solaire  bat- 
tant des  ailes  et  dardant  par  en  bas ,  vers  le  brasier, 
comme  des  langues  de  feu^  ce  n'est  pas  seulement  le 
pétillement  de  la  flamme ,  c'est  la  fumée  appétissante 
de  la  viande  grillée,  ce  parfum  du  sacrifice  qui  ré- 
jouit Jéhovah  lui-même  :  n^n'>h  nn*»:  nn^. 

La  liturgie  des  peuples  sémitiques  et  les  locution^ 
mêmes  de  la  Bible  offrent  à  cet  égard  des  traits  bien 
intéressants ,  et  notre  monument  est  sous  ce  rapport 
dune  inappréciable  valeur. 

Les  prophètes  Israélites ,  parlant  au  nom  de  la  pure 
morale,  ont,  il  est  vrai,  élevé  à  plusieurs  reprises, 
contre  cette  doctrine  toute  matérielle  du  sacrifice, 
de  véhémentes  protestations  dont  les  fondateurs  du 
christianisme  se  sont  faits  fécho  énergique.  Mais  ces 
protestations  ne  font  que  mieux  attester  la  réalité  et 
la  popularité  de  cette  doctrine;  quant  ;\  sa  persis- 
tance, il  suffit  de  se  rappeler  que,  si  le  Ntuiveau  Tes- 

(lans  l'apologue  de  Jotham,  sur  le  mont  Garizim  :  •  Abandonnorai-je 
mon  jus  qui  réjouit  les  Elohims  et  les  hommes? *  (D^H/N  riDDDn), 
Juijcs,  IX,  i3. 

'  Sur  nombre  de  monumonis  oj^ypticns  représentant  des  sc^nes 
analogues,  le  disque  divin  lance  par  en  bas  des  rayons  qui  sont  de 
véritables  bras  armés  de  petites  maiiis  prenantes.  Ces  mains  multiples , 
symétriquement  distribuées  en  ijauchcs  et  droites,  tieiment  diff<renls 
symboles,  et  saisissent  même  parfois  les  offrandes  disposées  sur 
l'autel.  Cf.  les  dieux  d'Homère  prenant  part  aux  repas. 

*  Lévitique,  I,  g,  i3.  17.  —  Cf.  Nombres.  XV,  3,  aii;  xxriii,  2, 
6,8,  i3,  etc.  ôfffitk  e^uSlaf.  i'S.  Genèse,  vin,  2  1  ,  oiN  nous  voyons 
Jéhovah  humant  l'odeur  île  l'hidorausle  de  Noc  :  fl^TPN  mn^  m^l 
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tament  enseigne  aux  hommes  la  prière  en  ieur  disant 
de  demander  à  leur  Père  qui  est  au  ciel  leur  pain  quo- 
tidien, le  Zohar  nous  parle  encore  des  Israélites 
nourrissant  leur  Père  qui  est  au  ciel  :  Di")2D  VxiO^ 

Ces  analogies,  qu'il  serait  facile  d'étendre,  m'en- 
hardissent à  regarder  comme  un  pain  l'objet  indé- 
terminé qui  est  sur  la  main  du  personnage  assis.  La 
forme  de  cet  objet  rappelle  tout  à  fait  celle  de  cer- 
tains pains  égyptiens ,  et  l'on  sait  que  le  pain  tenait 
une  place  considérable  dans  le  rite  Israélite ,  qui  peut 
nous  fournir  une  idée  des  rites  phéniciens;  l'on  con- 
naît en  effet  les  pains  de  proposition ,  les  pains  sacrés 
de  Jéhovah,  wzzn  nnh,  DDii'Dn  Dn*?,  -""Cnn  cnV,  on*? 
cnp  -. 

Nous  avons  là  l'équivalent  de  Voratio  propositionis 
panis  ou  prothescos  de  la  liturgie  de  fEglise  orien- 
tale. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  à  ce  sujet 
les  gâteaux  sacrés ,  les  D"'J13 ,  offerts  par  les  Israélites 
idolâtres  à  la  reine  des  deux;  ces  offrandes  étaient 
précisément  accompagnées  de  libations^.  Ces  pra- 
tiques, contre  lesquelles  Jei^émie  n'a  pas  assez  d  in- 
vectives, se  rapprochent  d'autant  plus  naturellement 
de  celles  qui  sont  figurées  sur  notre  coupe,  que  la 

'  Zohar,  III,  7-6. 

-  Cf.  csnpD  en  w^rhii  en'?,  Léviùtfue,  xxi.  o-,  cf.  ihid.  8, 

17,  2  1,  22;  XXII,  a5. 

Aprot  êvcSystot,  iprot  toù  tspoaûitov ,  apTot  Tfrs  'OpoOéaeus ,  ipxot 
TTÏs  -apoaÇopâs ,  iptoi  tOù  Q-cov. 

*  Jéicmic,  vif,  iS;  xuv,  17,  !>.'). 
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divinité  à  laquelle  s'adresse  en  première  ligne  notre 
chasseur,  la  divinité  à  qui  semblent  spécialement  des- 
tinées la  libation  et  la  proposition  du  pain  eulogique , 
la  divinité  qui  est  caractérisée  par  le  symbole  lunaire , 
se  dévoile  plus  loin  comme  une  divinité  féminine, 
une  véritable  D'IDC?.!  DD^D;  elle  n'est  autre,  en  efl'et, 
comme  nous  le  verrons,  que  la  déesse  cailhaginoise 
Tanit. 

Ainsi ,  en  résumé ,  la  scène  du  sacrifice ,  véritable 
communion  sous  les  deux  espèces,  doit  être  ici  l'ex- 
pression abrégée  du  repas;  c'est  une  sorte  de  synec- 
doche  figurative.  Je  crois  qu'il  convient  d'accorder 
souvent  la  même  signification  à  des  cérémonies  sem- 
blables représentées  sur  nombre  d  autres  monuments , 
où  l'artiste  a  écrit  sacrifice  et  où  l'archéologue,  sous 
peine  de  contre-sens,  doit  hre  repas.  Mais  je  ne  sau- 
rais m'engager  maintenant  dans  celte  question  de 
traverse. 

S  5.  —  LE  SACRIPICE  DU  CERF  DANS  LE  RITCEI.  CARTHAGINOIS. 

J'ai  dit  que  c'était  le  cerf  iaé  par  notre  chasseur, 
puis  écorché  et  vidé  par  hii,  qui  avait  du  lui  fournir 
les  éléments  de  sou  sacrifice  et  de  son  repas ,  ce  qui 
est  tout  un,  comme  je  crois  l'avoir  établi. 

Cela  dciiuuidc  quelque  cxpUcation. 

D'abord  il  n'est  pas  inutile  tle  faire  remarquer  que 
le  cerf  appartient,  dans  la  zoologie  hiératique  des 
Israélites,  au  groupe  des  animaux  pars,  c'est-«^-dire 
des  animaux  dont  1^  chair  j)eut  servir  de  nourriture 
à  l'iiommo.   I.e  ccif  reiilrc  en  cdcl,  dans  |;i  classe 
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des  ruminants  à  sabot  divisé^.  D'ailleurs,  le  cerf,  V"»», 
est  expressément  nommé  par  la  Bible  parmi  les  prin- 
cipaux animaux  qui ,  satisfaisant  à  cette  double  con- 
dition, peuvent  être  mangés-.  Les  Phéniciens  n'é- 
taient certainement  pas  plus  scrupuleux  que  les  Israé- 
lites sous  ce  rapport. 

Mais  aucun  passage  biblique  n  inscrit  le  cerf  au 
nombre  des  animaux  qui  peuvent  être  offerts  en  sa- 
crifice. On  pourrait  à  la  rigueur  alléguer  que  le  cerf 
est  virtuellement  compris  parmi  les  quadrupèdes  purs , 
nirt^in  ntzni,  immolés  par  Noé  au  sortir  de  f arche'. 
Nous  avons  heureusement  à  notre  service  un  argu- 
ment moins  frêle  et  tout  à  fait  topique.  La  fameuse 
inscription  carthaginoise  découverte  à  Marseille  con- 
tient le  tarif  des  sacrifices  offerts  dans  le  temple  de 
Baai,  très-probablement  de  Baal-Hammon,  c'est-à- 
dire  de  la  divinité  même  adorée  par  notre  chasseur. 
Ce  tarif  enumère,  en  dehors  des  oiseaux,  plusieurs 
espèces  d'animaux,  de  quadrupèdes,  pouvant  être 
immolés.  Je  suis  l'ordre  du  texte  original  : 

1  "  Le  bœuf. r|Sx . 

0°  Le  veau  et  le  cerf. '737,  S\S*. 

3"  Le  bélier  et  la  chèvre •    '?2^ ,  Î2?  • 

A"  L'agneau,  le  chevreau  et  le  faon.  ^DN,  K~J,  ^^K  ^^2 

Les  traductions  mises  en  regard  du  nom  de  ces 
animaux  sont,   pour  la  plupart,  "efiftièrement'COii^ 

'   Lévitique,  ii,  3-/i.  Çf,  Dcutérononu,  xiv,  6. 
-  Deulcronome ,  xu,  i5,   22;  xiv,  4,5;  XV.   -i'..  Cf.  I  Rois,  iv 
a3  (à  propo.s  (lu  service  de  bouche  de  Saiomuul. 
'  Genèse,  viii,  20. 
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formes  à  l'usage  de  rhéljreii  ;  elles  sont  généralement 
admises  par  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
ce  texte.  A  peine  a-t-on  voulu  introduire,  pour  un  ou 
deux  mots ,  une  légère  nuance  :  par  exemple  pour  ^73^  ' . 

La  chose  qui  nous  intéresse ,  c'est  de  savoir  si  ion 
est  réellement  autorisé  à  attribuer  ici  à  V^K  le  sens  de 
cerf,  sens  que  ce  mot  a  en  effet  en  hébreu.  Cela  ne 
semble  au  premier  abord  sourtVir  aucune  difficulté, 
et  personne  n'a  hésité  sérieusement  jusqu'ici  sur  ce 
point.  Cependant,  en  y  regardant  bien,  l'on  pourrait 
éprouver  des  doutes  graves  sur  la  légitimité  de  cette 
traduction  : 

1°  Il  est  assez  singulier  de  voir  un  animal  sau- 
vage comme  le  cei-f  associé  dans  un  même  tarifa  des 
animaux  domestiques; 

2°  Ne  faudrait-il  pas  lire,  pour  supprimer  cette 
singularité,  "p^x  pour  h\^,  et  traduire  par  hélier  au 
lieu  de  cerf  ? 

Je  m'occuperai  d'abord  du  second  point. 

b'N  et  "j";»!  sont  en  effet grapiiiquem en t  identiques, 
si  l'on  fait  abstraction  des  voyelles,  ainsi  qu'il  con- 
vient dans  un  texte  où  elles  ne  sont  pas  exprimées. 
Donc,  liberté  de  choisir  entre  ces  deux  formes.  Tou- 
tefois, il  faut  dès  maintenant  remarquer  qu'on  s'at- 
tendrait plutôt,  d'après  les  habitudes  orthographiques 
<lu  phénicien,  à  voir  h^i(  écrit  dcfcctivc  :  bx  .  La  pré- 
sence du  jod  semblerait  témoigner  que  cette  lettre  a 
ici  une  fonction  import^mte  et  plus  compliquée  que 

'  P.  Schrœder,  lïu  phônitischc  Sfirache,  p.  ihh  : . . .  •  Kcin  K.alb , 
soiuiern  lin  /unr/c*  liind.*- 


LA  COUPE  PHÉMCIExNNE  DE  PALESTRINA.  477 
celle  de  servir  de  support  à  un  simple  kkireq,  et  que 
nous  avons  par  conséquent  affaire  au  mot  h'*t(  =  ayyâl 
=  cerf. 

D'un  autre  côté,  si  h''ii  était  le  bélier,  il  ferait 
double  emploi  avec  hi''  qui  a  précisément  cette  si- 
gnification, au  moins  en  hébreu,  et  qui  figure  égale- 
ment dans  notre  texte.  Il  n'y  aurait  qu'une  ressource , 
ce  serait  d'attribuer  arbitrairement  à  Vn""  le  sens  de 
boac.  Le  bouc,  en  effet,  manque,  ou  plutôt  semble 
manquer  dans  ce  groupe  d'animaux  où  sa  place  pa- 
raissait naturellement  marquée. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  cette  difficulté ,  il 
est  nécessaire  d'examiner  d'un  peu  plus  près  cette 
partie  de  finscription. 

La  disposition  générale  du  tarif  de  Marseille  est 
faite  selon  un  ordre  rigoureux,  dont  on  n'a  peut-être 
pas  suffisamment  tenu  compte  jusqu'ici.  Les  animaux 
et  les  matières  susceptibles  d'être  offerts  en  sacrifice 
V  sont  évidemment  classés  selon  leur  importance, 
d'après  une  échelle  décroissante,  commençant  au 
bœuf  et  descendant  jusqu'à  la  plus  humble  offrande 
{gâteau,  lait,  graisse  ou  6earre).  Les  quadrupèdes  sont 
subdivisés  en  quatre  catégories  qu'il  faut  considérer 
comme  respectivement  composées  d'éléments  à  peu 
près  équivalents ,  placés  sur  la  même  ligne  : 

I.  1  :  bœuf. 

II.  2  :  veau;  3  :  cerf  {}}. 

III.  A  :  bélier;  5  :  chèvre. 

1\'.  6  :  agneau;  y  :  chevreau;  8  :Jaon  (?). 

Si  l'on  a  mêlé  dans  la  teneur  du  tarifées  huit  élc- 
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ments,  ce  mélange  n'est  pas  aussi  arbitraire  qu'ii  le 
paraît  au  premier  coup  d'œil.  On  a  réuni,  en  eflet, 
ceux  qui  étaient  considérés  connue  à  peu  près  égaux 
(en  poids,  et  par  conséquent  en  valeur),  et  cela  en 
procédant  toujours  decrescendo.  Cette  distribution  ne 
doit  pas  empêcher  de  reconnaître  la  parfaite  symé- 
trie qui  règle  les  rapports  de  ces  animaux  entre  eux. 

I.   Quatre  espèces  d'âiiîmaux  adultes  : 
1°  bœuf;  1°  cerf(?);  3"  bélier;  h"  chèvre. 
IL  Les  quatre  jeunes  qui  leur  correspondent  spé- 
cifiquement : 

\°  veau;  2"/ao/i(?);  3°  agneau;  li"  chevreau. 
Cette  comparaison  méthodique  et  le  parallélisme 
rigoureux  qui  en  résulte  nous  prouvent  tout  de  suite 
plusieurs  choses  : 

/H D'abord  qu'on  a  eu  tort  d'hésiter  à  rendre  "jjy  par 
ve«u';  Yaçjncan  et  le  chevreau  du  contexte,  pour  ne 
pas  parler  du  faon  qui  est  encore  sujet  à  caution, 
lèvent  toute  espèce  de  doutes  à  cet  égard. 
>i'£nsuite,  qu'il  est  impossible  d'accepter  la  tra- 
duction ,  essayée  plus  haut,  de  '7a"'  par  bouc ,  en  fai- 
sant passer  la  signification  constante  de  ce  mot,  celle 
de  bélier,  à  '?'•«.  En  elFet,  qu'arriverait  il  aloreP  C'est 
que  nous  n'aurions  plus  que  trois  espèces  d'animaux 
au  lieu  de  quatre  : 

1°  le  bœuf;  2"  le  bélier;  3"  le  bouc-fla  chèvre. 

'   Srhi-œilrr.  loc.  cil. 
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Or,  nous  avons  positivement  quatre  petits  différents 
qui  nécessitent  quatre  animaux  adultes  correspon- 
dants. Il  nous  faut  donc  renoncer  à  rendre  b''ii  par 
bélier,  et  force  nous  est  de  revenir  à  la  valeur  de  cerf 
que  ce  mot  a  en  hébreu. 

Enfin ,  cette  comparaison  nous  fait  voir  que  VJ  doit 
probablement  être  ici  rendu  par  bouc  et  non  pai' 
chèvre,  à  cause  de  fanalogie  générale  (noms  des 
mâles).  Je  puis  pour  cette  dernière  conséquence  pro- 
duire une  indication  qui  tend  à  établir  en  effet  que 
VJ  avait  en  phénicien ,  et  particulièrement  en  cartha- 
ginois, le  sens  de  bouc.  Dioscoride  (I\ ,  oo)  nous  a 
conservé  le  nom  punique  d'une  plante  appelée  herbe 
aux  boucs,  en  grec  rpdyiov,  sous  la  forme  transcrite  : 
AXOIOZIM  ou  AXAIOZIM.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  dans  ce  mot,  avec  Gesenius,  wiy  "•nx 
[=A^oî-{-o<7l[i)  herba  capraram,  ou,  pour  s'en  tenir 
rigoureusement  à  la  traduction  grecque  rpayiov, 
herba.  hircorum.  Donc,  VJ  =  hircus.  D'ailleurs,  il  est 
possible,  il  est  même  probable,  que  les  quatre  mots 
^ba,  "7^,  '73''  et  VJ  ne  désignent  pas  plus  dans  fins- 
cription  les  mâles  que  les  femelles  de  chaque  espèce , 
mais  l espèce  même  d'une  façon  générique,  sans  dis- 
tinction de  sexe  :  c'est  ainsi  que  nous  disons  vidgai- 
rement  bœuf,  cheval,  mouton,  etc.,  indifféremment 
pour  chacun  de  ces  animaux ,  qu'il  soit  mâle ,  femelle , 
ou  même  neutre'. 

'  On  pourrait  au.<«i  se  demander  si  les  rites  carthaginois  n'exi- 
geaient pas,  pour  les  sacrifices,  des  animaux  d'un  sexe  déterminé 
qui  pouvait  varier  selon  les  espèces. 
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Ainsi ,  il  ne  nous  reste  même  plus  l'expédient  de 
faire  passer,  ce  qui  serait  d'ailleurs  absolument  arbi- 
traire ,  le  sens  de  bouc  au  mot  '7\y ,  puisque  ce  sens 
appartient  à  îy  .  De  plus ,  le  fait  que  le  texte  n'a  pas 
un  nom  spécial  pour  le  petit  du  '7"'K  et  se  sert  d'une 
sorte  de  périphrase  (V\v  212) ,  achève  de  nous  prouver 
qu'il  s'agit  bien  du  cerf;  si  nous  avions  affaire  à  un 
animal  domestique  ordinaire,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  le  petit  de  cet  animal  serait  désigné  par  un 
mot  particulier  ^ 

Voilà  donc  le  cerf  expressément  mentionné  dans 
un  document  phénicien,  très  -  probablement  cartha- 
ginois, car  bien  des  considérations  donnent  à  penser 
que  l'inscription  de  Marseille  est  originaire  d'Afrique. 
Cependant,  l'on  pourrait  encore  douter  à  f égard  de 
ce  dernier  point  et  prétendre  que  ce  document, 
trouvé ,  somme  toute ,  en  Gaule ,  règle  le  culte  cartha- 
ginois en  l'appropriant  aux  conditions  d'une  contrée 
étrangère,  et  prouve  tout  au  plus  fexistence  du  cerf 
en  Gaule ,  mais  nullement  en  Afrique. 

'  Le  conlexlc  moiilre  rlaircineiil  qui-  '?"'N  3")5{  est  le  petit  du  ccrj. 
Néaninoius,  l'origine  mèmu  du  mot  3")5»  rc.^U;  likoic  obscure;  les 
(livors  rapprochements  auxquels  on  a  eu  recours  sont  médiocreiiuul 
satisfaisaiils  :  t->yii  =  l'animal  qui  tctte;  tiJ»  =  ctix  nouvcim,  récent , 
jeune,  etc.  (Mcyer  et  Kwald,  «/).  Schrociier,  Die pliôn.  Spr.  -jib).  Kau- 
(Irait-il  songer,  en  s'appuyaul  sur  D2")S  —  cicatrice  (de  brûlure;  Lé- 
vitique.  xiii,  33,  38;  il  s'agit  du  diagnostic  do  la  lèpre  et  de  la  na- 
ture de  certaines  taches  blanches  de  la  jK'au),  aux  taches  blanches 
caractéristiques  des  jeunes  faons,  taches  qui  dis|>araissen(  à  l'âge 
adulte  dans  l'espère  ordinaire  des  cerfs?  J'insiste  d'aulant  moins  sur 
cotttî  conjecture,  qu'elle  serait  grosse  de  consé»|uenccs  |K>ur  i'idonli- 
iieation  de  la  race  des  cerfs  africains. 
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Cette  objection  tombe  devant  le  fait  suivant.  L'on 
a   découvert,  à  Carthage  même,   un  second  exem- 
plaire (avec  quelques  variantes)  très-mutilé  de  notre 
tarifa,   et  ici  encore  (ligne  5)  apparaît  ie  faon,  le 

Cette  fois,  il  n'est  plus  permis  d hésiter.  Cette 
double  attestation  et  ie  contrôle  auquel  nous  l'avons 
soumise ,  établissent  que  les  Carthaginois ,  en  Afrique , 
immolaient  pour  leurs  dieux  l'animal  appelé  b''ii ,  et 
que  cet  animal  ne  saurait  être  que  le  cerf.  \oilà, 
soit  dit  en  passant,  qui  doit  peser  d'un  certain  poids 
dans  la  question  si  balancée  du  cerf  africain ,  que 
nous  avons  touchée  plus  haut,  et  vers  laquelle  nous 
sommes  de  nouveau  ramenés. 

Reste  alors  la  difficulté  que  j'avais  mentionnée  en 
première  ligne  et  dont  j'ai  dû  ajourner  jusqu'à  ce  mo- 
ment l'examen.  Comment  le  cerf  est-il  associé  dans 
un  même  tarif  à  des  animaux  domestiques?  Il  est  clair 
que  cet  animal  sauvage  faisait  chez  les  Carthaginois 
l'objet  de  sacrifices  courants,  qu'il  était  coté  tout 
comme  le  bélier  ou  le  bouc.  Cela  ne  laisse  pas,  il 
faut  favouer,  d'être  bizarre.  L'on  comprend  à  la  ri- 
gueur l'offrande  de  cette  bête,  à  titre  exceptionnel; 
mais  l'olfrande  usuelle ,  tarifée  ?  L'on  ne  se  procure 
pas,  il  semble,  à  volonté  un  cerf  ou  un  faon  comme 
l'on  fait  d  un  bœuf  ou  d'un  chevreau. 

C'est  pourquoi  j'oserai  me  demander,  quelque 
hardie  que  cette  conjecture  puisse  paraître,  si  les 

'   Inscriptions.  .  .  .in  the  British  Museani,  pi.  XWII. 
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Carthaginois  ne  possédaient  pas  le  cerf  à  l'état  de  do- 
mesticité, ou  tout  au  moins  de  demi-domesticité.  L'on 
n'ignore  pas  que  le  cerf  se  prête  parfaitement  à  la 
domestication.  Cerfs,  daims,  chevreuils,  etc.,  se 
laissent  élever  chez  nous  dans  des  parcs  clos  et  s'ap- 
privoisent même  facilement.  Mais  aux  Indes ,  l'élève 
du  cerf  se  pratique  tout  à  fait  en  grand.  Le  cerf 
est  devenu  là  un  véritable  animal  de  boucherie;  il 
est  méthodiquement  engraissé  et  contribue ,  dans  une 
assez  forte  proportion,  à  l'alimentation  humaine. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  docteur  Pucheran  dans 
son  excellente  monographie  du  genre  cerf  ^  : 

«Dans  l'Inde  ....  cette  espèce  (le  cerf  a.Ti$)  est 
domestiquée,  et  on  l'engraisse  et  on  la  mange  comme 
l'on  fait  du  cerf-cochon.  » 

Et  plus  loin  ^  : 

(i  On  sait  que  cette  espèce  (le  ceif-cochon)  est  ré- 
duite dans  l'Inde  à  l'état  de  domesticité.  Son  nom  de 
cerf-cochon  doit  même  lui  être  venu  de  cette  cir- 
constance qu'on  l'engraisse  et  qu'on  le  mange  comme 
l'on  fait  du  cochon  dans  nos  climats.  » 

Sans  prétendre  que  le  cerf  se  trouvait  rhe/,  les 
Carthaginois  dans  des  conditions  identiques,  on 
peut  admettre  qu'il  s'y  trouvait  dans  des  conditions 
analogues.  Les  habitudes  des  Egyptiens,  voisins  des 
Carthaginois,  sont  très-favorables  A  cette  manière 

'  Archives  du  Mushim  d histoire  naturelle,  vol.  VI,  p.  494-  -~  Cil 
Dr.  Chenu,  Encyclopédtr  d'histoire  luilurclk,  parlivilirincs  .  niini- 
nants,  etc.,  p.  ia4. 

'  W..p.  Mo. 
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de  voir.  En  Égyi)te,  les  riches  personnages  possé- 
daient, dans  leurs  domaines  de  la  vallée  du  Nil,  des 
parcs  et  des  réserves,  où  ils  entretenaient  quantité 
de  gibier,  bouquetins,  oryx,  gazelles,  etc.  Des  garde- 
chasse  étaient  chargés  de  veiller  à  la  conservation, 
à  la  reproduction  et  à  la  nourriture  de  ces  animaux. 
L'on  voit  souvent  représentés,  dans  les  peintures  des 
tombes,  parmi  les  possessions  du  défunt,  de  nom- 
breux troupeaux  de  gazelles  et  autres  bêtes  sauvages, 
dont  lesscribes  lont  le  recensement  ^ 

En  Asie ,  mêmes  coutumes.  Il  suffit  de  se  rappeler 
les  grands  parcs  ou  paradis  assyriens  demem'és  en  fa- 
veur jusque  sous  les  Sassanides. 

Pourquoi  les  Carthaginois  n'auraient-ils  pas  fait 
comme  les  Assyriens  et  les  Egyptiens  qu'ils  ont  imités 
en  tout? 

Le  rôle  d'éleveurs,  et  même  d'importateur  d  ani- 
maux, rôle  que  je  suis  tenté  pour  tous  ces  motifs 
d'attribuer  aux  Phéniciens  d'Afrique ,  semblera  moins 
invraisemblable  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que 
l'antiquité  classique  nous  raconte  elle-même  de  l'ha- 
bileté proverbiale  des  Carthaginois  pour  tout  ce  qui 
touchait  à  l'agronomie.  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  la  fille  de  Tyr  devait  toute  sa  richesse  à  ia  mer 
seule  dont  elle  demeura  longtemps  la  reine  incon- 
testée. Elle  ne  négligeait  pas  de  tirer  de  la  terre  de  la 
région  la  plus  féconde  de  la  Libye  un  non  moindre 
tribut.  Nulle  part  l'agriculture  ne  fut  plus  en  hon- 

'  Wilkinson ,  Manners  and  Casloms  of  the  ancient  E^ptians .  DI ,  7 
et  8. 
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neur  que  chez  les  Carthaginois;  la  haute  aristocralic 
elle-même  s'y  adonnait  avec  un  goût  et  un  succès 
qui  nous  sont  attestes  par  Diodore  de  Sicile  et  qui 
excitaient  l'admiration  d' Agathoclès  le  ur  ennemi  ^  Les 
ouvrages  techniques  des  auteurs  carthaginois  faisaient 
autorité  sur  la  matière.  L'on  n'ignore  pas  que  le  grand 
traité  de  Magon,  traduit  en  latin  sur  l'ordre  du  sénat, 
devint  la  base  fondamentale  de  la  science  agricole 
pour  les  Romains.  Parmi  les  vingt-huit  livres  qui  le 
composaient,  il  devait  y  en  avoir  certainement  plu- 
sieurs consacrés  à  l'élevage  des  animaux,  qui  avait 
une  grande  importance  pour  les  fermiers  carthagi- 
nois 2. 

Or  nous  voyons  précisément,  par  les  ouvrages  la- 
tins, que  l'élevage  raisonné  et  systématique  des  ani- 
maux sauvages,  du  gibier,  tenait  une  place  considé- 
rable dans  l'agronomie  antique  à  côté  de  l'élevage 
des  bestiaux. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile,  pour  achever  notre 
édification,  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

Columelle,  qui,  né  à  Gadès,  avait  peut-être  du 
sang  punique  dans  les  veines,  et  qui  avait  voyagé  en 

>  Diodon;  du  Sicile.  XX,  8. 

*  Et  aussi  |)our  les  populations  iibyoune&  indigènes.  Lire  à  ce  sii- 
jet  le  curieux  passa;,'c  de  l'olyhc,  (Xil,  3,  /j),  protestant  couiro  les 
assertions  deTiniéc  relativement  à  la  prétndue  slérililode  i'Africpie, 
et  contre  les  erreurs  accmlitées  au  sujet  des  auiniaux  de  la  même 
contrée.  Poiybc  «i^nale  en  l^ibye  des  chevaux,  bœufs,  moutons,  cbè- 
vri^  aussi  nombreux,  dit-il,  (pi'en  aucun  lieu  du  monde  :  une 
grande  partie  des  habitants  ne  cultive  pas  la  terre  cl  vit  exclusivnmiMil 
du  imnluil  des  bestiaux. 
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Syrie  et  en  Cilicie ,  parle  clans  son  iivi'e  VIII  de  l'éle- 
vage du  gibier  [villaticœ  pastiones  siciit  pecaariœ) 
comme  utile  aux  métayers,  soit  pour  l'entrelien  de  la 
table,  soit  pour  la  vente  aa  dehors.  Il  mentionne ,  à  côté 
des  volières ,  des  colombiers ,  des  viviers ,  des  parcs 
à  oies,  les  garennes  ou  Xayoxpoipsja.  Il  nous  apprend 
que  les  Romains  appelaient  vivaria  les  garennes  de 
gibier  :  pecadam  silvestriam  quœ  nemoribus  clausis  custo- 
diuntar,  vivaria. 

Plus  loin ,  au  livre  IX ,  il  revient  sur  cette  question 
[ad  tatelam  pecadam  silvestriam).  C'était  une  ancienne 
coutume,  dit-il,  d'avoir  auprès  de  la  feniie,  et  le  plus 
souvent  au-dessous  de  l'habitation  du  maître,  des 
parcs  remplis  de  lièvres,  de  chevreuils,  de  sangliers. 
Ces  parcs  servaient,  soit  au  plaisir  de  la  chasse,  soit 
aux  besoins  de  la  table;  c'étaient  des  sortes  de  garde- 
manger  ' . 

Il  énumère  parmi  les  bêtes  soumises  à  ce  régime 
lés  chevreuils,  les  daims,  différentes  espèces  doryx, 
de  cerfs  et  de  sanghers.  Il  y  avait  là  à  la  fois  pour  le 
propriétaire  une  source  de  plaisir  et  de  revenu  -. 

On  nourrissait  les  bêtes  à  la  main,  à  peu  près' dé 
la  même  façon  que  les  animaux  domestiques,   en 

'  Colamelle ,  De  re  rastica,  IX  :  e  Siqaidem  mos  antiquus  lepusculis 
caproisqae,  ac  subus  feris  juxta  viHam  plenimque  snbjecta  domî- 
niris  habitationibus  ponebat  vivaria,  ut  e  conspectu  suo  ctausa  venatio 
|K>ssklenlis  oblectaret  oculos,  et  cum  exeîrisset  usus  epnlarHH>,  v^ltt 
e  colla  promeretur »  Nu 

*  Id.  «  Fcrœ  pecades  ut  capreoli ,  damaeque ,  ncc  minus  orygum  cet- 
votwnque  (jcneru  et  aprorum,  mo<lo  lautitiis  ac  voluptatibus  domi- 
iionini  serviiinl ,  m«Klo  qnae^tui  ac  leditibus.  » 

M.  3-i 
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leur  donnant  de  l'orge,  de  la  farine  de  froment,  des 
fèves,  du  marc  de  raisin.  Le  garde-chasse  devait  avoir 
particulièrement  l'œil  sur  celles  qui  mettaient  bas  et 
leur  donner  du  grain.  Columclle  recommande  de  ne 
pas  trop  tarder  à  llrer  parti  des  animaux  qui  ont  at- 
teint leur  développement  et  qui  ne  peuvent  que 
perdre  de  leur  valeur  passé  un  certain  âge.  Le  cerf, 
dit-il,  pourtant,  peut  être  conservé  plusieurs  années  '. 

Suivent  do  minutieuses  instructions  sur  la  manière 
de  clore  les  parcs  et  de  nourrir  les  botes.  Il  conseille 
d'y  lâcher  quelques  animaux  préalablement  appri- 
voisés, pour  engager  les  autres  à  venir  prendi'e  leur 
nourrituie  artificielle. 

Varron  s'était  déjà  exprimé  à  peu  près  de  la  même 
façon  que  Columelle  sur  cette  importante  branche 
de  l'agronomie. 

Il  nous  a])prond  que  Sejus  vendait  ses  sanrjliers  aux 
boucliers  de  la  ville'^. 

Il  ne  manque  pas  l'occasion  de  faire  un  peu  de  phi- 
lologie à  propos  du  mot  Icporari uni,  (\u\m  ne  doit  plus 
entendre,  dit-il,  connue  on  le  faisait  ancienueuienl, 
d'une  garenne  de  lièvres ,  mais  d'un  parc  quelconque 
contenant  toute  espèce  de  gibier. 

'  Ck>lum«lic,  «^^eiuperqucdc  inaiiii  cIImm  cl  aqiinin  pracbet. . .  Ea- 
dcu)  ft'ie  sunl  piTiiduni  .silvcslriiun  jMliiila,  qiuu  doiiK-bliianim.  .  .  . 
OrdtXMfuc  aLeri' ,  vd  «dureu  i'an'Q  mil  Iki)»,  pliiiiiitumque  cliaiu  \ita- 

ceis Custus  vivarii  fr«quenler  .sprcuUri  dii)ebil ,  si  jaiu  cUtR-U* 

sint ,  lit  niniiii  dalis  siislincanlur  friimciili-.  ('  r-r-    inrinMi  rom- 

|)liinl>us  uimis  Misliii'  ri  pvlcsl.  » 

'  Varron,  Df  re  rustioa,  III,  ii  :  «  l.l  imiii  |>l!lll^  uunc  Ui  v  \iiU\ 
illic  nalos  veiTC>  lanio  vcadi»  <juaiu  liif  i»j)ro>.  inacclUno  Stju>  i'i 
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li  fait  observer,  avec  l'accent  mélancolicfue  du 
laadator  temporis  acii,  combien  les  parcs  gi'andioses 
de  son  époque,  peuplés  de  cerfs  et  de  chevreuils  et 
s'étendant  sur  des  espaces  immenses,  rappellent 
peu,  malgré  leur  nom  de  leporaria,  les  garennes  du 
bon  vieux  temps  qui  n'avaient  pour  tous  hôtes  que 
quelques  modestes  lièvres  et  se  contentaient  d'oc- 
cuper un  bout  de  champ  d'un  ou  deux  arpents  au 
plus  ^ 

Il  nous  montre  la  population  sauvage  de  ces  ma 
gnifiques  réserves  accourant  familièrement  à  l'appel 
du  cor  sonné  par  le  garde-chasse,  et  venant  prendre 
leur  pàt ,  des  glands  pour  les  sangliers ,  de  la  vesce 
ou  autre  viandis  pour  le  reste. 

Il  paraît  même  que  certains  grands  seigneurs  ro- 
mains avaient  parfois  la  fantaisie,  pour  se  divertir 
eux  et  leur  compagnie ,  d'agrémenter  cette  opération 
d'une  petite  mise  en  scène  mythologique  ;  le  buccina- 
tor  était  costumé  en  Orphée ,  et  les  sons  de  sa  trompe 
exerçaient  sur  les  fauves  alléchés  l'action  magique 
de  la  lyre  charmeresse^. 

'  Varron,  III,  m:  «Leporaria  te  accipere  volo,  non  ea  qnac  trilavi 
nostri  (licebant,  ubi  soliti  lejroressint,  setl  omnia  septa,  afllcta  villas 
qnae  sunt,  et  halR-nt  inclusa  animalia,  qiiae  pascantnr.  »  /(/.  III,  xii  : 
«Nam  neque  soliun  lepores  eo  includuntur  silva,  ut  olini  in  jugero 
agelli,  aut  duobus.  sed  etiam  ccrvi  anl  caprea*  in  jugeribus  multis.  » 
Puis  détails  sur  les  lièvres,  les  lapins,  etc. 

*  Varron ,  III ,  xiii.  Dans  i'antiqui(é  classique ,  les  exemplt  s  de  cerft 
apprivoisés  ne  sont  pas  rares  :  le  cerf  de  Sylvia  (Sirgilc ,  Enéide ,  VII); 
le  cerf  deCyparissus  (Ovide,  Métamorphoses ,  X ,  f.  3);  iect^rf  de  Ca- 
poue  (Silius  Ilaiicus,  XIII);  les  onze  faons  ornés  de  colliers  du 
pydopfi  de  Tliéocrite  [Idylle  xi);  la  biche  de  Serlorius,  etc. 

37. 
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Ce  que  les  Romnins  faisaient  sicomplaisamnieiil, 
est-ce  que  les  Carthaginois,  maîtres  des  Romains  en 
agronomie ,  n'ont  pas  pu ,  n'ont  pas  dû  le  faire  comme 
eux,  et  avant  eux? 

Quoi  de  plus  naturel  si  les  colons  phéniciens  ins- 
tallés en  Afrique  ont  voulu  peupler  leurs  parcs  en  y 
multi])liant  un  animal  qui  en  est  l'hôte  traditionnel, 
un  animal  avec  lequel  ils  étaient  familiers surles cotes 
de  Syrie,  et  qui  devait  leur  rappeler  la  mère-patrie:^ 
Est-il  impossible  que  ce  peuple  éminemment  pra- 
tique ait  voulu  établir  dans  uï^e  certaine  mesure  la 
reproduction  d'ime  bcte  dont  la  chair  oifrait,  et  olfrc 
encore  en  Asie,  de  notables  j'essoiireos  pour  l'nhnuMi- 
tation  régulière  de  l'homme? 

Si  nous  admettons  que  chez  les  Carthaginois  le 
cerf  était,  sinon  à  fétat  de  complète  domesticité, 
comme  cliez  certaines  populations  asiatiques,  du 
moins  à  l'état  de  semi -domesticité,  cela  nous  ren- 
drait compte  de  bien  des  choses. 

D'abord,  en  puisant  dans  les  parcs,  dans  les  (-)>?- 
pxoTpo(p£Î'a,  où,  conformément  à  ce  système,  devaient 
être  tenus  les  cerfs,  l'on  pouvait  se  procurer  à  vo- 
lonté uii  individu  de  cette  espèce,  jeune  oli  adulte, 
aussi  aisément  qu'un  bonifou  un  veau  :  il  est  m(>in> 
surprenant  dès  lors  de  voir  le  cerf  inscrit  dans  les 
tarifs  à  côté  d'autres  herbivores  inconteslablcnuiil 
domestiques  et  comestibles.  Ensuite,  l'élève  du  cerf 
s'accordei'ait  à  merveille  av«»c  Ihvpothèse  d'ime  ac- 
climalatiou,  ou  plutôt  dune  naturalisation,  et  ce  se- 
rait en  particulier  poM^'  Ic^  /.oulugi$les  lui  bieu  grand 
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soulagement  si  la  présence  du  cerf  en  Afrique  pouvait 
être  expliquée  historiquement  par  une  intervention 
humaine  qui  serait  le  fait  des  Phéniciens.  Nous  aurions 
aussi  plus  de  latitude  pour  l'espèce  à  laquelle  il  con- 
viendrait do  rapporter  ces  cerfs  domestiques ,  en  te- 
nant compte  seulement  de  celte  probabilité  cpie  la 
race  doit  plutôt  appartenir  à  fAsie  qu'à  fEurope.  Il 
serait ,  dans  cette  hypothèse ,  indiqué  de  rattacher  à 
cette  origine  le  cerf  actuel  d'Algérie  et  de  Barbarie.  Ce 
cerf  serait  le  descendant  de  cette  race  importée  qui , 
tout  en  demeurant  dans  son  nouvel  habitat,  aurait 
fait  retour  à  l'état  sauvage  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité que  la  domestication  qu'elle  a  pu  ancienne- 
ment subir  n'a  jamais  dû  être  aussi  complète,  aussi 
profonde  que  celle  du  bœuf,  du  cheval,  du  mouton, 
et  autres  bêtes  esclaves  séculaires  de  l'homme.  Si 
Ton  éprouve  quelque  scrupule  à  accepter  cette  con- 
jecture, qu'on  veuille  bien  songer  à  ce  qui  s'est  passé 
pour  l'introduction,  historiquement  certaine,  dans 
l'Amérique  méridionale,  du  cheval,  cpii  y  vit  au- 
jourdhui  à  l'état  sauvage  dans  des  conditions  d'in- 
dépendance absolue. 

Les  assertions  des  auteurs  anciens  concernant 
l'absence  du  ceri  en  Afrique  devraient  en  consé- 
quence être  prises  d'une  façon  relative  et  entendues 
au  sens  de  ïaborùjcnat.  Il  est  supposablc  qu'elles  s'ap- 
pliquent au  cerf  à  l'état  sauvage  et  non  pas  au  ceri 
domestiqué.  Il  est  même  assez  curieux  de  voir,  dans 
le  passage  d'Aristote  cité  plus  haut,  le  cerf  enclavé 
entre  le  porc  sauvage  et  la  chèvre  sauvage;  la  cpiaUfi- 
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cation  âypiosy  donnée  ici  au  porc  et  à  la  chèvre,  auto- 
rise virtuellement  à  admettre  l'existence  en  Afrique 
de  ces  deux  derniers  animaux  à  Y  état  domestique ,  et 
cette  induction  peut  être  étendue  au  cerf  qui  figure 
en  leur  compagnie. 

Je  ne  dois  pas  négliger  à  ce  sujet  un  autre  indice 
qui  m'est  également  fourni  par  Aristote.  Cet  auteur 
parle  à  deux  reprises  de  la  castration  des  cerfs ,  à  propos 
de  l'influence  que  cette  opération  exerce  sur  le  dé- 
veloppement des  cornes  chez  ces  animaux.  Cette 
pratique  paraît  supposer  dos  habitudes  d'élevage  et 
d'engraissement  méthodiques,  d'autant  plus  qu  Aris- 
tote la  mentionne  à  propos  des  effets  de  la  castra- 
tion sur  les  animaux  domestiques,  oiseaux  et  qua- 
drupèdes ^ 

11  convient  de  rapprocher  encore  un  autre  passage 
du  même  auteur  (à  la  fin  du  livre  IX  de  son  Histoire 
des  animaux) ,  qui  semble  bien  aussi  faire  allusion  à  la 
domestication,  au  moins  accidentelle,  du  cerf.  C'est 
à  propos  du  mérycisme  qui,  dit-il,  ne  peut  guère 
être  obseiTé,  parmi  les  ruminants  sauvages,  que 
chez  ceux  d'entre  eux  qui  sont  parfois  soumis  à 
l'élevage,  tels  que  le  cerf:  6a-a.  (iri  avvTpé<pe7ai  éviOTS, 
oîov  eka^oy.  Pline  ne  me  paraît  {)as  avoir  ici  correc- 
tement entendu  Aristote  quand  il  dit  (X,  yS)  :  rumi- 
nant, prœlerjam  dicta,  sylvcstrium  cervi,  qmim  a  nobis 
aluntur.  Heureusement,  la  nu'prisc;  de  Pline  ne  porte 
pas  sur  le  point  qui  nous  intéresse,  et  (jui  est,  non 

'  A^iMolc,  é(l.  Didol,  III.  XLVI,  35,  et  Ill.rcfiii    ->  i 
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pas  de  savoir  si,  dans  l'idée  des  anciens,  le  cerf  rumi- 
nait oui  ou  non,  qu'il  fût  en  liberté  ou  domestiqué, 
mais  bien  de  savoir  si  le^  anciens  en  pratiquaient  la 
domestication. 

J'aurai  encore  à  ajouter  sur  la  question  du  cerf, 
de  sa  conservation  dans  des  bois  sacrés  adjacents  à 
ceiiains  sanctuaires,  de  son  rôle  essentiel  dans  les 
rites  orientaux ,  quelques  détails  importants  qui  cor- 
roborent les  conclusions  auxquelles  nous  avons  été 
insensiblement  amenés.  Je  me  réserve  d'exposer  ces 
détails  complémentaires  après  les  deux  paragraphes 
suivants,  où  j'essaye  d'établir  que  la  déesse  qui  re- 
çoit rhommas:e  de  notre  chasseur  et  lui  sauve  la  \ie 
n'est  autre  que  la  Tanit  de  Carthage,  la  déesse  phé- 
nicienne qui  a  pour  correspondant  officiel  dans  le 
panthéon  hellénique  :  Artémis. 

En  attendant,  il  résulte  de  ce  premier  ensemble 
de  faits  que  le  sacrifice  du  cerf  et  du  faon  était  fort 
bien  reçu  dans  le  temple  du  Baal  africain.  Un  cerf 
était  aussi  agréable  à  la  divinité  qu'un  veau  :  il  va- 
lait moins  qu'un  bœuf,  mais  plus  qu'un  bélier  ou 
qu'une  chèvre  (bouc). 

Les  deux  tarifs  phéniciens  en  question  mentionnent 
trois  sortes  de  sacrifices  qui  paraissent  être  le  bb'2, 
le  nyis ,  et  le  bb'D  ohv .  Le  sacrifice  qu'accomplit  notre 
chasseur  doit  rentrer  dans  l'une  de  ces  trois  caté- 
gories. 

Ainsi ,  nous  retrouvons  donc  dans  deux  documents 
authentiques  phéniciens,  et  spécialement  carthagi- 
nois, la  mention  formelle  de  la  cérémonie  figurée 
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sur  noire  coupe  et  de  l'animal  que  j'avais  conjecturé 
devoir  on  faire  les  frais  :  le  cerf. 

Puisque  cette  matière  des  tarifs  des  sacrifices  car- 
thaginois s'est  présentée  sur  mon  chemin,  qu'il  me 
soit  permis  d'ajouter  un  dernier  mot  à  ce  sujet.  Il  y 
aurait  d'instructifs  rapprochements  à  faire  entre  ce 
document  sémitique ,  que  nous  possédons  pour  ainsi 
dire  en  douhle  expédition,  et  un  document  grec 
qu'on  n'a  pas  encore  songé  <\  lui  comparer.  C'est  un 
fragment  de  décret  en  dialecte  milésien  recueilli  à 
Milet  et  publié  par  M.  0.  Rayet^  Ce  décret ,  gravésur 
marbre,  en  très-beaux  caractères  du  v*"  siècle,  réglait 
iç  partage  des  chairs  des  victimes  dans  les  sacrifices 
faits  à  Apollon  Didyméen  et  à  d'autres  divinités.  Il  y 
est  question,  comme  dans  nos  tiU'ifs  phéniciens,  de 
la  destination  des  différentes  parties  des  animaux  im- 
molés :  la  pean  (rà  SépfxaTa),  les  reins  ou  \e  filet 
[barÇvv),  la  langue  (yXwcro-av),  le  (jigot  [kcoXtiv),  etc. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-curieux  comme  coïncidence,  c'est 
que  ce  décret  de  Milet,  entre  autres  privilèges,  ré- 
serve au  prêtre  la  peau  de  la  victime:  (/.  i  :  }^afx€civ£tv 
Se  70t.  SépfxaTa  [xaïj  zà  aXXa  yépea\  et  /.  7-8  ;  SiS6vat 
§è  lifi  Ispet  rà  yépea  dnep  v  vrôXis  StSoî . . .  x^p[ts]  Sép- 
yLat\os\-.  Or  telle  est  la  prescription  du  rituel  israé- 
iite'i  telle  est  aussi  celle  qui  est  inscrite  dans  le  rè- 
glement de  Carthage  (Djna'j  mvn,  passim)\  seul,  \i\ 


'    liiiviir  urcItcoloijtijHr,   187/1,  il,|).  io(). 
*  Ou  plutôt  |.ftil-<*'lir  (5epf*aT(4)v|. 
•'   Lévitiquc,  Vli .  y. 
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tarif  de  Marseille  s'écarte  ici  du  décret  de  Milet ,  des 
ordonnances  du  Lévitique  et  du  tarif  de  Carthage; 
il  dispose  que  la  peau  de  l'animal  fera  retour  à  l'au- 
teui"  du  sacrifice. 

Cette  dernière  question,  en  ce  qui  concerne  notre 
monument,  est  toute  résolue.  Notre  chasseur  étant 
en  même  temps  fauteur  et  l'exécuteur  du  sacrifice, 
l'attribution  des  dépouilles  de  f  animal  ne  saurait  sou- 
lever aucun  débat. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  voir  un  laïque 
remplir  des  fonctions  ordinairement  rései^ées  aux  prê- 
tres. Maint  passage  biblique  nous  prouve  que  chez  les 
Israélites  même,  les  rois,  de  hauts  personnages ,  etc.-, 
avaient  parfaitement  qualité  pour  accomplir  de  leurs 
propres  mains  le  sacrifice  qui,  plus  tard,  devint 
fapanage  exclusif  d'une  caste,  d'une  famille  (celle 
d'Aaron)^  Du  reste,  la  nature  tout  à  fait  familière 
de  l'opération ,  dont  le  sacrifice  n'est  ici  que  la  pré- 
face religieuse,  explique  bien  et  justifie  le  rôle  hié- 
ratique assumé  momentanément  par  notre  chasseur. 
En  tout  cas ,  ce  personnage ,  roi  ou  grand  seigneur, 
est  certainement  d'un  rang  qui  lui  permet  à  f  occasion 
de  prétendre  au  privilège  sacerdotal. 

!> 

S  6.  LA  DÉESSE  TUTÉLAir.E  :  TAMT. 

La  récompense  due  à  la  vertu,  à  la  piété,  à  fexac- 
titude  mise  à  remplir  les  devoirs  religieux,  ne  se  fait 

\    knmm,  Uiitoire  de  iÀiuiiu    liàlaimnl,  I.   iSh     i     iii\. 


■Wi  AVHIL-MAI-JUIN    187  8. 

pas  attendre.  Le  chasseur  en  danger  de  mort  est  sauvé 
par  rintorvcntion  miraculeuse  de  la  divinité  qu'il 
vient  d  honorer  et  qui  a  peut-être  en  outre  une  injure 
personnelle  à  venger,  si  le  singe ,  comme  il  est  permis 
de  le  croire,  a  profané,  conspué,  souillé  le  sacrifice 
à  elle  offert. 

Le  sexe  de  cette  divinité  n'est  point  diflGciie  à  dé- 
terminer, bien  qu'elle  n'apparaisse  que  sous  la  forme 
d'une  tête,  de  deux  ailes  et  de  deux  bras.  La  face 
triangulaire,  imberbe,  encadrée  par  deux  larges 
boucles  de  cheveux  s'étalant  symétriquement  à  droite 
et  à  gauche  sur  les  épaules  absentes,  est  f exacte  re- 
production de  la  tête  si  caractéristique  de  la  déesse 
égyptienne  Hathor. 

L'adjonction  des  ailes,  qui  a  d'ailleurs  ses  ana- 
logues sur  les  monuments  égyptiens,  est  peut-être  ici 
un  trait  appartenant  plutôt  i\  l'art  assyrien.  N'oublions 
pas  que  nous  avons  affaire  k  un  monument  phénicien , 
et  que  le  propre  de  l'art  phénicien  est  de  combiner, 
en  proportions  variables,  des  éléments  égyptiens  et 
assyriens. 

Or  c'est  justement  de  préférence  à  I  Isis-llatlior 
égyptienne  que  les  Phéniciens  ont  été,  à  des  époques 
diverses,  demander  la  forme  corporelle  de  leurs 
déesses.  Voici,  en  dehors  de  la  coupe  de  Palestrina, 
([uelques  monuments  où  des  déesses  sémitiques  se 
présentent  sous  cette  ligure: 

i"  Sur  les  stèles  égyptiennes  (de  Paris,  Londres 
et  Turin)  contenant  la  triatic  Kbem-Ainmon  ,  Uos('|)li 
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et  la  déesse  phénicienne,  Kecht  ou  Kent,  Qedech  {.î 
côté  de  "Anat)-^ 

2"  Sur  îa  stèle  phénicienne  de  Byblos  si  magis- 
tralement expliquée  par  M.  de  Vogué  (=  Balai 
Gebal)  ; 

3°  Sur  un  fragment  de  bas-relief  (avec  hiéro- 
glyphes) découvert  par  M.  E.  Renan  non  loin  du 
monument  précédent  ; 

II"  Sur  le  bas-relief  d'Ascalon  (au  Louvre,  Atar- 
gatis?  basse  époque); 

5"  Sur  un  double  masque  de  veiTc  bleu  recueilli 
par  moi  à  Ascalon  (aujourd'hui  au  British  Mu- 
séum). 

On  pourrait  facilement  multiplier  ces  exemples. 

L'individualité  de  notre  déesse  serait  assurément 
mieux  définie  si  sa  tète  était  surmontée  de  l'un  de 
ces  attributs  symboliques  qui  constituent  générale- 
ment la  coilfure  des  prototypes  égyptiens  sur  lesquels 
elle  est  modelée.  Mais  fabsenco.  de  ce  détail  ne  sau- 
lait  fournir  matière  à  objection  sérieuse.  Il  suffit, 
pour  s'en  assmer,  de  comparer  l'une  des  stèles  égyp- 
tiennes citées  plus  haut  sous  le  n"  1 ,  la  stèle  du 
Louvre,  à  une  autre  similaire,  celle  du  British  Mu- 
séum. Sur  la  première,  la  déesse  phénicienne  a  la 
tète  surmontée  des  cornes  en  croissant  avec  le  disque 
à  l'intérieur;  sur  la  seconde,  cet  ornement  typique  a 
entièrement  disparu,  et  la  déesse  n'a  plus  pour  toute 
coin'nre  que  sos  rhev«Mix  massés  à  peu  près  roinme 
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ceux  de  notre  divinité'.  D'ailleurs,  à  tout  prendre ,  ce 
symbole  ne  fait  pas  absolument  défaut  ici;  nous 
l'avons  en  réalité ,  mais  seulement  il  est  séparé  de  la 
déesse  à  laquelle  il  appartient  :  c'est  le  complexe 
du  disque  et  du  croissant  qui  plane  au-dessus  de 
l'autel  à  libations,  dans  la  scène  du  sacrifice.  Là,  il 
suffisait  du  signe  allégorique  et  abrégé  de  la  divinité , 
encore  invisible,  à  laquelle  le  chasseur  adressait  son 
hommage  ;  dans  la  scène  du  miracle ,  où  l'apparition 
surnaturelle  devait  nécessairement  se  traduire  par 
des  formes  tangibles  et  personnelles,  il  était  superflu 
de  répéter  le  symbole  déjà  exprimé.  Si  nous  réunis- 
sons la  déesse  et  le  symbole,  isolés  pour  les  besoins 
de  la  narration  iconographique,  nous  obtenons  on 
somme  une  Hathor  ou  une  Jsis-llalhor  aussi  com- 
plète que  possible. 

Le  rôle  tutéiaire  de  Hathor  est  très-accusé  dans 

la  mythologie  égyptienne,  et  correspond  bien  an  rôle 

joué  ici  par  la  déesse  qui  a  enq)runté  ses  tniits. 

!  iGe  sont,  du  reste,  un  peu  partout,  les  déesses  plus 

encore  que  les  dieux  qui  se  plaisent  à  protéger  les 


'  La  mémo  |)arli(  ularité  osl  à  (•()ii>laU'r  pour  lo  dicti  pliéiiiiien 
R('S('|)h  (lonl  la  dt-csse  esl  flanquc^o  à  droite  :  sur  la  sli-lc  du  Louvn". 
ce  dieu  purlo  le  haut  bonticl  égyptien;  .sur  la  stèle  du  Brili^h  Mu- 
scuni,  il  a  [)crdu,  coinuic  sa  paivdre,  ccllr  coin'uro  d'apparat,  et  u'a 
plus  que  le  .simple  hlafl  d'ctolTc  rayée,  s.rrc  auv  leujpes  par  uuc  cor- 
ddtMtt!  qui  rappelle  tout  h  fait  le  '^gâl  bi^louin.  Kn  métuft  tem['s,  les 
traits  (le  colApo'.lou  phciiicicii,  qui  lunscrvaieiit  cucoit)  surit*  pn> 
iiiicr  MioiiuuH!ut  un  asjMMl  éj;yptivu,  ont  fait  place  ici  ati  ty|)c  puix:- 
uicut  a.-ialique  earact«'Tisé  par  la  harhv  <  n  pointe  (eomnu;  relie  «le 
libltivchasscur)  tt  uu  profil  doul  le  séim 1 -s  plu»  IraiK  li< 
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mortels.  Mais  dans  le  cas  présent,  le  fait  que  la  ma- 
nifestation surnalureHe  n'est  pas  dévolue  à  la  forme 
mâle  de  la  divinité ,  mais  à  la  forme  femelle ,  a  une 
portée  toute  particulière  et,  à  mon  sens,  capitale.  Ce 
l'ait  est  absolument  conforme  à  ce  que  nous  savons 
des  idées  carthaginoises,  à  la  conception  de  la  déesse 
Tanit,  parèdre  de  Baal,  comme  f image  visible, 
comme  la  face  de  Baal,  Tanit  peiiê-Baal.  Nous  avons 
même  ici  la  traduction  plastique ,  littérale ,  de  cette 
expression  symbolique  :  la  déesse  protectrice  ne 
montre  uniquement  que  son  visage  occupant  entre 
les  deux  ailes  la  place  du  disque  solaire  de  tout  à 
f  heure  ;  pas  de  trace  de  corps ,  si  ce  n'est  deux  bras 
indispensables  pour  exprimer  faction  (enlèvement 
du  char  dans  les  airs). 

Ainsi  le  dieu  dont  l'existence  est  impliquée  par  la 
présence  du  disque  solaire,  le  dieu  qui  vient  de  se 
repaître  de  la  fumée  du  sacrifice ,  ne  se  manifeste 
pas  en  personne  pour  défendre  son  seniteur;  il  lui 
faut  passer  par  fintermédiaire  pour  ainsi  dire  angé- 
lique  d'une  sorte  d'hypostase  féminine,  qui  n'est 
autre  que  la  déesse  sa  parèdre,  et  cette  déesse  elle- 
même,  pour  se  dévoiler  aux  yeux  des  mortels,  se 
réduit  à  une  face  humaine.  Or  telle  est  justement 
la  fonction ,  tel  est  le  nom  même  de  la  déesse  cartha- 
ginoise Tanit  ponê-Baal,  parèdre.  face  et  hypostase 
de  Baal-Hammon,  de  la  grande  déesse  qui  est  men- 
tionnée en  première  ligne  dans  les  inscriptions  pu- 
niques, avant  même  son  divin  compagnon. 
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7.   TANIT-AHTKMIS. 

J'aurai  à  faire  valoir  tout  à  l'heure  d'autres  argu- 
ments décisifs  à  l'appui  de  cette  détermination  de  la 
déesse  qui  se  manifeste  sur  cette  coupe  de  prove- 
nance phénicienne,  carthaginoise  même,  suivant 
toute  probahilité .  et  en  qui  je  propose  d'ores  et  déjà 
de  reconnaître  Tanit,  la  Tanit  caractérisée  précisé- 
ment ,  comme  le  prouvent  des  centaines  de  monu- 
ments provenant  de  Carthage,  par  le  complexe  sym- 
bolique (la  disque  et  du  croissant. 

Les  conséquences  immédiates  que  nous  jK)uvons 
dès  maintenant  tirer  de  cette  façon  de  voir  vont  nous 
permettre  d'en  contrôler  la  justesse,  tout  en  nous 
ramenant  à  certains  points  de  la  question  du  cerfdonl 
j'avais  diiféré  jusqu'à  ce  moment  l'étude. 

Tanit,  la  déesse  de  Carthage,  a,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut  en  passant,  pour  représentant  ofliciel 
dans  le  panthéon  hellénique,  Artémis,  la  Diane  lu- 
naire, qui  a  gardé  sur  la  tète  le  croissant  emblé- 
matique de  sa  sœur  orientale.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
de  ces  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux, 
trop  souvent  contestables,  dus  à  l'emploi  des  mé- 
thodes comparatives  de  la  critique  moderne  opérant 
sur  dos  bases  pui'oment  théoriques,  mais  d  une  d»^ 
ces  équations  de  mythologie  pratique,  consenties  et 
avouées  parles  anciens  eux-mêmes.  Cette  assimilation 
peut  être  forcée,  arbitraire,  erronée;  nous  constate- 
rons nous- même  (pie  Tanit  a  été  l'objet  d'autres 
adaptations  en  ap|)arence  exclusives  de  ccUes-là.  Mais 
cette  assimilation  de  Tanit  et  d'Artémis  n'en  demeui'e 
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pas  moins  un  fait  historique,  par  conséquent  une 
donnée  avec  laquelle  il  faut  sérieusement  compter. 
Elle  ressort  clairement  d'un  document  authen- 
tique, l'inscription  bilingue  7  A ^/ie7ii>n5i5,  où  le  Sido- 
nien  nommé  Dimay  [servitear  de  Tanii)  prend  dans 
la  partie  grecque  le  nom  de  AprsfxiScopos  : 

APTEMIAQPOE 

HAIOAQPOY 

ZIAQNIOZ 

'  "'jisn  u.*cc-3r 
Le  nom  de  son  père  2?DU;n3i*  {serviteur  du  Soleil) 

'  La  natioualité  de  cet  adorateur  de  Tanit,  formellement  expri- 
mée dans  l'inscription,  est  digne  de  remarque.  Artemidoros  était 
Sidonien.  Par  conséquent,  nous  avons  ici  la  preuve  <(ue  le  culte  de 
Tanit  n'était  nullement  limité  à  la  Phénicie  punique.  Tanit,  pour 
être  la  ^rande  déesse  de  Carthage,  n'était  pas  une  divinité  exclusi- 
vement carthaginoise  ;  comme  les  fondateurs  mêmes  de  Carthage ,  elle 
avait  une  origine  asiaticpe.  Cette  Arléniis  orientale  avait  dû  partager 
la  fortune  des  émigrants  phéniciens  et  être  transportée  de  Syrie  en 
Lihve,  comme  une  image  vivante  de  la  patrie,  par  les  vaisseaux  des 
fugittls  de  Tvr.  Nous  retrouvons  encore  des  jiersonnes  portant  le  noxA 
d' Artemidoros  à  Ascalon  (Éd.  de  Byz.  s.  v.  KaxéXarv),  à  Tarse 
(Strabon,  XJV,  675),  à  Tyr  (dan.s  ime  inscription  publiée  dans  le 
PhUohqiis,  i854,  p.  54-2),  c'est-à-dire  dans  des  contrées  où,  sous 
cette  forme  hellénisée,  nous  sommes  en  droit  de  soujiçonncr  des 
Ahdtcutit,  homonymes  de  notre  serviteur  de  Tanit,  mort  à  Atliènes. 

De  même  des  Heliodoros  tels  que  li-  Syrien ,  j>ère  d'Avidius  Cas- 
sius;  h'.  Phénicien  auteur  du  jEthiopica;  le  Tyrien  de  l'inscription 
n"  906;  l'Arabe  sophiste,  contemporain  de  Caracalla,  et  d'antres 
encore,  ont  toute  chance  de  s'être  appelés  dans  leur  propre  langue 
C?D2?3i*,  comme  le  père  de  notre  Artemidoros;  ils  auraient  pu,  au 
lieu  de  traduire  leur  nom  en  grec ,  se  borner  à  le  transcrire  comme  cet 
habitant  d'Émèsp  père  de  Ballisaia  :  këSdattftaos  (  Waddinglon ,  Insci:, 
gr.  et  lut.  de  la  Syrie,  n"  ^lôGg). 
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est  rendu,  non  moins  exactement,  par  llXiôScopos. 
La  rigueiu'  de  cette  dernière  traduction,  qui  con- 
tient en  elle-même  les  cléments  d'une  vérification 
facile  (HX<os=îyDU;),  nous  garantit,  dans  une  cer- 
taine mesure  i  que  nous  devons  bien  envisager,  dans 
le  nom  du  fils,  le  vocable  divin  Ariémis  comme  un 
équivalent  effectif  de  Tanit. 

On  me  permettra  de  joindi^e  à  cette  preuve  di- 
recte, depuis  longtemps  enregistrée  par  la  science, 
une  autre  indication  qui  concorde  bien  avec  elle  et 
qu'on  a  jusqu'ici,  je  crois,  négligé  de  relever.  C'est 
un  passage  de  Sanclioniathon  qui  me  la  fournit  ^ 

Dans  la  théogonie  phénicienne,  Kronos  [El)  pas- 
sait pour  avoir  eu  d'Astarté  (Astoret)  sept  filles,  sept 
Titanis  on  Arténiis:  éirlà  TnaviSes  rj  ApréiiiSes.  Cette 
identification  assez  singulière  des  ïitanides  et  des  Ar- 
témides,  qui  va  à  l'encontre  4®  ïa  tradition  pure- 
ment hellénique  attribuant  les  Titanides  à  Ouranos 
et  à  Gé ,  a  eu  probablement  pour  cause  occasionnelle 
une  attraction  paronomastiquc.  En  cIFet,  si  Tanit  est 
bien  Artémis,  la  phrase  de  l'auteur  revenait  à  dire  : 
Sept  Tanits  ou  Artémis;  or  la  ressemblance  phonétique 
entre  Tanit  et  Tnotvis,  toute  superficielle  qu'elle  est, 
est  trop  considérable  |)()ur  être  tlan.s  ce  cas  un  acci- 
dent fortuit. 
,,.Je  ferai  Remarquer,  chemin  faisant,  que  ce  pas- 
sage curieux  implique  en  outre  la  pluralité  des  Tanits 
phéniciennes  ;  je  retiens  dès  -S  prés(M»t  [)our  en  faire 
usage  plus  bas,  lorsque  j'aunii  à  discuter  le  . surnom 

'  Sanclioniatlioii .  wl.  Orolli,  |).  3o. 
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de  Penê-Baal  donné  à  la  Tanit  de  Carthage,  ce  fait 
important,  qui  est  le  pendant  de  la  pluralité  des  As- 
torets. 

Plus  loin,  Sanchoniathon  raconte  que  l'une  de 
ces  Titanides  devint  la  mère  d  Asklepios,  autrement 
dit  Echmoun^.  Cela  tendrait  à  faire  attribuer  à  Ta- 
nit, comme  enfant,  le  dieu  phénicien  Echmoun. 
D'autre  part,  toujours  d'après  la  même  autorité,  le 
père  de  cet  Asklepios -Echmoun  était  '^vSvxos;  ce 
dernier  personnage  n'est,  comme  je  l'ai  expliqué  ail- 
leurs 2,  autre  chose  qu'un  simple  sarnom.  de  Baal-Zeus 
(  =  le  Juste),  à  telles  enseignes  que  son  nom,  Sedeq, 
pis,  a  fini  par  désigner  formellement  chez  les  rab- 
bins la  planète  Jupiter  [Zsi/s,  Aies  ô  dcrlijp).  On  peut 
sur  ces  bases  dresser  le  stemma  suivant  d'où  se  dé- 
gagent d'instructifs  rapprochements  : 

Krouos  Astarté 

[El).  (Astoret). 

engendrent 


7  Tilani-v  ou  Artémis  Suilukos 

(Tanit).  (Sedeq  =  Baal). 

engendrent 


Asklepios 
(Echmocn). 

Ces  équations,  dont  aucune  n'est  hypothétique, 

'   Sanchoniathon,  »mI.  Orclli ,  p.  33. 

'  Clermont-Gannf'au  ,  Horas  et  saint  Georges,  p.  48. 

XI.  33 
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mais  qui  toutes  sont  expressément  reconnues  pai' 

l'antiquité,  semblent  supposer  une  triade  Daal-\-  Ta- 

mt  =  Echmoun  qui  fait  songer  à  la  triade  punique; 

elles  contribuent  surtout,  ce  qui  nous  intéresse  en 

ce  moment,  à  consolider  l'identification  de  Tanit  et 

d'Artémis. 

S  8.  TANIT-ARTÉMIS  ET  LE  SACRIFICE  DU  CERF. 

Du  moment  où  Tanit  se  présente  à  nous  avec  le 
caractère  avéré  d'une  Arlémis,  le  sacrifice  du  cerf 
dans  le  rituel  carthaginois,  et  sur  notre  coupe,  est 
susceptible  de  s'éolairor  d'un  jour  nouveau. 

Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  nous  demander 
si  ce  ne  serait  point  spécialement  à  titre  d'animal 
consacré  à  Tanit-Artémis ,  la  parèdre  deBaal,  que  le 
cerf  figure  dans  les  tarifs  de  Carthage  et  fait  les  frais 
principaux  de  la  cérémonie  accomplie  par  notre 
chasseur? 

Si  nous  nous  tenons  sur  le  terrain  purement  hel- 
lénique, la  question  ne  saurait  souffrir  aucune  diffi- 
culté. Les  rapports  intimes  du  cerf  et  d'Artémis,  Ap- 
refxts  êlaÇioxrovos ,  èXaÇ>ti€6'kos ,  n'ont  pas  besoin  d'être 
démontrés.  Je  me  bornerai  à  signaler  dans  cet  ordre 
d'idées  quelques  faits  qui  touchent  plus  directement 
<\  l'objet  limité  de  nos  recherches  et  qui  vont  achever 
de  nous  faire  comprendre  comment  et  pourquoi  le 
cerf  aurait  pu  être  introduit  en  Afrique  par  les  co- 
lons phéniciens. 

Rien  ne  s'oppose  en  théorie  j\  ce  que  la  Dianr 
adorée  -h  Carthage  n'ait  eu,  à  l'instar  par  exemple  de 
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rArtémis  de  Hyampolis,  en  Pliocide,  ses  Elaphé- 
bolies  '. 

Le  premier  soin  de  notre  chasseur  a  été,  nous 
l'avons  vu ,  de  couper  la  tête  du  cerf  abattu  par  lui , 
et  de  mettre  de  côté  les  bois  qui  lui  serviront  de 
trophée  au  retour  de  son  expédition.  Ce  trophée  ne 
saurait  être  mieux  consacré  qu'à  Tanit-Artémis  ;  il  a 
sa  place  marquée  dans  le  temple  de  la  grande  déesse 
protectrice  des  chasseurs  :  tous  les  Artemisia ,  ccmir.e 
nous  l'apprend  Plutarque,  avaient,  sauf  une  excep- 
tion qui  motive  précisément  la  remarque  de  notre 
auteur,  leurs  parois  décorées  de  ces  ramures  de  cerfs-. 

Le  sacrifice  du  cerf  est  expressément  mentionné 
par  Porphyre ,  à  côté  de  celui  du  bœuf,  de  la  brebis 
et  des  oiseaux ,  dans  un  curieux  passage  où  le  philo- 
sophe tyrien  insiste  sur  le  côté  pratique  de  ces  céré- 
monies considérées  comme  prétextes  à  repas  et  même 
à  ripailles^. 

Pausanias  nous  donne  sur  le  sacrifice  du  cerf  un 
renseignement  d'une  valeur  à  part ,  parce  qu'il  nous 
fait  voir  cette  offrande  liée  à  un  ensemble  de  rites 
empruntés  notoirement  à  l'Orient,  ou  tout  au  moins 
à  l'Egypte. 

Près  de  Néon,  ou  Tithorée,  ville  de  Phocide, 
c'est-à-dire  de  cette  même  province  où  avaient  lieu 

'  Etymologicon  magnum,  s.  v.  ÈXa^t}ëoAtel)v.  Cf.  Plutarque,  De 
Mal.  virt.,  p.  267;  Pausanias,  X,  x.w,  7;  Athén.  XV,  p.  646. 

*  Plutarque,  Qaœstiones romanee ,  iv:  ^tàri  roïsaXXotf  kprefualots 
êiftetxûi  èXâ^ùiv  xéputa  xspointarTaXeùcniai . . . 

*  Porphyre,  De  abstinentia.  II.  2  5.  Bowî  yip  xai  -apô^ara,  ftpét 
te  TotÎTOjs  èXâfpous  xa<  ippiOas. 

33. 
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les  Elaphébolies  en  l'honneur  d'Artémis  (;\  Hyam- 
polis),  se  trouvait  un  sanctuaire  d'Isis,  le  plus  vénéré 
de  tous  ceux  que  les  Grecs  avaient  consacrés  à  la 
déesse  égyptienne.  Chaque  année,  au  printemps  et 
à  l'automne,  on  y  célébrait  deux  grandes  fêtes  \  évi- 
denunent  équinoxiales ,  qui  rappellent  en  même 
temps  et  la  foire  séculaire  de  Tanta  et  la  fête  juive 
des  Tabernacles.  On  élevait  pour  la  circonstance  des 
huttes  ou  abris  construits  en  roseaux  et  autres  maté- 
riaux improvisés,  des  (jxtjvds,  de  véritables  sakkot, 
et  une  foule  de  marchands  se  rendaient  là  pour 
vendre  des  esclaves,  des  bestiaux,  des  vêtements, 
des  objets  d'or  et  d'argent.  Les  cérémonies  religieuses 
consistaient  en  sacrifices  opérés  selon  le  rite  égyptien. 
Les  riches  immolaient  des  bœufs  et  des  cerfs;  les  pe- 
tites gens,  des  oies  et  des  pintades.  L'on  ne  sacrifiait 
ni  porcs,  ni  brebis,  ni  chèvres -. 

Voilà  donc  le  bœuf  mis  en  ligne  avec  le  cerf  exac- 
tement comrne  dans  le  tarif  de  Carthage ,  et  ofiert  à 
une  déesse  égyptienne  qui ,  pour  n'être  pas  Artémis 
en  personne,  ne  laisse  pas  d'avoir  avec  Tanitde  (rès- 
proches  affinités. 

Je  citerai  maintenant  un  passage  d'Arrien  qui  nous 

*  L(8  fôtes  d'Arlémis,  la  grande  déesse  di-  Hyainpolis,  avaient 
également  Heu  deux  fois  par  an.  Les  victimes  qui  lui  élnicnt  destinées 
étaient  l'objet  d'un  éleva<;e  spécial  tt  devaient,  disait-on,  à  celte  af- 
fectation, détn-  pmsses  et  toujours  bi>n  portantes  (Pausanias,  X, 
XXV,  7). 

*  Pausaiiius ,  \ ,  \\\ii ,  .  G.  Bvovoi  it  xai  ^ùt  xai  éXd^vt  ol  tvSai- 
(lopéalepot ,  6aoi  Si  eiatv  inoiéovitt  «Aout^,  xai  xJivat  xal  épuiQat 
ràt  (uXtaypiiaf  '  ial  Se  et  xi\v  Q^vriav  où  voftiiovaiv  ovSè  oiai  jup^oBat 
xai  al^iv. 
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montre  d'une  façon  bien  topique  la  consécration  du 
cerf  à  Artcmis ,  et  nous  fait  entrevoir  du  même  coup 
quelle  a  pu  être  l'origine  de  la  semi-domestication 
de  cet  animal,  et,  partant,  de  sa  transplantation 
dans  des  contrées  où  il  n'existait  pas  auparavant. 

Il  y  avait,  nous  dit  l'historien  d'Alexandre \  au 
fond  du  golfe  Persique,  à  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate ,  une  île  à  laquelle  le  héros  macédonien  au- 
rait imposé  le  nom  dlkaros.  Cette  île  était  couverte 
d'une  épaisse  forêt  et  contenait  un  hiéron  d'Artémis. 
Là  vivaient  des  quantités  de  chèvres  sauvages  et  de 
cerfs,  ou  de  biches,  qui  erraient  en  liberté  sous  la 
sauvegarde  d'Artémis,  Il  était  défendu  de  chasser  ces 
animaux ,  si  ce  n'est  lorsqu'on  voulait  sacrifier  quel- 
qu'un d'entre  eux  à  la  déesse. 

Le  mot  à(pexos ,  employé  dans  ce  passage ,  qu'Elicn - 
a  reproduit  avec  des  variantes  semblant  provenir 
d'une  compréhension  imparfaite .  s'applique ,  comme 
âvsTOs ,  aux  animaux  consacrés  qu  on  laisse  libres  en 
attendant  le  sacrifice. 

La  position  géographique  de  l'île  d'Ikaros  indique 
suffisamment  la  nature  orientale  de  l'Artémis  qui  y 
était  adorée ,  et  le  rôle  du  cerf  dans  ce  culte  tout  local 
apparaît  nettement.  Il  n'était  permis  aux  chasseurs  de 

'  Arrien,  Expédition  d Alexandre ,  VII,  ix,  3:  Elvat  Se  èv  «ût^ 

xai  iapov  \pré(xt3os ,  xai  loùs  otxv'opas  auToùî  dfiipi  lo  lepov  rà  lifs 
SKitTtii  'BoieïaOaf  véfieoBal  te  aviriv  ai^i  Te  Ay pian  xai  èXà<pois ,  xaï 
xaxnas  dveïaOai  à^éxovs  t^  kpréfuSt ,  ovSè  elvcu  Q-éfits  Q-iîpav  ■aoieîaOat 
àv  rtvxôiv  oxi  ftri  Q-iJaai  Tira  ttï  Q-eà  èOéXovTi  •  èxî  r^Sc  QripSv  fxôvov 
êiti  x^Sc  j  àp  ovx  eîvau  àdéfurov. 
*  Kli(  n ,  De  Nal.  aniin. ,  XI ,  9. 
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toucher  à  ces  bêtes  sacrées  qu'à  la  condition ,  plus  ou 
moins  spécieuse,  de  les  offrir  à  Artémis.  Mais  il  est 
loisible  de  croire  que  les  chasseurs  avaient  l)ien  leur 
large  part  de  ce  sacrifice,  et  que  le  sacrificateur,  une 
fois  cette  formalité  accomplie,  devenait  en  même 
temps,  comme  sur  la  coupe  de  Palestrina,  le  com- 
mensal de  la  divinité. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  cette  Artémis 
insulaire ,  dont  la  résidence  avoisinait  les  îles  qui  ont 
servi  de  berceau  à  la  race  phénicienne,  ne  saurait  être 
autre  chose  que  l'adaptation  hellénique  d'une  déesse 
asiatique,  Tanit  ou  autre. 

Ce  nom  mêmedeixaposqui ,  au  dire  d'Arrien,  aurait 
été  donné  à  cette  île  sacrée  sur  l'ordre  d'Alexandre  (!  ) , 
ne  nous  cacherait-il  pas  tout  simplement  un  nom  phé- 
nicien bien  antérieur  au  conquérant  macédonien-^ 
La  syllabe  initiale  I  pourrait  bien ,  comme  dans  tant 
d'autres  noms  d'îles  commençant  par  i,  e,  ai,  nètrc 
autre  chose  que  le  phénicien  "«x  ,  ile.  Cette  Ikaros 
du  golfe  Persique  est  l'homonyme  exact  de  i'Ikaros 
méditerranéenne ,  où  a  été  localisée  la  légende  d'Ictue 
et  qui  a  prêté  son  nom  à  la  petite  mer  icarienne  dont 
elle  forme  la  limite  septentrionale.  Or  on  e^t  géné- 
ralement d'accord  pour  expliquer  le  nom  de  cette 
lie,  située  juste  en  face  et  non  loin  de  la  côte  de 
Carie,  par  I-\-1iar,  Vile  de  Carie.  Le  nom  même  de 
la  Carie  a  été  diversement  interprété;  on  a  voulu 
non  sans  raison,  y  reconnaître  le  mot  hébreu  "iD 
pâturage,  et  aussi  brebis,  troupeaux.  Il  faut  avouer  que 
si  l'on  peut  considérer  le  nom  de  I'Ikaros  méditcrra 
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néenne  comme  signifiant  Yile  de  Kar,  ou  Yîle  des  pâ- 
turages, des  troupeaux ,  cette  explication  s'appliquerait 
encore  bien  mieux,  sous  tous  les  rapports,  à  notre 
Ikaros  du  golfe  Persique,  signalée  justement  par 
les  troupeaux  de  cerfs  et  de  chè^Tes  sauvages  qui  y 
paissaient  sous  la  protection  dune  déesse  en  qui  les 
Grecs  n'ont  pas  manqué  de  voir  leur  Artémis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  vaste  forêt  d'Ikaros,  avec 
les  immunités  qui  s'y  rattachaient,  rappelle  en  grand 
les  bois  sacrés  qui  étaient  presque  toujours  adjacents 
aux  sanctuaires  antiques.  Ces  bois  servaient  souvent 
de  retraite  à  des  animaux  sauvages  ;  ils  finissaient  par 
devenir  dans  certains  endroits  des  espèces  de  parcs 
oîi  l'on  introduisait  même  artificiellement  et  oîi  l'on 
entretenait  ces  hôtes  privilégiés.  Cela  était  surtout  le 
cas  en  Orient.  Ainsi  le  temple  de  ia  grande  déesse 
syrienne  à  Hiérapolis  était  flanqué  d'un  véritable  Zoo- 
bgical  Gardcn.  où  l'on  nourrissait  des  bêtes  de  toute 
espèce,  domestiques  ou  sauvages^:  taureaux,  che- 
vaux, aigles,  ours,  lions,  etc.,  sans  parler  des  co- 
lombes et  des  poissons  chers  entre  tous  à  la  déesse. 
Il  est  vrai  qu'à  Hiérapolis  on  ne  touchait  pas  à  ces  ani- 
maux, et  qu'ils  ne  fournissaient  point  de  victimes 
pour  le  sacrifice. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  cerfs,  je  ferai 
obsen'er  qu'ils  trouvaient  à  Chypre,  dans  le  bois 
sacré  entourant  le  temple  d'Apollon  de  Curium ,  le 
parèdre  d'Artémis,  un  refuge  assuré  contre  les  pour- 

'  Lucirii ,  De  dca  Syia,  S  à  i . 
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suites  des  chasseurs  et  de  leurs  chiens ,  et  qu'ils  pou- 
vaient y  brouter  tranquillement  ^  Mais  il  n'est  pas  dit 
qu'ils  y  fussent  à  l'abri  du  couteau  du  sacrificateur. 

Les  'zsapdSsia-ot  où  nous  avons  été  conduit  à  sup- 
poser que  les  Carthaginois,  à  l'imitation  des  Egyp- 
tiens et  des  Assyriens ,  gardaient  les  cerfs  mentionnés 
dans  leurs  tarifs  de  sacrifices,  s'expliqueraient  encore 
bien  mieux  si  l'on  pouvait  admettre  qu'ils  avaient  en 
outre  le  caractère  de  bois  sacrés.  Tout  au  moins 
pouvons-nous  penser  que  ces  TsapotSsta-ot  étaient, 
comme  la  plupart  des  établissements  analogues  des 
anciens ,  écuries ,  étables ,  greniers ,  etc. ,  mis  sous 
une  protection  divine  spéciale  :  dans  ce  cas ,  Tanit- 
Artémis  était  naturellement  désignée. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  le  cerf  au- 
rait pu  être  importé  en  Afrique  par  les  Phéniciens, 
non-seulement  à  titre  d'animal  sinon  d'agrément ,  au 
moins  de  profit  pour  l'alimentation,  mais  aussi 
comme  animal  propre  au  culte  de  Tanit.  Ces  deux 
raisons  n'en  font  du  reste  peut-être  qu'une.  La  se- 
conde me  fournit  l'occasion  de  soulever  une  dernière 
question  fort  importante  au  sujet  du  sacrifice  du  corf 
et  de  sa  valeur  réelle  dans  le  rituel  carthaginois. 

S  9.   LE  SACniFICE    DU   CKHK   ET   LES  SACIUFU.KS   HUMAINS 

DANS  LES   HITKS  OIVIENTAIIX. 

Parmi  les  victimes  de  toute  taille  et  de  toute 
espèce,  et  dans  la  liste  des  offrandes  de  toute  nature 

■  Kiien,  Ih  Histor.  animai  XI,  7.  Élien  parlu  spéciaicmciil  des 
biches,  ai  iXa(pot.  i'S.  Ilorus  et  saint  Georijfs,  pp.  hi),  5o. 
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ënumérées  minutieusement  par  les  règlements  offi- 
ciels du  temple  de  Baal ,  l'on  remarque  tout  d'abord 
l'absence  d'une  catégorie  essentielle,  d'une  catégorie 
qui  jouait  malheureusement  à  Carthage  un  rôle  con- 
sidérable :  celle  des  victimes  humaines. 

Tanit  ne  devait  pas  être  désintéressée  dans  ces  im- 
molations atroces  faites  au  nom  de  ce  Kronos  dont 
elle  était ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  la  digne 
fdle.  Artémis,  elle  aussi,  l'Artémis  orientale  surtout, 
était  altérée  de  sang  humain.  C'est  peut-être  même 
sur  ce  terrain  de  commune  barbarie  que  les  anciens 
avaient  établi  en  partie  leur  identification  d'Artémis 
et  de  Tanit. 

Si  les  victimes  humaines ,  dont  on  serait  quelque 
peu  fondé  à  attendre  dans  ces  documents  la  mention 
au  moins  déguisée,  y  font  défaut,  en  revanche,  nous 
y  voyons  figurer  un  animal  sauvage ,  le  cerf,  dont  la 
présence,  bien  qu'explicable  en  somme,  n'a  pas  été 
sans  nous  causer  pourtant  quelque  surprise.  Ces  deux 
particularités  peuvent  assurément  n'avoir  entre  elles 
aucun  rapport;  toutefois,  l'on  est  en  droit,  sans  rien 
préjuger,  de  se  demander  si  elles  ne  seraient  pas  par 
hasard  connexes ,  et  si  le  cerf  ne  tiendrait  pas  ici , 
dans  une  certaine  mesure,  la  place  de  f homme. 

Cette  conjecture  prend  quelque  corps  si  on  la 
rapproche  du  fait  suivant  constaté  historiquement  : 
la  sabstitation,  dans  le  culte  soit  d'Artémis,  soit  de 
déesses  orientales  équivalentes ,  du  sacrifice  de  certains 
animaux,  et  tout  particulièrement  du  cerf,  aux  sacrifices 
humains. 


510  AVIUL-MAI-JUIN    1878. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  la  biche  qui  remplit 
dans  le  sacrifice  diphigënie  la  même  fonction  su- 
brogatoire  que  le  bélier^  dans  le  sacrifice  d'Isaac; 
nous  allons  retrouver  tout  à  l'heure  cette  légende  sur 
notre  chemin. 

Eusèbe^  nous  raconte,  sur  l'autorité  de  Porphyre, 
qu'à  Laodicée,  en  Syrie,  on  avait  anciennement  l'ha- 
bitude de  sacrifier  chaque  année  une  jeune  fille;  mais 


'  Un  TN,  d'après  la  vocalisation  massorétiquc  (Gcnèje,  xxii,  i3). 
Ce  mot  peut'jM'êter  à  une  double  entente,  exactement  comme  dans 
le  tarif  de  Carthage.  La  légende  pouvait  y  avoir  visé  un  rit  {cerf) 
pour  peu  qu'elle  y  fût  sollicitée  par  quelque  attraction  mythologique. 
Or,  ne  l'oublions  pas,  le  rocit  du  sacrifice  d'Isaac  a  subi  une  évi- 
dente manipulalion  fabuleuse,  et  cela  chez  les  Sémites:  Abraham 
devient  pour  Sanchoniathon  (édit.  Orelii,  page  As)  un  Kronos  ou 
Israël  phénicien  [sic)  qui  immole  sur  un  autel  son  ills  ap{K:ié  teoûi 
(=  T^n^ ,  unique ,  épilhète  donnée  à  Isaac  au  verset  2  du  récit  biblique). 

Au  moment  011  Phrixus  va  être  immolé  en  sacrifice  à  Zens  [>ar  son 
père  Athamas ,  il  est  sauvé  par  sa  mèro  Néphélè  (  la  Nue) ,  grâce  à  l'in- 
tervention du  fameux  bélier  a  la  toison  d'or.  Dans  ce  myllie,  l'ani- 
mal ne  joue  pas  précisément  le  rôle  de  substitut,  mais  celui  de  mon- 
ture. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  est  sacrifié  par  Phriius  en  personne, 
m  riionneur  du  dieu  auquel  il  avait  failli  lui-même  servir  de  victime. 
Le  résultat,  |>our  se  faire  un  pau  attendre,  n'en  est  pas  moins ,  comme 
l'on  voit,  le  même,  et,  ici  encore,  la  bête  qui  prend  la  place  de 
l'homme  serait,  |x)ur  les  .Sémites,  un  7^N,  prêtant  h  la  double  en- 
tente; de  cerfow  bélier.  La  fable  oscille  entre  plusieurs  noms  poin*  la 
mère  ou  la  belle-mère  de  Phrixus;  il  asl  à  noter  qu'un  de  ces  noms 
vslGorijôpis  (selon  Hippias,  cité  parle  scholiaslede  Pindare,  IV*  /^//i. 
V.  aS?)  sq.  ),  ce  qui  permet  d'entri  voir  dans  cette  liisloire  cxtrémcmeul 
défigurée  l'intervention  d'une  Albéné  (Anal,  Tanil). 

'  Ëtisèbe,  Préparation  évanyéUi]ue,l\,  16.  ÉOvero  yàp  koli  iv  Saa- 
iixeitf  Trj  xari  Xuplav  rîj  KOtjvf  xar'  épof  [étof]  laapOivof,  vîfi»  Se 
éXaÇof.  Kflti  (tiiv  xal  oi  èv  AiSûrj  Kftp^rjSàvtoi  iitolovv  titv  ^wlav, 
f>v  I^ixpflÎTn*  i-navae.  Cf  Porphyre,  /V  Akslinenlia,  II,  36. 
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que ,  depuis ,  cette  horrible  cérémonie  avait  été  rem- 
placée par  l'immolation  d'une  biche. 

Immédiatement  après,  —  et  la  contiguïté  de  ces 
deux  renseignements  n'est  pas  indifférente,  ■ —  Eu- 
sèbe  et  Porphyre  ajoutent  que  les  Carthaginois  en 
Afi'ique  avaient  le  même  rite  sauvage,  auquel  mit  fm 
un  certain  Iphikratès,  d'ailleurs  parfaitement  inconnu 
dans  l'histoire.  Malheureusement,  nos  auteurs  ne 
nous  disent  pas  d  une  façon  expresse  que  l'abolition 
à  Carthage  eut  lieu  dans  les  mêmes  conditions  qu'à 
Laodicée,  c'est-à-dire  avec  la  substitution  d'un  cer- 
vidé  à  ia  victime  humaine.  Nonobstant,  le  lien  étabh 
entre  ces  deux  faits  par  les  auteurs  qui  les  rapportent 
est  assez  favorable  à  cette  manière  de  voir,  et  la  pré- 
sence du  cerf  dans  les  tarifs  carthaginois  s'y  rattache- 
rait remarquablement  bien.  D'ailleurs,  lorsqu'avec 
le  progrès  du  temps ,  et  à  la  suite  de  f  adoucissement 
des  mœurs,  ces  divinités  farouches  consentaient  à 
lâcher  leur  proie,  elles  ne  devaient  certainement  pas 
le  faire  sans  une  compensation  équivalente. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  La  divinité  à  laquelle  on 
immolait  à  Laodicée  des  jeunes  filles  et  plus  tard  des 
biches,  était  une  déesse.  Cette  déesse  n'était  pas,  il 
est  vrai ,  du  moins  si  l'on  s'en  tient  au  dire  de  Por- 
phyre et  de  son  citateur  Eusèbe.  une  Artémis ,  mais 
une  Athéné.  Une  Artémis  nous  aurait  permis  de 
passer  de  plain-pied  à  Tanit,  ce  qui  aurait  notable- 
ment facilité  notre  démonstration.  Mais  il  n'est  pas 
impossil)le  d'établir  que  cette  prétendue  Athéné  de 
Laodicée  nous  cache  en  réalité  une  Artémis,  et  que 
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derrière  ces  deux  déesses  d'allures  et  de  nom  licllé- 
niques  se  dérobe  une  déesse  foncièrement  orientale. 
En  effet,  la  véritable  déesse  de  Laodicée,  la  déesse 
nationale,  était  bien  Artémis.  Au  temps  des  empe- 
reurs romains,  la  Diana  Laodicea  était  encore  l'objet 
d'une  grande  vénération  ^  L'origine  de  ce  culte  de- 
vait remonter  à  la  fondation  même  de  la  cité,  ou  plu- 
tôt à  sa  fondation  à  nouveau  par  Seleucus  Nicator; 
car,  avant  de  recevoir  le  nom  de  la  mère  du  lieute- 
nant d'Alexandre,  Laodicée  existait  déjà  sous  le  nom 
sémitique  de  Ramitlia  ou  Ramantha  ^.  Seleucus  avait 
envoyé  dans  la  vieille  cité  chananéenne ,  qui  s'intitule 
sur  ses  monnaies  à  légendes  phéniciennes  :  mère  en 
Chanaan^,  la  fameuse  statue  de  ï Artémis  Brauronia 
enlevée  de  l'Attique  par  Xerxès  et  retrouvée  à  Suse 
par  l'année  d'Alexandre.  Or,  cette  Artémis  n'était 
autre,  toujours  d'après  la  tradition,  bien  entendu, 
que  la  non  moins  fameuse  Artémis  de  Tauride  à  qui 
l'on  sacrifiait  les  étrangers  naufragés,  et  dont  la  sta- 
tue enlevée  par  Iphigénie  et  Oreste  avait  été  trans- 
portée par  eux  à  Brauron  en  Attique  ^.  Voilà  une  idole 

'  Lampride,  Ant.  Heliogabalus ,  7. 

'  Eiislalln-,  ^(1  D(0/y5.  Pcricl.,v.  giS,  ^79. 

*  *y3D2  DN .  lltmarquons  on  passant  que  les  Carlliaginois  se  «lé- 
claraieiit  (uix-m«5mrs  Cfuinanécns h  répoque  de  sainl  Auguslin  (Expos, 
ep.  ad  Hoin.  xiii).  Ptuil-élrc  ce  vocable  de  Mère  en  Chanaan  a-lil 
(|U(;l(|iic  rap|K)rl  indirect  avec  la  grande  déess;'  adoi^ée  à  Ramanllia- 
Lacxlicéc  et  assimilée  k  la  ville  elle-inénie.  Pausanias  nous  apprend  qm; 
Athéné  était  vénérée  en  Klide  sous  le  surnom  de  Mtimp  (V,  m ,  3  ).  V,u- 
ripide,  lui  aussi,  connaît  une  kOi^vri  Mdtnp  (lléntcl,  771). 

*  Pausanias,  tout  en  relalant  l'envoi  <le  la  ^tatnl■  h  (iaodicét-  (III, 
XVII.  S),  conteste  que  la  statue  de  l'Arlcmis  Brauronia  fùl  Tiloli-  ap 
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qui  avait  fait  bien  du  chemin  et  qui  nous  rejette  en 
pleine  mythologie  orientale. 

Ainsi,  nous  rencontrons  à  Laodicée,  à  côté  d'A- 
thënë,  une  auti'e  déesse,  qui  exigeait  notoirement, 
comme  elle ,  des  sacrifices  humains  :  Artémis.  Cette 
Artémis,  au  moins  à  cet  égard,  ressemble  singulière- 
ment, il  faut  l'avouer,  à  l'Athéné  sanguinaire  dont 
Porphyre  et  Eusèbe  nous  ont  signalé  l'existence  dans 
cette  même  ville. 

L'espèce  caractéristique  à  laquelle  appartient  l'ani- 
mal substitué  à  la  jeune  fille,  la  biche,  achève  de 
nous  révéler  que  cette  prétendue  Athéné  est  au  fond 
une  Artémis,  car  cette  cérémonie  pratiquée  à  Lao- 
dicée est  la  répétition  annuelle  et  textuelle  du  sacri- 
fice d'Iphigénie. 

L'erreur,  si  erreur  il  y  a ,  d'Eusèbe  et  de  Porphyre , 
mettant  Athéné  au  heu  d' Artémis,  est,  au  reste,  fort 
excusable.  Athéné  est  une  de  ces  personnalités  du 
panthéon  hellénique  qui  de  bonne  heure  ont  servi 
d'équivalents  à  des  divinités  sémitiques.  Nous  avons , 
par  l'inscription  bilingue  de  Larnax  Lapithou,  la 
preuve  matérielle  que  la  déesse  phénicienne  Anat 
correspondait  officiellement  à  Athéné,  pour  les  Phé- 
niciens, au  moins  à  Chypre.  J'ai  montré,  dans  le 
temps,  que  ce  rapprochement  mythologique  avait 
dû  avoir  pour  cause  déterminante,  sinon   princi- 

portée  de  ia  Tauridc  par  Iphigénie  et  OresU>.  Il  est  d'avis  que  les  La- 
cédémoniens  sont  plus  fondés  dans  leurs  prétentions  à  cet  égard  ,  et 
ra|)pt.Ue  que  les  Cappadociens  et  les  Lydiens  de  leur  côle  déclaraient 
être  les  possesseurs  de  cette  vénérable  relique. 
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piante,  un  rapprochement  paronomastique'  :  Anata, 

Atliana;  nay,  AOdva. 

L'Athéné  de  Laodicée  a  donc  au  moins  le  droit 
d'être  une  Anat^.  Mais  Anat  a  d'autre  part  les  plus 
grandes  afFmjtës  avec  Tanit,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué par  d'autres  indices,  et  nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  Tanit  elle-même,  directement  assimilée 
d'un  côté  à  Artémis,  offre  d'un  autre  côté  un  em- 
branchement latéral  fort  important  sur  Athéné 
(l'Athéné  libyenne). 

Afin  d'exprimer  succinctement  ce  complexe  my- 
thique sur  lequel  il  me  faudra  revenir,  je  me  bor- 
nerai pour  le  moment  à  un  diagramme  où  se  trou- 
vent figurées  les  équations  directes  (diagonales)  et 
leur  intersection  : 


\TITEnK 


Si  Seleucus  choisit  pour  installer  son  Artémis 
orientale  la  ville  de  Laodicée ,  ce  choix  étail-il  pu- 
rement arbitraire  ?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  sup- 

'  Horus  et  saint  Georges,  p.  i5,  analogue  et  parailèie  à  celui  de 
îieseph  tl  Pcrscus. 

'  Los  Lydiens,  qui  prélendaiont  être  en  possession  de  ia  véritable 
slaliic  «le  rArléniis  «le  Taiiridc,  adoraient  Artémis  sons  le  vocable 
iVAiiattis  (Pausanias,  III ,  XTli,  H). Or  Anaïlis,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
nous  reporle,  |)ar  voie  abusive,  si  l'on  y«»ut,  à  Anat  cl  Anut  à  Alhrné: 
d'où  résulte  encore,  (l'ntie  .mire  !n,•^nl^^e,  l'équalioii  rliereliée-  Ar- 
témis =  Athàné. 
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poser  qu'il  a  été  motivé  par  l'existence  préalable,  dans 
la  ville  ohananécnne  rénovée ,  d'un  culte  local  offrant 
avec  ce  culte  importé  des  analogies  essentielles?  Il 
■pouvait  y  avoir  ab  antiquo,  à  Ramantha,  une  déesse 
sémitique  associée  à  un  dieu  de  même  race ,  à  qui 
l'on  immolait  des  victimes  humaines;  qui,  avant  l'ar- 
rivée de  l'Artémis  Brauronia,  d'origine  également 
orientale ,  avait  déjà  peut-être  pris  le  masque  d'Athéné, 
et  qui  ne  fit  pas  de  difficultés  pour  l'échanger  contre 
celui  d'Artémis,  en  même  temps  qu'elle  troquait 
contre  une  biche  la  vierge  à  laquelle  elle  avait  droit. 

Est-il  téméraire  d'inférer  de  tout  cela  que  si  l'Ar- 
témis de  Carthage  ne  s'est  pas  montrée  plus  intrai- 
table sur  le  chapitre  du  sacrifice  humain  que  sa  sœur 
l'Artémis  syrienne  de  Laodicée ,  elle  l'a  fait  au  même 
prix,  c'est-à-dire  moyennant  la  même  indemnité  : 
l'animal  de  son  choix?  Dans  ce  cas ,  le  cerf  serait  pro- 
prement, dans  les  tarifs  de  Carthage,  comme  ail- 
leurs, la  rançon  de  l'homme. 

Ce  caractère  hiératique  dont  le  cerf  nous  apparaît 
revêtu,  joint  aux  considérations  purement  écono- 
miques que  nous  avons  exposées  plus  haut,  ne  peut 
que  nous  aider  à  mieux  comprendre  f  intérêt  mul- 
tiple qu'avaient  pu  avoir  à  le  transporter  avec  eux, 
d'Asie  en  Afrique,  les  Phéniciens  adorateurs  de  Ta- 
nit-Artémis  qui  fondèrent  Carthage. 

Les  monnaies  proconsulaires  de  la  famille  LoUia, 
frappées  en  Cyrénaïque,  nous  montrent  d'un  côté 
Diane,  de  l'autre  le  cerf  *.  Je  ne  voudrais  pas  prêter 

Mionncl,  Descr.  des  méd.  aiU.  VI,  570,  671  ;  plusieurs  monnaies 
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■^  ce  détail  une  importance  exagérée,  mais  je  ne  puis 
cependant  m'empècher  de  faire  remarquer  que ,  si  l'on 
rapproche  de  ces  monnaies  celles  de  Carthage  si  nom- 
breuses où  apparaît  le  palmier,  le  phoinix,  armes  par- 
lantes de  la  Phénicie ,  l'on  a  dans  ces  trois  mots ,  ré- 
sumée avec  le  laconisme  de  la  langue  des  médailles , 
toute  l'histoire  du  cerf  africain  : 

Apre(iis  —  Tanit,  (^oîvi^,  éXa(^os. 

La  présence  du  cerf  dans  l'île  de  Corse  soulève  à 
peu  près  les  mêmes  questions  que  la  présence  du 
cerf  en  Afrique,  et  ici  également  la  nécessité  d'une 
importation  s'impose  à  nous.  Timée,  nous  apprend 
Polybe',  qui  ne  cite  les  paroles  de  cet  historien  que 
pour  les  réfuter,  avait  écrit  qu'il  y  avait  en  Corse  des 
chèvres,  des  moutons  et  des  bœufs  sauvages,  et  en 
outre  des  cerfs,  des  lièvres,  des  loups  et  d'autres  ani- 
maux; les  habitants  de  l'île,  assurait-il,  se  livraient 
à  une  chasse  perpétuelle  de  ces  bêtes.  En  ce  qui  con- 
cerne la  première  catégorie  d'animaux,  Polybe  af- 
firme que  Timée  fait  erreur,  et  qu'il  a  pris  pour  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  chèvres  sauvages  des  trou- 
peaux de  bestiaux  domestiques  que  l'on  laissait  paître 
h  peu  près  en  liberté ,  à  cause  de  la  nature  acci- 
dentée de  la  contrée;  il  ajoute  que  ces  prétendus 
bestiaux  sauvages  se  réunissent  parfaitement  à  l'appel 
du  cornet  des  bergers.  Quant  à  l'existence  des  li»'*- 

(n"  i55.   iSg)  avec  léte  de  Diaiif     'i     m    i.vii-,  .iil".   Mionncl, 
Suppl  IX,  n"  66-75. 
>   Polybu.  Xll,3.â. 
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vres,  (les  loups  et  des  cerfs,  Polybe  la  nie  formelle- 
ment; il  n'accorde  à  l'île  que  des  renards,  des  lapins 
et  des  'srpoËarx  sauvages  (mouflons?). 

Voilà  qui  est  catégorique.  Or,  n'en  déplaise  à  Po- 
lybe, l'on  trouve  aujourd'hui  en  Corse  une  race  de 
cerfs  de  petite  taille,  trapus,  aux  jambes  courtes,  au 
pelage  brun ,  dont  plusieurs  naturalistes  ont  cherché 
à  faire  une  espèce  particulière  sous  les  différents 
noms  de  cervas  elaphus  corsicus ,  cervus  corsicas ,  cervas 
mediterraneus ;  mais  l'opinion  la  plus  probable  est 
celle  qui  y  voit  une  simple  variété  du  cerf  ordi- 
naire^. Ces  cerfs,  que  ne  connaissait  pas  Polybe, 
sont-ils  venus  tout  seuls  dans  file?  L'antiquité  a  tou- 
jours soutenu  que  les  cerfs  traversaient  ia  mer  à  la 
nage  par  bandes  entières.  Ainsi  Elien  raconte  gra- 
vement quelque  part  que  les  cerfs  de  Syrie  passaient 
en  Chypre!  On  ne  saurait,  bien  entendu,  s'arrêter 
un  instant  à  de  l elles  fables,  nées  peut-être  précisé- 
ment du  besoin  d  expliquer  ia  diffusion  de  cet  animal 
dans  le  bassin  méditerranéen ,  et  son  apparition  dans 
des  régions  isolées  que  f  intervention  humaine  a  pu 
seule  lui  rendre  accessibles. 

Pausanias  -  raconte  qu'il  a  vu ,  non  sans  surprise ,  à 
Rome,  des  cerfs  blancs,  mais  qu'il  a  négligé  de  de- 
mander (toà  cette  race,  continentale  ou  insulaire, 
avait  été  amenée  :  oTréOev  Se  rj  jvv  •n-neiocov  ovcrat,  rj  vjj- 
(TtcÔTiSes  éxofj.i'crOvo'av.  Voilà  un  cas  patent  dimpor- 

'  l>'  Chenu,  of).  cil.  [>.  i  î3.  Tel  est  laVis  <lu  D'  Puclieran  qui  t'ail 
autorilé  clans  la  matière. 

P.msaiii.t^    \'Ul ,  xvil,  'i. 
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talion,  d'iiuporlation  par  mei  pout-êlre,  et  cela 
justcnieiit  pour  l'animal  qui  nous  occupe.  Ce  que 
los  Homains  ont  fait,  est-ce  que  les  Carthaginois, 
maîtres  de  la  mer  bien  avant  les  Romains,  n'ont  pas 
pu  le  faire  aussi,  eux  dont  les  frères,  ou  plutôt  les 
pères  tyriens,  de  compte  à  demi  avec  Salomon, 
allaient  chercher  à  Ophir,  jusque  dans  l'Inde  peut- 
être,  non-seulement  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres 
précieuses,  de  l'ivoire,  du  bois  de  santal,  mais  des 
singes  et  des  paons^?  Si  l'Europe,  selon  toute  proba- 
bilité, doit  aux  Phéniciens  l'introduction  du  paon 
indien,  devenu  aujourd'hui  dans  nos  fermes  une 
sorte  d'oiseau  de  basse-cour,  et  peut-être  aussi  celle 
de  la  pinli»dc  ^  et  du  furet  ^,  est-il  inadmissible  que 
lAfrique  leur  doive  l'introduction  du  cerf? 

N'oublions  pas  que  l'Hercule  tyrien,  qui  résume 
en  lui  le  mouvement  commercial  et  colonisateur  de 
la  Phénicie,  apparaît  non-seulement  comme  impor- 
tateur de  certains  arbres  utiles,  mais  aussi  de  cer- 
taines espèces  danimaux  domestiques  :  Sccandam 
antiqaam  consuetudincm  caiirus  et  oves  Hercules  ex 
Africa  in  Grœciain  exportavil'^.  11  ne  devait  pas  lui  en 

*  I  Hois  ,  I X  ,  2 7  ;  X ,  I  I  .  2  2.  —  Cf.  Il  Chroniques ,  ix  ,  a  i . 
k  PJinc,  XXXVII.  M. 

'  Hi-roilolf,  IV,  uj-i  ,  fl  siirloul  Straboii ,  111.  -  ,  (1-,  cf.  Mov\t.s  , 
rhœn.  il/t..  Il,  II.  6oG. 

•  Varron,  De  re  ruslica,  il,  i.  Le  Iralic  de»  animaux,  sans  jKirk'i 
(in  l>étail  tiumuin  «leslino  h  alinirnlcr  r<!sdnva!;(\  entrait  |)Our  uni' 
|iaii  noIaUlc  dans  le  romuKTOf  |  liénicirn.  KiiTlii»-!  (xwii,  i  h]  nous 
mouli*'  Ir.H  Tyrii-ns  umonatit  du  Toijaiinali  ^ Arnuinii'?)  »Ioa  rliovaiix 
(le  M  Uni  lie  Irail.  ri  ilfs  nuiliMs;  de  l'Aïahic,  dt's  a^utvuix,  de*  brr 
bift  et  (irs  Itoucs  (ù/.  s  i).  L'Kgypit'  foui'uis.<Mtil  des  IxTur»  (Acliillt*  Ta 
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avoir  coûté  davantage  de  transporter  le  cerf  en 
Afrique;  c'est  un  service  de  plus  à  ajouter  à  ceux 
dont  ses  adorateurs  prétendaient  que  l'humanité  lui 
était  redevable  ^ 

S   lO.  TAMT  PENÈ-BAAL. 

En  assimilant,  tout  à  l'heure,  à  la  déesse  cartha- 
ginoise Tanit  la  divinité  féminine  qui  intervient  si 
à  propos  pour  protéger  notre  chasseur  contre  l'at- 
taque du  singe,  j'ai  adopté  l'opinion  généralement 
reçue  au  sujet  du  surnom  de  Pcnê-Baal ,  h:f2  |D ,  cons- 
tamment porté  par  Tanit  dans  les  inscriptions  pu- 
niques. J'ai  considéré,  avec  la  majorité  des  savants, 
cette  locution  comme  signifiant  Tanit ,  face  de  Baal; 
j'ai  même  fait  remarquer  combien  la  représentation 
de  notre  déesse,  réduite  à  une  simple  face  ailée, 
était  conforme  à  cette  énergique  image  et  l'éclairait 
d'un  jour  inattendu.  La  légitimité  de  cette  traduction 
a  été  récemment  l'objet  de  vives  contestations  que  je 
ne  saurais  passer  sous  silence ,  parce  que  notre  mo- 
nument me  semble  jeter  dans  ce  débat  une  donnée 
nouvelle  singulièrement  topique. 

L'on  a  essayé  d'établir  que  l'expression  en  ques- 

tius,  Erotica,  Il ,  i  5).  Salomonqui  s'appliquait  à  suivre  les  errements 
commerciaux  des  Tyricns,  ses  alliés,  ses  associés,  et  probablement 
ses  instituteurs,  retirait  de  beaux  bénéfices  de  la  traite  des  chevaux 
d'Eïrypte  (I  Rois,  x,  tS,  59]. 

Les  bergers  grecs  avaient  dans  leurs  troupeaux  ties  Ijoucs  île  Li- 
bye, probablement  comme  étalons,  h  en  juger  par  leur  vigueur  et 
aussi  par  leur  caractère  irritable  et  dangereux  {Tliéocrite,  m,  5). 

'  Inscription  de  Délos  (Louvr.',  n"  68):  (leyloluv  dyaBwv  ■atp'xt- 
fiov  yeyovôtos  ToTi  àvOpûisoii. 

•■î/i 
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tion  était  purement  géographique  et  voulait  diie  non 
pas  Tanitface  de  Baal,  qui  est  la  face  de  Baai,  mais 
bien  la  Tanit  de  l'endroit  appelé  Penê-Baal^. 

Je  commencerai  par  faire  observer  que ,  même  si 
la  nature  toponymique  de  ce  vocable  pouvait  être 
prouvée  d'une  façon  péremptoire ,  —  ce  qui  est  loin 
d'être  le  cas,  —  cette  signification  primitive  ne  se- 
rait pas  exclusive  d'une  signification  consécutive  mé- 
taphorique, adéquate  à  celle  qu'on  reconnaissait  jus- 
qu'ici, d'un  commun  accord,  à  ce  surnom  de  Tanit. 

Admettons  quk  l'origine  cette  locution  ait  réelle- 
ment signifié  la  Tanit  de  [l'endroit  appelé]  Face-dc- 
Baal;  ce  nom  de  lieu,  Face -de -Baal,  devenu  sur- 
nom de  divinité,  était  fait  à  souhait  pour  glisser  sui" 
la  pente  mythologique.  La  chute  était  d'autant  plus 
inévitable  que,  même  dans  cette  hypothèse,  un  pa- 
reil nom  était  marqué  de  la  tache  originelle  :  né  en 
somme  d'une  expression  mythologique,  il  devait  avoir 
une  fin  mythologique.  Chez  les  Sémites,  comme  chez 
les  Grecs,  la  géographie  a  fourni  un  aliment  inépui- 
sable aux  combinaisons  de  la  fable  :  noms  de  lieux  et 
noms  de  dieux  s'engendrent  réciproquement  avec 
une  surprenante  fécondité.  Une  Tanit  adorée  dans 
un  endroit  appelé  Facede-Baal !  Mais  pour  qui  con- 
naît les  procédés  populaires  d'éponymio  chorogra- 
phique,  procédés  qui  sont  de  tous  temps  et  de  toutes 
raros.  Tanit  de  Facc-de-Haal  devait  presque  fatalc- 

'  J.  Halévy,  Mélatujcs  d'épujraphic  rt  d'itrchêologie  .«'m((t(/iir.r ,  p.  /tt 
*'X  siiiv.  Cf.  OpporI,  Cnmpirs  nmliif  dr  l'AraïUinir  Ji.%  imrr.  rt  belles- 
lettres ,   i8()7,  |i     ■  i  7 
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ment  devenir  Tanit  de  la  face  de  Baal ,  puis,  finale- 
ment, Tanit  face  de  Baal. 

Au  reste ,  rien  de  moins  démontré  que  celte  in- 
terprétation contre  laquelle  M.  Ph.  Berger,  défendant 
l'opinion  ancienne ,  élevait  naguère,  dans  le  Journal 
asiatique  \  de  judicieuses  objections.  Il  y  aurait  en- 
core d'autres  arguments  fort  sérieux  à  faire  valoir  à 
l'appui  de  la  thèse  usuelle ,  en  négligeant  même  celui 
si  direct  que  vient  nous  apporter  la  coupe  de  Paies- 
trina. 

Ainsi  c'est,  assure-t-on,  lile  voisine  de  Cartilage, 
appelée  Hpécramov,  la  Face  (se.  de  Baal),  qui  aurait 
donné  son  nom  pour  qu'on  en  fît  une  qualification 
géographique  de  Tanit  :  la  Tanit  de  Prosôpon  ,  c'est- 
à-dire  la  Tanit  de  ïile  de  la  Face.  A  peu  près,  par 
exemple ,  comme  les  Grecs  disaient  Artémis  Oepa/a 
=Artérais  adorée  à  ^spat,  ou  comme  nous  disons 
Notre-Dame  de  Chartres.  Mais  pourquoi  ne  serait-ce 
point  au  contraire  fîle  de  Prosôpon ,  file  dite  Face- 
de-Baal,  qui  aurait  emprunté  le  nom  ou  le  surnom 
de  la  déesse  carthaginoise;' 

Rien  de  plus  naturel  qu  une  ilc  de  Tanit  ou  même 
une  île  Tanit. 

Il  y  avait  en  Egypte  une  île  appelée  d'un  nom  ana- 
logue, UpoaomÏTis'^.  Cette  île  contenait  une  ville  ap- 
pelée ïipoa-cûTrts^  ou  ïlpocrckmiTis .  comme  l'île  même: 
le  nom   égyptien  de   cette   ville  semble  avoir  été. 

'  Journal  asiati(fuc,  1877,  février-mars,  p.   1^7  ri  Mtiv. 

*  Et.  (le  Byzance,  s.  v. ,  viiaos  AiyiJvTou. 

*  El.  de  Byzancf.  5.  v.,  -aôXts  Atyviilov. 
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d'après  le  même  auteur  {s.  v.)  :  Ar dpërfy^iaK  Ce  der- 
nier nom  doit  nous  cacher  celui  de  la  déesse  Hathor 
à  enjuger  par  l'équivalent  grec  de  Arap^tjX^s  ==  Aphro- 
ditopolis'^.  Il  est  curieux  de  trouver  entre  la  Prosôpis 
d'Egypte  et  Hathor  le  même  rapport  qu'entre  le  Pro- 
sôpon  de  Carthage  et  Tanit,  l'Hathor  phénicienne. 

Je  signalerai  une  autre  île  portant  un  nom  de 
déesse,  et  de  déesse  notoirement  phénicienne:  c'est 
Astarté,  île  d'Ethiopie  citée  dans  le  Périple  de  Mar- 
cianus^:  Aarldprt],  vrjcTOS  èv  AWionta.  Il  est  clair  ici 
que  c'est  l'île  qui  a  emprunté  son  nom  à  la  divinité 
et  non  pas  la  divinité  qui  lui  a  emprunté  le  sien. 

Plusieurs  îles  avaient  le  nom  d A(ppoSicTÎas ,  entre 
autres  lieux  sur  ia  côte  nord  de  Lihye  (Scylax,  108; 
Stadinsm.  mar.  macj.  lx^\  cf.  Et.  de  Byz.);  une  autre 
auprès  de  Cadix  (Pline,  IV,  36  =  Erytheia).  Ce  même 
nom  significatif  appartenait  aussi  à  des  promontoires 
ou  à  des  villes  situées  sur  ces  promontoires,  par 
exemple  en  Carie  (Pline,  IV,  36;  cf.  El.  de  Byz.: 
auprès  de  Cnide),en  Cilicie  (l)iodore  de  Sicile,  XIX, 
64),  etc.  Comparez  encore  Port-Vendres,  Portas 
Veneris. 

Si  nou,s  nous  rapixlons  litlentilt'.  picfcdemment 

'   néXtt  iv  irj  ïlpoawnixiSi  v^atf}. 

*  iitraboii ,  |[.  xvii,  8ot  ,  villr  ilu  nume  Proiôpitu.  —  CI.  lier., 
I.  4i. 

'  Marciaiiu^  I  ,  i  1  —  Cf.  Ptolémée,  IV,  fli,  36  :  k<niprv  {■H 
kariprnf  vfiaoc-,  ci  i<l.  IV,  v,  17,  dflus  !e  polt^  Arabique  :  k^poii- 
TVe  vriaof,  [CS.  A^nlliarchidcs,  H  i  ).  Comparez  cnroiv  deux  Urs  tl'his  . 
dans  la  mer  Hongc,  l'une  ii  l'cNlrt'miti'  nord,  sur  in  c«»U>  «l'Aiabif, 
l'autre  à  l'extremilc  sud,  à  ientriM'  Au  détroit  de  l^ab  ei-Mandeb,  avin- 
UD  port  du  mente  nom. 
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dcaiontrée ,  de  Tanit  et  d'/lrfémis ,  nous  devrons  at- 
tacher aussi  quelque  valeur  à  la  présence  du  nom 
d'Arténiis  dans  certains  noms  de  lieux;  sans  parler 
des  innombrables  Arteniisia  géographiques,  je  cite- 
rai Aprefxi?,  localité  de  Cyrenaïque  (Ptolémée,  IV,  /i , 
11);  ApTSfjLiSos  AifjLïjv,  ville  maritime  de  Corse  (Pto- 
lémee,  III,  2  ,  5;  ci.  PUnc.  III.  12);  ApTef/tra,  une 
des  îles  Echinades  (Strabon,  I,  Sg);  Aiâviov  (Dia 
n'min  =  ApTefjLiaiov),  ville  et  cap  de  l'Espagne  Tarra- 
conaise  (Strabon,  III,  109;  cf.  Ptolémée,  III,  6.  1 5). 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  passer  en  revue 
toutes  les  localités  insulaires  ou,  pour  le  moins,  ma- 
ritimes qui  ont  emprunté  leurs  noms  à  des  divinités 
féminines.  Cette  conception  est  tellement  naturelle 
qu'on  a,  dans  nombre  de  cas,  applique  le  procède 
inverse,  c'est-à-dire  qu'on  a  créé  des  êtres  mytholo- 
giques avec  des  noms  primitifs  appartenant  à  celte 
catégorie  et  qui  n'avaient  eux-mêmes,  à  l'origine,  rien 
de  mythologique.  Ce  qu  il  y  a  de  curieux  pour  nous, 
c'est  que  beaucoup  de  ces  entités  géographiques  oui 
été  classées  dans  le  groupe  des  Titanides ,  c'est-à-diie , 
comme  nous  l'a  appris  Sanchonialhon,  des  Arté- 
mides,  des  sœurs  de  Tunit  :  Thraké,  Orlygia,  Eiibœa , 
Kirlié  sont  des  Titanides.  L'île  de  Carthage  pourrait 
donc ,  à  double  titre ,  prendre  rang  à  côté  d'elles. 

Je  me  demanderai  encore  si  l'on  ne  doit  pas  cher- 
cher le  nom  de  la  déesse  phénicieinie  'Anal  (dont 
nous  avons  vu  les  proches  aflinités  avec  Tanit)  dans 
l'île  AvaOcû  signalée  par  Isidore  de  Charàx.',  sui'  le 

'    droiii .  Cl.  iiiin.  Maiisioho^  Parlliirac,  p.   ^/i»),  —  KiOaret  [Beth 
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cours  supérieur  de  l'Euphrate.  Ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux, c'est  que ,  suivant  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  Tv- 
pos),  Arrien  donnerait  à  cette  Anatho  ou  Anatha 
ie  nom  de  Tyr  :  Appiavbs  Se  toc  Avada  Tupov  xaÀeî. 
Enfin,  je  ne  serais  pas  surpris  que  le  nom  de  la 
déesse  Tanit  fût  pour  quelque  chose  dans  l'origine 
de  celui  de  Tunis.  Déjà  Gesenius,  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle,  avait  été  frappé  du  rapport  qui 
existe  entre  ces  deux  mots  [Scripturae  . . .  monumenta , 
p.  •  ï  y).  On  a  eu  tort  de  perdre  de  vue  ce  rappro- 
chement, dans  ces  derniers  temps;  il  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  objections  qu'on  pourrait 
être  tenté  de  tirer  de  la  forme  grecque  Tvvtjs  (T=n) 
s'évanouissent  quand  on  prend  la  forme  arabe  ac- 
tuelle, dont  la  racine  va  plonger,  par  delà  la  couche 
grecque,  dans  le  sol  phénicien  :  ij^iy.  La  résolution 
du  n  final  en  sifflante  est  un  fait  bien  connu  dans  le 
passage  des  anciens  dialectes  sémitiques  à  l'arabe; 
c'est  ainsi  que  le  nom  de  la  nnoi*  moabitc  devient 
^^;lk*.  Si  jamais  l'on  parvient  à  prouver  d'une 
façon  certaine  cette  étymologic  bien  tentante  du 
nom  de  Tunis,  on  en  tirera  une  grande  lumière. 


Anat, Anaison  de  'Anal) ,  sdon  Floiemée  \\,  1 7,  p.  377);  cf.  Ammien 
Marccllin,  XXIV,  1,  (1,  et  Theophyl.  Siniurat.  IV,  10;  V,  1.  —  Ci- 
qui  m'enhardit  A  faire  ce  rapprochement ,  c'est  ijue  la  forme  arah  • 
aciueilc  de  ce  nom  de  lien  contient  h^  atn  initial  corresponihinl  au 
aln  de  'Anat.  Au  surplus,  la  toponymie  |»alcstinienne  nous  prouve 
que  le  nom  de  la  déesse  'Anat  a  servi  d'éJcfmeut  formatif  il  des  noms 
de  lieux;  on  prnt  hésiter  à  le  reconnaître  dans  lo  nom  de  la  ville  de 
Benjamin,  nin^V.  mais  il  est  diificde  de  ne  pas  le  voir  dans  le* 
noms  de  ri:V  D**!,  ville  de  Jnda,  et  DiV  D'^S.  ville  de  Naphlali. 
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non-seulement  pour  l'explication  du  Prosôpon  de 
Carthage ,  mais  encore  pour  la  véritable  prononcia- 
tion, jusqnici  inconnue,  du  nom  de  la  déesse,  que 
j'écris  Tanit  pour  me  conformer  à  l'usage,  mais  qui 
pourrait  fort  bien  être  Toanit  ^ 

Je  crois  qu'il  y  a  lieu  aussi  de  prendre  en  con- 
sidération, à  propos  de  l'île  carthaginoise  de  Pro- 
sôpon, le  nom  du  promontoire  sur  lequel  s'élevait 
la  fameuse  Bérénice  de  la  Pentapole  africaine ,  auprès 
du  lac  Triton  :  "^evSoiïsvids-.  La  seconde  partie  de 

'  Il  serait  bon, du  reste,  d'examiner  d'un  peu  près ics  éléments  d'in- 
formations que  peut  nous  fournir,  sur  l'antiquité  punique,  le  monde 
arabe  qui  l'a  remplacée  dans  les  mêmes  lieux.  En  Sjiie  et  en  Pa- 
lestine ce  genre  d'enquête  nous  a  mené  à  de  précieuses  constatations. 
Je  crois  qu'il  en  serait  de  même  en  Afrique.  En  voici  deux  exemples  : 
Yaqout  mentionne  à  Tunis  une  porte  appelée  ^jjAtU  t-jW-  On  ne 
saurait  manquer  d'être  frappé  de  cette  répercussion  littérale  du  Jg 
y3j*'»ll  de  Tyr,  et  de  tous  les  souvenirs  mythologiques  qu'il  évoque 
et  qui  ont  été  si  souvent  signalés  [Melqarl].  A  Tunis  également  est 
un  sanctuaire  objet  d'une  extrême  vénération ,  placé  sous  l'invocation 
de  ^jîc  v^>i'  •  c'^-^t  P^  lïi'  que  jurent  les  matelots;  la  poussière 
recueillie  dans  le  tombeau  du  saint  personnage  et  jetée  dans  les 
flots  courroucée  a  la  propriété  de  les  apaiser.  Qui  hésiterait  à  recon- 
naître là  une  trace  du  Poséidon  phénicien?  Le  surnom  même  de 
Mouhriz,  «le  gardieii  »,  est  extrêmement  curieux,  car  il  nous  reporte, 
par  la  racine  liaraz  dont  il  dérive,  à  ce  mystérieux  XopCâp,  le  Poséi- 
don c\  s  Pkilosophoivnena ,  muhre  et  gardien  de  la  mer. 

-  Strabon,  XVII,  m,  20.  Ect7i  ^è  ixpa  Xeyofiévn  "^svSoiseviâs,  è<P' 
^s  17  HepevtKv  ri\v  Q-éatv  éy^et  vsapà  Xifivrjv  rivi  T pirupiâStx ,  èv  ^  (id- 
Xt(/loi  vvyiov  è<yli  xaî  iepov  rris  A^poStTns  èv  a-jT^.  Cet  îlot  du  lac 
Triton,  consacré  à  Aphrodit-,  s.rait-il  celui  qu'Hérodote  place  au 
même  endroit  et  appelL  OAâ  (  Hérod. ,  IV^  1  78)  ?  Si  cette  île  lacustre 
de  <i>X<x  est  iilentiquo,  comme  le  pense  Pape  (I,  1637) ,  avec  l'île  de 
<bvâ  (lo.  Alex.  v.  (t.  X.  8 ,  5)=  Ore/  de  ï Eijmologicum  magnum,  au- 
rions-nous encore  affaire  à  un  ^j2  analogue  au  Hpàacioifov  de  Car- 
ihage  et  à  la  Upoaanthts  insulaire  d'Egypte? 
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ce  nom,  difficilement  ou  tout  au  moins  peu  vraisem- 
blablement explicable  par  le  grec,  rappelle  de  bien 
près  D"'3D,  "'^s  ,  face;  il  se  pourrait  que  le  caj)  de  Bé- 
rénice lût  un  Prosvpoii  comme  Pile  de  Cai'thage , 
comme  le  cap  syrien  Seov  tspàacmov,  et  que  le  mot 
hybride  "^evSoTrevtets  fût  réqnivalont   de  "^fevSoTipS- 

L  île  de  Carthagc  pourrait  donc  être  redevable  (Xk^ 
son  nom  à  la  déesse  Tanit.  Il  n  y  aurait  rien  d'im- 
possible à  ce  que  le  ©eotî  zspàcrwiiov  de  la  côte  de 
Syrie,  qu'on  a  depuis  longtemps  invoque  à  titre  de 
comparaison,  nous  masquât,  lui  aussi,  une  entité 
féminine  analogue;  cette  entité,  il  nous  en  aurait 
peut-être  môme  restitué  l'équivalent  sous  la  toruK^ 
d'un  de  ses  noms  modernes  :  il  s'aj)peHe  le  Cop  de  lu 
Madone  \ 


'  Vj.  Renan,  Mission  Je  Phcnicic,  p.  \!xb.  «Le  niassildu  cap  Tluou 
Prosopon,  enfin,  a  conserve  lieaiicoup  de  traces  de  son  passé  pliéni- 
cien.Lc  nom  primitif  de  co  cap  était  sans  dunle  Plianiol  ou  Plianoucl. 
nom  (|ui^  nous  Ironvons  en  I^ilcstino  aux  pudmils  où  l'on  croyait  (pir 
Dieu  I  tait  apparu.  Peut-ôlrc  ost-co  une  traduction  de  7^3  ^3C  «lace 
de  IJaal»,  épilliète  conslanle  <le  linhhulli  lanilli  dans  les  iuscriplion> 
carthaginoises.  Le  nom  de  ntji  Motionne  serait-il  un  éclio  dti  nom  de 
Ihibbalh  ?  » 

On  |ionrrait  sup|)oser  tout  d'abord  que  c>  lie  a|>|x>llatiou  de  cni>  Mo- 
donne,  marquée  au  coin  it^dien  ,  est  d'ori<;ine  ptn'cment  occidenlale  cl 
récente;  mais  elle  a  une  racine  ancienne  cl  locale.  Klle  [n'ovient  dun 
couvent  indigène  «pii  s'élève  au  sommet  du  Tlieon  Prosopon  el  <|ui 
est  consacre  h  la  Vierge,  sons  le  vocaMc  sig;nilicalil  <l«  Aow/yt^  «la 
lumineuse».  Une  it'gende  raconte  (|ue  le  couvent  Cul  l'ondo  par  un 
marin  en  dangei  <le  mort  à  »pii  app.niil ,  au  lieu  même  du  sancluaire  . 
dan»  la  nuit  et  la  tempête .  une  Iumi6rc  .surnattucllr  (Uitter,  /vi/ 
kumle ,  VIII,  5,  r»8.S).  Il  y  a  là  prohabicmcnl  une  oI)scu»t  mai»  in 
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11  n'est  pas  jusqu'au  Penouel  ou  Peniel  de  la  Pa- 
lestine transjordanienne  qui  ne  soit  susceptible  d'être 
rangé  par  un  côté  dans  cette  catégorie  de  noms  ca- 
ractéristiques. 

La  tradition  qui  s'y  rattache  nous  ramène  tout 
droit  au  point  qui  nous  occupe  :  la  valeur  réelle  de 
l'expression  penê-Baal  appliquée  à  Tanit. 

11  est ,  en  elFet ,  très-remarquable  de  voir  que ,  dans 
la  lutte  nocturne  de  Jacob  et  d'Elohim,  à  Penoael, 
tradition  qui  vise  incontestablement  à  expliquer  ce 
nom  de  lieu  [Face-de-El],  le  lutteur  divin  est,  pour 
les  plus  anciens  interprètes  de  la  Bible,  Yange,  le 
"|K?D  d'Elohim.  Si  même  l'on  compare,  sur  cette 
tradition,  Genèse,  xxxii,  2  4  et  scj.  à  Osée,  xu,  4-5, 
l'on  constate  que  la  substitution  du  ■jN''7D ,  si  tant  est 
que  ce  soit  une  substitution,  est  ancienne.  A  ce 
compte ,  "jxVd  =  bkV'iî ,  et  le  Peniel  biblique  aurait 
aussi  pour  origine,  comme  les  noms  congénères, 
une  manifestation  divine  sous  forme  d'hypostase. 
Seulement,  ici,  le  sexe  de  l'être  hypostatique  n'est 
point  féminin  ou,  tout  au  moins,  reste  indéter- 
miné. 

Je  n'ai  point  besoin  de  rappeler  les  passages  connus 
où  nous  voyons  Jéhovah  déléguant  ses  pouvoirs  à  un 
"jn'jd,  quand  il  s'agit  de  se  révéler  aux  yeux  des 
hommes,  et  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  angélo- 
phani<'S  et  les  théophanies.  Il  v  en  aurait  hm^  à  dire 

lime  rpininiscence  fie  la  «iivinité  ganiicnnc  et» rrulle  lie  <e  ca|>  et 
une  allusiou  directe  à  la  ihiktphauie  qui  lui  avait  valu  son  uoni  aii- 
t  ique. 
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sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai,  pour  l'instant,  à  citer 

un  verset  d'Isaïe  bien  frappant  : 

Et  l'ange  de  sa  face  (de  Jéhovah)  les  a  sauvés. 

Ces  paroles  s'appliquent  merveilleusement  à  Tanit 
telle  qu'elle  se  manifeste  sur  notre  coupe ,  et  reçoi- 
vent ,  en  retour,  de  cette  scène  une  lumière  étrange  : 
nous  voyons  ici  Tanit  jouant,  conformément  à  son 
nom,  le  rôle  d'onrye  de  la  face  de  Baal,  et  inteiTe- 
nant,  i\  cet  état,  pour  une  œuvre  de  salut.  Quand  je 
dis  ange,  je  pèse  toute  la  gravité  de  ce  mot,  et  je 
me  réserve  de  démontrer  que  la  figure  de  cette  di- 
vinité rentre  en  plein  dans  l'iconographie  angéliquo 
dont  elle  nous  offre  un  des  plus  anciens  spécimens. 
Mais  je  reviendrai  d'une  façon  spéciale,  au  cours  de 
la  présente  étude,  sur  la  question  capitale  d'exégèse 
que  soulève  ce  rapprochement,  dont  l'on  peut,  dès 
maintenant,  prévoir  les  conséquences.  J'en  ai  dit 
assez  pour  faire  comprendre  que  la  conception  de 
Tanit,  comme  émanation  hypostatique  de  la  (iice  de 
Baal,  comme  ange  de  la  face,  en  un  mot,  n'est  pas 
chose  si  contraire  au  génie  s('initique  qu'il  sc^it  besoin 
de  recourir,  pour  expliquer  la  lociilion  de  '^l'S'Jï. 
à  un  faux-fuyant  géographique  '-. 

'    Isuiv ,  t.XIll  ,  9. 

*  ky-yeXot  (^lait  un  surnom  il' Arlémis  (=  Tanit),  à  ce  que  nou> 
apprend  Ilesychius,  et  au^.si  «I'IIocbIo  A  Syracuse  {Schol.  Thcocr.  II. 
I  j  ).  Nous  allou.H  voir  à  i'iiiHluitl  <|uc  la  triple  liécalc  u,  |>ar  in  Iriplt- 
Gorgone,  dcx  arcoinlances  aver  Tanit. 
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L'on  a  fort  justement,  à  plusieurs  reprises,  com- 
paré cette  apposition  contestée  qui  définit  le  nom, 
et  je  crois  pouvoir  ajouter  maintenant  les  fonctions 
de  Tanit,  a  des  appositions  analogues  accompagnant 
le  nom  d'autres  déesses  phéniciennes  :  par  exemple, 
Astarté,  b'J'2-D^,  que  je  traduirai  soit,  avec  Lévy  de 
Breslau,  par  Astarté  cielde-Baal,  soit  par  Astarté  da 
ciel  de  Baal,  et  que  je  comparerai  au  nom  même  de 
la  déesse  Hatlior,  Hat  -f  hor=^  maison  d'Horas.  Et  en- 
core :  '^Anat,  UTrvj,  ce  qui  est  rendu  en  grec  (ins- 
cription bilingue  de  Lamax  Lapithou)  par  AôtivS 
'^ansipa.  et  signifie  non  pas,  comme  on  le  dit  cou- 
ramment, "Anat  force-de-rie,  mais  Anat  [da]  saîat-de- 
vie  [=  'EoûTsipa)  K 

Je  crois  que  les  locutions  telles  que  '7y2"32 ,  '?y3'DC7, 
etc.,  où  entre  un  nom  de  dieu,  ont  l'origine  suivante. 
Les  dieux  et  les  déesses  sémitiques  portent  des  noms 
génériques  appliqués  à  des  personnalités  distinctes; 
il  y  a  des  Baals,  des  Resephs,  des  Molochs,  des  Asto- 
rets,  des  Anals,  des  Tamis  différents  les  uns  des 
autres  et  pouvant  se  combiner  de  plusieurs  manières. 
La  stèle  de  Mesa,  par  exemple,  nous  offre  une  inc/i* 
c;dd,  une  Astor- Chamos ,  c'est-à-dire  une  Astor  de 
Chamos;  Chamos  avait  son  Astarté  qui,  tirée  de  sa 
propre  substance,  faite  à  son  image,  lui  servait  de 

'  Comme  qui  dirait  .\otre-Dame-du-Saliit.  îi?,  dans  le  sens  de  aen- 
Tirp/a  :  cf.  Psaum'js,  XXVII,  2  :  '''''n  îli'D  mri;  id.  XXVIII,  2;  LXII, 
8  :  ID?  îy  mn^;  id.  XLVi,  8,  etc..  La  version  des  Septante  se  sert 
volontiers ,  pour  traduire  cett."  locution  TV,  ÎI^D,  de  l'expression 
iitepaaiiiali^s,  qui  fait  image  et  évoque  le  souvenir  plastique  de  VA- 
théné  à  té(fide  tatélaire. 
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l^aridre féniiiiine ,  peu  importe  à  quel  titre,  épouse, 
sœur,  mère  ou  fille ,  peut-être  tout  cela  t\  la  fois ,  car 
les  doctrines  orientales,  loin  de  reculer,  dans  leurs 
systèmes  thcogoniques,  devant  les  associations  basées 
sur  l'inceste,  ont  toujours,  au  contraire,  recherché 
volontiers  cette  complication  mystique.  Mais  d'autres 
dieux  pouvaient  avoir,  avaient  même  certainement 
leur  Astor  ou  leur  Astoret.  Il  fallait  donc  préciser, 
pour  éviter  la  confusion,  ïAstarté  de  Chanws,  YAs- 
tarté  de  Baal,  etc.  Seulement,  au  lieu  de  déterminer 
la  déesse  par  la  simple  adjonction  du  nom  de  son 
parèdre  mâle,  l'on  a  do  bonne  heure  été  tenté  de 
lui  relier  ce  nom  par  fintormédiaire  d  un  mot  mar- 
quant le  rapport  dans  lequel  elle  se  trouvait  vis-à-vis 
de  ce  dieu  envisagé,  non  pas  à  l'état  théorique, 
inerte,  mais  à  l'état  fonctionnel,  en  mouvement, 
c'est-à-dire  par  renonciation  d'une  dos  qualités  de  ce 
dieu,  d'un  de  ses  attributs,  voire  même  d'un  de  ses 
actes ,  pour  ne  pas  dire  d'un  de  ses  organes  ! 

A  ce  second  procédé,  qui  répondait  aux  plus  se- 
crètes aspirations  do  la  théologie  sémitique,  et  qui 
a  peut-être  sa  source  en  Egypte,  doivent  être  rap- 
portés les  déterminatifs  du  type  bv2-QV ,  '7y3":D  et 
autres  similaires.  On  trouvera  peut-être,  dans  le 
même  onln*  d'idées,  des  bl'2  nn,  '?y3  py,  t»  ou  î'D"* 
Vya,  'jya  nai,  bs2  'jip,  7V2  nas,  '7^3  ion,  etc. 

Ce  genre  d'expressions  élevées  à  la  hauteur  do 
déteiTninatifs  finit  à  la  longue  par  constituer  de  vé- 
ritables êtres  de  rai.sou,  dos  entitos  distinctes,  ayant 
un  corps,  vivant  d'une  vie  propre,  loul   on  oonti- 
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niiant  de  se  rattacher  mythologiquement  à  leur  géné- 
rateur par  les  liens  de  la  parenté  la  plus  variée.  Ce 
sont  de  telles  abstractions  qui  ont  seni  d'amorces 
aux  anges  et  aux  éons,  issus  de  la  divinité  proligère 
par  une  sorte  de  segmentation  métaphysique  tout  à 
fait  parallèle  au  dédoublement  sexuel  qui  a  donné 
naissance  aux  déesses,  et  se  confondant  même  par- 
fois avec  lui.  C'est  par  cette  voie  qu'une  Tanit  de  la 
face  de  Baal,  en  s'identifiant  avec  son  détemiinatif 
aussi  intimement  qu'elle  était,  à  l'origine,  identifiée 
avec  le  dieu  lui-même ,  et  en  remontant ,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  source,  a  pu  devenir,  à  un  moment,  une 
Tanit  face  de  Baal. 

A  ce  compte ,  hy:i-zz  n:h ,  Vya-DC*  nncry ,  seraient 
donc  au  fond  f  équivalent  de  bi*2  nan ,  h^i  ninci' ,  la 
Tanit,  YAstoret  de  Baal,  de  même  que  YAstor  de 
Chamos  pourrait  être  plus  tard  2;c:"j2  iriw:?,  YAs- 
tor  de  la  face  de  Chamos,  et  plus  tard  encore,  ÏAstor 
face  de  Chamos. 

Si  les  noms  de  dieux  ont  servi  de  déterminatifs 
aux  déesses ,  il  serait  intéressant  de  constater  que , 
dans  certains  cas,  les  noms  de  déesses  ont  rendu  le 
même  service  à  certains  dieux.  Mais  je  ne  puis  abor- 
der en  ce  moment  cette  question. 

On  ne  saurait  nier  assurément  que  souvent  les 
noms  de  dieux  sémitiques  ont  des  déterminatifs  </eo- 
yraphiqnes  ;  mais  tout  déterminatif  n'est  pas  forcé- 
ment géographique.  Il  est  indubitable  que  î"in  bvi, 
^22  nSi*3.  par  exemple,  ne  peuvent  signifier  que  le 
Baal  de  Tarse,  la  Baakitde  Gelai ,  exactement  comme 
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Tjsits  AooSova7o5,  le  Zcus  de  Dodonc,  et  ApTSfjiis  E<pe- 
crtot,  yArtêmisc  d'Ephèsc;  mais  un  Zews  ^povrwv,  une 
ApTSfxts  a-cÔTeipa,  ne  sauraient  être  autre  chose  qu'un 
Jupiter  tonnant,  une  Diane  SospitaK  Les  qualificatifs 
divins,  chez  les  Sémites,  sont  de  provenance  tout 
aussi  diverse  que  chez  les  Grecs;  il  y  en  a  de  géo- 
graphiques ,  cela  est  sûr,  mais  il  y  en  a  aussi  de  des- 
criptifs, d'attributifs,  etc. 

•  De  même,  un  DD2^  7^3  est,  de  toute  évidence,  un  Baal  des 
cteox,  un  Zevs  èiiovpdvtos.  En  rovanche,  je  suis  tout  disj)osé  à  voir 
dans  le  nom  de  jDn  71*2,  paW-dre  de  Tanit,  une  appellation  géo- 
graphique. 

M.  E.  Mcyer,  qui  s'est  rallié  à  l'explication  du  surnom  de  Tanit  par 
un  vocable  géographique,  a  cru  récemment  [Zellscluift  der  d.  mor- 
genlândischen  Gesellschaft,  XXXI,  720)  reconnaître  le  Baal  Ham?non 
et  la  Tanit  de  Carthage  dans  une  dédicace  latine ,  recueillie  à  Lambèse 
par  M.  l'abbe  Deirieu,  et  publiée  par  M.  H.  de  Villefosse  dans  la  /ic- 
rue  archéolo(ji(iuc  (1876,  I.  127)  :  SATVRNO  DOMINO  ET  OPI 
REGINAE.  «  OJenbar,  iï\i-i],  ist  Satunio  Domino  ==  b^lh  px'?,  und 
Opi  Regina;  =  Dîn  ?  n3l7.  »  Et  il  s'appuie  sur  cette  hypothèse  pour 
atta([uer  l'idenlification,  proposée  par  Gesenius,  de  Tanit  avec  la 
Jiino  Cœlcstis  de  Carthage.  Je  ne  saurais,  pour  ma  part,  souscrire  à 
l'opinion  de  M.  Meyer;  je  considérerais  plutôt,  dans  le  texte  de  Lam- 
bèse, Saturne  comme  répondant  à  Kronos,  à  El,  par  conséquent. 
Quant  à  Oj)s  ,  ce  ne  peut  être  autre  chose  que  lihca.  Or,  la  Rhea  phé- 
nicienne s'appelait  Kn\iâs  [Etjnwloyicon  magnum];  elle  figure  nous 
ce  nom  dans  inie  inscription  punique  (n°  2i5,  Punisclie  Stcinc,  de 
J.  Euling)  qui  début.;  ainsi  :  NDN*?  naT*?.  N'est-ce  pas  exactement 
le  OPI  REGINAE  de  Lambèse?  L'équivalent  pbénirii  n  <li'  l'inscrip- 
tion provenant  de  cette  dernière  localité  serait 

KDN*'?  ran*?!  ( )  '7kV  pN'? 

M.  Meyer  devra,  en  conséquence,  mo  lifior  les  conclusions  oll,  n- 
sives  et  défensives  (pi'il  a  cru  pouvoir  tiier  d'un(>  conj. dure  sans  Ion 
demfnl. 
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S    1  1  .  1 AMT   FACE   DE   B\AL   El    LES  ORIGINES  DE  MEDUSE. 

Cette  conception  plastique  de  la  déesse  Tanit ,  qui 
se  réduit  à  une  face  féminine  ailée,  et  nous  oft're  ainsi 
un  commentaire  des  plus  opportuns  de  l'expression 
punique  b'J2~jZ ,  va  nous  permettre  d'aborder  un  nou- 
veau problème  mythologique. 

Avant  d'étudier,  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toutes  ses  conséquences,  le  contact,  historiquement 
démontré,  de  Tanit  et  d'Artémis,  nous  avons  som- 
mairement constaté  que  la  représentation  de  Tanit, 
telle  qu'elle  se  voit  sur  notre  coupe,  se  rattachait  vi- 
siblement à  l'iconographie  égyptienne,  et  reprodui- 
sait notamment  les  traits  de  la  déesse  Hathor. 

Mais  cette  affinité  égyptienne  ne  s'arrête  pas  là.  Je 
pense  qu'il  est  possible  d'établir  que  la  face  de  Tanit 
est  bien,  sous  tous  les  rapports,  l'équivalent  de  la  face 
de  Hathor,  de  la  déesse  égyptienne  qui ,  elle  aussi , 
contient  en  elle,  onomastiquement,  l'essence  et  l'i- 
mage d'un  dieu  :  Hat-lior,  maison  de  Horus,  et  qui 
porte  souvent  sur  sa  tête ,  entre  ses  cornes  en  crois- 
sant, le  disque  solaire. 

Après  avoir  descendu  jusqu'aux  relations  de  Tanit 
avec  le  panthéon  hellénique ,  nous  allons  avoir  à  re- 
monter jusqu  à  ses  relations  avec  le  panthéon  égyp- 
tien ,  et  nous  verrons  que  cette  double  adhérence  de 
la  déesse  phénicienne ,  loin  de  nous  écarter  de  notre 
premier  ordre  de  recherches,  nous  y  ramènera,  au 
contraire ,  directement,  en  introduisant  entre  ces  trois 
mondes  religieux  un  trait  d'union  essentiel. 

II.  35 
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Sur  les  monuments  égyptiens,  ia  tête  do  llatlior  se 
détache  déjà  volontiers  de  son  corps,  et  l'on  ren- 
contre le  masque  isolé  de  la  déesse  répandu  sur 
nombre  d'objets  comme  emblème,  parfois  même 
comme  simple  thème  décoratif. 

Ces  faces  de  Tanit  et  de  IFalhor  peuvent  ctre  com- 
parées directement;  mais  le  rapprochement  devient 
autrement  instructif  si  l'on  y  fait  intervenir  un  élé- 
ment hellénique  ou  du  moins  un  élément  fourni  par  le 
monde  hellénique  :  la  face  de  Méduse ,  de  la  troisième 
Gorgone.  C  est  le  masque  féminin  de  Hathor,  recon- 
naissable  à  ses  deux  oreilles  de  vache,  qui,  combiné 
dans  certains  cas  avec  la  face  hideuse  du  dieu  Bes  *, 
me  paraît  avoir,  par  l'intermédiaire  de  la  face  de 
Tanit,  donné  naissance  au  masque  de  la  Gorgone  : 
plastiquement  et  mythologiquement.  Méduse  est  fdle 
de  l'Orient,  ou  plus  exactement  de  la  Libye  ^,  c'est-à- 
dire  du  pays  même  de  Tanit. 

Il  m'est  impossible  de  traiter  on  passant  cetle 
question  sur  laquelle  j'ai  déjà  rassemblé  depuis  long- 
temps de  nombreux  matériaux;  je  ne  puis  cependant 
me  soustraire  à  la  nécessité  de  toucher  un  sujet  sur 
lequel  la  coupe  de  PalostiMua  nous  ;«ppoif<'  des  iufor- 

'  La  ressembiauce  de  la  lace  j^rimaçante  de  la  Gorgone  avec  ci'llo 
de  Res  av:iii  (h'i.'i  ria|)|i(''.  siiiis  (jn'oii  |)i"il  on  rciulrr  aiilrciiu'iil 
compU 

*    Ull<' lUKiiiiiiii    Lui  ii.iiili-  du  ."illlt;   lie  .\l^^.lu^»'  dt^.trinT    pil    l'ilx-e 

le  corail;  telle  légende  biuure,  recueillie  dans  un  hymne  orphique , 
pourrait  bien  avoir  vi^é  la  |tiir<»n(>nia,sie  D^iE,  |D  •vi»a';i',  face» 
(Tanit  l*en«--Baal),  cl  D''3^32 ,  D^^JD.  ^iD  «corail»  {Peni.  Patim. 
Peninimt. 
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mations  inestimables.  Je  me  bornerai  seuiement  à 
quelques  brèves  indications  sur  les  résultats  que 
j'avais  obtenus  avant  de  connaître  ce  monument,  ré- 
sultats qui  peuvent  se  résumer  en  deux  mots  : 

La  Tanit  libyenne,  la  Tanit  face-de-Baal,  est  le 
prototype  mythique  et  local  immédiat  de  Méduse. 

Commençons  par  faire  abstraction  de  l'identifi- 
cation courante  de  Tanit  avec  Artémis,  en  tenant 
compte  de  ce  fait  fréquent ,  que  ces  assimilations  my- 
thologiques plus  ou  moins  arbitraires ,  consenties  entre 
Grecs  et  Phéniciens ,  ont  varie  suivant  les  lieux  el  les 
temps ,  et  peut-être  dans  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes 
temps,  selon  que  Ion  procédait  de  Ihellénisme  au 
sémitisme  ou  inversement.  Par  exemple,  pour  un 
Sémite ,  Tanit  pouvait  correspondre  à  Artémis ,  tan- 
dis que ,  pour  un  Grec ,  Athéné  pouvait  correspondre 
à  cette  même  Tanit. 

En  tout  cas,  les  exemples  d'une  même  divinité 
ayant,  dans  ces  conditions,  subi  deux  et  jusquà  trois 
assimilations  en  apparence  contradictoires,  ne  sont 
pas  rares,  et  j'ai  eu  moi-même  occasion  d'insister 
plusieurs  fois  sur  ce  fait. 

Cela  posé,  il  est  aisé  de  démontrer  que  Tanit  a  eu 
aussi  pour  équivalent  Athéné,  concurremment  avec 
Artémis.  Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  la  tradi- 
tion oscillant,  au  sujet  de  la  déesse  orientale  de  Lao- 
dicée,  entre  Artémis  et  Athéné.  Je  m'appuie  surtout 
sur  l'existence  d'affinités  directes  entre  Tanit  et 
Athéné. 

Tanit  confine  par  plusiem's  côtés  à  une  certaine 

35. 
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Athéné^  africaine;  or  Athéné  a  une  tendance  des  plus 
accusées  dans  la  légende  grecque  à  se  confondre  elle- 
même  avec  la  Gorgone  libyenne,  dont  elle  est  l'en- 
nemie mortelle,  Topyo<p6vos,  mais  en  même  temps 
l'image,  TopyooTTis'^. 

La  signification  lunaire  de  Méduse  a  été  depuis 
longtemps  démontrée^.  Il  suffirait  pour  l'établir  de 
citer  le  nom  de  yoySviov  appliqué  à  la  face  lunaire*. 
L' Athéné  libyenne ,  résidant  auprès  du  lac  Triton ,  ou 
sortie  même  de  ce  lac^,  et  objet  d'un  culte  spécial  en 
Afrique,  avait  la  même  signification;  les  anciens  la 
considéraient  formellement  comme  une  déesse  syno- 
nyme de  Seléné  et  de  Mené;  cette  Athéné  lunaire  a 
même  cédé  à  l'astre  qu'elle  représente  son  épithète 
caractéristique  :  la  lune ,  qui  est  xuxXw^/ ,  est  égale- 
ment yXavxàiTrisl 

Tanit ,  elle  aussi ,  comme  toutes  les  grandes  déesses 


'  La  consoiinaiice  même  des  deux  noms,  Athéné  el  l'anit ,  coiison- 
nance  toute  superficielle,  n'a  pu  que  favoriser  le  rapprochement. 
Nombre  de  conlacl.s  entre  la  mylljologie  i;rec(pie  et  la  mylliolof^ie  sé- 
mitique ont  élé  délerminés  par  de  semblables  attractions  phonétiques 
qui  n'ont,  naturellement,  aucune  valeur  étymologique. 

*  Cf.  Y Alhiné  adorî'e  par  Ifs  Kornôcns,  smis  !•  non»  même  de 
GoTf/d. 

•'  Pi-eller,  Grirch.  Alylhol.  il,  ()4  (2"  Ausg.j. 
''  HéralK,  lunair»! comme  la  (Jorgone  ,  est,  tomme  elle  aussi,  triple. 
D'autre  part ,  souvent  H(''cale  =  Arlémis,  or  Artémis  =  Tanil. 

*  kd^vv  Tpiiavlt ,  Tpnoyéveia.  Lorsqu'on  voit  Hérwioto  aller 
mèini'  jusqu'à  prétendre  que  les  (înrs  ont  emprunté  au\  lÀhycnnes 
t  habillement  et  tégidc  des  statues  (t  Athéné  (IV,  189),  l'igide  tlécorée  de 
la  tête  de  la  Gor(jone,\\  e.Ht  dinirile  de  nier  les  rapjwrts  intimes  établis 
entr»'  Alhéne,  Tanil  et  Mi'dnse. 
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orientales ,  est  la  lune  ' ,  la  reine  et  pour  ainsi  dire  le 
visage  de  la  nuit ,  au  même  titre  que  Baal  est  le  so- 
leil, le  roi  du  jour.  C'est  sous  cet  aspect  qu'elle  a  été 
assimilée  directement  par  les  Grecs  à  leur  Artémis  ^. 
Cette  Seléné  libyenne  nous  fournit  même  le  moyen 
de  fermer  complètement  le  circuit  lunaire  qui  met 
en  communication  Tanit-Artémis  et  Athéné-Gorgo. 
En  effet,  Seléné  est,  comme  sa  sœur  Phœbé,  une 
Tnavis  (Apollon,  de  Rhodes,  4,  5o;  cf.  Ovide, 
Fastes,  IV,  943);  or,  au  taux  de  conversion  mytholo- 
gique établi  par  Sanchoniathon  et  calculé  plus  haut , 
Titanis  =  Artémis  =  Tanit. 

'  Gesenius,  Monumenta,  etc. ,  p.  i  ib.  Movers,  daas  Ersch  et  Gni- 
Ijer,  Encrkl.  s.  v.  Phônizien  (III,  24  ,  p.  386).  Cf.  M.  Ph.  Berger, 
Journal  asiatiqae,  1877,  ^^'  P-  '^^• 

*  H  n'y  a  |îas  lieu  u'être  surpris  si  Tanit  a  élé  rapprochée,  d'un 
côlé  irAthéné,  de  l'autre  d' Artémis.  C'est  ainsi  que  le  Beseph  phénicien 
a  subi  la  bifurcation  de  Perséc  et  iV Apollon.  De  pareils  doublets  my- 
thologiques ,  qui  s'expliquent  souvent  par  Ce?,  différencps  de  lieux  et  de 
temps,  ne  sont  ni  rares,  ni  invrai>emblabies.  Les  corraspondances 
établies  entre  les  cultes  helléniques  et  le  cu'te  romain  nous  en  offrent 
plus  d'un  exemple.  C'est  un  phénomène  qui  s'est  toujours  produit  et 
qui  se  produira  invariablement  entre  deux  religions  mises  historique- 
ment en  présence  sur  une  large  surface  et  penJant  une  période  de 
temps  prolongée.  Pour  le  cas  présent,  par  exemple,  on  pourrait  ad- 
mettre (ceci  n'est  qu'une  hypotlièse  destinée  à  faire  mieux  comprendra' 
ma  pensée)  que  la  Tanit  asiatique  avait  été  d'abord  identifiée  avec 
Arlémis ,  tan.lis  quj  'Anat  l'était  avec  Athéné;  puisque  Tanit,  trans- 
plantée en  Libye  par  Ie>  émigrés  tyriens  et  ayant  reçu  un  développe- 
ment propre  sur  le  sol  africain,  y  a  été  reprise  par  les  Grecs  dé- 
paysés, sous  la  forme  il'une  Athéné;  plus  tard  les  Romains,  à  leur 
tour,  y  ont  voulu  voir  leur  Jimon.  D'ailleurs,  l'Alhéné  tritonienne  a 
de  tout  autres  allures  que  l'Alliéué  purement  hellénique:  c'est  une 
vierge  guerrière  el  chasseresse  comme  Artémis  [iitl  Q-i^piv  ze  ê^iévou. 
Diodore  de  Sicile,  III,  67,  70  '. 
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D'un  autre  côté ,  Seléné  (=  Athéné  africaine ,  trito- 
nienne),  chez  les  Grecs,  reçoit  des  qualificatifs  qui 
la  rapprochent  sensiblement  de  la  vache,  et,  par 
conséquence,  de  Hathor;  elle  est  raupoC^vs,  (Soôhris, 
evxépaos,  Kepéecrcrct,  xepaitj ,  (Socjv  èXareipa.  (conf.  ^6es 

La  déesse  Hathor,  il  est  vrai,  n'a  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  rôle  lunaire;  elle  est  le  ciel  nocturne 
dans  son  ensemble;  mais  je  crois  qu'on  peut  admettre 
que  si  son  corps  est  l'image  de  la  nuit,  sa  face,  con- 
sidérée à  part,  est  la  face  lunaire.  D'ailleurs Isis ,  dont 
le  caractère  lunaire  est  patent,  lorsqu'elle  est  coiffée 
du  disque  et  des  deux  cornes  de  vache,  se  trouve 
dans  ce  type,  comme  nous  l'apprend  M.  E.  de 
Rougé  ',  presque  complètement  confondue  avec 
Hathor,  et  de  ti'ès-anciens  monuments  lui  donnent 
déjà  la  vache  pour  symbole.  Je  ferai  remarquer, 
d'autre  part,  que  Hécate  et  la  Gorgone,  outre  leur 
aspect  lunaire  restreint,  représentent  également, 
d'une  manière  plus  générale ,  la  nuit. 

N'oublions  pas ,  au  surplus ,  qu'il  s'agit  ici  non  pas 
de  répétitions  littérales  de  certains  mythes,  mais 
d'adaptations,  et  d'adaptations  où  l'iconographie  a 
eu  une  part  au  nioins  aussi  large  que  le  dogme.  Il 
se  peut  que  le  contact  égyptien  et  ctuihaginois ,  en 


'  h.  il.  l.o..^.  .  .* i  ..;».,  j..  .,»  •.  (,l.  j..  i33:  Halhui al  sou- 
vent idcntifu'r  avec  Isis.  Il  y  avait  en  Kj;y|ttfl  une  ApltroJi(e  Scotia.qut 
ii'esl  aiilre  cluisc  que  Hathor;  or  Dio  Une  (-oui|)ui°c  <>  lie  Apliro^liUMle-N 
lénèbies  à  l'IIécale  liiuain'.  La  mylholo;;ic  ij;y|)li«'Mnc  nou.s  «flVcuuc 
Hathor  céle>le  el  une  Hathor  iiifernalu,  cl<<  l'Anicnti. 
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ce  qui  concerne  Tanit ,  ne  se  soit  pas  opéré  directe- 
ment par  Hathor,  mais  par  une  des  variantes  de  cette 
déesse,  par  exemple  i\cilh  qui  jouait  dam  le  culte  de 
Sais  le  même  rôle  que  Hathor  \  Il  n'y  aurait  même 
rien  d'impossible  à  ce  que  le  nom  de  Neith  fût 
pour  quelque  chose  dans  la  formation  du  nom  de 
Tanit'-,  dont  l'origine  ne  s'explique  pas  clairement 
par  le  phénicien;  d'un  autre  côté,  cette  Neith  a  subi 
de  la  part  des  Grecs  une  identification  expresse  avec 
Athéné,  ce  qui  nous  ramène  par  une  autre  voie  à 
notre  Athéné  tritonienne,  équivalent  direct  de  Tanit. 
Ce  serait  alors  plus  spécialement  de  la  partie  occiden- 
tale de  la  basse  Egypte,  c'est-à-dire  la  plus  voisine 
des  Carthaginois,   que  serait  sorti,   sinon   le  culte 

'  P.  Pierret ,  Calaloguc  de  la  salle  hisloriquc  de  la  galerie  e'^ptiennc. 
1-  '9o- 

*  La  transcription  généralement  reçue  l'e  OiP  par  Tanil  n'a  rien 
«;'ol)Jigatoire  ;  elle  pourrait  être  tout  aussi  bien  Taneit=  Tanêl  (r^JD  ). 
l'aneit  |)eut  être  considéré  conmie  ?e  décomjjosant  en  Ta  -\-  iteit,  où 
la  représenterait  l'article  féminin  égyptien.  Cttte  explication  de  rUD 
jiar  ta  -\-  \eith,  proposée  il  y  a  bien  longtemps  déjà  par  Hyde,  Re- 
land ,  Ackerbiati ,  Gesenius  (  Monumenla. ..  117,  118),  n'implique  pas 
nécessairement  la  réalité  de  cette  dériiHitinn;  elle  jxut  èli'é ,  si  l'on  veut 
me  permettre  celte  expression  en  apparence  paradoxale,  elle  jieut  être 
à  la  ^ois  Jausse  et  historique,  et  résulter  d'une  de  ces  assimilations  pho- 
nétiques su|îerficielles  que  les  peuples  anciens  ont  tonjoui*s  cherche 
à  établir,  surtout  dans  le  domaine  religieux,  entre  des  noms  radica- 
lement étrangers  les  uns  aux  autres.  Le  goût  jwur  les  paronomasies 
de  ce  genre,  goût  si  xil"  chez  les  Grecs,  n'a  certainement  pas  été  leur 
propriété  exclusive;  c'est  un  besoin,  un  besoin  grossier,  si  l'on  veut, 
mais  qui  est  de  tous  les  ttmps  et  appartient  à  tons  les  hommes;  et 
je  montrerai  un  jour  que  les  Phéniciens  ont  jirocédé  à  l'égard  des 
l^nthéons  de  nations  voisines  comme ,  plus  lard ,  les  Grecs  à  l'égard 
du  panthéon  sémiticpie  lui-même. 


540  AVRIL-MAI-JUIN   1878. 

même  de  Tanit ,  du  moins  l'une  des  formes  qu'il  avait 

revêtues  en  étant  introduit  en  Libye. 

Les  textes  anciens  et  les  monuments  figurés  des 
Grecs  font  tantôt  du  masque  gorgonien  une  face  hor- 
rible et  grimaçante,  tantôt,  au  contraire,  une  face 
d'une  merveilleuse  beauté.  Cette  double  conception 
a  toujours  beaucoup  embarrassé  les  archéologues; 
on  a  voulu  l'expliquer  par  une  transformation  gra- 
duelle; les  Grecs  seraient  partis  du  type  horrible  pour 
arriver  peu  à  peu  à  un  type  idéal  répondant  à  leurs 
tendances  esthétiques.  Je  crois  que  les  deux  types, 
dont  fun  a  fmi  par  supplanter  l'autre  à  peu  près  com- 
plètement, ont  coexisté  anciennement  et  qu'ils  ont 
pour  point  de  départ  deux  conceptions  plastiques 
distinctes  : 

1  "  La  face  de  Hathor,  la  déesse  qui  personnifiait 
la  beauté  pour  les  Egyptiens ,  surtout  sous  le  rapport 
des  yeux,  à  telles  enseignes  que  plus  tard  les  Grecs, 
mis  en  rapport  immédiat  avec  le  panthéon  égyptien , 
avaient  assimilé  Hathor  à  leur  Aphrodite  \ 

2°  La  face  hideuse  du  dieu  Bos,  divinité  égyp- 
tienne tios-obscure  qui  semble  d'origine  étrangère, 
et  dans  laquelle  plusieurs  savants  ont  cru  n^connaître 
une  foiiue  du  IWl  sémitique^. 

'    K.  <le  houj;;n,  Notice  sommaire  des  momunenis  ^([yptiens ,  p.   liiS. 

'  NoluiniiRMit  VI.  hirch,  si  je  in'  mr  tmm|H'.  Je  ferai  remaitiucr 
à  c  |)io[)t).s  qu»',  U«'.»  revèl  soiivoul  lus  attril)iits  <rAmnioii;  or  l'on  nv. 
iwturail  guère  nier  qui*  Amiiion,  inali;ri>  la  (lilVérciu'e  phoiiétiqtie,  n'ai) 
eu  quel<|ue  coiilacl  avec  liaal  llaminon,  c'e^l-àdire  ave-  lu  pai-^drc  de 
Tanil.  (df.  Khinu-Ammon,  rAiniiion  générateur.)  Je  clcnianderai  aux 
c<{yptul()|{ue'«  (le  vouloir  liifii  vorilier  si  le»  iuiioniltraMes  «-oinhinai- 
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Le  double  aspect  de  la  Gorgone  devrait  donc  être 
ramené  iconographiquement  à  un  double  prototype, 
à  une  combinaison  qui  aurait  conjugé  les  faces  et 
aussi  les  personnalités  mythiques  de  Hathor  et  de 
Bes. 

Conformément  à  cette  théorie,  il  conviendrait 
de  diviser  les  Gorgones  en  deux  grandes  séries  : 

I  "  La  Gorgone  belle ,  femelle ,  dérivée  de  Hathor 
et  de  la  Tanit  carthaginoise; 

2"  La  Gorgone  hideuse,  mâle,  se  rattachant  à 
Bes  ou  Baal. 

Mais,  dira-t-on,  la  réalité  de  cette ybrme  mâle  de 

sons  de  la  mythologie  égyptienne  ne  non»  fourniraient  ]  as  par  ha- 
sard une  association  de  Hathor  ou  (!e  Neith  avec  Bes,  ou  au  moins 
avec  Ammon.  Si  l'on  admet,  avec  M.  Brugsch,  que  la  déesse  Beset 
ou  Best  est  la  forme  féminine  de  Bes,  il  y  aura  lieu  de  faire,  dans  la 
génération  des  types  de  la  Gorgone ,  une  place  à  cette  déesse  Beset , 
sjwcialement  dans  son  rôle  terrible  de  Sekhc-t  léontocéphale.  La  face 
léonine  et  féroce  de  Sekhet  est  un  pendant  naturel  de  la  face  tout  à 
fait  bestiale  de  Bes ,  dont  les  cheveux  sont  comme  la  crinière  d'un 
lion,  et  qui  est  souvent  vêtu  de  la  peau  de  cet  animal  (comme  Héra- 
klès).  Beset  «porte  sur  le  bras  gauche  une  sorle  d'égide  se  compo- 
sant d'une  tète  de  la  même  déesse,  couronnée  de  divers  attributs, 
avec  une  sorte  Je  manche  omé  d'une  frange»  (De  Rouge).  Cela  rap- 
pelle l'Athéné  Gorgopis  tenant  le  bouclier  gorgonien.  Nous  ne  devons 
point  être  surpris  si  Méduse  a  emprunté  différents  traits  à  diverses 
déjsses  égyptiennes. 

Je  ne  saurais  m  ;  dispenser  de  faire  remarquer  que,  si  l'on  accepte, 
avec  M.  Brugsch ,  la  parenlé  de  Be^  et  Btset ,  et  .>i  l'on  s'en  lient  rigou- 
reusement aux  équations  reconnues  jwr  les  Grecs,  on  obtient  le  résul- 
tat suivant  (|ui  est  bien  remarquable  :  Beset  (ou  Boubastis)  =  Arté- 
viis;  or  Tanit  =  Artémis;  donc  Beset  =  Tanit.  Par  conséquent,  les 
parèJres  res|)ectifs  de  ces  deux  déesses  [Bes  et  Btud- Hanunon)  sont, 
entre  eux,  dans  le  même  rapport,  c'est-à-dire  identiques,  ou,  si  l'on 
veut,  identifiés. 
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la  Gorgone,  indispensable  à  ce  système,  est  piiieMioiit 
conjecturale;  il  faudrait  en  démontrer  l'existence. 
Eh  bien!  cette  preuve,  je  puis  la  produire,  et  c'est 
une  découverte  toute  récente  faite  à  Orvieto,  en 
Etruric,  qui  me  la  fournit.  On  voit,  en  olfot,  sur  une 
plaque  de  bi'onze  circulaire,  travaillée  au  repousse, 
et  provenant  de  cette  localité,  une  (Gorgone  en  pied, 
à  la  face  hideuse,  et  dont  le  sexe  mâle  est  caractérisé 
de  manière  à  ne  laisser  place  à  aucun  doutée 

Je  pense  que  faction  magique  exercée  par  la  face 
de  Méduse  sur  ceux  qui  la  voyaient  appartient  pro- 
prement au  type  horrible,  mâle,  et  est  le  produit  du 
transfert  d'une  propriété  originairement  solaire ,  mise 
au  compte  du  Gorgoneion  lunaire.  Baal  est  la  face 
du  soleil  qu'on  ne  saurait  regarder  sans  être  aveuglé; 
Tanit  est  la  face  moins  terrible,  plus  douce,  sur  la- 
quelle on  peut  fixer  les  yeux ,  c'est  la  face  même  de 
Baal  réfléchie  par  un  miroir  fidèle  qui  en  éteint  seu- 
lement les  ardeurs  dévorantes,  c'est  en  un  mot  Ta- 
nit pené-Daal. 

Pour  moi,  vu  nie  ia|)j)('lanl  ce  (|ue  je  xicns  de 
dire  :  i"  sur  les  rapports  de  lAthéné-Ciorgo  libyeiuic 
et  de  Tanit;  a*  sur  foxistence  d'une  Gorgone  mâle; 
3"  sur  la  relation  de  celte  (îoigone  niàle  avec  lies; 
4°  sur  les  aflinités  de  Bes  et  de  Baal ,  je  ne  puis  niem- 
pccher  d'être  tenté  de  reconnaître  dans  kOtirài  Vop- 
yàrrris  une  locution  ressemblant  à  s'y  mépiendre  à 
celle  de  "jya'iD  njp,  interprétée  comme  Tanit,  face  de 
Haai 

'   Archâoloffiichc  ZeiluiKi,  i^,;  ilpH.pl.  \l. 
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Toutes  les  considérations  intrinsèques  aussi  bien 
qu'extrinsèques  tendent  à  faire  reporter  notre  coupe 
aux  Phéniciens  et  particulièrement  aux  Carthaginois, 
aux  adorateurs  de  Baal  et  de  Tanit.  Je  propose  donc 
de  reconnaître  formellement  dans  le  disque  solaire 
de  notre  monument  l'emblème  de  Baal-Hammon ,  à 
la  face  invisible,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  inté- 
ressant pour  nous ,  dans  la  face  féminine  ailée ,  pro- 
totype de  la  face  de  Méduse,  la  représentation  de 
Tanit,  face  de  Baal.  Si  nous  avions  l'invocation  même 
adressée  à  ses  dieux  par  le  chasseur,  au  moment  du 
sacrifice,  ou  les  actions  de  grâce  rendues  par  lui  après 
le  danger  auquel  il  a  miraculeusement  échappé,  nul 
doute  que  cette  prière  ne  débutât,  comme  sur  les 
stèles  de  Carthage ,  par  le  nom  de  Tanit ,  par  le  nom 
de  la  grande  déesse  qui  joue  dans  l'affaire  un  rôle 
prépondérant  :  pn-'?^'^'?  ]liib^  '?y3-:s  n:nb  r2^V. 

Ainsi  ce  document  nous  apporle  la  solution  di- 
recte d'un  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  la  my- 
thologie phénicienne  ;  il  nous  permet  en  même  temps 
de  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  les  relations  de 
Méduse  avec  Tanit  et  avec  les  déesses  égyptiennes 
Hathor,  Neith,  Isis,  etc.  Cette  fihation  de  Méduse, 
dont  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'importance 
pour  l'histoire  générale  de  rhcllénisme,  ressortira  tout 
à  l'heure,  avec  bien  plus  d'évidence  encore,  de  cer- 
taines comparaisons   iconographiques  '  et  mytholo- 

'  Je  me  coutenlerai  de  taire  observer,  en  atleiidatil,  que  les  ailes 
de  Tanit,  sur  noire  coupe,  nous  expliquent  les  ailes  de  la  Gorgone, 
qui  apparaissent  encore,  extrêmement  réduites,  il  f"'!  vrai,  sur  le^ 
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giques  ^  subordonnées  à  l'interprétation  du  sujet 
gravé  au  centre  môme  de  la  coupe,  interprétation 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   12  AVRIL   1878. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures ,  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-])résident. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

masques  couranis  de  Méduse,  jusqu'aux  plus  léccnles  é|ioques.  C'«.st 
aussi  ie  ca.s,  eu  tenant  comple  de  i'assiniilatiun  faite  par  les  anciens, 
(le  ïauil  avec  Arlémis,  de  se  rappeler  la  .sur|iri»e  tie  Pausaiiias  en 
voyant  sur  le  coffre  de  kypsclos  (de  style  oriental  et  dont  nous 
aurons  à  ri-parier)  une  Arlémis  avec  des  ailes  aux  épaules  :  kprefits  3è 
ovx  olSa  è<p'ÔT(fi  Xoym  -alépvyai  é')(ovaâ  èaltv  èttl  tûv  cifiuv  [  V,  MX ,  5  ). 
C'est  hien  dans  son  vo\v  d'Arléniis,  de  protecUnce  <les  chasseurs, que 
Tanil  a|)parait  sur  notre  coupt;  :  voilà  l'Alhénc  cliassei'csse  qui  iv;;nait 
sur  les  hoitls  du  lac  Triton. 

'  Je  montrerai,  par  exemple,  lis  rapporls  étroits  qu'il  y  a  entre 
la  décollation  de  Médiuc  par  Pir.sée,  la  décollation  d'Isis  par  Horus, 
dans  la  mythologie  égyptienne ,  et  In  décollation  di-  la  rille  innomm«^e 
d'EI-Kronos  par  son  propre  pèri>,  dans  la  mytiudogi  ■  pliénicicnnc. 
Celte  opération  rararléristi(pie,  <|ue  les  (n-ecs  appelaient  la  (jnnjolo- 
mie ,  est  un  des  trail^  qui  Iraliissinl  le  mieux  l'oriiiinc  orientale  de 
toiil  «•»•  myllir. 
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Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  Claudius  Popelin,  rue  de  Téhéran,  5,  présenté  par 
MM.  Renan  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Mercier,  interprète  militaire,  rue  de  France,  i3,  à 
Constantine,  présenté  par  les  mêmes. 

Le  secrétaire -adjoint  informe  le  Conseil  que  les  travaux 
d'aménagement  dans  le  nouveau  local  sont  terminés,  mais 
que  certaines  formalités  administratives  ont  retardé  le  trans- 
port des  livres  et  du  mobilier  de  la  Société.  Il  est  permis  ce- 
pendant de  compter  que  la  prochaine  séance  aura  lieu  rue  de 
Lille. 

M.  Rodet  rend  compte  d'un  travail  publié  en  Allemagne, 
pr  M.  Eisenlohre,  sur  un  document  égyptien  intitulé  Pa- 
pyrus mathématique.  La  restitution  des  calculs  ne  laisse  au- 
cune prise  au  doute  et  fait  honneur  à  la  sagacité  du  savant 
éditeur.  M.  Rodet  signale  cependant  l'incertitude  de  plusieurs 
de  ses  lectures ,  notamment  dans  le  titre  et  les  premières  li- 
gnes du  document;  il  se  propose  de  revenir  sur  ce  sujet, 
après  avoir  fait  une  étude  plus  approfondie  de  cet  estimable 
travail. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OtVBAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  pubHque.  Monuments  di- 
vers ,  recueillis  en  Éfjjpte  et  en  Nubie,  par  Auguste  Mariette- 
Bev.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismail  Pacha, 
khédive  d'Égvpte.  aa*  à  2^'  Hvr.  Paris,  Vieweg,  sans  date. 
In-folio. 

—  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne.'ïome  IIP, 
2*  fasc.  Paris,  Vieweg,  1877.  I"-^»'  obi. 

—  Etudes  égyptologiques,  9*  et  lo'livr.  Inscriptions  hiéro- 
glyphiques copiées  en  Égvpte  pendant  la  mission  scientifique 
de  M.  le  vicomte  Ënuiianuel  de  Rouge,  publiées  par  M.  le 
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vicomte  Jacques  de  Rougé.  Paris,  Vieweg,  1877.  '"  A"-  T.  1, 
VII  p.  et  L)^XVI  pL;  t.  II,  pi.  LXXVII  à  CLII. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  Deulschen  Morgenlàndischen 
Gesellschajî.  Bd.  XXXI,  ^.  Heft.  Leipzig,  Brockhaus,  1877. 
In-8°. 

Par  l'Institut  Smithsonien.  Annual  Report  ofthe  hoardof  Ré- 
gents oftiic  Smithsonian  Institution.  Washington,  1877.  in-8°, 
^88  pages. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géoqraphic.  Jan- 
vier 1878.  Paris,  Delagrave.  In  8°. 

Par  l'Académie  de  Stanislas.  Mémoires  de  l  Académie  de  Sta- 
nislas, l\'  série,  tome  IX.  Nancy,  1877.  In-8°,  xciii-363  p. 

Par  l'Ecole  des  langues  orientales.  Mémoires  de  l'ambassade 
de  France  en  Turquie  et  sur  le  commerce  des  Français  dans  le 
Levant,  par  M.  le  comte  de  Saiiit-Priesl.  Paris,  Ernest  Le- 
roux, 1877.  ln-8*,  xiv-5/i3  p. 

Par  l'auteur.  Life  of  Edward  William  Lanc ,  by  Stanlev 
Lanc  Poole.  London,  Williams  and  Norgate,  1877.  In -8°, 
i42  pages. 

Par  l'auteur.  Prize  Essuy  on  thc  rcciprocical  influence  ofFu- 
ropeun  and  Muhammadan  civilizalion  dunny  thc  period  of  thc 
khalifs  aud  of  the  présent  time,  by  Edward  Rehatsek.  Bom- 
bay, 1877.  ln-12,  vin-i53  pages. 

—7  A  new  hindustuni-encjlish  Dictionurj,  \n  S.  W.  Fallon 
Part  XII.  London,  Trûbiier,  1878.  In-S". 

Par  les  auteurs.  Rcpertorio  sinico-giapponesc,  conipilato  dal 
prol".  Severini  e  da  Puini.  Fasr.  III  \J,in„>iii  -Snnhui.  Fj- 
renie,  1877.  In-8°. 

Par  laulcur.  Théâtre  persan.  (ili»ii\  de  IVaiuca  ou  drames 
traduiLs  pour  la  première  loi.s  du  persan,  par  M.  A.  ("I)m.|/V.i 
Paris,  E.  Leroux,  1878.  h»-ia,  xxwi  aig  pages. 

—  Recueil  de  poèmes  historiques  en  (jivc  vulgain' ,  n-lulfs  à 

1(1  'l'iirijiiif  t'I  iiii.r  jiviiiiiiutnli's  ilmiiihiriihfs    iiiililics     lr;iiliiiK  <'t 
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annotés  par  Emile  Legrand.  Paris,  E.  Leroux.  1877.  In-8°, 
XLiii  369  pages. 

SÉANCE  DU   10  MAI  1878. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  rue  de  Lille,  n'  i  i , 
i>ar  M.  Ad.  Régnier,  vice-président. 

La  minute  du  procès-verbal  de  la  séance  d'avril  n'ayant  pas 
été  apportée ,  la  lecture  en  sera  jointe  à  celle  du  procès-verbal 
de  la  présente  séance. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  général  Palmer,  présenté  par  MM.  Garcin  de 
Tassv  et  H.  Palmer,  professeur  à  Cambridge. 

En  siégeant  pour  la  première  fois  dans  le  nouveau  local 
de  la  Société,  le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  Régnier, 
vote  des  remercîments  à  la  commission  des  fonds ,  et  en  par- 
ticulier à  MM.  Guyard  et  Specht,  pour  les  soins  qu'ils  ont 
donnés  à  l'installation  nouvelle  et  au  classement  de  la  biblio- 
thèque. 

M.  Rodet  entre  dans  quelques  explications  sur  les  mesures 
mathématicpies  observées  parles  Brahmanistes  dans  la  construc- 
tion de  leurs  autels.  Le  document  sanscrit  qui  traite  de  cette 
intéressante  question  a  été  publié  récemment  dans  l'Inde, 
avec  commentaire  et  traduction  anglaise.  Toutefois,  celle-ci 
étant  incomplète  et  peu  fidèle,  M.  Rodet  travaille  en  ce  mo- 
ment à  une  traduction  française  qu'il  espère  offrir  prochaine- 
ment à  la  Société.  Il  résulte,  dès  à  présent,  de  l'examen  de 
ce  document ,  que  les  anciens  habitants  de  l'Inde  avaient ,  pour 
construire  leurs  autels ,  un  ensemble  de  données  mathéma- 
tiques certainement  créées  par  eux ,  et  qui  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  le  fameux  théorème  de  Pythagore. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  \  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Rides  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengul.  Revi- 
sed  lo  November  i5''  1876.  Calcuttii,  187 G.  In-8°. 
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Parla  Société.  ProceedUngs  ofthe  Royal  geograpliicàl  Society. 
Mardi  1878.  Jn-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  antiqjiary,  edited  bv  Jas.  Burgess. 
Mardi  and  April  1878.  Bombay.  In-S". 

Par  la  Société.  Mittlieiluiigcn  der  Deutschen  Gcsellschaft  fur 
Nalur-  undVôlkerkundeOstasiens.  1 3'"  Heft.  Yokohama ,  1877. 
ïn-4°  oblong. 

Par  l'éditeur.  An-Nahlah.  The  Bee.  Hlustrated  eastern  and 
western  periodical.  Vol.  I ,  n°  21.  London ,  Trùbner.  In-4°. 

Par  la  Société,  Bulletin  de  la  Société  de  géogr. ,  mars  1878. 
Paris ,  Delagrave.  In-8°. 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève. Tome  XVI,  livr,  4,  1877.  Genève.  ]n-8°. 

Par  lauteur.  A  rablsche  Sprichwôrter  und  Redensai-ten ,  gesam- 
melt  und  erklârt  von  D"^  A.  Socin.  Tûbingen,  Ouck  von 
H.  Laupp,  1878  In-8°,  x-42-lFp. 

—  A  new  hindastani-english  Dictionary,  by  S.  W.  Fallon. 
Part  XIII.  London,  Trùbner,  1878.  In  8". 

—  Ha-Milchama  We-Ha-Mazor.  La  guerre  franco -alle- 
mande et  les  deux  sièges  de  Paris  (1870-1871),  décrits  en 
langue  hébraïque,  par  E.  Roller  (en  vente  chez  l'auteur,  à 
Paris,  i3o,  Boulevard  Voltaire),  .'\nistertlain,  1878.  ln-8', 
nyp  (178)  pages, 

—  Language-Muf)  oj  the  Easl-lmlus  (deuv  carle.s  et  deux 
notices,  par  M.  Robert  Cust). 


V0CABVI.AIttB   FltANÇMS-AnAlli:.  NoilVclll'  l'dllioll  ,  leVlIP  fl  CDIlIgCO, 

par  un  missioniiairt;  de  la  (lompa^'iiio  de  Jésus.  Boyroulli,  impri- 
merie catholique,  1878.  viii-768  pages  petit  iu-8°. 

Sous  ce  titre  modeste,  c'est  un  véritable  Dictioiuiaire  de 
poche  français-arabe  cpii  vient  de  paraître;  il  a  le  formai  com- 
mode des  ouvrages  de  ce  genres  on  a  même  crvé  pour  lui  un 
(••irictrrc  arabe  (l«>nt  la  linesse  n'exchif  pas  la  clarté.  Imprimé 
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très-soigneusement,  il  est  parfaitement  lisible;  on  ne  saurait 
trop  louer  le  soin  avec  lequel  ont  été  places ,  pour  la  plupart 
des  mots ,  les  motions  et  les  signes  orthographiques ,  que  ion 
distingue  sans  peine ,  malgré  leur  petitesse.  Cette  nouvelle  édi- 
tion est  bien  supérieure  à  celle  de  1867,  qui  n'était  déjà  pas 
la  première ,  non-seulement  par  la  disposition  typographique , 
le  format  et  la  netteté  de  l'impression,  mais  encore  par  les 
corrections  que  son  auteur  y  a  introduites  dans  le  choix  des 
mots. 

Un  dictionnaire  arabe,  destiné,  comme  fest  celui-ci,  à  fa- 
ciliter la  pratique  de  la  langue ,  ne  saurait  contenir  exclusive- 
ment des  termes  empruntés  à  l'arabe  littéral;  outre  qu'on  y 
trouverait  peu  d'utilité  pour  l'étude  de  la  langue  parlée,  cela 
exposerait  fort  souvent  celui  qui  aurait  recours  à  un  tel  ou- 
vrage à  n'être  pas  compris  de  son  interlocuteur.  Le  dialecte 
arabe  de  Svrie,  très-riche,  très-varié,  et  qui  fourmille  d'une 
foule  d'expressions  inconnues  aux  lexicographes,  devait  natu- 
rellement entrer  pour  une  large  part  dans  la  composition  d'un 
livre  de  ce  genre.  En  enfermant  les  mots  vulgaires  entre  deux 
parenthèses,  l'auteur  a  empêché  qu'on  ne  les  confondit  avec 
ceux  de  l  idiome  littéraire,  distinction  fort  utile,  puisque 
beaucoup  d'indigènes,  et  des  plus  instruits,  ne  seraient  pas 
toujours  en  état  de  la  faire.  Une  fois  cette  distinction  étabhe , 
il  n'y  a  plus  eu  aucun  inconvénient  à  faire  entrer,  à  côté  des 
expressions  du  langage  courant,  les  mots  classiques  reçus 
«  dans  la  langue  de  la  bonne  société ,  »  ainsi  (ju'écrivait  excel- 
lemment le  P.  Cuche  dans  la  préface  de  son  Dictiomiaire 
arabe-français.  Il  y  a  dans  l'emploi  de  ces  termes  de  l'arabe 
littéraire  une  limite  que  l'usage  seul  peut  apprendre.  Rester 
en  deçà  des  bornes,  c'est  se  priver  d'une  foule  de  mots  qui 
peuvent  être  des  plus  utiles ,  et  même  indispensables  ;  les  dé- 
passer, ce  serait  s'exposer  à  employer  des  termes  rares  qui  ne 
seraient  pas  compris  et  sembleraient  le  fait  d'un  pédant.  On 
voit  combien,  pour  l'usage  habituel  de  la  langue  arabe,  un 
bon  dictionnaire  est  précieux. 

Au  contraire ,  le  philologue  sera  toujours  porté  à  regretter 
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l'absence  de  ces  expressions  dialectales  que  l'on  ne  irouve  ja- 
mais dans  les  livres  classiques,  mais  qui  peuvent  se  rencon- 
trer dans  tel  autre  ouvrage  et  laisser  le  lecteur  fort  embar- 
rassé. Ce  sera  même  ie  principal  reproche  que  je  ferai  à  cette 
nouvelle  édition  du  Vocabulaire,  de  renfermer  moins  d'ex- 
pressions vulgaires  que  l'édition  antérieure;  il  semble  que 
l'auteur,  désireux  de  marcher  sur  les  traces  de  Harîri,  se  soit 
surtout  appliqué  à  corriger  les  fautes  de  langage  et  de  pro- 
nonciation passées  dans  l'usage.  C'est  un  tort,  car  la  lexico- 
graphie des  patois  syriens  est  encore  à  l'état  embryonnaire, 
et  l'on  ne  peut  guère  citer  que  le  Dictionnaire  du  P.  Cuche 
comme  une  tentative  sérieuse  dans  ce  sens  ;  encore  beaucoup 
de  mots  manquent-ils  à  ce  dernier. 

Je  me  bornerai  à  faire  ici  deux  ou  trois  remarques  sur 
quelques  mots  curieux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nouvelle 
édition  du  Vocabulaire.  Parmi  ces  termes  dialectaux  qui  en 
ont  disparu,  je  citerai  : 

3^\jL*  «  brigand,  corsaire  »  (  T*  t^lit.  *.  v"  écunîeur  de  mer). 
Cette  expression  semble,  il  est  vrai,  n'être  pas  comprise  à 
Beyrouth  ;  mais  elle  doit  être  employée  dans  d'autres  localités 
de  la  Syrie.  Dans  un  petit  manuscrit  que  j'ai  entre  les  mains 
et  qui  a  été  écrit  en  Orient,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  on 
rencontre  souvent  l'expression  ^.JaJ\  (jjodaLîj  fj^aJiUu»  «  bri- 
gands et  voleurs  de  grand  chemin  »  ;  l'accouplement  de  ces 
deux  termes  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  du  pre- 
mier. 

JU,ï-«^  hséïnch  «chat»,  expression  particulière  au  patois  do 
B>éyrouth  et  du  Liban.  La  première  édition  portait  j^,  qui 
appartient  à  la  langue  classique  ;  ce  mot  a  disparu  de  la  der- 
nière. 

L'article  Genêt  a  été  totnlemenl  supprimé,  et  pourtant  l'é- 
dition de  1867  nous  domiait  un  bon  nombre  de  synonyme»  : 
X(^^,  yiy,  Jl^  (Ji  Damas,  y»]^),  SJiy  uil)y»-  Aucun  de  ces 
mots,  à  l'exception  de  ravant-dernier,  n'appartient  à  l'arabe 
littéraire.  ^JJJi4, donné  sous  la  rubricpie  Jictlciwo,  me  senibie 
une  erreur.  On  appelle  ainsi .  h  Damas ,  le  premier  lait  des 
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chèvres ,  épais  et  onctueux ,  qu'elles  donnent  lorsqu'on  les  trait 
après  le  part.  La  betterave  s'appelle,  à  Damas,  ^o3^,  à  Bey- 
routh et  dans  le  Liban,  ^oslc^.  Ces  deux  formes  sont  sans 
doute  dérivées  du  turc  ,jvJl5^.  Ces  différences  ne  sont  pas 
indiquées  dans  le  Vocabulaire. 

Ce  petit  nonibre  d'observations,  qui  ne  portent  que  sur 
quelques  points  de  détail ,  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  cet 
utile  ouvrage,  que  la  modicité  de  son  prix  appelle  d'ailleurs  à 
une  publicité  des  plus  étendues. 

Cl.  HrvRT. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  30  JUIN  1878. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure ,  par  M .  Garcin 
de  Tassy,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
est  lu ,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Ferté,  élève  de  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études  et  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  présenté  par  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille. 

Edouard  Lorgeon  ,  interprète  du  consulat 
de  France  à  Bangkok,  présenté  par 
MM.  Garcin  de  Tassy  et  Guyard. 

Félix  Thessalus  Boittier,  membre  de  la 
Société  allemande  d'antliropologie  ,li6, 
boulevard  Central,  :i  Bruxelles,  pré- 
senté par  les  mêmes. 

^L  Garcin  de  Tassy  exprime  le  regret  que  son  état 
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de  santé  ne  lui  permette  pas  de  présider  habituelle- 
ment les  séances  de  la  Société,  et  donne  ensuite  la 
parole  à  M.  Pavet  de  Courteille,  qui  présente  le  rap- 
port de  la  Commission  des  censeurs  sur  les  comptes 
de  l'exercice  1877.  L'assemblée,  adoptant  les  con- 
clusions du  rapport,  vote  des  remercîments  aux 
membres  de  la  Commission  des  fonds. 

M.  E.  Renan,  secrétaire,  donne  lecture  du  rap- 
port annuel. 

M.  Clermont-Ganneau,  qui  devait  iaire  une  lec- 
ture ,  étant  retenu  chez  lui  par  une  indisposition ,  on 
procède  immédiatement  au  dépouillement  du  scru- 
tin, qui  donne  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Gakcin  de  Tassy. 

Vice -présidents  :  MM.  Adolphe  Kegnieh,  Bar- 
thélémy Salnt-Hilaire. 

Secrétaire  :  M.  Ernest  Renan. 

Secrétiùre  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barijieu 
i>E  Meynai\I). 

Trésorier  :  M.  de  Longi'Éiuer. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Raudieu  de  Mkknaiu», 
Garrkz,  Specht. 

Censeurs:  MM.  Pavet  de  Colrteille,  Defrémery. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Pavet  de  Courtem.le, 
DuLAURiBR,  Oppert,  Senart,  Slunislas  Cuyard.  I)e- 

l-Rf^MERV,    liRKAL. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Almanachmahrati  pour  Vannée  1878- 
1879. 

—  Des  couleurs  considérées  comme  symboles  des 
points  de  l'horizon  chez  les  peuples  du  Nouveau  Monde , 
par  H.  de  Charencey.  10-8". 

—  Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre, 
traduit  du  texte  zend,  par  C.  De  Hariez.  Tome  II. 
In-8'. 

—  Essai  sur  la  symbolique  planétaire  chez  les  Sémites, 
par  H.  de  Charencey.  In-S". 

Par  le  rédacteur.  Theindian  Antiquary  (mai  1878). 

—  Revue  africaine  (mars-a\Til  i  878). 

Par  la  Société.  Le  Globe,  journal  géographique 
de  Genève,  tome  XMI,  3"  série,  livraison  1.  1878. 

Par  l'auteur.  De  verbis  denominativis  Unçjuœ  baclricœ, 
scripsit  Eug.  Wilhelm. 

Par  le  rédacteur.  En-Nahlat  (l'Abeille).  N""  des 
i5  mai,  i"  et  i5  juin  1878. 
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PHESIDENT. 

M.  Gahcin  de  Tassy. 

VICE-PHÉSIDENTS. 

MM.  Ad.  Régnier. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 


SECRETAIRK. 


M.  P^rncsl  Renan. 


SECRETAIRE  ADJOINT  ET  nilUJOTHÉCAIUE. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 

M.  DE  Longpérier. 
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MM.  Pavet  de  Courteille. 
Deerkmery. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 


MEMBRES  DU  CONSEIL. 
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Marcel  Devic. 
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Zotenberg. 
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Sanguinetti. 
Charles  Schefer. 
Keer. 
Lancereau. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCfÉTÉ   ASIATIQUE 

PENDANT  I/ANNÉE  1877-1878, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DK   LA  SOCIÉTÉ, 

LE    3o  JUIN    1878, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 

Vous  avez  voulu,  l'an  dernier,  me  confier  pour 
cincf  ans  encore  les  fonctions  si  honorables  de  secré- 
taire de  votre  Société.  Je  mo  sens  infinimenl  flatté 
de  ce  choix,  qui,  grâce  au  dévouciiicnt  éclairé  de 
M.  Barbier  de  Meynard  et  à  l'esprit  de  bonne  con- 
fraternité qui  règne  parmi  nous,  ne  m'impose  qu'un 
fardeau  bien  facile  à  porter.  Le  compte  rendu  annuel 
que  je  dois  faire  de  vos  travaux  serait  une  lâche 
des  plus  délicates  ou  plutôt  une  tâche  impossible, 
si  tous  vous  ne  m'aidiez  â  l'accomplir  par  les  pré- 
cieux renseignements  que  vous  me  fournissez,  et 
surtout  par  l'esprit  d'indulgence  avec  lequel  vous 
voulez  bien  accueillir  des  jugements  rapides,  des 
référés  improvisés  sur  l'heure,  et  qui  ne  peuvent 
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avoir  d'autre  mérite  que  celui  de  la  sincérité.  Pas  une 
fois  vous  n'avez  réclamé  contre  des  appréciations 
que  je  cherche  à  rendre  aussi  impersonnelles  que 
possible,  mais  qui,  par  la  force  des  choses,  impli- 
quent néanmoins  une  certaine  manière  de  voir  et  de 
juger.  La  Société  asiatique,  uniquement  attentive 
aux  progrès  de  la  science,  c'est-à-dire  à  l'augmenta- 
tion du  trésor  des  faits  constatés,  n'a  aucune  opinion 
ni  politique,  ni  littéraire,  ni  religieuse,  ni  même 
philosophique  (si  l'on  entend  par  philosophie  quelque 
chose  de  dogmatique  et  d'arrêté).  Tout  membre  de 
la  Société,  en  même  temps  qu'il  garde  l'entière  li- 
berté de  ses  opinions ,  a  le  droit  que ,  dans  le  compte 
rendu  qui  vous  est  présenté,  la  balance  ne  penche 
pas  un  moment  en  faveur  de  doctrines  dilîérentes 
des  siennes.  J'essaye  de  réaliser  cette  impartialité; 
mais  cela  me  serait  tout  à  fait  impossible  sans  la  lar- 
geur d'esprit  que  vous  apportez  ici,  sans  cette  tolé- 
rance réciproque  que  nous  demandons  et  accordons 
tour  à  tour,  et  qui  nous  permet  de  ne  rien  sacrifier 
dans  les  questions  de  vérité,  justement  parce  que, 
dans  les  questions  de  personnes,  nous  ne  nous  dépar- 
tons jamais  d'une  mutuelle  déférence  et  d'une  res- 
pectueuse confraternité. 

Une  critique  comme  celle  qui  est  de  mise  en  ce 
jour  serait  fade,  si  toute  appréciation  lui  était  in- 
terdite. Elle  serait,  d'un  autre  coté,  déplacée,  si  elle 
paraissait  une  distribution  d'éloge  ou  de  blâme  et 
impliquait  des  jugements  personnels.  Tout  travail 
sérieux ,  entrepris  de  bonne  foi  et  dans  une  intention 


12  JUILLET    l87cS. 

désintéressée,  est  un  service  rendu  et  mérite  d'être 
accueilli  avec  égard.  On  ne  nie  pas  <{u'il  y  ait  des 
travaux  superficiels,  absurdes  même,  qui,  loin  de 
servir  la  science,  la  desservent,  en  troublant  les  esprits. 
Mais  l'omission ,  en  pareil  cas ,  nous  paraît  le  meilleur 
parti.  Non  que  nous  blâmions  ceux  qui,  plus  mili- 
tants, s'envisagent  comme  chargés  d'une  sorte  de 
rôle  de  gendarmerie  littéraire  et  scientifique,  et  se 
croient  obligés  de  signaler  les  publications  tout  à 
fait  défectueuses.  Tel  ne  saurait  être ,  en  tout  cas ,  le 
devoir  d'une  société  scientifique  ni  de  ceux  qui  la 
représentent.  Montrer  le  progrès  de  la  science, 
dresser  le  bilan  exact  de  ce  qui  a  été  gagné  dans 
l'année,  sans  tenir  grand  compte  des  pertes,  des 
efforts  en  sens  contraires ,  qui  ne  seront  pas  écrits  au 
livre  de  vie  de  la  science  future,  voilà  le  devoir  de 
votre  secrétaire.  Vous  l'aiderez ,  Messieurs ,  à  le  rem- 
plir. Vos  travaux,  toujours  inspirés  par  la  plus  saine 
méthode ,  seront  la  matière  excellente  qui  alimentera 
ces  rapports ,  en  fera  la  vie  et  la  valeur. 

Vous  avez  enfin  tranché,  Messieurs,  la  difficile 
question  de  votre  local.  Pour  la  première  fois  depuis 
des  années,  vous  habitez  un  appartement  loué  par 
vous  et  ne  servant  qu'à  vous  seuls.  Il  n'y  aurait  peut- 
être  qu'à  s'en  réjouir,  si  les  expériences  que  vous 
avez  traversées  ne  vous  avaient  laissé  quelques  fâ- 
cheux souvenirs.  Il  est  clair  que  l'importance  de  vos 
études  et  la  diligence  que  vous  y  portez  ne  sont  pas 
suffisamment  comprises  de  tous  ceux  qui  devraient 
les  comprendre.  Unicjuemonl  voués  aux  travaux  de 
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première  main,  vous  ne  laites  aucun  sacrifice  à  la 
frivolité  du  public.  Vous  ne  recherchez  pas  la  publi- 
cité que  donnent  les  journaux  incompétents.  Tout 
en  désirant  que  vos  études  soient  goûtées  et  appré- 
ciées du  plus  grand  nombre  possible  de  personnes 
éclairées,  vous  ne  cherchez  pas  à  élargir  ce  cercle. 
Vous  avez  mille  fois  raison;  mais  vous  portez  les 
conséquences  d'avoir  raison.  Moins  réservés,  vous 
auriez  peut-être  mieux  réussi.  Si  Ion  avait  cru,  en 
favorisant  votre  juste  désir  d'être  logés  par  l'Etat, 
plaire  à  une  clientèle  bruyante ,  cultivant  la  réclame 
et  soucieuse  de  popularité,  on  eût  peut-être  tenu 
davantage  à  vous  satisfaire.  H  y  a  plus  d'un  exemple 
qui  montrerait  au  besoin  qu'une  société  n'est  pas 
toujours  traitée  en  proportion  de  sa  modestie  (vertu 
bien  rarement  récompensée)  et  de  ses  solides  services. 
-Mais  n'importe;  vous  ne  changerez  pas.  Votre  but 
est  la  recherche  de  la  vérité  ;  vous  ne  préférerez  pas 
à  ce  but  noble  et  philosophique  les  succès  que  don- 
nent l'intrigue  et  l'esprit  de  coterie.  Vous  durerez; 
votre  œuvre  sera  estimée  quand  les  frivoles  succès 
qu'on  obtient  en  flattant  les  gens  du  monde  seront 
oubliés.  Un  des  plus  graves  dangers  de  notre  temps 
est  la  perte  de  tout  critérium  scientifique.  L'autorité 
que  donnent  les  études  spéciales  longtemps  prolon- 
gées est  de  moins  en  moins  comprise.  Vous  pro- 
testez contre  ce  défaut,  Messieurs,  par  votre  seule 
existence,  par  le  seul  fait  de  maintenir  votre  ancien 
esprit.  Vous  avez  la  seule  récompense  qui  vaille  la 
peine  d'être  poursuivie,  celle  que  les  sages  antiques 
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résumaient  en  ces  termes  :  «  Bien  fjiiro  et  être  estimé 
des  Grecs.  •> 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  notre  Société, 
nous  pouvons  le  dire  de  nos  recherches ,  dans  un  sens 
général.  De  grands  sacrifices  ont  été  faits  par  l'Etat , 
depuis  des  années,  pour  le  progrès  de  toutes  les 
branches  d'études.  Nous  y  applaudissons  hautement; 
mais  peut-on  dire  que  nos  études  orientales  aient  eu 
dans  ces  encouragements  la  part  proportionnelle  qui 
leur  est  due?  Les  études  grecques  et  latines  ont  pour 
séminaires  TÉcole  normale,  f Ecole  d'Athènes,  fEcole 
de  Rome  ;  elles  ont  pour  débouché  douze  ou  quinze 
facultés  ou  plutôt  f  université  tout  entière.  Les  études 
du  moyen  âge  sont,  comme  elles  doivent  l'être,  lar- 
gement représentées  et  récompensées.  Qu'a-t-on  fait 
pour  nos  études ,  Messieurs?  Quel  avenir  a-t-on  ouvert 
à  ime  jeunesse  qui  ne  demande  qu'à  travailler  pour 
Ihonncur  du  pays?  Presque  rien,  il  faut  le  dire. 
Serait-ce  trop  de  demander  qu'il  y  eût  pour  les 
études  orientales  des  bourses  d'étiide  et  de  voyage, 
quelque  chose  d'analogue  aux  écoles  d'Athènes  et  de 
Rome?  Ne  serait-il  pas  juste  surtout  qu'il  y  eut  dans 
les  facultés  des  lettres  de  province  trois  ou  quatre 
chaires  au  moins  consacrées  aux  langues  et  aux  litté- 
ratures orientales,  Paris  a  le  Collège  de  France, 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  l'Ecole  des 
hautes  études.  Mais  la  province?  Est-il  admissible 
que,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  Paris  et,  dans 
une  limite  très-restreinte,  Marseille  exceptés,  il  n'y 
ait  pas  un  seul  moyeu   d'îircpK'rir  luu*  nofinr»  quel- 
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conque  dans  un  ordre  de  connaissances  si  important.' 
Faut-ii  s'étonner  après  cela  de  cette  ignorance  qui  se 
révèle  si  naïvement  quand  eBe  trouve  quelque  occasion 
de  s'exprimer?  Nous  ne  vouions  rien  exagérer.  Nous 
ne  rêvons  pas  pour  les  études  orientales  un  rôle  clas- 
sique. Les  littératures  grecque  et  latine  resteront 
toujours  en  possession  de  faire  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, en  ce  qui  concerne  le  goût  et  le  style.  Le 
moyen  âge  aura  toujours  pour  nous,  qui  en  sortons, 
un  intérêt  majeur.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'his- 
torien de  l'esprit  humain,  l'Orient  a  peut-être  un 
intérêt  supérieur  encore.  Il  renferme  l'origine  de 
toutes  choses.  zAyant  été  beaucoup  moins  cultivé 
scientifiquement  que  l'antiquité  classique  et  le  moyen 
âge,  il  réserve  au  travailleur  bien  plus  de  décou- 
vertes. Mais,  pour  comprendre  cela,  il  faut  une  vue 
étendue  des  recherches  historiques,  un  esprit  phi- 
losophique ,  capable  de  s'élever  au-dessus  de  ce  qui 
amène  des  résultats  tangibles  et  immédiats.  Il  fau- 
drait surtout  la  volonté,  qui  ne  se  repose  pas  dans 
de  vagues  promesses,  mais  qui  résolument  se  met 
à  f œuvre.  Vous  savez  attendre,  Messieurs,  et  c'est 
ainsi  que  vous  finirez  par  avoir  raison.  Si  vous  ne 
faites  aucune  concession  au  public,  le  public  vien- 
dra à  vous.  Le  nombre  toujours  croissant  de  vos 
adhérents  prouve  votre  force  et  vous  est  un  gage  de 
l'avenir. 

M.  Honoré  Chavée,  que  la  mort  a  enlevé  cette 
année,  à  fâge  de  soixante-deux  ans,  aux  études  de 
philologie  comparée,  n'appartenait  pas  à  votre  So- 
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ciété;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  un  ardent  et 
vaillant  travaillem*,  dont  nous  reconnaissions  tous  le 
zèle  et  l'activité.  C'était  peut-être  moins  un  philologue 
qu'un  apôtre  de  la  philologie.  La  science,  comme  il 
la  comprenait,  n'était  pas  un  conglomérat,  résultant 
des  acquisitions  faites  chaque  jour;  c'était  un  dogme , 
qu'il  fallait  adopter  tout  entier  au  nom  de  ce  qu'il 
appelait  «la  méthode  intégrale.  »  Et  ce  dogme  avait 
des  conséquences  pratiques.  Nous  nous  complaisons 
tous  dans  la  pensée  d  un  idiome  aryen  primitif,  qui 
serait  aux  idiomes  particuliers  de  la  famille  indo- 
européenne  ce  que  le  latin  est  aux  langues  romanes. 
Mais  c'est  là  pour  nous  une  hypothèse  toute  spécula- 
tive. Chavée  voulait  que  Yatyaque  fût  un  jour  une 
vérité  et  qu'il  redevînt  la  loi  de  la  pensée.  Les  mots, 
impliquant  deux  choses,  fidée  et  la  syllabe,  vivent 
deux  vies  à  la  fois ,  la  vie  de  la  syllabe  et  la  vie  du  sens. 
La  vraie  méthode,  selon  Chavée,  est  celle  qui  étudie 
simultanément  les  lois  de  la  phonologie  et  celles  de 
l'idéologie.  Malgré  certaines  exagérations,  Chavée  a 
rendu  de  vrais  services;  c'était  un  infatigable  prédi- 
cateur; il  avait  la  foi  qui  se  communique  et  s'impose  à 
autrui.  Sa  mémoire  était  extraordinaire,  et  l'étendue 
de  ses  connaissances  très-remarquable.  Il  aimait  l'en- 
seignement, et  évidemment  il  enseignait  bien;  car  il  a 
forme  des  élèves  qui  lui  ont  clé  fort  attachés  et  qui 
tous  se  distinguent  par  l'amour  de  la  |)hilologie  com- 
parée et  par  un  esprit  philosophique  distingué.  La 
conséquence  de  la  méthode  intégrale  de  Chavée  fui 
(in'ou  \\o  rf'mai'qMf  p:)*»  i\n\^  >•«'<  "in cac;»^'^  im ''ousihli^ 
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progrès.  Sa  Lexiobgie  indo-européenne ,  parue  en  1 8/48, 
ditïere  peu  de  son  Idéologie  lexiologique  des  langues 
européennes ,  que  la  piété  de  sa  veuve  a  publiée  après 
sa  mort^  Comme  tous  les  autodidactes,  il  tourna 
beaucoup  sur  lui-même.  Il  inventa,  pour  son  compte, 
la  philologie  comparée,  quand  M.  Bopp  l'avait  déjà 
inventée.  Pour  les  esprits  de  ce  genre ,  la  valeur  des 
résultats  obtenus  n'est  pas  toujours  en  proportion 
avec  l'originalité  d'esprit  qu'ils  y  dépensent  ni  avec 
la  persévérance  qu'ils  mettent  à  les  affirmer. 

L'eiïort  d'un  esprit  chaque  jour  attentif  à  s'amé- 
liorer et  à  s'étendre  est,  au  contraire,  ce  qui  fait  le 
prix  des  travaux  de  notre  confrère  M.  Bréal.  Ces 
essais  élaborés  avec  le  soin  le  plus  minutieux  jusqu'à 
la  dernière  syllabe,  M.  Bréal  les  revoit  sans  cesse, 
et  l'excellent  volume  où  il  vient  de  les  réunir^  a 
tout  le  prix  d'un  travail  nouveau.  On  n'a  jamais 
mieux  montré  que  la  même  méthode  peut  s'appli- 
quer à  la  religion  et  au  langage,  que  la  mythologie 
et  la  linguistique  sont  deux  sciences  tout  à  fait  sœurs. 
Comme  le  regretté  Chavée,  M.  Bréal  se  préoccupe 
de  l'enseignement  pratique  des  langues;  mais  il 
y  met  beaucoup  plus  de  réserve;  il  sait  mieux 
que  personne  que  la  science  et  la  pédagogie  sont 
choses  diverses,  quoique  se  prêtant  un  mutuel  se- 
cours. Un  nouveau  mémoire  spr  le  nombre  des  cas 

'  Idéologie  lexiologique  des  langues  européennes,  Paris,  Maison- 
neuve,  xvi-68  pages  in-8". 

*  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique.  Paris .  Hachette .  vni- 
\  1 6  pages  in-S". 
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dans  la  primitive  grammairn  indo-européenne^ 
prouve  que  cette  louabie  activité  trouvera  long- 
temps des  choses  nouvelles  à  tirer  du  sol  le  plus 
profondément  remué. 

MM.  Hovelacque  et  Vinson^,  M.  André  Lefèvre^ 
ont  également  recueilli  en  volume  des  études  di- 
verses, que  les  bons  esprits  aimeront  à  relire.  La  So- 
ciété de  linguistique  de  Paris,  de  son  côté,  tient  tou- 
jours école  d'excellente  philologie  ^. 

M.  Paul  Regnaud  continue  ses  études  sur  la  phi- 
losophie vedanta^avec  la  plus  louable  assiduité.  La 
subtilité  de  cette  singulière  théologie  n'est  pas  une 
raison  pour  ne  pas  y  appliquer  la  plus  exacte  analyse. 
Notre  siècle  doit  à  tous  de  porter  dans  ces  vieilles 
pensées  obscures  un  jet  de  puissante  lumière  élec- 
trique, avant  qu'elles  ne  meurent.  Disons-en  autant 
des  littératures.  On  ne  cherche  plus  guère  dans  la 
littérature  sanscrite,  comme  on  faisait  il  y  a  cin- 
quante ans,  des  morceaux  d'une  valeur  absolue.  Et 
pourtant  personne  ne  lira  sans  charme  l'élégante 
traduction  que  M.  Foucaux  a  doimée  de  Malavika  et 


'  Mémoires  de  la  Socidié  de  linguisùtiae  de  Paris,  t.  lit,  4*  fascii-. 
p.  iii-'iih  (Vieweg,  1877). 

*  Eladea  de  linguistique  et  d'ethnographie.  Paris,  tleinwaid,  vin- 
.'^75  pages  in-12. 

*  Études  de  linguistique  et  de  philologie.  Leroux,  1877,  38o  pag<>s 
in-12;  licligion  et  mythologie  compaiécs.  Leroux,  1877,  33o  pages 
in-i 3. 

*  Bulletin  de  la  Soc.  deling.de  l'aiis,  u"  18  (mars  1878). 

*  Revue  philo.iophigur  (l'arii,  Baiiiièrc).  «Iccemhn*  1877,  févhor 
ft  mai  1878. 
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AgniniitraK  V\  ilson  eut  bien  lorl  de  présenter  ce 
drame  comme  infériem'  à  Saliountala  et  à  Lrvaci;  il 
méritait  la  même  réputation,  et  il  semble  bien,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  appartenir  également  à  Kalidasa. 
Personne  mieux  que  M.  Foucaux  ne  sait  rendre  ces 
tableaux  de  mœurs  bindoues,  excepté  peut-être 
M"""  Mary  Summer,  qui,  dans  un  volume  aussi  élé- 
gant d'exécution  typographique  que  de  composition 
et  de  style ^,  nous  a  raconté  avec  talent,  par  des  pro- 
cédés qui  tiennent  le  milieu  entre  la  traduction  et 
la  composition  libre,  quelques-uns  des  plus  char- 
mants récits  du  peuple  conteur  par  excellence.  Le 
style  hindou  allégé  par  la  main  habile  de  M"  Mary 
Summer  na  plus  que  de  l aisance,  et  la  traduction 
ainsi  arrangée  se  trouve  en  définitive  plus  fidèle  que 
celle  qui ,  en  étant  littérale ,  laisse  une  impression  de 
gaucherie  et  de  pesanteur. 

Les  savants  articles  de  critique  sanscrite  de 
M.  Barth^,  de  M.  Feer^,  de  M.  Bergaigne^  sont 
des  travaux  originaux,  par  les  thèses  de  doctrine 

'  àtalavika  et  Agnimitra,  drame  sanscrit  traduit  par  M.  Pli.-Ed. 
Foucaux.  Bibl.  elzeviricnne.  L.erou\,  sii-i  18  pages. 

*  Contes  cl  légendes  de  [Inde  ancienne,  par  Mary  Summer,  avec 
une  introduction  par  Ph.-Ed.  Foucaux.  Paris,  Ltoux,  \-i53  pa^es 
in-i  2  ,  Bibl.  elzév. 

'  Revae  critique^  2  1  juillet  (Paris,  Leroux),  1  1  août,  i5  septem- 
bre, 22  septembre  1877;  i"juin,  8  juin,  29  juin  1878. 

*  RcKiif  c/i/ùyu«,  1 4  juillet. 

*  Revue  critiijue,  8  sept.  Un  professeur  de  faculté,  M.  Piiilibert 
Soupe,  a  donné  une  sorte  d'histoire  de  la  littérature  sanscrite,  qui 
n'a  sûrement  la  prétention  de  rien  apprendre  aux  indianistes,  mais 
qui  résume  bien  des  études  fort  suivies.  Eludes  sur  la  litlérature 
sunscrilr.  Pari- ,  Mai-ionmiivi'.  ?>i]S  pages  grand  in-S". 
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que  les  auteurs  y  ont  insérées.  Notre  vénérable  prési- 
dent, d'un  autre  côté,  ne  se  fatigue  pas  de  nous 
instruire.  Grâce  à  lui,  nous  assistons  à  tout  le  mou- 
vement littéraire  et  religieux  de  l'Inde  contempo- 
raine comme  le  mieux  informé  des  Anglais  de  Cal- 
cutta '.  Je  ne  connais  rien  de  plus  vivant  que  ce  ta- 
bleau; car  les  analyses  de  M.  Garcin  de  Tassy  sont 
faites  avec  infiniment  de  naturel  et  de  sincérité. 

Nos  études  iraniennes,  qui  languissaient,  se 
sont  merveilleusement  ranimées  depuis  fimpulsion 
qu'elles  reçurent  il  y  a  quelques  années  de  M.Bréal-. 
M.  James  Darmesteter  ne  se  repose  pas  après  les 
gi'ands  et  bcauv  travaux  qu'il  nous  a  récemment 
donnés.  Sur  une  foule  de  points  de  délaiP,  il  a  pro- 
posé des  conjectures,  des  combinaisons  nouvelles, 
marquées  au  coin  de  la  plus  rare  sagacité.  M.  Hove- 
hicque  a  publié  le  commencement  d'un  grand  traviul 
d'ensemble  sur  YAvesta''.  C'est  une  savante  préface, 
où  l'auteur  pose  parfaitement  la  question,  montre 
les  difl'érents  systèmes  en  présence  et  les  juge  avec 

'  />a  lantjue  et  la  liuératare  kindoiistanies  en  1877.  Pari»,  Maison- 
neuve,  io4  pago-s  in-S*.  Comp.  Coinj)(es  rcntliis  de  tAcatl.  îles  inscr. 
el  bclles-leUrcs ,  iS-jS,  p.  55-56. 

*  Mélanges  de  mj(h.  et  de  limj. ,  p.   187  i-t  Miiv.;   Revue  crtùifue,' 
27  ort.  1877. 

^  Mém.  de  la  Soc.  de  /«ny.  de  Paris,  t.  Fil.  fiiscir.  1,  p.  3oï-3ai  ; 
nevue  critique,  18  août,  1 5  sept.  1877. 

*  Hovelacque,  Zoroastre  et  le  mazdéisme;  i"  {partie ,  inlrotluc- 
tion  :  (Jocouvrrte  et  iiilei'pn'talion  d»*  VAvesta.  Paris.  Maii»omiemt', 
1878,  in-8°,  v-i'»5  paj^t'.H.  Le  même  :  Les  médecins  rt  la  médrcinf 
Jana  l  Aicsta .  ■>  i   page»  in-8*. 
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une  rare  impartialité.  M.  le  chanoine  de  Harlez  écrit 
dans  voire  journal  et  semble  vouloir  se  rattacher  à 
notre  mouvement;  nous  l'envisagerons  donc  comme 
un  confrère.  Ceux  mêmes  qui  font  des  réservées  sur 
certaines  assertions  de  ce  savant  iraniste  recon- 
naissent que  sa  traduction  de  ïAvesta^  est  une  œuvre 
vraiment  scientifique,  complétant  celle  de  Spiegel, 
la  rectifiant  parfois.  M.  de  Harlez  a  donné,  dans  votre 
journal,  f explication  et  en  quelque  sorte  l'apologie 
de  sa  méthode.  Dans  ces  articles  judicieux-,  il 
s'élève ,  avec  raison ,  ce  semble ,  contre  l'abus  du  sans- 
crit et  des  comparaisons  védiques  dans  l'interpréta- 
tion duZend-Avesta.  M.  de  Harlez  pense  avec  M.  Spie- 
gel qu'une  réforme  religieuse  accomplie  à  une  époque 
historique  a  modifié  chez  les  Iraniens  le  naturalisme 
antique  et  donné  aux  mots  des  sens  moraux  analogues 
à  ceux  de  la  religion  juive  de  l'époque  prophétique. 
Il  est  certain  que  ces  distinctions  de  plans  sont  sou- 
vent nécessaires  en  critique.  Dans  la  plus  haute  an- 
tiquité sémitique ,  la  fête  du  paskh  fut  très-probable- 
ment la  fête  du  printemps.  On  se  tromperait  fort 
cependant  si  l'on  concluait  de  là  que  les  juifs  et  les 
chrétiens  attachent  de  nos  jours  à  cette  fête  une  si- 

'  Avesla,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit  du  texte 
par  C.  de  Harlez.  T.  I,  viil-29i  pages;  t.  II,  260  pages;  t.  III, 
i/jo  pages.  Paris,  Maisonneuve;  Liège,  Graudmont-Donders.  Voy. 
les  articles  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Joiirn.  des  .Sav. ,  janvier, 
février,  mars,  avril,  juin  1878. 

*  Février-mars  et  avril-mai-juin  1877,  février-mars  1878.  Comp. 
avril-mai-juin  1877,  p.  5o8-5io,  août-septembre  1877,  p.  iS'i- 
289.  Tirage  à  part.  Etudes  cKcstiqucs .   72  pges. 
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gnification  naturelle.  M.  de  Harlez  cherche  aussi  à 
établir  que  l'Avesta  ne  fut  pas  la  religion  de  l'époque 
achéménidc.  Il  a  encore  probablement  raison  sur  ce 
point.  Il  est  difficile  que  cette  religion  étroite,  aux 
prescriptions  minutieuses ,  aux  innombrables  en- 
traves, qui  lient  le  masdéen  ;\  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  et  lui  rendent  la  vie  de  relation 
presque  impossible,  il  est  difficile,  dis-je,  qu'une  telle 
religion  ait  été  le  cuite  officiel  d'un  grand  peuple. 
L'Avesta  est  un  code  plus  restreint  encore  que  la 
'/"/lora  juive;  il  touche  parfois  aux  scrupules  du  Tal- 
mad.  De  telles  utopies  piétistes  ne  sauraient  guère 
être  considérées  comme  des  codes  nationaux  ayant 
fonctionné  officiellement.  Qui  nous  dira  enfin  fhis- 
toire  vraie,  siècle  par  siècle,  de  la  religion  de  l'Iran? 
Tant  que  ce  problème  ne  sera  pas  résolu ,  il  y  aura 
une  lacune  énorme  dans  l'histoire  religieuse  de  l'Asie 
et  du  monde.  Il  est  clair,  en  elfet,  qu'il  y  eut  entre 
le  développement  iranien  et  le  développement  juif 
et  chrétien  un  croisement  d'importance  majeure. 
Dans  quelles  conditions  se  fit  ce  croisement?  Dans 
quel  oi'dre  le  messianisme  parsi  et  le  messianisme 
juif  dérivent-ils  l'un  de  l'autre?  Nous  attendrons  peul- 
ctir  longtemps  rncoie  avant  de  le  savoii'. 

M.  Rodet  a  recueilli  avec  soin  les  textes  iraniens 
relatifs  à  Tour  et  Touran,  et  bien  groupé  tout  ce 
((ui  concerne  les  mythes  étymologiques  relatifs  ;\ 
<'(>.s  deux  mots'. 

'    Le   Totuttn  et  les   l'oumnieni .  i   naditioii  pcrsaiic  Pari», 

Leroux,  1877,  i/i  jHiges  111-8". 
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La  belle  publication  restée  inachevée  par  la  mort 
de  M.  Mohl  est  enfin  terminée,  grâce  aux  soins  de 
M.  barbier  de  Meynard.  Le  dernier  volume  duSchali- 
Nameh,  avec  les  index  indispensables,  a  paru,  et 
l'œuvre  à  laquelle  notre  illustre  ami  avait  consacré 
sa  vie  ne  restera  pas ,  comme  tant  d'autres ,  inache- 
vée. Avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges, 
M*"*  Mohl  a  fait  sui\Te  sans  aucun  retard  la  réimpres- 
sion en  petit  format'.  Mohl  voulait  donner,  comme 
suite  à  son  omTage,  une  histoire  de  toutes  les  épo- 
pées persanes,  une  analyse  des  principaux  de  ces 
poèmes.  Belle  tache  qui  devrait  tenter  ceux  d'entre 
nous  qui  ont  fait  de  cette  belle  et  curieuse  littéra- 
ture persane  la  province  de  leur  choix  ! 

Les  personnes  qui  ont  du  goût  pour  f  histoire  lit- 
téraire envisagée  d'une  manière  philosophique  at- 
tachent beaucoup  d'importance  a  ces  drames  per- 
sans, ayant  pour  éternel  sujet  le  massacre  des  Alides, 
que  chaque  année  l'on  voit  éclore  en  Perse  de  nos 
jours.  C'est  à  M.  Alexandre  Chodzko  et  à  M.  de  Go- 
bineau que  nous  devons  la  connaissance  de  ces  bi- 
zarres compositions ,  nées  dans  des  conditions  tout  à 
fait  semblables  à  celles  où  appaïairent  nos  mystères 
du  moyen  âge.  M.  de  Gobineau  en  a  décrit  parfaite- 
ment le  caractère.  Aujourd'hui  M.  Chodzko  vient  de 
nous  donner  la  traduction  de  cinq  de  ces  morceaux^. 

'  Le  livre  des  KoU  par  Aboun:asiin  Firdoasi.  traduit  et  comiuenlc 
par  Jules  Molil.  Pelite édition  judiliëe  pai-  M""  Mohl.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  tome  VI,  viii-568  pages;  t.  VU,  x?-45i   pages. 
Ihcdlrc  persan,  choix  Je  téaziés  ou  drames,  trafluits  |k>ui-  la  pi'o- 
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Le  style  de  ces  drames  en  plein  air  a  trop  souvent 
la  mollesse  et  la  prolixité  auxquelles  n'échappe,  de- 
puis des  siècles,  presque  aucune  œuvre  de  l'Orienl. 
La  langue  n'a  rien  de  précieux,  rien  qui  dépasse  les 
ressources  banales  d'une  exubérante  facilité.  Ce  qui 
étonne,  c'est  la  variété  d'invention  qui  éclate  dans 
ces  œuvres  singulières.  Nulle  part  ne  se  voient  mieux 
les  lois  intimes  qui  président  aux  différents  dévelop- 
pements littéraires.  La  Perse  a  toujours  eu  l'épopée, 
et  voilà  qu'elle  commence  à  posséder  le  drame.  La 
kasida  arabe,  sans  récit  ni  mise  en  scène,  est  comme 
une  longue  arabesque,  artistement  travaillée;  elle 
manque  de  fantaisie;  elle  est  froide,  étrangère  à  toute 
émotion.  Ici,  au  contraire,  le  romantisme  déborde. 
Shakespeare  reconnaîtrait  sa  race  à  ce  quelque  chose 
de  profond,  de  saisissant,  d'excessif.  Les  person- 
nages sont  arabes  ;  mais  le  sentiment  est  d'un  tout 
autre  monde.  Le  grand  défaut  du  Mahomet  histo- 
rique est  dètre  aussi  peu  touchant  qu(^  possible. 
Le  Mahomet  légendaire  des  chiites  est  mélanco- 
lique et  pleureur.  Les  pressentiments  qui  remplissent 
les  derniers  jours  de  Mahomet,  les  visions  qui  em- 
poisonnent la  Im  de  sa  vie,  en  lui  révélant  que  les 
Arabes  tueront  tous  les  saints  de  sa  famille,  sont  ti'ès- 
bien  nuancés.  Touchante  surtout  est  la  pièce  intitulée; 
le  Jardin  de  lùilima,  destinée  à  montrer  la  brutaliti^ 
dOmar.  Mais  la  plus  frappante  de  toutes  les  pièces 
publiées  par  M.  (jbodzko  est  sûrement  celle  qui  est 

mière  fois  du  perMiii  par  A.  Chndzko.  Paris,  Leroux.  1878,  xwm 
-i20  page»,  Bibl.  eltéviricuuc. 
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intitulée  le  Monastère  des  moines  européens.  Le  piin- 
cipal  personnage  est  la  tète  de  l'imam  Hossein.  Dé- 
posée pour  une  nuit  dans  un  couvent  chrétien,  la 
tête  récite  des  versets  du  Coran;  tous  les  person- 
nages célèbres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
viennent  lui  porter  leurs  compliments  de  condo- 
léances; Jésus,  en  particulier,  vient  saluer  son  con- 
frère dans  le  martyre  et  attester  sa  sainteté.  Ainsi 
le  génie  mystique  de  la  Perse  a  réussi  à  donner  à 
lislamisme  ce  qui  lui  manquait,  1  idéal  tendre  et 
souftVant,  la  Passion. 

L'archéologie  et  l'épigraphie  sémitiques  conti- 
nuent d'être  l'objet  de  prédilection  des  études  d'une 
jeune  école  pleine  d'ardeur,  d'esprit  sagace,  et  à  la- 
quelle on  peut  annoncer  le  plus  bel  avenir.  Le  zèle 
avec  lequel  la  Syrie  a  été  explorée  depuis  trente  ans 
a  porté  ses  fruits  ^  L'archéologie  syrienne  sera  bientôt 
une  science  organisée,  ayant  ses  règles  et  ses  lois. 
L'épigraphie  sémitique  fait  de  rapides  progrès.  Nous 
aurions  bien  aimé  à  vous  annoncer  dès  cette  année 
la  publication  du  premier  fascicule  du  Corpus  inscrip- 
tionuni  semiticarum.  A  notre  grand  regret,  cela  n'a 
pas  été  possible.  Nous  espérons  fermement  que, 
l'année  prochaine ,  nous  vous  présenterons  le  com- 


'  V  oir,  pour  s'en  former  une  idée ,  l'Histoire ,  tardivement  publiée , 
«Je  l'Académie  des  inscriplions  cl  belles-letires,  depuis  1861,  dans 
les  Méni.  de  l'Acad.  des  inscr.  et  bellcs-letlres ,  t.  X\V,  XXVll  cl  XXIX  , 
premières  prlius.  Ces  trois  demi-volumes  ont  paru  en  1877.  Ils  sont 
pleins  de  détails  intéressants  pour  l'Orient. 
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iiiencement de  ce  grand  ouvrage,  qui ,  en  lapprochant 
des  textes  épars  jusqu'ici ,  ouvrira  sûrement  la  voie 
à  des  idées  nouvelles  et  à  des  combinaisons  aux- 
quelles on  n'avait  pas  encore  songé. 

Beaucoup  de  textes  nouveaux  ont  été  recueillis  et 
ont  vu  le  jour.  Le  cabinet  des  antiques  a  acquis  des 
fragments  de  patères  de  bronze,  venant  de  Chypre, 
mais  qui,  d'après  des  indices  bien  concordants, 
semblent  provenir  réellement  de  la  côte  de  Phéni- 
cie^  Ces  textes  paraissent  de  la  plus  haute  antiquité; 
le  caractère  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  l'in- 
scription de  Mescha.  Le  dieu  auquel  les  patères 
furent  consacrées  était  Baal-Liban. 

Les  fouilles  de  Délos  dirigées  par  M.  Homoile, 
membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  ont  amené  la  décou- 
verte d'une  inscription  bilingue,  dont  la  partie  phéni- 
cienne est  malheureusement  tout  à  fait  mutilée^.  On 
ne  peut  assez  le  regretter;  car  certainement  le  texte  sé- 
mitique eût  porté  sur  un  ordre  d'idées  et  de  formules 
peu  ordinaire  en  épigraphie,  et  il  est  probable  que 
le  protocole  royal  qu'il  contenait  eût  ofl'ert  des 
moyens  pour  fixer  la  chronologie  de  la  petite  dy- 
nastie à  laquelle  appartenait  Eschmounazar.  Cet 
exemple  prouve  du  moins  combien  d'espérances  sont 
permises  et  combien  de  questions  aujourd  luii  don 
t(îuses  seront  un  jour  tranchées  par  des  textes. 

M.  Halévy  a  repris  l'élude  de  l'inscription  de  l^y- 
blos,  d'après  le  tracé  de  M.  Ruting,  et  a  gagné  cer- 

'  Journal  des  Savants ,  août  iH^'y. 

'  Académie  i\cs  iiiscriptinn.H  i-l  Ik'IIos  Il'IIio  .  i  .">  mars  iN^^ 
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taines  parties  des  dernières  lignes  qui  avaient  échappé 
aux  elForts  des  premiers  interprètes^  de  ce  monu- 
ment. Il  a  fait  quelques  observations  sur  1  inscrip- 
tion de  Carpentras^  et  expliqué  un  de  ces  disques 
judéo-babvloniens  (couvercles  de  jan'es  à  blé  ou  à 
huile?)  où  les  idées  talmudiques  s'associent  bizarre- 
ment aux  folies  de  la  magie  et  des  talismans^. 

M.  Reboud  nous  a  donné  d'utiles  renseignements 
sur  l'importante  collection  d'inscriptions  puniques 
recueillie  par  feu  M.  Lazare  Costa ,  et  a  publié  le  fac- 
similé  de  plusieurs  d'entre  elles*.  Cette  belle  collec- 
tion a  été  acquise  par  le  musée  de  Constantine.  Le 
déchiffrement  complet  de  ces  textes  fournira  de  pré- 
cieuses données  sur  l'histoire  de  la  Numidie  et  sur 
finfluence  carthaginoise  en  ces  pays  de  lintérieur. 
Le  Recueil  de  la  Société  de  Constantine^  contient  un 
autre  texte  singulier,  une  inscription  gravée  sur  un 
tumulus,  ot  qui  ressemble  aux  inscriptions  du  Safa. 
Avis  à  qui  de  droit. 

M.  Philippe  Berger  s'attache  aux  monuments  de 
l'Afrique,  et  en  tire  de  très-intéressants  résultats.  La 
précieuse  collection  de  cippes  à  Tanit,  qui  est  dépo- 
sée à  la  Bibliothèque  nationale,  lui  a  fourni  des 
données  précieuses  pour  l'archéologie  carthaginoise , 

'  Académie  des  inscr.,  12  et  17  avril,  3  mai  1878. 

*  Zeitscfirift  der  d.  m.  G.,  1878,  p.  206-207. 

'  Comptes  rendus  de  tAcad.,  1877,  F*  ^88  et  suiv. 

*  Dans  le  Becueil  des  nolices  et  mémoires  de  la  Sociélé  archéoloijique 
de  Constanlinc ,  1876-1877,  p.  â3î-/i62  el  lo  planches;  liragc  h  pari 
in-4°,  i!i  [Kigcs,  Arnolel,  Conslantinc. 

*  Planche  XII,  p.  828. 
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jusqu'ici  bien  mal  connue ^  Les  cippes  en  question, 
au-dessus  de  l'inscription  votive,  contiennent  fré- 
quemment des  représentations  figurées.  Ces  représen- 
tations sont  parfois  très-singulières ,  burlesques  même. 
On  ne  vit  jamais  symbolisme  religieux  plus  grossiè- 
rement naïf,  moins  préoccupé  d'idéal,  exprimé 
d'un  trait  plus  réaliste  et  plus  sûr.  Les  représenta- 
tions d'animaux  en  particulier  offrent  un  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  naturelle  et  pour  fhistoire  de 
l'art  du  dessin.  Le  culte,  la  vie  privée,  l'industrie 
carthaginoises  reçoivent  de  ces  petits  monuments, 
trop  longtemps  dédaignés ,  les  plus  utiles  éclaircisse- 
ments. Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  ces  stèles 
proviennent  toutes  d'mi  seul  temple  de  Carthage, 
le  temple  de  Tanit  pend-Baal,  ou  «Face  de  Baal». 
M.  Berger  a  étudié  cette  dénomination,  une  des 
plus  obscures  de  la  théologie  phénicienne ,  et  a  bien 
montré  qu'il  faut  continuer  c\  y  chercher  un  sens 
mythologique,  et  non  un  sens  géographique,  comme 
on  l'avait  proposé^. 

M.  Clermont-Ganneau  vous  a  donné  de  nouvelles 
preuves  de  sa  sagacité  en  fait  d'interprétations  arcliéo- 
logiques.  Quoi  de  plus  ingénieux  que  cette  explica- 
tion de  la  patère  de  Palestrine',  où  les  scènes  en  ap- 
parence les  plus  incohérentes  sont  ramenées  A  tout 
ce  qu'il  y  a  do  plus  simple,  au  moyen  d'un  principe 

'   Les  ex-voto  du  lemitlc  de  Tanit  à  Cartliagc.  Extrait  tie  ia  Gazette 
archiolo(jiiittc.   Paris,  Mai.soiuieuvu,  3i  pages  xw-k". 
'  Journal  asiatujuc,  révrier-mai»  1877. 
'  J oumul  asiutique ,  ic\r\er-mars  1H78. 
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susceptible  de  nombreuses  applications,  la  juxtapo- 
sition iconographique  de  scènes  successives,  ainsi 
qu'on  l'observe  dans  les  peintures  du  moyen  âge ,  au 
Campo-Santo  de  Pise,  par  exemple?  Une  foule  de 
descriptions  de  coupes  et  de  boucliers  dans  Homère, 
Hésiode,  Théocrite,  qui  semblent  d'abord  impos- 
sibles, deviennent  de  la  sorte  faciles  à  concevoir. 
M.  Clermont-Ganneau  n'exagère  pas  en  considérant 
ces  patères  et  les  autres  monuments  du  même  genre 
déjà  connus  comme  ayant  exercé  une  influence  dé- 
cisive sur  la  formation  de  certains  mythes  grecs, 
surtout  du  mythe  d'Héraclès.  L'étude  comparative 
qu'il  en  fera  constituera  sûrement  un  travail  de  pre- 
mière importance,  et  sera  l'un  des  ornements  de 
votre  journal. 

Vous  avez  tous  lu  également,  avec  l'intérêt  qu'il 
mérite,  ce  mémoire  sur  le  dieu  Satrape,  où  notre  sa- 
vant et  ingénieux  confrère  a  groupé,  autour  d'une 
appellation  divine  révélée  par  une  inscription  du 
Liban,  des  textes  décisifs  et  des  rapprochements  pour 
la  plupart  très-plausibles ^  M.  Ganneau  sait  mieux 
que  personne  distinguer  les  certitudes  des  conjec- 
tures; il  ne  tient  pas  pour  indissolubles  les  légères 
associations  d'idées  qu'il  sait  créer  avec  un  rare 
bonheur.  Mais  ce  qui  fait  que  ces  séries  de  conjec- 
tures ont  leur  prix,  même  quand  elles  ne  constituent 
pas  une  démonstration,  c'est  qu'elles  sont  toujours 
organiques,  toujours  inspirées  par  un  vrai  sentiment 

'  ■/cornai  u-wa/i^ue,  août-septembre  1877. 


30  JUILLET    1878. 

(les  lois  qui  ont  présidé  aux  croyances  antiques  et  à 
leurs  transformations.  M.  de  Longpérier',  M.  Fran- 
çois Lenormant^  ont  élucidé  plusieurs  points  de  dé- 
tail. Le  dernier  a  proposé  sur  l'architecture  phéni- 
cienne des  vues  ingénieuses^.  M.  Colonna  Ceccaldi 
a  repris  la  question  de  Sarba ,  dans  le  Kesrouan ,  et 
est  arrivé  au  même  résultat  que  ceux  qui  l'avaient 
déjà  identifié  avec  Palapbyblos\ 

Que  la  côte  méditerranéenne  de  la  France  ait 
eu  des  comptoirs  et  des  colonies  phéniciennes,  telles 
que  Monaco,  Port-Vendres,  c'est  ce  qu'on  a  démon- 
tré depuis  longtemps.  Mais  peut-être,  en  ces  der- 
niers temps,  a-t-on  exagéré  cette  thèse,  en  tirant 
des  conséquences  forcées  de  l'inscription  phéni- 
cienne de  Marseille  et  en  se  contentant  trop  facile- 
ment de  certaines  étymologies.  On  se  convaincra 
nn  jour  que  l'inscription  de  Marseille  ne  prouve  rien 
pour  l'existence  d'une  période  piiénicienne  dans 
l'histoire  de  la  ville  phocéenne.  Cette  inscription 
a  été  gravée  à  Carthage,  sur  pierre  d'Afrique;  elle 
mentionne  un  temple  et  des  sufTètes  carthaginois. 
11  faut  néanmoins  savoir  gré  à  M.  l'abhé  Barges  ^  et  i\ 
M.  Desjardins*  des  nombreux  renseignements  qu'ils 

'   Journal  des  Savants ,  sept.  1^77. 

-  Gazette  archiolo^ufue ,  i3*  année,  p.  1 85- 188. 

'  Revue  Je  l'architecture  de  M.  César  Ibly,  i  ^"J"],  col.  riçj  pt  suiv. , 
193  et  Miiv.  et  planches. 
^  *  Bévue  arcltéolo^iifur ,  janv.  1 878. 

•  Rcch.  arcluol.  aur  les  colonies  pluhùcirnnrs  itabUei  sur  Ir  littoral  de 
la  Cclto-Li<jurie,  Pari»,  LnoiiJi,  i6o  paires  in-8*. 

*  Compten  rendnt  de  tAcatl.  des  inscr.,  1877,  p.  79  cl  suiv. 
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ont  recueillis  et  qui,  s'ils  ne  sont  pas  tous  d'égale  va- 
leur, ont  du  moins  l'avantage  de  fournir  aux  criti- 
ques les  éléments  du  débat. 

L'an  dernier,  en  vous  annonçant  la  publication 
des  inscriptions  du  Safa,  par  M,  de  Vogiié,  j'osais 
ajourner  à  un  an  notre  jeune  et  vaillante  école  dé- 
pigraphistes.  «Dans  un  an,  j'en  suis  sûr,  disais-je, 
je  vous  annoncerai  que  le  problème  est  résolu  à  la 
satisfaction  de  tous,  »  Grâce  à  M.  Halévy,  cette  pro- 
phétie s'est  accomplie.  Oui,  la  clef  de  ces  singuliers 
graffiti  du  désert  basaltique  situé  à  l'est  du  Ham*an 
est  trouvée  d'une  façon  qui  ne  laissera  plus  de  place 
que  pour  des  rectifications  de  détail  ^  Le  problème, 
comme  je  me  permettais  de  le  dire,  n'est  pas  de 
première  difficulté.  Certaines  bases  devaient  se  ré- 
véler tout  d'abord  à  l'observateur  attentif,  le  b  initial 
de  la  plupart  des  graffiti,  le  groupe  représentant  p, 
les  formes  caractérisées  de  Xaleph,  du  mem,  du 
ihav ,  etc.  En  procédant  du  connu  à  l'inconnu, 
M.  Halévy  a  identifié  les  vingt-trois  lettres  de  l'al- 
phabet safaïle  (cet  alphabet  a  deux  heth.  comme 
l'éthiopien).  De  ce  déchlifrement  résultent  des  noms 
propres  arabes,  toujours  satisfaisants,  conformes  à 
ceux  que  présentent  les  inscriptions  grecques  du 
Hauran  et  le  Kitâb-el-Aghâni.  La  langue  est  de  l'arabe , 
non  de  faraméen.  Le  caractère  se  case  bien  dans 
l'ensemble  de  la  paléographie  sémitique;  il  se  rat- 

'  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.,  1878,  p.  269  el  suiv.; 
Joutnal asiatique ,  oct.-nov.-tléc.  1877;  Zeitschrifl  der  d.  m.  G.,  1878, 
p.  167  et  suiv. 
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taclie  c^  la  famille  du  sud  et  servira  peiit-èlre  à  expli- 
quer la  filiation  des  deux  familles ,  phénico-araméonno 
et  éthiopico-himyarite.  Si,  comme  on  est  en  droit 
de  le  supposer,  les  inscriptions  qu'on  a  signalées 
dans  l'Arabie  centrale  ont  de  l'analogie  avec  celles 
du  Safa,  ces  dernières  se  trouveront  avoir  été  l'a- 
vant-garde  du  monde  épigraphique  des  inscriptions 
arabes  proprement  dites.  Où  est  le  temps  où  M.  de 
Sacy  consacrait  un  vaste  et  savant  mémoire  à  la 
question  de  savoir  si  les  Arabes  avaient  écrit  avant 
Mahomet?  Si  une  inscription  analogue  à  celles  du 
Safa  se  trouve  sur  un  riJjm  près  de  Constantine, 
comme  nous  le  supposions  tout  à  l'heure ,  cela 
voudrait  dire  simplement  que  des  Arabes  servirent 
en  Numidie  et  y  laissèrent  des  traces  de  leur  écri- 
ture, comme  des  Palmyréniens  y  ont  servi  et  écrit. 
Lentement,  discrètement,  comme  à  dessein  pour 
entretenir  notre  impatience,  M.  Glcrmonl-Ganneau 
ouvre  de  temps  à  autre  ce  riche  portefeuille  de  Pa- 
lestine, qui  contient  tant  de  curieuses  inscriptions, 
tant  de  précieuses  observations  topographiques. 
Cette  fois,  ce  sont  les  tombeaux  dits  des  prophètes, 
sur  le  mont  des  Oliviers,  qui  ont  fait  l'objet  prin- 
cipal des  communications  de  ce  pénétrant  archéo- 
logue'. M.  Ganneau  montre  très-bien  qu'il  y  faut 
voir  un  polyandrion  des  siècles  chrétiens,  occupé 
surtout  par  des  gens  de  la  Batanéc  et  du  Hauran. 
On  sait  que  les  Églises  de  ces  contrées  étaient  ébio- 

'    Aradcinii-  «les  iiis(  i . ,  s  ,  i  ,i  ,   ,•  u  lllal•^   1878. 
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nites  et  judéo-chrétiennes,  en  schisme  avec  l'Eglise 
grecque  orthodoxe.  Peut-être  avaient-elles  de  ce 
côté  leur  cimetière  à  part.  Une  note  bien  raisonnée 
sur  la  campagne  d'Abiyah  et  le  site  de  la  ville  biblique 
de  \echàna\  une  très-intéressante  cocnmunication 
sur  la  Bethphagé  des  croisés  et  sur  un  curieux  monu- 
ment du  moyen  âge,  qui  vient  d'y  être  découvert'^, 
font  également  beaucoup  d'honneur  à  notre  con- 
frère. M.  Victor  Guérin  a  lu;  de  son  côté,  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres^  des  extraits 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  Galilée,  relatifs  à  Jota- 
pata  et  à  Saint- Jean- d'Acre;  on  y  trouvera  d'utiles 
renseignements. 

J'ai  relu  plusieurs  fois,  en  me  disant  comme  Strep- 
siade  :  «Non,  vous  ne  me  persuaderez  pas,  quand 
même  vous  me  persuaderiez,  »  les  deux  opuscules  de 
cjuelques  pages,  mais  pleins  de  substance  et  de  cal- 
culs, de  M.  Oppert,  sur  la  chronologie  primitive 
de  la  Genèse^.  Il  est  clair  que  les  chiffres  qui  font 
la  base  des  premières  pages  de  la  cosmogonie  hé- 
braïque ne  sont  pas  arbitraires;  que  la  durée,  par 
exemple ,  attribuée  à  la  v  ie  de  chacim  des  patriarches 
anté-historiques  n'a  pas  été  choisie  au  hasard.  Com- 

'  Journa/ cu(a(.,  uvril-mai-juui  i'^77. 

'  Bévue  archcol. ,  déx.  1877. 

*■  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  iusci:,  1877,  p.  69-60.,  201-202. 

*  Origine  commune  de  la  chronologie  cosmogoniqne  des  Chaldéens  et 
des  dates  de  la  Genèse,  k  pages  iii-8'  (extrait  tù.s  Annales  de  philos. 
chrcL,  février  1877).  —  La  chronologie  de  la  Genèse,  Leroux, 
20  pages  in-S".  —  Die  Datfn  der  Genesis,  dans  les  Nachrichlen  de 
(iœltingue,  mai  i!i77,  pages  20i-:ia3. 
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ment  ne  pas  être  frappé,  quand  M.  Opport  nous  Tait 
remarquer  que, -dans  le  comput  chaldécn ,  la  créa- 
tion dure  cent  soixante-huit  myriades  d'années  ;  dans 
le  comput  biblique,  sept  jours,  c'est-à-dire  cent 
soixante-huit  heures;  que,  à  partir  de  la  création  jus- 
qu'au déluge,  dix  rois,  dans  le  comput  chaldéen,  ont 
régné  quatre  cent  trente-deux  mille  ans;  dix  patriar- 
ches, dans  le  comput  biblique,  ont  vécu  seize  cent 
cinquante-six  ans,  chitlres  qui  s  équivalent  exacte- 
ment, si  l'on  fait  répondre  chez  les  Hébreux  une 
semaine  à  un  sosse  de  mois  ou  cinq  lustres.  Du  dé- 
luge aux  débuts  des  temps  chronologiques,  Bérose 
donne  trente- neuf  mille  cent  quatre-vingts  ans  ou 
six  cent  cinquante -trois  sosses  d'années,  la  Bil)l«^ 
six  cent  cinquante -trois  années.  Rien  de  plus  frap- 
pant assm'émcnt ,  et ,  après  les  curieuses  découvcrlas 
des  dernières  années  qui  ont  fait  retrouver  en  Chal- 
dée  les  prototypes  des  récits  bibliques  de  Babel,  du 
déluge,  etc.  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  qu'il 
fût  prouvé  que  le  récit  de  la  création  et  toute  la  pri- 
mitive histoire  patriarcale  eût  aussi  ses  origines  ba- 
byloniennes, —  que  ces  récits  si  simples ,  si  humains , 
renfermés  en  des  chillres  si  modestes  ,  ne  vinssent  de 
récits  bien  plus  mythologiques,  procédant,  comme 
les  kalpas  de  l'Inde ,  par  kotis  et  myriades  d'années. 
Cela  est  tout  à  lailpossible,  probable  môme.  M.Mas- 
pcro  et  M.  Veines  '  ont  été  frappés,  comme  le  sera 
tout  lecteur  attentif,  du  calcul  de  M.  Oppcrt.  Si  on 

lli  I  Itr  (illKjtli   .     .>    |.lli\,    ri     I   i    111,11     i^-.S. 
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liésite  à  iui  attribuer  le  caractère  de  l'évidence,  c'est 
qu'on  est  souvent  trop  porté  à  douter  que  ce  qui  a 
paru  longtemps  inexplicable  puisse  recevoir  tout  à 
coup  une  explication  claire,  adéquate,  mathéma- 
tique. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ces  cinq  ou  six  pages 
de  M.  Oppert  font  penser  et  feront  discuter  beau- 
coup plus  que  bien  des  gros  livres  pleins  de  raison- 
nements a  priori. 

En  fait  de  critique  biblique,  je  n'ai  à  vous  signa- 
ler que  fessai  de  M.  Maurice  Vernes  pour  expliquer 
la  composition  moderne  du  livre  de  Joël  par  des 
procédés  littéraires  et  des  imitations  de  textes  plus 
anciens  ^ 

Nous  avons  souvent  répété  cette  pensée  qu'une 
traduction  du  Talniud,  sans  être  un  chef-d'œuvre, 
pourrait  être  fort  utile  aux  savants  non  Israélites  qui 
comprennent  f importance  de  cette  grande  composi- 
tion et  ne  sauraient  la  manier  avec  la  facilité  des 
personnes  qui  ont  fait  des  études  rabbiniques.  Des 
travaux  comme  ceux  de  M.  Rabbinowicz  '^,  de 
M.  Schwab^,  doivent,  à  ce  point  de  vue,  être  bien 
accueillis.  Ces  deux  laborieux  traducteurs  semblent 
s'être  partagé  le   travail.   S'ils  veulent  aussi   tenir 

•  Revae  critique,  4  mai  1878. 

*  Législation  civile  du  Tlialtnml,  nouveau  commentaire  et  traduc- 
tion critique  du  traité  Baba-Kama,  par  le  D'  Rabbinowicz,  t.  II. 
Paris , Thorin ,  Lxxxiv-ôi  1  pages;  t.  III,  Baba  metsia,  ui-ii88  pases, 
in-8'. 

"  Le  Tabnad  de  Jérusalem,  traduit  pour  la  premiers  fuis  par 
Moise  Schwab,  tome  second  :  traités  /Va,  Demaï,  Kilaîni ,  Sclicbiiéh. 
Maisonneuvc,  xii-A-ifi  pa<j.  .s  j^rand  in-8". 
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complo  (les  traites  dont  il  existe  déjà  des  traductions 
latines,  peut-être  le  jour  n'est-ii  pas  fort  éloigné  où 
les  savants  chrétiens  pourront  parcourir  rapidement 
toute  la  Gcmare ,  sauf  à  revenir  avec  la  critique  né- 
cessaire sur  les  passages  importants. 

M.  Arsène  Darmesteter  continue  son  grand  tra- 
vail sur  les  gloses  françaises  de  Raschi  et  des  tosa- 
phistes.  Les  missions  qu'il  a  remplies  i\  l'étranger, 
surtout  à  Parme  \  lui  ont  fourni  à  cet  égard  une  ri- 
chesse d'informations  qui  n'a  été  et  ne  sera  jamais 
égalée.  L'ensemble  de  ces  recherches  formera  un 
livre  de  première  importance  pour  les  romanistes. 
Aurait-on  pu  prévoir,  il  y  a  quelques  années,  que 
cette  littérature  rabbinique  du  moyen  âge,  si  dédai- 
gnée, dût  devenir  une  des  sources  les  plus  impor- 
tantes pour  la  connaissance  philologique  de  notre 
vieux  français? 

M.  Holla:nderski  a  terminé  le  premier  volume  de 
son  dictionnaire  français-hébreu^,  dont  la  composi- 
tion a  dû  fort  le  charmer,  mais  qui  sera,  ce  semble, 
peu  consulté.  M.  Roller,  qui  vient  de  donner  en  hé- 
breu un  récit  de  la  guerre  de  1870-1871  et  des 
deux  sièges  de  Paris  ',  prouve  que  l'usage  littéraire 
de  la  langue  hébraïque  n'est  pas  éteint  parmi  nous. 
Mais  il  est  douteux  que ,  jusqu'à  la  fin  du  moildc ,  on 

'    Arcb.  des  mins.  scient.,  y  ft.ri.".  I.  IV,  |>.  âHS-d.l'. 

*  Dictioniuiiitfntnçixis-li^hiTa,    i"  partir,  y<6.'j  jWfîCR,  in-8".  Mai- 
sonneuvo. 

*  lia-milchuma   tve-ha-nuizor.    Im  gupnv  framo-itilrm.iiidi    ci   I  ^ 
(Irav  siè^CH  fl.'  Parin  décrils  en   langue  h^braîqM        p    '      li"  I  > 
Pari*,  rlit-r  r.nilcn'     ■  *^>  p  ■■.•v  m  *»" 
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ait  à  exprimer  en  hébreu  tant  d'idées  particulières 
à  notre  civilisation  auxquelles  M.  Hollaenderski  a 
laborieusement  cherciié  des  équivalents  clans  la  Bible 
et  dans  riiéhreu  rabbinique. 

M.  Bréal  a  pris  dans  son  domaine  cette  intéres- 
sante pbilologie  chypriote  ',  qui  a  révélé  un  fait  si 
conxjjlétement  inattendu  et  jeté  sur  Tliistoire  de  l'é- 
criture alphabétique  un  véritable  trait  de  lumière. 
Du  srec  écrit  dans  une  écriture  dérivée ,  ce  semble , 
de  cunéiforme,  quoi  de  plus  attrayant?  Quelles  cu- 
rieux problèmes  de  phonétique  !  Que  de  questions 
historiques  posées  pour  l'avenir!  Le  problème  phi- 
lologique du  moins  a  été  résolu  avec  une  merveil- 
leuse sûreté.  Chaque  nouvelle  découverte  confirme 
l'hypothèse  de  Georges  Smith  et  de  Brandis,  si  elle 
avait  besoin  d'être  confirmée. 

MM.  Oppert  et  Menant,  dont  la  collaboration  a 
été  si  souvent  utile  au  progrès  de  la  science  assy- 
rienne, se  sont  unis  une  fois  de  plus  pour  traduire 
et  publier  des  Documents  juridiques  de  l'Assyrie  et  de 
la  Clialdée-.  C'est  un  recueil  qui  comprend  des  frag- 
ments de  lois  chaldéennes ,  rédigées  primitivement  en 
sumérien  ou  accadien,  puis  transposées  on  langue  as- 

'  Comptes  rendus  del'Acad..  1877,  j).  160  el  mii\.;  1:^7^.  p-  ij- 
29;  Journal  des  Savanis,  aoùl,  sept.  iS"]"]  ;  Revue archéol.,  nov.  1877. 

*  Documents  juridiques  de  FAssjrie  el  de  la  Chaldéc ,  par  MM.  J.  Op- 
|)ert  el  J.  Menant,  iii-8',  Paris,  Maisonncuve,  1877,  367  pages.  La 
traduction  des  documents  a  «té  publiée  en  anglais,  |>ar  les  mêmes 
auteiii-s,  (!ans  les  Records  of  tite  Pasl ,  f.  I\ ,  p.  89-108,  sous  le  titrev 
lie  BabYlonian  Public  r>ocamrnts. 
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syrienne,  des  contrats  d'achat  et  de  vente,  de  louage 
ou  de  prêt.  L'espace  de  temps  qu'embrassent  ces  do- 
cuments est  considérable.  A  ne  tenir  compte  que  des 
pièces  datées,  le  plus  ancien  des  contrats  publiés 
nous  reporte  au  règne  de  Mardouk-idin-akhé ,  vers 
l'an  1  loo  avant  J.  C;  le  dernier  mentionne  un  roi 
parthe  Pikharisou ,  Pacorus ,  et  nous  ferait  descendre 
jusqu'à  l'an  8i  après  J.  G.  On  ne  se  serait  guèr«  at- 
tendu, au  début  des  études  assyriennes,  à  voir  des 
actes  au  nom  d'Antiochus ,  de  Démétrius  ou  de  Da- 
rius ,  des  rois  grecs  et  perses  qui  ont  régné  sur  Ba- 
bylone,  remplir  près  de  la  moitié  d'un  livre  qui 
traite  des  lois  chaldéennes.  L'avenir  nous  rései've 
sans  doute  bien  d'autres  surprises,  et,  depuis  que 
l'ouvrage  de  MM.  Oppert  et  Menant  est  publié,  voici 
déjà  qu'on  nous  annonce  d'Angleterre  la  découvcii;<^ 
des  archives  d'une  maison  de  banque  babylonienne 
contemporaine  de  Nabuchodonosor,  de  Cyrus  et  de 
Darius. 

Quelques  cylindres  de  nos  musées  ont  lourni  à 
M.  Menant  la  matière  d'un  petit  mémoire  intéres- 
sant '.  M.  Opport  a  trouvé  le  temps  de  publier  deux 
articles  de  vulgarisation  siu*  Babylone  et  la  Chaldée  -, 
de  revoir,  pour  les  Records  oj  the  Past ,  ses  traductions 
des  inscriptions  des  rois  perses  et  de  la  grande  ins- 
cription de  Khorsabad',  et  d'engager  une  polénïiquo 

'  Comptes  rendus  des  séances  ilc  l'Acudcmie  ilrs  iitscripùons  «/  Ixllfs- 
ledrcs.  1877,  p.  337-337.  Tirage  à  |iari,  cliPt  Maisoniieuvc,  1878. 

*  Dans   {'Encyclopédie  des  sciences  irinjuiuts  cie  Liciitenburgtir, 
l.  H;  1877. 

*  Inscriplinns  of  llw  Prrsian   moiiarrhs  cl  (Irtal  inscription  in  the 
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avec  M.  Lepsius  au  sujet  des  tablettes  mathématiques 
de  Senkéreh^. 

M.  Lenormanta  commence,  dans  ce  journal,  une 
série  d  Etudes  cunéiformes  qu  il  continue  avec  ardeur 
de  mois  en  mois  ^  :  il  y  maintient ,  plus  que  jamais , 
l'origine  ouralienne  de  la  langue  chaldéenne  primi- 
tive. C  est  dans  la  même  pensée  qu'il  a  donné  des 
BecJierches  philologiques  sur  quelques  expressions  acca- 
diennes  et  assyriennes^.  Ajoutez  à  cela  une  édition 
anglaise  de  l'ouvrage  sur  la  magie ,  considérablement 
augmentée  plusieurs  mémoires  assez  courts  sur  des 
textes  magiques  ou  religieux  qui  ont  paru  dans  la 
Revue  archéologique  ^  et  dans  la  Gazette  archéologique^, 

palace  of  Khorsahad,  dans  les  Ueconh  of  thc  Past,  t.  IX,  p.  65-88 
et  p.  1-20. 

^  Voici,  à  ma  connaissance,  les  principales  pièces  du  débat: 
R.  Lepsius,  Die  hal>Ylomscli-assyrisclicn  Làiujenmassc  nach  der  Tafel 
von  Senh.'reh  (dans  les  Abh.  der  K.  Ak.  der  W.  zii  Berlin,  1877) ,  in-Zi", 
Berlin,  1877,  Sg  pages  et  deux  planches.  — J.  Oppert,  Die Maassr 
von  Senkereh  iind  Khorsahad  (dans  les  Monatsherichte  der  K.  Ak.  der 
W.  zu  Berlin,  Dec.  1877),  6  pages.  —  R.  Lepsius,  fVeitere  Erôrte- 
runcjcn  ûber  dus  babjrlonisch-assyrische  Làngenmasssyslem  (dans  le 
même  recueil),  11  pages.  —  Ces  deux  derniers  mémoires  ont  et' 
tirés  à  part  et  réunis  dans  une  brochure  sous  le  titre  :  Aaszug  ans  dcni 
Mouaisbericlit  der  K.  R.  Ak.  der  W.  zu  Berlin,  in-8°,  1 8  pages ,  1877. 

-  Dans  le  Jownal  asiatique,  1877,  février-mars,  août-septembre; 
1878,  février-mars,  avril-mai-juin. 

'  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  égyptienne  et  assyrienne , 
t.  I.  fasc.  2-3. 

*  Chaldwan  Magic:  its  origin  and  dcvclopment ,  translalcd  from  the 
Frcnch,  with  considérable  additions  I>y  the  aulhir,  iii-8°,  M\o  |agea, 

1877,  London ,  Bagster. 

*  Octobre  1877.  Comp.  Journal  asutttqui ,  Icvrier-niars   1878. 

*  Le  dieu  Lune  délivre  de  l'attaque   des  mauvais  esprits   (janvier 

1878,  p.  20-35). 
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enfin  deux  articles  de  vulgarisation  sur  les  dieux  de 
Bahylone  et  de  l'Assyrie  '  et  sur  la  doctrine  de  la  péni- 
tence chez  les  Chaldéens"^.  Et  pourtant  M.  Lenormant, 
occupé  à  publier  son  grand  ouvrage  sur  la  Monnaie 
dans  l'antiquité^,  n'a  pas  pu  consacrer  cette  année 
autant  de  temps  aux  études  assyriennes  qu'il  est  ac- 
coutumé de  le  faire  \ 

M.  Mariette,  retenu  en  France  par  la  maladie  et 
par  les  nécessités  de  sa  position  officielle,  a  suspendu 
cette  année  le  cours  de  ses  grandes  publications.  Je 
n'ai  guère  à  signaler  de  lui  que  le  premier  volume 
d'un  Voyage  dans  la  haute  l^gypte  ^,  où  sont  résumés , 
localité  par  localité,  les  résultats  de  ses  dernières 
fouilles.  Aussi  bien  sa  véritable  œuvre  est-elle,  cette 
année-ci,  l'Exposition  universelle.  La  maison  qu'il 
a  fait  construire  sur  le  modèle  d'une  maison  de 
la  Xir  dynastie ,  dont  les  ruines  ont  été  récemment 

'  Publii^  d'abonl  dans  la  Itevue  de  Fraiia-  (juin  1877);  tirage  A 
part,  chez  Maisonneiive ,  in-S",  27  paires. 

'   Dans  la  hcvuc  poUlvfne  et  linéraire ,  1"  septembre  1877. 

^  Ixi  monnme  dans  l'antiquifé,  in-8°,  1878,  Paris,  Maisonneuve, 
I.  1,  xxii-3oi  pages;  t.  II.  /|84  pages. 

*  Menlionnons  deux  brocliures  «le  polénii(]ue  :  Pour  un  fait  prr- 
sonnii,  |)ar  M.  Lenormant,  8  pages,  Paris;  Une  nouvelle  réiudulion 
de  l'accadume,  a*  partie,  Leroux,  1878,  in-8*,  24  pages;  et  un  tra- 
vail du  P.  Delaltre,  destine  i»  prouver  que  les  Chaldiens  de  Men>- 
dacli-Baladan ,  etc.  étaient  <le»  étrangei"s  à  Bahylone.  Hevne  des  (jucs- 
linns  hislonijurs,  1877.  Le  probU'me  obscur  des  insrriptions  cunéi- 
lormiïs  aiint-nicnnes  a  été  abordé  pir  le  docteur  L.  Ka4>rrt,  sinon 
avec  succ^s,  du  moins  avec  suite  et  séiieux.  liindc  phitoloiiique  .\nr 
les  inscrijilions  cnnéifurnus  de  l'Arménie,  iii-i",  autngrnpliié.  LtMoux. 

*  Tome  1,  in-iol. ,  s<;nl  (Kiru.  Alexandrie,  Mourès;  Paris,  Goupil. 
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découvertes  à  Abydos,  montre  ce  quêtait  au  temps 
de  l'ancien  et  du  moyen  empire  l'architecture  civile 
des  Egyptiens.  Les  monuments  de  toute  nature  qu'il 
a  exposés  dans  les  galeries  du  Trocadéro  ont  été 
choisis  et  groupés  de  manière  à  former  comme  une 
histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation  en  Egypte. 
M.  Mariette  a  su  rendre  visible  aux  yeux  de  la  foule 
le  progrès  des  études,  et  on  peut  espérer  que  son 
exposition  de  1878  amènera  autant  d'élèves  à  l'é- 
gyptologie  que  lui  en  a  valu  son  exposition  de 
1867. 

La  plupart  des  égyptologues  en  activité  de  service 
ont  employé  l'année  qui  vient  de  s'écouler  à  termi- 
ner ou  à  continuer  les  grands  travaux  commencés 
pendant  les  années  précédentes.  M.  Chabas,  frappé, 
lui  aussi ,  par  la  maladie ,  a  pu  cependant  finir  la 
publication  de  ses  Maximes  da  scribe  Ani\  C'est  une 
œuvre  considérable ,  rédigée  au  courant  de  la  plume , 
alourdie  par  des  hors-d'œuvre  de  polémique  vio- 
lente, mais  remplie  de  notes  précieuses  et  de  faits 
nouveaux,  égale,  sinon  supérieure,  aux  études  sur 
le  Papyrus  magique  Harris  et  sur  le  Voyage  d'un  Égyp- 
tien. M.  Jacques  dç  Rougé  vient  de  mettre  au  jour 
le  troisième  volume  des  inscriptions  recueillies  en 
Egypte  par  son  père,  E.  de  Rougé 2.  Les  monuments 
de  Thèbes  ont  fourni  presque  exclusivement  la  ma- 

'  L' Egyptologie ,  IV'  annie,  juin  à  décembre  1877,  Paris,  Mai- 
sonneuve,  in-4°.  Voir  Revue  crilitfue,  20  avril,  p.  268. 

-  Inscnplioiis  hicroglrpkiqiies  copiées  en  Egypte  pendcuii  la  mission 
^cicnlifiquc  de  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Roaijé,  t.  III ,  Paris ,  Franck , 
i>^78.  in-A°,  pi.  i38-23-'. 
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tière  de  ce  troisième  volume.  Les  textes  sont  copiés 
d'une  main  sûre  et  rectifient,  sur  bien  des  points,  les 
erreurs  des  publications  antérieures;  ils  permettiont 
de  donner  bientôt  une  édition  critique  des  précieux 
documents  relatifs  aux  règnes  de  Ramsès  II,  Mé- 
nephtah  et  Ramsès  III.  MM.  Lefébure  et  Guieysse 
ont  lait,  dans  la  dernière  livraison  du  Papyrus  de 
Soutimès,  la  tiaduction  de  l'ouvrage  religieux  dont 
ils  avaient  reproduit  le  lac-simile  dans  la  livraison 
précédente;  ils  ont  joint  à  cette  traduction  une  sé- 
rie de  dissertations  ingénieuses  sur  différents  points 
du  dogme  égyptien  '■.  M.  Grébaut  a  continué  l'étude 
qu'il  avait  commencée  sur  la  nature  et  le  rôle  de  la 
déesse  Mât^.  Enfin  M.  Maspero^  apu  ajouter  à  ce  qu  il 
avait  publié  dernièrement  du  ])apyrus  n°  i  de  Ber- 
lin la  transcription ,  la  traduction  et  le  coiiuiientaire 
philologique  de  cent  trente  lignes  de  cet  importiint 
document.  Le  voici  à  moitié  de  sa  tâche,  et  il  espère 
avoir  terminé  l'an  prochain  ce  beau  travail,  grâce 
aux  encouragements  éclairés  du  Ministère  de  l'ins- 
truction publique. 

'  Le  Papyrus  funéraire  de  Soutimès,  publié  d'après  un  oxemplairr 
Iiicroj^lypliicpui  du  Livre  des  morts,  aj)|)arlcnant  h  la  ^ibliol^l^que 
nationale,  traduit  et  commenté  |>ar  MM.  F.  (Juieys.w  ol  K.  Lcfc'- 
bure;  Paris,  1878,  lu.  Leroux,  in-folio.  Ci  pajj;e,s  de  tc\lc  (2' ri 
derni^rc  livraison). 

*  Dans  le  necueil  de  tnivauo)  relatifs  à  t'arcUoloijic  à^ptienuc, 
.Vfasc.  1878. 

'  Dans  les  Mélanges  d'arcttioloijie  égyptienne  et  assyrienne ,  i  o'  l'asr. 
Le  MinislèiT  de  l'inslruction  publi(|ue  a  acrordë  à  M.  Maspero  ilix 
reudle.H  de  sunpii'nieut  pour  fitur  rini|u°e.ssi<>n  de  sou  mémoire.  Ces 
dix  l'cuilloi  formeront  une  ou  plu.sieurs  livraisons  suppltimcnlairrs. 
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Jamais  peut-être  les  dissertations  sur  des  points 
de  détail,  dont  se  compose  le  progrès  journalier 
de  la  science,  n'ont  été  aussi  nombreuses  que  cette 
année.  De  M.  Edouard  Naviile,  nous  avons  à  si- 
gnaler trois  articles  fort  intéressants  sur  le  musée 
égyptien  du  Chîiteau  Borély,  à  Marseille  \  sur  les 
Israélites  en  Egypte  ^,  sur  un  monument  de  la 
XÏP  dynastie  consente  au  musée  égyptien  de  Mar- 
seille ^.  M.  Chabas  a  inséré  dans  les  Transactions  de 
la  Société  d'archéologie  biblique  de  Londres^  la 
traduction  et  le  commentaire  d'une  inscription  con- 
servée au  Musée  de  Turin.  M.  Lcdrain  a  étudié,  à 
deux  reprises,  l'hymne  du  Papyrus  de  Luynes,  à  la 
Bibliothèque  nationale^;  il  a  aussi  expliqué  les  re- 
présentations figurées  sm'  le  cercueil  de  la  fdle  de 
Dioscore  °.  M.  Révillout'  a  essayé  de  tirer  quelques 
faits  historiques  nouveaux  des  décrets  bilingues  de 

'  Le  musée  éij^yticn  da  Châtean  Borély.  Marseille,  1877,  in-8°, 
1 1  pages;  extrait  du  Compte  rendu  des  travaux  du  Conqrès  des  orien- 
talistes à  Marseille  (4- 10  octobre  1876);  2*  session  des  Congrès 
provinciaux  des  orientalistes. 

'  Les  Israélites  en  E(fypte ,  dans  la  Revue  chrétienne,  nouvelle  série, 
t.  IV,  n"  12  (5  février  1878),  p.  65-82. 

'  Sur  un  monumnit  de  la  XIIV  dynastie  conservé  au  musée  de  Mar- 
seille, dans  le  Recueil  des  travaux,  3*  fascicule,  1878. 

*  Notice  sur  une  stèle  da  musée  de  Turin  (avec  une  planche) ,  dans 
les  Transactions  of  ihe  Society  ofBiblical  archaolo(jy,  vol.  V,  pari.  2  , 
p.  459-474.  Londres,  1877. 

*  Dans  le  Contemporain  (1877),  et  dans  ïe  Recueil.  3*  fasc.  1878 
(avec  une  planche  de  fac-similé). 

*  Les  momies  grécit-égyptiennes ,  avec  portraits  peints  sur  panneaux, 
par  K.  Lcdrain  (extrait  de  la  Gazette  archéologiijne) ,  Paris,  1877, 
in-4°,  7  panes. 

EUulr  historique  et  pliilologitfue  sur  les  décivts  de  Rosette  et  de 
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Rosette  et  de  Canope.  M.  Maspero  a  fourni  au  Juur- 
nal  égyptologiqae  de  Berlin  *  une  dissertation  sui*  les 
auxiiiaires  impersonnels  de  l'égyptien  antique  et  du 
copte;  à  la  Revue  archéologique'-,  une  étude  sur  quel- 
ques monuments  nouveaux  du  règne  de  Ramsès  II, 
récemment  découverts  à  Tell  el-Mashouta,  sur  rem- 
placement d'une  des  villes  de  Ramsès  de  la  basse 
Egypte,  et  une  traduction  nouvelle  du  Conlc  des 
deux  frères^,  découvert  il  y  a  bientôt  trente  ans  par 
M.  de  Rougé  ;  aux  Transactions  de  la  Société  d archéo- 
logie biblique  de  Londres  ^,  l'explication  d'une  stèle 
du  Louvre.  Dans  une  dissertation  spéciale  ■',  il  a  tenté 
de  montrer  que  la  grande  mosaïque  de  Palestrine  est 
l'œuvre  d'un  artiste  qui  s'est  inspiré  des  peintui'es  tra- 
cées sur  les  murs  des  tombeaux  égyptiens.  On  trouvera 
dans  ce  journal  la  dissertation  que  le  même  savant  a 
composée  sur  les  idées  que  se  faisaient  de  la  fata- 
lité les  Egyptiens  du  temps  des  Ramessides,  et  le 
texte,  jusqu'alors  inédit,  du  Contedu  Prince  prédestiné^. 

Campe .  [M\r  M.  E.  Kivilloul,  l'aris,  1877,  in  ^'  - ';  jiages  (exlrail 
(le  la  Heuiiv  archcoloyujuc ,  novembre  1877). 

'  Sui-  les  auxiliiwrs  PE ,  Tt: ,  NK  du  copie,  iJaiis  la  Xcidrhiijt  fur 
œyyptischc  Spraclw  mid  AllnikuiiLtlnindc,  1877,  p.  1  1  i-i  i3. 

'  Sur  deux  monuments  nouvcniuv  ilu  rétine  de  /{a/mî'5  II,  |>ai(i.  Mas- 
pero. Paris,  J877,  iu-8",  7  pages,  1  plaiiclio  fe\liail  Je  la  Hume 
arckéologiquc ,  novembre  1877). 

'  Ia'  Conte  des  deux  frhrs,  187^.  m  c»  ,  1  G  p.igi>  ^'  '  ■'  ' 
Hevuc  archéoloifufw ,  mars  1878). 

*  Vol.  V,  |Kirl.  i(,  i'*>77,  8  pa^fs. 

'■  l^s  peiatuixs  des  tombeaux  éjlYpl.  et  la  mos.  de  Puleslrine,  tiaiis 
les  MiUuiyei  de  l'Ecoie  «les  baiitcs  éludes,  in-8",  KS78,  p.  4â-i»o. 

*  Le  conlc  du  l'rince  prédestiné,  dans  le  Juiu-no/  asiutifur ,  aoiU- 
sopleinbre  1877,  p.  937-3(11;  nvril-oiai-juin  1878,  p.  a3G-a50' 
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M.  de  Horrack  a  rompu  enfin  le  silence  quil 
gardait  depuis  trop  longtemps.  .Son  ouvrage  sur  le 
Livre  des  Respirations  ^  renfenne  tous  les  éléments 
d'une  excellente  édition  d'un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  la  théologie  égyptienne.  C  est,  avec 
la  copie  en  fac-similé  de  deux  des  manuscrits  du 
Louvre ,  la  traduction  et  le  commentaire  d'un  recueil 
de  prières,  qu'on  trouve  parfois  sur  les  momies  de 
basse  époque,  à  la  place  du  Livre  des  Morts.  Il  est 
à  regretter  que  les  occupations  de  M.  de  Horrack 
ne  lui  laissent  pas  beaucoup  de  temps  pour  l'é- 
tude; presque  tout  ce  qu'il  a  publié  porte  la  marque 
d  un  esprit  perspicace  et  consciencieux.  De  M.  Pier- 
ret,  je  n'ai  guère  à  signaler,  pour  le  moment,  qu'une 
sorte  de  dictionnaire  mythologique  des  noms  divins 
de  l'ancienne  Egypte,  placé  à  la  suite  d'une  petite 
mythologie  élémentaire^.  Malgré  certaines  lacunes  et 
des  inexactitudes  inévitables,  f ensemble  est  ce  qu'on 
a  publié  de  plus  complet  dans  ces  dernière  temps 
sur  la  mythologie  égyptienne. 

Une  des  branches  d'étude  qu'on  avait  le  plus  long- 
temps négligées,  fétude  du  démotique,  vient  d'être 
reprise  de  deux  côtés  à  la  fois  et  d'une  manière  indé- 
pendante par  MM.  Révillout  et  Maspero.  M.  Révil- 
lout,  partant  du  copte  comme  point  de  départ,  a 

'  Le  livre  des  Respirations,  d'nprh  les  manuscrits  da  mtisée' dn 
Louvre  (texte,  traduction  et  analyse),  par  P.  J.  de  Horrack,  avec 
sept  planches  àe  teste  hiératique.  Paris,  KKncksieck,^iQ77,  in-4°, 

2  5  pages.  ' 

*  Petit  mtumel  de  mythologie,  Paris.  iS-s.  |),,lic  m  iii. 
'  7^  pages. 
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entrepris  do  traduire  les  contrats  si  nombreux  dans 
les  musées  de  l'Europe.  Rien  n'a  été  publié  des 
longues  lectures  qu'il  a  faites  pendant  plusieui's  mois 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ^  si  ce 
n'est  les  quelques  fragments  contenus  dans  la  Lettre 
à  M.  Cliahas  sur  les  contrats  de  mariage  égyptiens^. 
Mais  les  deux  livraisons  parues  du  Bomaii  de  Setna  ^ 
nous  pennettent  aisément  de  nous  rendre  compte 
de  la  méthode  employée  par  M.  Révillout.  M.  Ré- 
villout  s'efforce  moins  de  transcrire  les  textes  démo- 
tiques que  de  les  traduire  en  copte ,  puis  en  français , 
et  d'en  extraire  les  particularités  curieuses  pour  f  his- 
toire, le  droit  égyptien  et  la  grammaire,  qu'il  pense 
y  rencontrer,  M.  Maspero  ^  prend  la  langue  ancienne 
comme  point  de  départ  et  s'est  donné  pour  tâciie  d'as- 
surer le  déchiffrement  matériel  des  textes  démo- 
tiques. L'article  qu'il  a  publié  à  ce  sujet  dans  le 
Journal  de  Berlin  est  le  fruit  de  six  années  d'études 
paléographiques  et  le  résumé  d'un  cours  professé 

'  Du  17  août  1877  au  3o  mars  1878.  Vdîr  les  comptes  rendas 
."sommaires  de  la  Hcvac  critique. 

*  Lettre  à  M.  Cliabas  sur  les  contrats  de  mariage  é<jjpi''"'  ■'  ■"-  !•' 
Journal  asiatique ,   1877,  p.  261-284. 

'  Le  roman  de  Setna,  élude  philologique  cJ  ciiliquc  ;nti  iiniuc 
tion  mot  à  mol  du  texte  di-molique,  introduction  liistorique  et  com- 
mentaire grammatical,  j>ar  K.  lU'viilout,  Leroux,  Paris,  1877  (a*el 
3'  livraisims),  ï?/i  |>ages  autograpliico.s.  Cf.  Journal  asiatique,  août- 
.sept.  1877  (article  de  M.  Pierrel  ).  Voir  au.ssi  Hevue  orientale  rt  amM- 
cfli/M',  avril-juin  1877,  p.  19!  et  suiv. 

*  Vue  page  du  romaa  de  Saint,  trauncrite  en  hi»?rogly plies  par 
G.  Maspero  (cours  de  l'Krole  des  hautes  études,  de  noveuihru  1876  à 
juin  1877),  avec  une  planche,  dans  la  Xeilsdmf\,  iS^j,  p.  i3a- 

1.(6,  1"  article. 
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Tan  dernier  à  l'Ecole  des  hautes  études.  M.  Maspero 
a  essavé  de  déterminer  la  valeur  de  chaque  signe  et 
de  chaque  groupe  démotique,  de  les  ramener  tous 
à  leur  origine  hiératique  et  de  retrouver  la  série  des 
formes  intermédiaires  qiii  a  conduit  les  signes  de 
leiu-  type  hiéroglyphique  à  leur  type  démotique. 
Il  faut  espérer  que  l'étude  des  textes  démotiques, 
abordée  des  deux  côtés  à  la  fois,  ne  tardera  pas  à 
produire  des  résultats  heureux. 

Signalons  encore  la  continuation  d'un  très-cu- 
rieux commentaire  égyptologique  sur  Hérodote ,  par 
M.  Maspero  ^  et  un  intéressant  mémoire  de  M.  Fran- 
çois Lenormant  sur  un  fragment  de  statue  d'un  des 
rois  Pasteurs  qui  se  trouve,  on  ne  sait  comment, 
dans  les  collections  de  la  villa  Ludovisi,  à  Rome^, 
sans  oublier  les  excellents  articles  de  M.  Maspero, 
dans  la  Revue  critique^. 

La  grande  entreprise  de  la  traduction  de  Ma- 
çoudi,  si  honorable  pour  notre  Société,  qui  l'a  exé- 
cutée sur  ses  fonds,  et  pour  celui  de  nos  confrères 
qui  a  consacré  à  cet  immense  travail  seize  années 
de  sa  vie,  est  enfin  arrivée  à  son  terme.  JjC  premier 
volume  avait  paru  en  1861;  le  neuvième,  qui  vient 


'  Dans  {'Annuaire  de  t Association  ponr  l'encouragement  des  études 
yrccqaes,  1877.  Voiries  annuaires  de  1876  et  1876. 

'  Dans  le  Ballcitino  délia  conimissione  archeologica  comanalc  di 
Borna,  S*  année,  série  9,  janvier-juin  1877,  i5  pages  îîvcc  une 
planche. 

^  Ucvne critique ,  1 1  août  1877;  26  janvier,  23  mars.  18  mai  1878. 
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de  paraître  ^  ach«'?vo  l'œuvre  de  Maçoudi  et  contient 
un  index  général  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  selon 
les  meilleurs  principes.  M.  Barbier  de  Meynard  a 
droit  d'être  fier  de  voir  son  nom  attaché  à  un  tra- 
vail aussi  durable.  Quels  que  soient  un  jour  les  pro- 
grès de  l'historiographie  arabe,  l'édition  donnée  par 
notre  Société  restera  un  monument  toujours  con- 
sulté, et,  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  de  goût,  il  se 
trouvera  des  lecteurs  qui  auront  à  lire  ces  pages 
presque  autant  de  plaisir  que  Maçoudi  en  eut  à  les 
composer.  Les  énormes  difficultés  que  M.  Barbier 
de  Meynard  et  ses  collaborateurs  pour  les  premiers 
volumes  ont  eues  à  vaincre  ne  peuvent  être  appré- 
ciées que  des  hommes  spéciaux;  mais  tout  homme 
instruit  saura  comprendre  que  c'est  ici  un  livre  de 
forte  science  et  de  solide  critique.  S'il  y  avait  pour 
nos  travaux  des  récompenses ,  comme  il  y  en  a  dans 
d'autres  sociétés,  ce  serait  à  une  pareille  a-iivrc 
qu'on  aimerait  à  les  voir  décernées. 

Le  docteur  Perron  était  un  si  parfait  connaisseur 
des  Arabes  que  ion  désire  naturellement  savoir  son 
jugement  sur  une  question  aussi  capitale  que  celle 
de  l'avenir  de  l'islam'^.  Perron  était  une  nature  bien- 
veillante et  Imaginative;  ses  attaches  avec  l!école 
saint-simonienne  le  disposaient  à  des  illusions  en  fa- 

'  Maçoudi,  Ijis  prairies  d'or,  texU-  el  traduction  jwr  C  Uarbi.  r 
(Ic  Meynard;  t.  IX,  viii-376  paj^es.  Inip.  nat. ,  Leroux. 

'  L'islamisme .  son  instilution,  son  iiijlacucc  cl  son  avenir,  pnr  le 
D'  Perron.  Paris,  l^i  roux,  vi-i  U7  pages.  Mcnliuuaoni  Le  horan  ana- 
ly$é,  par  JuK-s  Lu  IVauinc.  Pari»,  Maiiinnnuuve,  \xiV-795  \a^t^ 
grand  iii-8*. 
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veur  de  l'Oiient.  Il  commença  par  la  sympathie  et 
finit  par  rimpartialité.  Il  ne  pouvait  être  indifférent 
à  tant  de  rares  qualités  que  possèdent  certains  mu- 
sulmans; il  savait  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les 
nations  musulmanes  servirent  réellement  la  civili- 
sation, non  en  lui  faisant  faire  "de  sérieux  progrès, 
mais  en  conservant  des  traditions  que  la  barbarie  ger- 
manique avait  laissées  périr.  D'un  autre  côté,  comment 
n'eût-il  pas  été  sévère  pour  ce  fanatisme  sombre ,  cet 
orgueil  insensé ,  cette  haine  pour  l'Europe  et  surtout 
pour  la  science  européenne,  qui  a  été  presque  par- 
tout la  conséquence  de  l'islam?  La  distinction  des 
dates  est  ici  nécessaire.  Jusqu'au  xiii"  siècle,  d'excel- 
lents éléments  luttent  encore  dans  l'islam  contre  le 
flot  croissant  de  l'intolérance  théologique;  puis  la 
victoire  de  la  théologie  est  complète;  la  science  et 
la  philosophie  meurent,  et  avec  elles  toute  force  et 
toute  vie  sortent  de  cette  société  condamnée.  Oui, 
la  science  et  la  philosophie ,  dans  la  première  moitié 
du  moyen  âge,  ont  fleuri  en  terre  musulmane;  mais 
ce  n'a  pas  été  à  cause  de  l'islam ,  c'a  été  malgré  l'is- 
lam. Pas  un  philosophe,  pas  un  savant  musulman 
qui  n'ait  été  persécuté.  Dans  la  première  moitié  du 
moyen  âge,  la  persécution  est  moins  forte  que  fins- 
tinct  de  la  libre  recherche,  et  la  tradition  rationaliste 
se  maintient;  puis  l'intolérance  et  le  fanatisme  l'em- 
portent. Certes  l'Eglise  du  moyen  âge  fut  aussi  très- 
gênante  pour  la  science,  mais  elle  no  l'étouffa  pas, 
tandis  que  la  théologie  musulmane  l'étouffa.  Faire 
honneur  ;i  fislrtmismo  d'Av'^rrf)ès  nt  do  tant  d'autres 
\n.  4 
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illustres  penseurs,  qui  passèrent  la  moitié  do  leur  vie 
dans  la  prison,  la  retraite  forcée,  la  disgrâce,  dont 
on  brûla  les  livres  et  dont  les  écrits  ont  été  presque 
supprimés  par  l'autorité  théo logique,  est  comm€  si 
l'on  taisait  honneur  à  l'inquisitian  des  découvertes 
de  Galilée  et  de  tout  un  développement  scientifique 
qu'elle  n'a  pas  pu  empêcher. 

Cette  lutte  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
musulmanes,  que  l'on  peut  personnifier  en  Aven'oès 
et  Gazzali,  est  un  des  spectacles  les  plus  frappants 
de  l'histoire.  M.  Dugat  en  a  pris  l'occasion  d'un  tra- 
vail \  animé  par  ce  sentiment  d'amour  pour  iç 
progrès  qu'il  porte  en  toutes  choses.  Il  reste  quel- 
que incertitude  sur  le  plan  de  notre  confrère  et 
sur  le  cadre  qu'il  a  voulu  remplir.  Une  histoire  de 
ia  philosophie  arabe  en  un  volume  do  médiocre 
étendue  ne  se  laisse  guère  concevoir.  Mais,  capable 
de  puiser  aux  sources,  M.  Dugat  en  a  tiré  des 
extraits  fort  intéressants  pour  ce  qu'on  peut  ap- 
peler l'histoire  extérieure  de  cette  philosophie.  JL'état 
de  persécution  continue  où  vécurejit  les  libres  pen- 
seurs musulmans  qui  no  firent  point  partie  dos  so- 
ciétés secrètes  ismaéliennes  ressort  dune  manière 
frappante  de  ces  authentiques  récits. 
t?;;)^.  Lcclerc  a  commencé  la  publication  du  Trailé 
des  Simples  d'ibn-iioïthàr"^,  avec  lautorité  que  lui 
donnent  ses    conuaissancrs   inodirnios  ot    dhisloiro 

hHive,  M,iv-386  pages,  in-8". 

*  Moliccs  et  fxittùls ,  I.  XXIII .  i     |).iiiii'.  \vi-i76  |)f«f;o5.  hn|i.  iwti. 
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naturelle.  L'intéressante  préface  de  M.  Leclerc  nous 
présente  1  histoire  des  progrès  de  la  botanique  chez 
les  Arabes  et  particulièrement  en  Espagne.  C'est  une 
des  branches  d'études  oia  les  Arabes  ont  le  mieux 
pratiqué  la  méthode  d'observation.  Ils  faisaient  pour 
leurs  herborisations  de  longs  voyages,  se  donnaient 
tous  les  soucis  nécessaires  pour  la  synonymie ,  ne  re- 
culaient pas  même  devant  des  recherches  de  lin- 
guistique qui  d'ordinaire  excitaient  peu  leur  curio- 
sité. Les  essais  antérieurs  de  traductions  dlbn-Beï- 
thâr  laissant  beaucoup  à  délirer,  M.  Leclerc  a  fait 
une  œuvre  utile  en  entreprenant  ce  vaste  travail,  et 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  eu  rai- 
son de  lui  ouvrir  le  grand  recueil  des  ISotices  et  ex- 
traits. L'essentiel  est  que  cette  belle  œuvie  soit  ter- 
minée, et  terminée  sur  le  même  plan  où  elle  a  été 
commencée,     u   ^u  iu_,   urj*,:  j: 

L'histoire  des  mathématiques  en  Orient  et  en 
Grèce  est  un  problème  difficile;  car,  avec  la  connais- 
sance, bien  rarement  unie,  du  grec,  de  l'arabe,  du 
sanscrit,  elle  exige  chez  le  même  savant  une  forte 
connaissance  des  mathématiques  elles-mêmes.  C  est 
ce  qui  rendit  si  regrettable  aux  yeux  des  personnes 
qui  s'intéressent  à  ce  curieux  chapitre  de  l'histoire 
de  l'esprit  humain  la  mort  de  Wœpcke.  M.  Rodet, 
nous  Tespérons ,  est  appelé  à  remplir  cette  lacune.  Le 
beau  travail  qu'il  nous  a  donné  sur  l'algèbre  d'Al- 
Khàrizmi  et  sur  les  méthodes  indiennes  et  grecques^ 

'  Journal  asiatique ,  janvier  '^•j%4  Voàr  aussi  0ctebr&-noveinbre- 

I-  i'ml>r<'  1H77,  p.   53o. 
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renferme  les  résultats  les  plus  neufs.  M.  Hodet  croit 
à  l'originalité  de  l'algèbre  hindoue  et  à  une  grande 
école  de  sciences  abstraites  dans  la  vallée  du  Gan^e, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  emprunts  que  le  génie 
hindou  a  pu  faire  à  des  civilisations  antérieures. 
L'hypothèse,  trop  facilement  acceptée,  de  grands 
emprunts  faits  à  la  Grèce  a  singulièrement  nui  au 
progrès  de  ces  études.  M.  Rodet  montre  très-bien 
que  toutes  les  questions  de  ce  genre  sont  à  reprendre, 
et  il  a  raison  de  convier  à  ces  études  tant  de  jeunes 
philologues  qui  cherchent  un  emploi  à  leur  activité. 
Le  problème  est  capital.  L'algèbre,  la  théorie  des 
nombres  semblent  avoir  dû  être  la  création  prédes- 
tinée de  ce  génie  si  puissant  dans  l'ordre  de  la  pen- 
sée abstraite,  de  la  métaphysique,  si  nul  dans  tout 
ce  qui  est  expérience  et  observation  du  relatif.  L'his- 
toire de  la  science,  quand  on  la  dressera  avec  le 
sentiment  large  que  les  études  comparatives  ont  in- 
troduit, donnera  certainement  des  résultats  com- 
parables à  ceux  de  la  philologie  comparée,  de  la 
mythologie  comparée,  des  lois  et  des  religions  com- 
parées. 

M.  Devic  a  |)ublié,  en  un  <  icganl  voliiuic-,  d  après 
un  manuscrit  appartenant  5*1  M.  Schofer,  un  de  ces 
Ihrrets  de  fables  sur  les  navigations  lointaines  qui  ont 


>     Vuii     lu,    „nin,.i.r    ...-    \i.    L.<..|„I>1    l.ll.,,>    >,i.    <.m    «,...<.,„,.    . /.!■ 

rilhinétii|tic  imlipnno,  dan.n  Ui  DnlUtfino  du  prince   li<>iicc>ii)|Nigiu . 
inar^  1876. 

'  Let  mnvrilUs  de  flnde,  ouvrage  ambu  inédit  du  x*  aWvIe^  tra- 
duit pur  M.  Man'ol  Devic.  x\xtM>o  pages  ui-i  )  ,  Leincrn-. 
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produit  tout  le  cycle  si  amusant  de  Sindbad  et  des 
Mille  et  une  nuits.  L'introduction  géographique  que 
M.  Devic  a  mise  en  tête  de  sa  traduction  est  instruc- 
tive, et  il  V  a  plaisir  à  lire  en  leur  source  ces  contes, 
souvent  puérils,  mais  qui  ont  leur  valeur  critique. 
Nous  voyons  tant  de  choses  en  histoire  à  travers 
l'imagination  arabe  que  les  lois  de  réfraction  de  co 
prisme  sont  à  étudier  soigneusement.  Il  est  peu  de 
milieux  optiques  aussi  décevants.  L'Arabe  n'est  pas 
bon  observateur;  son  œil  déforaie  les  objets.  J^es 
voyageurs  dans  les  pays  arabes  ont  besoin  sans  cesse 
de  corriger  ce  qu'on  leur  dit.  Des  recueils  comme 
celui  qu'a  publié  M.  Devic  donnent  bien  l'idée  de  ce 
que  doivent  être  ces  sortes  de  corrections. 

L'histoire  des  sectes  secrètes  qui,  sous  le  couvert 
des  prétentions  alides ,  minèrent  l'islamisme  au  moyen 
âge,  est  un  des  sujets  les  plus  intéressants  pour  un 
esprit  philosophique.  Après  M.  Defrémery,  qui  a  déjà 
répandu  tant  de  lumière  sm'  ce  sujet,  M.  Stanislas 
Guyard  y  est  passé  maître.  Il  y  revient  sans  cesse, 
et  chaque  fois  nous  fait  de  plus  en  plus  désirer  qu'il 
prenne  cette  belle  et  curieuse  matière  pour  objet 
d'un  travail  complet.  Cette  année,  c'est  le  grand 
maître  des  Assassins ,  Râschid-eddîn  Sinân ,  le  Vieux 
de  la  montagne ,  sur  qui  notre  savant  confrère  nous 
donne  des  renseignements  puisés  aux  sources  origi- 
nales'. M.  Guyard  suit  très-bien  ce  tissu  d'impos- 
tures jusqu'à  nos  jours;  car  rieft  ne  meùrtV  et  Tinsi- 

'   Jonm.  rtiirtf.,  avril-mai-juin  1877. 
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gnifiant  descendant  des  redontables  possesseurs  do 
Qadamous  et  d'Alamout  vit,  à  l'heure  qu'il  est,  tran- 
quille i^i  Bombay.  Co  labyrinthe  de  sectes  fanatiques  et 
incrédules  demande  à  être  soigneusement  expliqué. 
L'origine  des  nosaïris  ou  ansariés  paraît  s'y  rattacher, 
et  M.  Guyard  montre  que  peut-être  certaines  lumières 
viendront  de  ce  côté  sur  le  problème  bizarre  de  la 
composition  du  Desatir. 

L'histoire  des  croisades  n'a  jamais  été  plus  tra- 
vaillée que  depuis  quelques  années.  Le  gi'and  recueil 
de  textes  originaux  publiés  par  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  s'est  augmenté  d'un  demi- 
volume,  contenant  l'histoire  des  Atabek  de  Mossoul 
d'Ibn-el-Athir  ^  Cet  ouvrage  ne  nous  est  parvenu 
que  par  un  seul  manuscrit  très-défectueux.  Il  fallait 
pour  le  rétablir  la  sagacité  de  M.  de  Siane  et  les  nom- 
breuses citations  que  d'autres  historiens  et  Ibn-el- 
Athir  lui-même  en  ont  faites.  C'est  une  source  tout 
à  lait  originale  et  de  la  plus  grande  valeur. 

La  numismatique  des  croisés  a  été  l'objet  d'un 
vaste  ouvrage  d'en.semble ,  auquel  les  juges  les  plus 
compétents  décernent  de  grands  éloges  '^,  et  qui  jette 
des  lumières  inattendues  sur  forganisation  féodale  de 
la  Palestine.  M.  iSchlumbeiger  na  rien  néglige*  p<>iu" 
(aire  de  son  recueil  un  Corpus  destiné  à  être  succes- 

'  Itecucil  (les  Itisloriciis dct  croisades ,  lii^l.  oneiKaiix ,1.11,'  |i;iili, , 
394  (Migus.  Iiupr.  iiut. ,  iii-i'ol. 

*  Nuinisiiuid  If  lie  tic  iOrknt  lutin  par  V].  Srhliiinbci'g>  r,  iii-/r. 
.^oo  i>ag«îN  cl  ig  |)lancli<-.<«  graviTî».  Paris,  Leroux.  Voir  llevuc  cri- 
tiifue ,  6  juiiii-t  1878,  article  de  M.  L.  de  liartliélemy. 
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sivement  enrichi  et  à  servir  toujours  de  base  aux 
recherches  futures.  Les  finances  des  croisés  sont  un 
des  points  les  plus  curieiLX  de  leur  histoire,  et  M.  La- 
voix  l'a  éclairé  d'un  jour  nouveau  par  son  étude  des 
monnaies  arabes  frappées  par  les  chrétiens.  M.  La- 
voix  a  bien  déchiffré  ces  curieuses  légendes,  où 
l'affirmation  des  dogmes  fondamentaux  de  la  foi 
chi  étienne  est  substituée  à  la  proclamation  de  l'is- 
lam K  M.  Lavoix  attribue  ces  monnayages  aux  Véni- 
tiens, qui  avaient  des  zekka  à  Tyr  et  à  Saint-Jean- 
d  Acre.  M.  Sauvaire  a  publié  d'intéressants  mémoires 
de  numismatique  arabe-  et  le  traité  d'Élie  de  Nisibe 
sur  les  poids  et  les  mesures  ^. 

M.  Clermont-Ganneau  a  définitivement  expliqué 
f inscription  arabe  de  Bosra,  intéressante  pour  fhis- 
toire  des  croisades^.  M.  Guyard  a  confirmé  son  in- 
génieuse théorie  de  la  métrique  arabe  par  de  nou- 
velles observations  ^,  M.  Hartwig  Derenbourg  *, 
d'autres  arabisants  encore  ^,  ont  semé  les  observa- 
tions critiques  sur  les  objets  les  plus  divers.  M.  Sau- 


r>-.}i,   Ir- 


'  Monnaies  à   légendes  arabes  Jrappées   en  Syrie  par  les  croisés. 
Paris,  Baer.  in-8°,  62  pages. 

*  Journal  de  la  Soc.  royale  asiatique  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
mars  187/»;  Journal  de  la  Soc.  de  namism.  de  Londres,  1873. 

'  Journal  de  la  Soc.  royale  asiatique  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande, ^uïn  1877. 

*  Journal  asiatique,  oct.-nov.-déc.  1877. 

'  Journal  asiatique,  août -sept.   1877.   Voir  au^ïi  avrii-mai-juin 
1877. 

*  Revue  critique,  29  déc.   1877,   36  jaiiv.  1878. 

'   Revue  des  questions  historiques,  i"  janv.  1878;  Revue  critique. 
iS  (l.'r.  iS--. 
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vaire  a  traduit  des  textes  importants  du  rite  hané- 
fite  '.  L'histoire  de  l'Afrique  musulmane  continue  de 
s'enrichir  de  données  nouvelles,  grâce  à  l'activité  lit- 
téraire de  MM.  Féraud'-^,  Mercier  ',  Devoulx*. 

L'épigraphie  berbère,  dont  la  création  Tait  tant 
d'honneur  à  notre  école  algérienne ,  est  toujours  en 
bonne  voie  ^.  Ce  monde  africain  autochthone  se  ré- 
vèle quelquefois  d'une  manière  surprenante,  même 
par  les  inscriptions  latines^.  M.  le  général  Faidherbe 
a  publié  les  documents  recueillis  par  lui  en  i85A 
sur  le  zénaga  '.  Personne  ne  connaît  comme  lui  le 
Sénégal  et  ne  le  fait  si  bien  voir. 

Au  point  de  vue  de  l'historien,  même  la  médiocrité 
a  le  droit  d'être  étudiée,  car  la  médiocrité  est  un  fait 
comme  un  autre.  L'esprit  turc  ne  brille  pas  par  sa 
finesse.  Les  répertoires  de  plaisanteries  et  de  pro- 
verbes que  vient  de  traduire  M.  Decourdemanche  en 
donnent  au  moins  la  mesure**.  Les  rivaux  de  M.  do 

'  Dans  le  Compte  rendu  du  con^h  des  orientalistes  de  Marseille, 
1876.  Tirage  h  part.  Sa  pages. 

*  Revue  o/ricrtinc,  juiilet-août-scpl.-oct.  1877,  janv.-février-mars- 
avril  1878. 

^  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Sov.  mcli.  ilc  Constant inc , 
1876-1877,  p.  /iî8-433. 

*  llcvue  africaine,  mars-avril  1878. 

*  Journ.  asiatiifui-.  avril-mai-juin  1877.  Cl.  iH.l.-iH)v.-déc.  1877, 
p.  526-527. 

*  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions,  1877,  ay-ia  (CLer- 
bouneau). 

^  Le  zénaga  des  tribus  sénégalaises.  Contribution  à  l'étude  ilo  ia 
langue  berhri  .1"  rti  .'.  pagrs;  a*  parti  ,  97  pages  in-.S".  Lillr. 
Danel. 

"    l^s  plaisanknr»  de iMaa-cddin  Hodju,  Iruduitc»  du  Une  |>;u  K.  A. 
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BièAn:"es  échappent  difficilement  à  la  grande  loi  de 
Martial  : 

Sunt  bona ,  sunt  qua?dain  mediocria ,  sunt  mala  plura. 

M.  Pavet  de  Courteille  nous  a  donné  ses  juge- 
ments si  compétents  et  si  bien  raisonnes  sur  les  tra- 
vaux de  ZenLer\  de  Shaw".  Votre  journal  a  publié, 
en  regrettant  que  ce  lut  le  dernier,  le  travail  annuel 
de  bibliographie  turque  que  dressait  notre  laborieux 
M.  Belin  ^.  M.  Schefer  dirige  avec  son  goût  exercé  et 
sa  science  profonde  ces  belles  publications  qui  font 
tant  d'honneur  à  notre  école  des  langues  orientales*. 
Personne  ne  connaît  comme  M.  Schefer  les  publica- 
tions relatives  à  l'Asie  centrale.  Un  très-beau  volume 
ditinéraires  et  de  voyages  dans  cette  partie  si  peu 
connue  du  monde  ^  est  dû  à  son  initiative  éclairée 
et  à  ses  doctes  conseils. 

Les  littératures  chrétiennes  de  l'Orient  ne  sont  pas 
négligées.  M.  l'abbé  Ma«-tin  imprime  avec  zèle  les 
nombreux  textes  syriaques  qu'il  a  copies.  La  chro- 

Derourdemanche.  Leroux,  1876,  108  pages,  format  cizeviricu.  — 
Mille  et  an  proverbes  turcs,  recueillis,  traduits  et  mis  en  ordre  [lar  le 
même.  Leroux ,  1878,  ?in-i22  pajjes,  format  eiiévirien. 

'   Journo/ asia/. ,  février-mars  1877. 

'  Ibid.,  avril-mai-juin  1877,  F-  523-532. 

^  JournoZ  oîiaf. ,  février-mai's  1877. 

*  Mémoires  sur  l'ambassade  de  France  en  Turquie  et  sur  le  com' 
merce  des  Français  dans  le  Levant,  par  M.  lo  comte  de  Saiot-Priest. 
Paris,  Leroux,  xiv-54a  pages  grand  in-8'. 

Recueil  iF itinéraires  ci  de  voyages  dans  tAsie  centrale  et  (extrême 
(h mit.  Paris,  Leroux,  38o  pages  grand  in-8°. 
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nique  de  Josué  le  Stylitc  est  intéressante  pour  l'exacte 
connaissance  du  règne  d'Anastase  en  Orienta  C'est 
plus  encore  une  lamentation  qu'une  chronique.  On  y 
sent  bien  combien  l'Orient  chrétien  était  une  société 
faible,  destinée  à  crouler  au  premier  chou.' La  re- 
prise des  hostilités  entre  l'empire  chrétien  et  la  Perse 
semble  comme  le  prélude  du  cataclysme  de  l'islam. 
Les  lettres  de  Jacques  de  Sarug  (vers  5^  i  ou  522) 
aux  moines  du  couvent  de  Mar-Bassus  et  à  Paul 
d'Edesse'-^  sont  très-instructives  pour  l'histoire  des 
querelles  théologiques  à  cette  époque.  On  peut  les 
citer,  en  outre,  comme  des  modèles  accomplis  du 
style  syriaque  à  sa  plus  belle  époque. 
'^iCes  chroniques  byzantines  des  vif,  vnf  et  ix*^  siè- 
cles, sœurs  de  celles  de  Malala,  sont,  en  général, 
des  monuments  d'un  grand  abaissement  d'esprit. 
Elles  sont  néanmoins  intéressantes,  ne  fût-ce  que 
pour  marquer  le  milieu  intellectuel  où  est  née  la 
polygraphie  arabe  of  où  elle  a  puisé  ses  renseigne- 
ments. C  est  donc  une  bonne  fortune  que  celle  qu'a 
eue  M.  Zotenberg  de  découvrir  en  éthiopien  wne 
de  ces  chroniques  composées  en  grec  par  un  évoque 
d'Egypte,  Jean  de  Nikiou  '.  Ce  sera  là  un  texte  nou- 
veau que  ne  devront  pas  négliger  les  aut(>urs  do  By- 
zantines   futures.   L'ordre,  là   darté,    l;i    uicthode 

'   Chronique  (le  Josué  lcStyltt«.lêirit6WtiVMi  SiS.Leiprig,  1876, 
dans  les  Abliarull.  fur  die  Knnde  des    Mory.iBtné  VI,    n'    i.    S  • 
i.XKivili  |xi<;cs  iii-S",  Hrockliaiiv.  "" 

»  Dan»  la  Zeihchrifl  drr  ,/    m.   (.rsrihchap,  XXX*  vol.  («87(1), 
p.  517  cl  Miiv. 

■''  Jotint.  nxiul. ,  i}C\.-nn\.'(\èr.  1H77. 
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d'exposition  distinguent  cette  excellente  pidilicalion , 
comme  toutes  celles  de  M.  Zotenberg. 

Les  mêmes  qualités  se  retiouvent  dans  le  beau 
catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  publié  par  cet  orientaliste  ^.  Notre 
collection  n'égale  en  importance  ni  celle  du  Musée 
britannique  ni  celle  de  M.  d'Abbadie;  elle  est  consi- 
dérable cependant.  M.  Zotenberg  l'a  décrite  excel- 
lemment. On  aura  bientôt  vu  le  bout  de  cette  petite 
httérature  chrétienne,  qui,  par  sa  position  isolée,  a 
pu  nous  consei"ver  des  textes  judéo-chrétiens,  ébio- 
nites,  que  l'Église  grecque  orthodoxe  a  proscrits.  Mais 
certes  une  ou  deux  générations  de  savants  seront  en- 
core nécessaires  pour  tirer  de  ces  manuscrits  toutes 
les  lumières  qu'ils  renferment  pour  l'histoire  du 
chiistianisme  primitif. 

M.  d'Abbadie  nous  a  donné  des  notes  recueillies 
sur  place  relatives  aux  grandes  inscriptions  éthio- 
piennes d'.Axum-.  Elles  ont  poui'  principale  utilité 
de  nous  faire  connaître  l'opinion  des  savants  du  pays 
sur  ces  inscriptions.  Le  titre  de  Philhellène,  pris  par 
les  rois  d'Axum,  lui  a  échappé^;  mais  sans  doute 
celui  qui  fera  l'épigraphie  d'Axum  dans  le  Corpus  in- 
scriplionuni  semilicaram  aura  grand  prolit  à  tirer  de 
ces  nombreuses  observations  de  détail,  toutes  sin-^ 
cères  et  faites  d'original. 

'  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  ( ghecz  et  amhariifue  )  de  la  Bibl. 
nat..  vi-287  pages  iu-4°.  Iiijj>r.  ual. 

*   Comptes  nndus  de  l'Acad.  des  inscr. ,  1  877,  p.  1  4  t!l  >uiv. ,  p.  1  86 
fi  Miiv. 

Jo-tpli  llalevy,  rommunication  inédite. 
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Une  partie  de  la  relation  du  voyage  de  M.  Joseph 
Ilalévy  a  été  publiée  en  anglais  ^,  et  fait  regretter 
d'autant  plus  A^vement  que  d'autres  parties  de  ce 
voyage  se  soient  égarées  ^. 

M.  Réviliout  continue  de  tirer  des  documents 
coptes  de  précieux  détails  sur  l'histoire  ecclésiastique 
et  surtout  sur  l'histoire  monastique  de  l'Egypte  by- 
zantine^. M.  Réviliout  joint  à  la  parfaite  connais- 
sance du  copte  un  sentiment  profond  de  fhistoire 
ecclésiastique.  Il  nous  montre  de  plus  en  plus  quel 
intérêt  aurait  une  histoire  de  f Egypte  chrétienne, 
faite  avec  intelligence.  L'Egypte  forma  une  province 
tout  à  fait  à  part  dans  le  développement  chrétien  et 
byzantin.  A  fabri  des  invasions,  comme  la  Syrie, 
elle  otfrit  au  christianisme  une  aire  tranquille,  oîi  il 
put  tirer  en  toute  logique  ses  conséquences  sociales , 
auxquelles  les  pays  conquis  par  les  Germains  et  les 
Slaves  se  prêtaient  peu.  Ces  conséquences  furent  des 
plus  bizarres,  et  l  Egypte  offrit,  durant  les  siècles 
qui  s'écoulent  de  Théodose  ;\  la  conquête  musulmane , 
un  des  spectacles  les  plus  frappants  tjui  se  puissent 
voir.  La  vie  monastique  était  falfaire  capitale  du 
pays,  et  cette  vie  observait  i(M'  des  r(''gles  qu'on  no 
trouve  pas  ailleurs. 

•  .  .  . 

'  Travch  in  Abjmnnu,  1>)  liulev),  Uaïuslalcd  lioiii  (Le  atiliior  ti 
frcnch  maiuLncripl  l»y  James  Picciotto.  Londres,  Wertlieinicr,  80 
page*  petit  in- 8*. 

*  Voir  uuii.Hi  un  mémoire  du  même ,  sur  \m  anciennes  popnlation^ 
(le  l'Arabie  et  mir  l'extAiisiion  des  (^olonie»  »alKH*nn«'s  vers  le  iior.l. 
dans  la  lUvuc  oriciil.  cl  tuni^iiv.,  n"  a,  avril-  juin  1877.I).  '''7  '"*  *'"'^- 

'  Archives  des  missions  scifnlifiifnrs .  ,<•  série,  \.  IV,  p.  4^7  ci  Miiv. 
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M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  avance  dans  sa  grande 
publication  de  Ma-touan-lin  ^  Quoi  de  plus  intéres- 
sant que  les  renseignements  fournis  par  le  dernier 
fascicule  sur  ces  restes  des  indigènes  primitifs  de  la 
Chine,  qui,  protégés  par  de  très-fortes  défenses  na- 
turelles, complétées  de  main  d homme,  se  sont  con- 
servés au  sud-ouest  de  l'empire ,  opposant  une  bar- 
rière infranchissable  à  la  civilisation  chinoise  et  à  la 
race  qui  la  portail?  Les  études  dites  pré-historiques 
ont  grand  compte  à  tenir  de  ces  curieuses  pages  sur 
les  Miao-tse.  On  ne  peut  dire  que  les  relations  des 
Chinois  sur  les  pays  étrangers  aient  beaucoup  d'ac- 
cent, de  couleur;  mais  tout  a  son  prix,  quand  il  s'a- 
git de  régions  lointaines.  On  devi'a  donc  lire  un  mé- 
moire d'un  voyageur  chinois  dans  f  empire  d'Annam , 
traduit  du  russe  par  M.  Léger-,  et  le  Journal  d'une 
mission  en  Corée  par  Koei-Ling,  ambassadeur  de 
l'empereur  de  Chine  près  la  cour  de  Corée  en  i  866  , 
traduit  du  chinois  par  F.  Scherzer^. 

M.  Imbault-Huart  vous  a  donné  la  traduction  d'un 
curieux  morceau  d'historiographie  chinoise  *,  le  récit 
des  guerres  de  Kien-Long  contre  les  Bimians  dans 
la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  H  est  extrême- 
ment intéressant  de  suivre  ainsi,  dans  un  cadre  dé- 

'  Ethnographie  des  peuples  étrangers,  de.  Ma-touan-liii,  t.  II, 
«"  fasric,  120  pages.  Dans  l'/é/fiime  Giisa  çlq.jjl^  Jurrettini ,  Genève! , 
peut  in-4°.  Georg.  ,  ,ur,ai-ho 

*  Dans  le  recueil  d' Itinéraires  et  de  voyages  dans  l'Asie  crulnilc  rt 
l'extrême  Orient,  p.  63  et  suiv. 

^  Même  \olume,  p.  i  tt  suiv.  ,       ,. 

*  Joiirna/ M5iVi(ii^ue,  iëvr.-mars,  |>.   i3ô  9|  ^jUJNr.  , 
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terminé,  la  marche  des  idées  et  l'ordre  des  réflexions 
de  l'aiitom*  cliinois.  ' 

Des  juges  compétents  diront  quel  genre  d'utilité 
peuvent  avoir  divers  esâais  de  lexicographie  chinoise 
qui  ont  parues  M,  H.  Cordior  commence  à  nous 
donner  le  fruit  de  ses  recherches  sur  la  bihliogi-a- 
phie  chinoise^.  M.  d'Hervcy  nous  a  intéressés  par 
sa  détermination  du  cachet  de  l'empereur  de  Kien- 
Long^.  M.  Dabry  de  Thiersant  a  publié  la  traduc- 
tion d'un  intéressant  opuscule,  sorte  de  Morale  en 
action ,  appliquée  à  la  vertu  qui  a  toujours  été  la  pierre 
angulaire  de  la  société  chinoise,  la  piété  filiale*.  Ceux 
qui  veulent  se  rendre  compte  des  mouvements  reli- 
gieux dont  la  Chine  est  actuellement  le  théâtre ,  sur- 
tout de  ce  fait  capital  des  progrès  de  l'islamisme  en 
ce  pays,  devront  aussi  lire  les  volmiws  de  M.  Dabry 
de  Thiersant  sur  ce  sujet  ^.  Il  n'y  a  pas  de  matière 
plus  importante.  La  question  chinoise  et,  en  particu- 
lier, la  question  do  la  religion  chinoise  sera  la  grande 
question  dans  un  demi-siècle.  Ce  no  isont  pas  seule- 
ment les  orientalistes,  ce  sont  l(\s  diplomate»  et  les 
hommes  d'Etat  que  je  voudrais  voir  préoccupés  de 

f  Dictionarinm  linijtKr  sinicm  laùnam ,  784  paj^rs.  tio-lirn  fou. 
în-'S». 

'   Bevnr  crilKinc ,  .iO  avril    1878. 

*  Comptes  rrndiu  de  l'Académie ,  1877,  p.  33-35. 

*  Im  piété  filiale  en  Chine,  par  I*.  Dabry  de  Tliiersanl ,  avec  a 5  gra- 
vu^c^>  «l'aprfcs  les  orit;iiian\  chinois.  Bil)I.  cIk'v.  ,  auB  pap's,  Lrroux. 

*  Le  mtihométifmf  en  Chine  ri  dans  /<•  Tnrkestan  orirnial,  î  vol. 
in-S",  336-5  1 4  pages,  Leroux.  Du  méin;'.  Le  calholicistà^  en  Chine 
au.  vitl'  siiclc  de.  notre  hr,  60  pages  grAncI  in-8*<'LênninF<fH  Vagit 
(le  riiiscriplioii  de  Si-ngnn-fV>ti). 
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ce  qu'ont  de  menaçant  ces  progrès  d'une  religion  qui 
a  toujours  inspiré  à  ceux  qui  l'ont  adoptée  un  si 
grand  fanatisme ,  dans  une  fourmilière  d'hommes  où 
l'individu  a  le  mépris  de  la  mort,  et  peut  prendre 
tout  à  coup  les  qualités  d'organisation  militaire  qui 
lui  ont  manqué  jusqu  ici. 

Autant  le  Japon  moderne  préoccupe  et  attire  la  cu- 
riosité du  public ,  autant  l'étude  du  Japon  ancien ,  au 
point  de  vue  des  langues ,  de  l'histoire  et  de  l'archéo- 
logie, semble  sommeillera  Pour  le  Cambodge,  votre 
journal  a  pubhé  un  travail  important,  je  veux  dire  la 
notice  de  M.  Feer^  sur  les  manuscrits,  les  papiers, 
les  travaux  inachevés ,  donnés  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale par  la  famille  du  D'  Alexandre  Hennecart, 
courageux  travailleur,  mort,  comme  tant  d'autres, 
victime  de  son  dévouement.  La  littérature  cam- 
bodgienne a  peu  d'originalité.  Elle  ne  doit  pas  être 
séparée  de  la  httérature  siamoise ,  et  reste  toujours 
vassale  du  sanscrit  et  du  pâh.  Quelques  romans,  sur- 
tout le  Lacsanavong ,  ont  seuls  une  certaine  valeur; 
le  travail  pul^lié  dans  votre  journal  en  donne  la  pre- 
ç^ière  notice  un  peu  suivie.  M.  Aymonier  a  traité 
des  monuments  du  Cambodge  méridional ^  et  traduit 
quelques  textes*.  M.  Marre  de  Marin  a  donné  des 

'  Je  ne  vois  à  sigrnaler  que  les  Histiques  populaires  du  Nippon.  Ex- 
traits du  Gi-Retù  Hyakù-nin  issyn.  Paris,  1878,  Maiâonneuve, 
1*)  pa<jes. 

-  Journal  asiatique,  février-mars  1877. 

^  lievae  orientale  et  américaine,  1. 1,  n°  2  ,  avril-juiu  1877.  p.  1  t5 
et  suiv. 

*  Revue  orientale  et  américaine,  t.  Il,  n'  3  ,  j).  20(t    1  sua. 
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spécimens  de  textes  malgaches,  dans  VDtre  journal' 
et  ailleurs^.  li  étude  de  M.  Luro  surl'Annam^  paraît 
très-consciencieuse.  Hélas  !  cette  fois  encore  l'ouvrage 
ne  paraît  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Il  avait  re- 
cueilli d'autres  matériaux  encore  sur  l'organisation 
politique  et  sociale  des  Annamites.  La  force  et  le 
temps  lui  ont  manqué  pour  les  mettre  en  œuvre. 


RAPPORT  DE  M.  BARBIER  DE  MEYNARD, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS , 

ET  COMPTES  DE  L'ANNÉE    1877. 

Le  budget  de  l'année  dernière  présentait  un  excédant  de 
recettes  d'environ  6,ooo  francs,  tandis  que  l'exercice  courant 
se  solde,  au  contraire,  par  un  excédant  de  dépenses  de  plus 
de  700  Irancs.  Celte  diflérence  considérable  entre  les  deux 
exercices  s'explique  par  ce  fait,  qu'en  1876  un  supplément  de 
recettes  a  été  réalisé,  soit  par  le  remboursement  d'un  grand 
nombre  de  cotisations  arriérées,  soit  par  la  vente  en  bloc  des 
anciennes  publications  de  la  Société.  Cette  année,  le  btidgel 
est  rentré  dans  ses  liantes  normales,  et  il  se  serait  même  soldé 
par  une  légère  plus-value ,  si  la  Société  n'avait  eu  à  supportei- 
une  dépense  supplémentaire,  résultant  de  sa  souscription  à 
l'édition  de  Thabari. 

Sauf  quelques  regrettables  exceptions,  les  cotisations  et  les 
abonnements  de  Puis  ont  clé  p('r<;;iis  nxvc  rc^Milaritr:  nijus  il 

'   Avril-mai-juiii  1^77.  |>.  5io-.Sna. 
•   licvuc  orientale  et  amàricainr,  l.  I .  .  ,  . 

'  Lr  pays  d'Annam,  ('Uicle  sur  i'or|;ani.Hatioii  |K>litiqut>  et  sociale  (Ira 
Aiiiiamilc.H,  pur  T   l.nv-    -m  S"   •>Si»  |VJi;o»  avec  iinr  cuic,  Lcnnu 
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n'en  est  pas  de  même  pour  les  comptes  de  l'étranger,  lesquels 
ont  donné  lieu  à  des  réclamations  réitérées ,  ainsi  qu'à  un  sur- 
croît de  frais  de  poste.  Cet  inconvénient  serait  évité,  si  MM.  les 
membres  qui  résident  hors  de  France  avaient  soin  d'acquitter 
dans  le  courant  de  l'année  le  montant  de  leur  dette  envers 
la  Société,  ou  bien,  ce  qui  serait  préférable ,  s'ils  voulaient 
paver,  une  fois  pour  toutes,  la  cotisation  de  membre  à  vie. 

Malgré  les  avis  incessants  de  notre  libraire ,  quelques  mem- 
bres se  refusent  encore  au  règlement  de  leurs  cotisations  ar- 
riérées; la  Commission  estime  que  de  nouveaux  délais  ne 
peuvent  leur  être  accordés  ;  elle  est  donc  fermement  décidée 
à  proposer  au  Conseil  la  radiation  de  ceux  de  ces  membres 
qui  se  montrent  aussi  peu  soucieux  de  leurs  propres  engage- 
ments que  des  intérêts  pécuniaires  de  la  Société  à  laquelle  ils 
s'honorent  d'appartenir. 

Conformément  à  l'avis  exprimé  par  le  Conseil  et  ratifié  par 
MM.  les  Censeurs,  une  partie  des  fonds  en  compte  courant  a 
été  convertie  en  capital  fixe;  dans  les  derniers  mois  de  l'an- 
née écoulée ,  une  inscription  de  5oo  francs  de  rente  3  p.  o/o 
a  été  achetée  au  nom  de  la  Société  ;  il  est  probable  qu'un  nou- 
vel achat  de  rente  figurera  au  budget  de  l'exercice  prochain. 
Mais  cet  accroissement  de  nos  fonds  immobilisés  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  que  des  charges  nouvelles  vont  peser  sur 
notre  budget.  Il  sera  grevé  désormais  d'une  dépense  annuelle 
de  1,200  à  i,3oo  francs  pour  le  loyer  du  nouveau  local  de 
nos  séances  ;  en  second  lieu ,  il  est  à  craindre  que ,  par  suite 
du  renchérissement  de  la  main-d'œuvre,  les  frais  d'impression 
n'augmentent  dans  une  proportion  notable.  Enfin,  dès  l'an- 
née prochaine,  aux  frais  ordinaires  du  Journal  asiatique  vien- 
dront se  joindre  ceux  d'un  nouveau  volume  de  la  Collection 
des  aut!>urs  orientaux.  Ces  prévisions ,  qu'on  peut  considérer 
comme  ayant  le  caractère  de  la  certitude ,  rendent  plus  oppor- 
tuns que  jamais  les  conseils  d'ordre ,  d'économie  et  de  régu- 
larité que  la  Commission  ne  se  lassera  pas  de  faire  entendre . 
|)arce  que  ce  sont  les  conditions  mêmes  de  l'existence  de  notre 
Société. 
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COMPTES  I)K 


DEPENSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvrement 

des  cotisations 432*  oo" 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique.    267'  20*^^  \ 

Ports  de  lettres ,  circulaires ,  bandes                  /  ,      _ 
nnpnmees ,    gravure     pour     le                    ( 

Journal 4^7    55     1 

Frais  de  bureau ,  timbres ,  négociation  de  traites.  97   70 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire 600  00 

Service,  chauffage,  ét^ennes 190   5o 

Dernier  versement  pour  la  publication  du  Tha- 

hari  arabe i,O0O  OO 

Frais  d'impression  du  Journal  en  1876 10,259  65 

Indemnité  au  rédacteur 600  00 

Frais  d'impression  du  tome  IX  des  Prairies  d'or.  3,825  09 

Pour  la  rédaction  de  l'index  du  m^me  ouvrage.  700  00 

Allocation  à  l'ancien  compositeur  du  Journal. .  200  00 
Droits  de  garde  et  renouvellement  des  titres  à 

la  Sociélé  générale 39    i5 


Total  des  dépenses  de  1877 1 8,658'  84' 

Espèces  en  compte  courant  au  3 1  déc.  1877.  11, 838  71 
Achat  de  5oo  francs  de  rente  3  p.  0/0  (pour 

mémoire) 11 ,94  »    70 

Ensemble 42,43(|'  25' 
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L'ANNÉE   1876. 


HECETTES. 


Cotisations  de  l'année  courante. .  .    3,i5o^oo*  | 

Cotisations  arriérées Byo  oo   >      ^,32o'  oo' 

Deux  cotisations  à  vie 600  00   ' 

Abonnements  au /ourna/ 2,220  00 

Vente  des  publications  de  la  Société 532   3o 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

1*  Rente  sur  l'Etat  3  0/0 i,55o  00    , 

a°  69  obligations  de  l'Est.  ..  .    1,601   34  (      1     c./    "ii 
3°  20  obligations  d'Orléans  ..       278   20   i 
4°  60  obligations  Lyon-fusion.       834  80   | 
Intérêts  des  fonds  disponibles  déposés  à  la  So- 
ciété générale 77   o4 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique         2 ,000  00 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  nationale ,  en  dé- 
grèvement des  frais  d'impression  du /oarna/.      3,000  00 
Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  nationale  pour 

le  tome  IX  des  Prairies  d'or 1 ,5oo  00 


Total  des  recettes  de  1877 17,913'  68* 

Espèces  en  compte  courant  au  i"janvieri  87  7.  24,525  57 

Total  égal  au\  dépenses  et  à  l'encaisse 

au  3i  décembre  1877 42,439'  25" 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE  I/EXERCICE  1877, 

I.U  DANS  LA  SÉANCE  GENERALE  DO  3o  JUIN  1878. 

Messieurs , 

Nous  avons  vérifié  les  comptes  de  la  commission  des  fonds 
pour  l'année  1877,  et  voici  les  résultats  principaux  de  notre 
examen  : 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme  de  17,913  fr. 
68  cent,  et  les  dépenses  à  celle  de  1 8,fi58  fr.  8à  cent. ,  d'où 
il  ressort  que  si  le  budget  de  Tannée  dernière  présentait  un 
excédant  de  recettes  d'environ  6,000  francs,  l'exercice  courant 
se  solde  par  un  excédant  de  dépenses  de  plus  de  700  francs. 
Les  sommes  relativement  élevées  que  nous  avions  réalisées 
en  1876  parle  remboursement  d'un  grand  nombre  de  coti- 
sations arriérées  et  par  la  vente  en  bloc  des  anciennes  publi- 
cations de  la  société  ont  seules  formé  cet  écart  qui  tenait  à  un 
fait  anormal  et  tout  à  fait  accidentel.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
partie  des  fonds  en  compte  courant  a  servi  à  acheter  une 
inscription  de  5oo  francs  de  rente  3  p.  0/0,  cl  nous  espérons 
<|u'il  on  sera  de  mèn>e  pour  l'exercice  1878.  Cette  situation 
est  bonne  sans  doute;  mais  nous  devons  vous  faire  remarquer 
que  .si  nos  fonds  immobilisés  vont  grossissant ,  nos  charge» 
s'augmentent  aussi  sérieusement,  tant  par  les  i,aoo  à 
i,3oo  francs  de  loyer  (|ue  nous  aurons  à  paver  désormais, 
que  parles  frais  qu'entraînera  f année  prochaine  la  publication 
(fun  nouveau  volume  de  la  collection  des  auteurs  orientaux. 
Nous  devons  donc  redoubler  doixlrc  et  d'économie,  et  c'est 
un  devoir  pour  vos  censeurs  d'inviter  |)lus  qui*  jamais  ceu\  dv 
nos  <onlVèr('s  «pii  résident  à  lélranger  connue  ceux  qui  habi- 
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tent  au  milieu  de  nous  à  s'acquitter  régulièrement  de  leurs 
cotisations.  On  pourrait  éviter  ainsi  une  multitude  de  faux 
frais  et  réduire  singulièrement  les  difficultés  de  la  compta- 
bilité. Espérons  que  notre  appel  sera  entendu  au  grand  avan- 
tage de  la  société  et  des  intérêts  qu  elle  représente. 

Pavet  de  Colrteille.         Defrémery. 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


1 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE   ALPHABÉTIQUE. 

Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettues. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d),  membre  de  l'Institut,  rue 
du  Bac,  1  2  0,  à  Paris. 

Adam  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour  d'appel, 
membre  de  l'Académie  Stanislas,  à  Nancy. 

Amabi  (Michel),  sénateur,  professeur  d'arabe, 
via  délie  Quattro  Fontane,  53,  à  Rome. 

^Aymonier,  lieutenant  d'infanterie  de  marine, 
professeur  de  canihodgion  au  Collège  des 
administrateurs  staj^iaires,  à  Saigon  (Cochin- 
chine). 

BiBl.loi  IIK<^>UE  A.Miiiu>Mi..>M-. .  a  Milan. 
BiBLioTiiKot  K  i>F  r.'l 'nmvkumti'- ,  à  Rrlaii"rn. 
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Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht. 
MM.  Barbier  de  Meynard,  professeur  au  Collège  de 
France,  boulevard  Magenta,  18,  à  Paris. 
Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che,  3,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France ,  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  du  Vieux-Colonibier,  6, 
à  Paris. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, sénateur,  ruedAstorg,  29^15,  à  Paris. 

Baruch,  interprète  de  l'armée  d'Afrique,  à 
CoUo,  province  de  Constantine  (Algérie). 

Bazangeon  (Louis),  magistrat,  à  Saigon  (Co- 
chinchine). 

Beck  (L'abbé  Franz  Seignac),  professeur  au 
petit  séminaire,  à  Bordeaux. 

Bellecombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Bellin  (Gaspard),  magistrat,  rue  des  Marron- 
niers ,  /i ,  à  Lyon. 

Bergaigne,  répétiteur  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes,  rue  Gay-Lussac,  3 7,  à  Paris. 

Berger  (Philippe),  sous-bibliothécaire  de  l'Ins- 
titut, au  palais  de  l'Institut,  rue  de  Seine,  1 . 

IkRTRANu  (L'al)bé),  chanoine  de  la  cathédrale, 
rur  d'Anjou,  66,  à  Versailles. 


72  JUILLET  1878. 

MM.  BOISSONNET    DE     LA    ToUCHE    (  Lc    géllOial),    à    la 

Touche,  commune  d'El-Biar,  par  Alger. 

BoiTTiER  (Adolphe),  rue  Larribe,  3,  à  Paris. 

BoNCOMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome. 

BoNNETTY,  directeur  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  rue  de  Babylone,  3 9,  à  Paris. 

*  Boucher  (Richard),  rue  Dufresnoy ,  5 ,  à  Passy- 
Paris. 

BouiLLET  (L'abbé  Paul),  missionnaire  en  Bir- 
manie, avenue  de  Villars,  16,  à  Paris. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  boulevard  Saint- 
Michel,  63,  à  Paris, 

Briau  (René),  docteur  en  médecine,  nie  Jou- 
bert,  37,  à  Paris. 

Brosselard  (Charles),  préfet  honoraire,  rue 
des  Feuillantines,  S'i,  à  Paris. 

Bûhler  (George),  professeur  d'hindoustani, 
Elphinstone  Collège,  à  Bombay. 

Bullad,  interprète  militaire  en  retraite,  à  Am- 
boise. 

*BiJREAu  (Léon),  rue  Grcssct,  i5,  à  Nantes. 

BuRGE.ss  (James),  archéologiste  de  la  Prési- 
dence de  Bombay,  à  Bomi)ay. 

HuROGRAFK,  professeur  <lo  liMéraluic  oritiil.ilc. 
à  liiège. 
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MM.  *BcRNELL  (Arthur  Coke),  of  the  Madras  civil 
service,  à  Mangalore  (présidence  de  Ma- 
dras). 

*Blrt  (Major  Th.   Seymour),  F.R.  S.  Pipp- 
brook  House,  Dorking,  Surrey  (Angleterre). 

Caix  de  Saint- Aymour  (Le  vicomte  A.  de), 
membre  du  Conseil  général  de  lOise,  au 
château  d'Ognon  (Oise). 

Carletti  (P.  V.),  33,  Muséum  street,  à  Lon- 
dres. 

Cernlschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  7,  parc 
Monceaux,  à  Paris. 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3o,  à  Paris. 

Charencey  (Le  comte  de),  rue  Saint-Domi- 
nique, 69,  à  Paris. 

Cuenery  (Le  professeur  Thomas),  Norfolk 
Square,  3,  à  Londres. 

Cherbonneau,  correspondant  de  l'Institut,  ins- 
pecteur des  écoles  musulmanes  d  enseigne- 
ment supérieur,  rue  Mogador,  3  5 ,  à  Alger. 

CuoDZKO  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  rue 
Notre-Dame-des-Champs ,  77,  à  Paris. 

Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  divi- 
sion d'Oran,  à  Oran  (Algérie). 
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MlVl.  Clercq  (F.  S.  A.  de),  inspecteur- adjoint  des 
écoles  indigènes,  à  Padang  (Moluques). 

Clermont-Ganneau,  répétiteur  à  l'Ecole  pra- 
tique des  Hautes  Etudes ,  rue  de  Vaugirard , 
60,  à  Paris. 

CoRDiEu  (Henri),  rue  de  Surène,  )5,  à  Paris. 

*  Croizier  (Le  marquis  de),  consul  de  Grèce, 
rue  du  Quatre-Septembre ,  9 ,  à  Paris. 

CusA  (Le  commandeur),  professeur  d'arabe  à 
l'Université  de  Palerme. 

CusT  (Robert),  Saint-Georges  Square,  6/i,  à 
Londres. 

Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France  au 
Guatemala. 

Darmesteter  (James),  rue  Bausset,  10,  à  Pa- 
ris-Vaugirard. 

*Dastdgue,    général    de    brigade.    ;'i    Talcnrc, 
près  Bordeaux. 

Débat  (Léon),  boulevard  Magenta,  i65,  à 
Paris. 

Defrémerv  (Cbarles),  membre  de  Hristitut, 
professeur  au  Collège  de  France,  iiic  du 
Bac,  62 ,  à  i'aris. 

*Delamarre  (Th.),  rue  du  Colisée,  37,  à  Paris. 

Dki.ondre.  rue  Moufon  l^iivernel .  16.  i\  Paris. 


LISTE  DES  MEMBRES.  75 

MM.  *Derenbolrg    (Hartwig),  place    du  Théâtre- 
Français  ,  3  ,  à  Paris. 

Derenbocrg  (Joseph),  membre  de  l'Institut, 
rue  de  Dunkerque,  27,  à  Paris. 

Devic  (Marcel),  rue  Daumesnil.  i/i,  à  Vin- 
cennes. 

DiLLMANN,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
Grossbeeren-Sti'asse ,  68,  à  Berlin. 

Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 
comparée,  à  l'Université  de  Helsingfors. 

Drouin,  avocat,  rue  de  la  Ferme -des-Math u- 
rins,  26,  à  Paris. 

DcGAT  (Gustave),  chaîné  de  cours  à  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes ,  bou- 
levard Montparnasse,  53,  à  Paris. 

DcKAs  (Jules),  rue  Goqniliière ,  10,  à  Paris. 

Dllaurier  (Edouard),  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  Nicolo,  27,  à  Passy. 

DuMAST  (Le  baron  P.  G.  de),  correspondant  de 
l'Institut ,  président  d'honneur  de  l'Académie 
Stanislas,  à  Nancy. 

*  Eastwick  (Edward) ,  Hogarth  Road ,  5^  ,  Crom- 
well  Road,  à  Londres. 

EicHTHAi,  (Gustave  d),  rue  Neuve -des -Mat  bu- 
rins, I  00  ,  à  Paris. 


70  JUILLET  1878. 

MM.  Fagnan,  attaché  au  département  des  manus- 
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XII.  G 
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... ,     COMMENT 

THOUTII  PRIT  LA  VILLE  DE  JOPPÉ, 

CONTE    ÉGYPTIEN 
CONSERVÉ  AU  PAPYKUS  HARKIS   xN"  5oO  DU  BUITISII  JinSEl'M  ' 

(Verso,  P.  1-3), 
(Cours  du  Collège  de  France,  dcc.  1877  — janv.  1878), 

PAR  M.  G.  MA8PER0. 


Le  début  manque.  Au  point  où  nous  prenons  le 
récit,  trois  personnages  sont  en  scène  :  un  orficier 
égyptien  appelé  ^  ^  j^  Thoutii,  le  prince  d'une 
ville  syrienne  et  son  écuyer.  Le  nom  de  la  Avilie  a 
été  transcrit  par  le  premier  traducteur,  M.  Good- 
win  2,  ^  ^  \  Ç  J^  ,  nom  qu'on  n'a  jamais  rencontré 
ailleurs  et  qu'on  pourrait  identifier  tout  au  plus  avec 
celui  des  D"»D''N  ,  Emim  ^.  On  le  rencontre  cinq  fois 

'  Sur  le  Papyrvs  Hanis  n°  5oo,  \r>W  Journal  asialiljtte.  1877, 
[).  239-2 'io,  cl  Goodwin,  Transactions  of  thc  Sociely  oj  Biblical  Ar- 
chœolotjy.i.  Ifl,  p.  34o-348. 

*  Transactions,  t.  III,  p.  3'ji. 

*  Grnhe,  xiv,  5;  l)culcr.,\i,  10,    11, 
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dans  les  parties  conservées  des  trois  pages,  mais  tou- 
jours plus  ou  moins  mutilé.  En  comparant  et  en 
complétant  l'un  par  l'autre  les  passages  où  il  se  trouve, 
on  parvient  à  le  rétablir  en  son  entier  ^  : 

P.  IJ.  8.  P.  II.  1.  3. 

p.  I,  I.  i3.  P.  II.  I.  lo. 


é'fii 


p.  m,  I.  9. 

La  première  lettre  est  bien  ^\,  mais  la  seconde 
n'est  certainement  pas  ^.  C'est  un  ■  bien  caracté- 
risé, tout  semblable  au  ■  de  ■  Ç  ,  ■  ^  .  «'ans  la  for- 
mule finale  ^  P'  J  ^  ""•  Il  faut  donc  lire,  au  lieu  de 
f  ^  ^  Ç  J_^  et  des  Emini .  ^  ^  "  J^  et  la  ville  do 
Jôpou  (Joppé). 

Il  est  probable  que  le  conteur  rappelait  au  début 
comment  le  cbef  de  Jôpou  avait  tenu  longtemps 

'  J'ai  agrandi  un  peu  les  dimensions  des  raracl«'r»'s  pour  en  rendre 
len  |>arlindaritéit  plus  sensible'*. 
»  PI    III.  I.  i3. 
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contre  les  armées  égyptiennes  sans  que  ruse  ni  force 
triomphât  de  sa  résistance.  Un  officier  du  nom  de 
Thoutii  promettait  de  le  réduire,  à  condition  qu'on 
lui  confiât  la  grande  canne  du  roi  Thoutmôs  III  et 
qu'on  lui  laissât  la  liberté  d'agir  à  sa  guise.  Il  faisait 
cacher  la  canne  de  Thoutmôs  III  dans  un  ballot  de 
fourrage ,  puis  désertait  et  se  rendait  au  camp  syrien 
avec  un  corps  de  cavaliers  :  peut-être  donnait-il  pour 
motif  de  sa  défection  quelque  accident  arrivé  au 
sceptre  du  roi.  Le  prince  de  Jôpou  l'accueillait  avec 
honneur  et  l'invitait  à  sa  table  ;  au  moment  où  s'ouvre 
le  récit ,  le  transfuge  égyptien  et  le  chef  syrien  sont 
occupés  à  boire. 

Bien  que  mutilée,  la  première  page  est  facile  à 

restituer  presque  entière.  Deux  formules  y  reviennent 

sans  cesse  qui  facilitent  singulièrement  l'œuvre   de 

restauration  :  i  "  le  titre  du  Syrien ,  ^  ^  M  ^  î    \  e 

I  ^ ,  2°  le  nom  du  sceptre  royal ,  ^  ^  ■— <  ^  ^^^  ou 

Grâce  au  retour  perpétuel  de  ces  deux  formules,  on 
peut  étabhr  que  la  page  en  question  avait  non  pas 
0,077  ^^  large  comme  la  page  II,  ou  o*  1  àS  de  large 
comme  la  page  III ,  mais  0, 1  58  comme  les  cinq  autres 
pages  du  verso.  Les  lignes  6  et  7  du  fragment  sont 
conçues  de  la  sorte  : 

L.6.  HTtsp^tK.r.i? 


HPHTiir^.etc. 
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Les  membres  de  phrase  qiii  forment  ce  passage  sont 
tous  construits  de  la  môme  manière.  Ils  se  com- 
posent de  l^^,  d'un  verbe  et  de  son  régime.  Le 
membre  de  phrase  mutilé  commençait  par  ^  Ç  et  se 

terminait  par  ^--  +  ^1,3  (©^Sj  f  IP'  «"  P*^"* 
donc  rétablir  a  priori  dans  la  lacune  ^  Ç  [  Ç  ]  Î^Éi 

M''\—'^Si^]'^^Z.i>  etc.  Les  signes 
restitués  nous  donneraient,  sans  tenir  compte  du 
verbe  encore  manquant,  une  longueur  égale  à  celle 
des  lignes  de  la  page  II;  tenant  compte  du  verbe, 
on  aiTive  à  obtenir  la  même  longueur  de  lignes  que 
pour  les  pages  IV-VII.  Aux  lignes  11-12,  le  texte 
mutilé  porte  : 


L.  1 2. 


tJ^/l^I-....:J9   \j  t-"^  ^J{  Tl 


Ici,  la  restitution  est  d'autant  plus  certaine  qu'elle 
se  compose  de  fragments  des  deux  fomiules  :        ^ 

Qu'on  ajoute  ou  non  l'épitliète  ^,  la  restitution 
nous  lamrne,  ;\  trois  millimètres  près,  i\  la  longueur 
<les  1i;i;ii»'s  (le  la  pa^,"'  V. 
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U  J  I  I  I  »  '  ^^  ^  H  H  !     hiMÂ^iM:. ...  ..  :b:.::ùf^^mW^m. 

les  mannes ,  [  et  il]  les 

[fil  disposer],  comme  on  fait  aux  mannes 

'  Le  mot  paraît  se  rattacher  à  la  racine  ^^g  ajoindre,  unir»  et 
signifier  au  début  t  un  assemblage  d'objets  divers»,  par  suite  ie 
«contenant»  dans  lequel  on  assemble  des  objets,  ou,  comme  Cha- 
bas  a  bien  traduit,  un  «panier»,  une  «manne»,  une  «couffe»,  un 
«  coffre  » ,  dans  lequel  on  emballe  des  denrées  et  des  substances  ali- 
mentaires (Mélanifcs  êgyptologiques ,  IIP  sjrie,  t.  II,  p.  iSy,  note  3], 

lies  ■■'**'^p^  *ont  mentionnés  à  plusieurs  reprises  [Papyras  de 
Lejde  I  348,  pi.  IX,  1.  8;  cf.  Cbabas,  l.  L;  Papyrus  Anastasi  IV, 
pi.  XIII,  1.  Il),  une  fois  avec  l'indication  des  matières  employées  à 

leur  industrie  :   ^  i^  A.  "^  \  \  Ç  P  "^  J  I  rTl  îT  T  ^ 

Jt  >)  ^  Q  ÎVT  1  M  .  U  P  4=-  M  ,  *  (^n«5/a.nV,pl.XIII, 
1.   11-12)    «Fais  approvisionner  les  fabricants  de  couffes,  en  ro- 

>eaux  et   en  joncs».  Des   «conserves»    (?)   J^  .^^  ^  1  1  i'    ""^ 

espèce  de  gâteau   ^    ,  '  '  1  1  1  >  ""^  substance  du  nom  de     ,       „    =f= 

I  I  I   [Pf^pyrus  Anaslasi  IV,  pi.  XIII,  i.  iii;  pi.  XIV,  1.  2-3)  étaient 

placés  dans  ces  couffes,  ainsi  que  des  j  ots  de  miel  :   j)^  )^    _    j|^ 

■^•r.   A   .^B.  ^— J  \  ^^  }È^  I   I  I  I     \    /~~-\  V— i      X  a  A>— \  I  I  I  I 

aB  I  I  I     «=>   «k   _-<-  I  m     !3S  I    A~~^   1  / — \  ^1 — •  "^  jV^  11111 

,_3.  j^  ..,  f,  f,  (/(/. ,  pi.  XIV,  1.  1  o- 1  !  ) ,  «  lien  :  tu  feras  enlever 
les  miels  exprimés  (?)  qu'on  amis  en  couffe  (litt.  :  ils  ont  mis  des 
couffes  à  eux).  Mémorandum  desdils  :  Miels  exprimés  :  5o  cruches 
neuves,   etc.»   Le   texte  faisait   sans  doute  allusion  à  la  provende 

y  5^  \  I  ,  ,    lies  <  lievaux  doni  il  sera  question  plus  bas,  et  disait 
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^,  V..,  j       I       il       III    «= 


«-r->  I   I  /«-—v  A  *  I  I  1 1 1  o  N  V— «     1  ^  "^  1  jwL  I  ^ma^ 

Thoutii les  artisans  de 

Pharaon  v.  s.  f. eux.  Et  après 

qu'ils  eurent  passé  leur  heure  à  boire,  Thoutii  dit  au 
[vaincu  de  Jôpou  :  «S'il  te  plaît!  Tandis  que]  je 
«  [demeure]  avec  les  femmes  et  les  enfants  de  ta  cité 

qu  on  avait  arrangé  cette  provende  comme  on  fait  les  couiTes  pleines 
d'une  substance  dont  le  nom  a  disparu  dans  la  lacune. 

'  Le  nom  propre  du  dieu  est  <^^  Thouti;  eu  y  joignant  le  ^  i 
(cf.  Mélamjes  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  III.  p.  iSg. 

note  5),  on  a   ^^  '   Thouti-i,  «celui  qui  est  à  Thot». 

*  7^.  ^  ^  T^  fpi  désigne  une  classe  de  jicrsonnes  encore  mal 
déterminée.  J'ai  pris,  faute  de  mieux,  le  sens  donné  par  Cliabas 
[Mélanges  cgyptologujucs ,  3' série,  t.  I ,  p.  i4,  ■i43-a44). 

'  Litl.  :  «après  leur  heure  de  boire». 

*  La  première  partie  de  la  restitution  f^  ^_^  y  ^  ^i  \  \  (s  .  1  . 
est  coniraandéf  par  le  conleitc  et  remplit  à  |i«'n  |)iis  la  moitié  de  la 
lacune.  Le  sens  et  le  monvement  général  de  la  phrase  exigent,  dans 
le  discours  qui  suivait:  l'une  formule  de  ])<)lites!te  h  l'adresse  du 
chef  de  Jôjwu  ;  i'  une  formule  o6  Thoutii ,  [tarlant  à  la  première  |)cr- 
sonnc,  met  ^on  étal  actuel  en  opirasilion  avec  l'clat  de  son  escorte.  La 
formule  de  politesse,  nécessairement  très  brève,  puiscpje  la  moitié 
de  la  lacune  est  déjà  remplie  d'une  manière  certaine,  m'est  fournie 
par   nu   pauagc  du    Prince  prédestina   (p.  III,  1.    a)   où   le    héros, 


CO>LVIENT  THOUTII  PRIT  LA  VILLE  DE  JOPPÉ.      99 
iliiiliiiA(2   <2  /»«— \  I  I  1 1  I  A   1 1 1     Al    •<«>-  .=—1 

«à  toi,  qu'on  fasse  entrer  [mes  compagnons  avec 
«lem's  chevaux]  pour  leur  donner  la  provende,  ou 
«  bien  qu'un  Apourou  coure  [à  l'endroit  où  ils  sont  !  » 

s' adressant  aux  fils  des  chefs  de  Syrie,  leur  dit  :  ^J^  j^  ,  ,  ,     , 

'J)  r7~î  Ç  JWC  I    ^^^-  "  ^  ''  *•'"*  P'^''  '  J®  ^*''*  adresser  une  prière 

aux  dieux»;  ici,  il  suffit  de  changer  le  pronom  sujet    y^  j|^  ,  ,  , 

,      ^    «  S'il  te  plait  !  »  Dans  ce  qui  suit,  il  ne  pouvait  y  avoir  que 

^ i _!.  4i  T ^  '^^"^''  "^"^ ^^ demeure.  «"  ^  ;j| ^  ç  ;;;;;;; 

ç  j^^  (  Tandis  que  je  bois  !  »  qui  est  en  opposition  avec  l'état  de 
l'escorte  restée  au  dehors  du  camp  ou  du  palais,  comme  f  indique 
la  demande  de  Thoutii  :  «  Qu'on  fasse  entrer  mon  escorte  ». 

'  Lilt.  :  «Ta  ville  de  tes  membres»,  c'est-à-dire  «la  propre  ville». 
Sur  ce  thème  pronominal ,  cf.  de  Rougé  (  Chreslomathie ,  I! ,  p.  5d-55  ). 

'  Je  ne  vois  guère  que  le  mot  ^_,  lu  j^  )^  ^  famille ,  peuplade . 
tribu,  escorte,  suite,  en  général  tout  assemblage  de  personnes  unies 
par  les  liens  du  sang,  de  la  religion,  du  vasselage  ou  de  la  domesti- 
cité, qui  réponde  aux  nécessités  du  contexte  tout  en  complétant  la 

syllabe    ^ ,.  Le  mot  |  j|^  \  |  i  |  désignant  \&  provende,  le  fourrage, 

suppose  nécessairement  clans  la  lacune  le  mot  \  „__,  ^  ]  , , ,  ;  d'où 
la  restitution. 

'  C'est  dans  ce  nom  que  M.  Chabas  avait  cru  devoir  reconnaître 
le  nom  des  Hébreux. 
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f"^}  rsizc   1  JfclT  <==»  LA    I    A.^^  /»~^  /k~-^  ^^  <=».  '  '     V  1     ^  J 

On]  les  [fit  entrer]-,  on  entrava  les  chevaux,  on  leur 
donna  la  provende,  on  [y  trouva  la  grande  canne 
du]  roi  (MenkhôprirîJI  v.  s.  f. ,  on  [Ijalla  dire  à 
Thoutii.  El  [après  cela,  le  vaincu  de  Jô]pou  dit. à 

'  La  prière  portant  ('  jfr»  j^  \^  ^^ ,  [lu  jK-^  m  J  •  '**  plirasc 
où  loi»  marque  qu'elle  est  accomplie  devait  renfermer  le  m(^nie 
verbe,  soit,  avec  la  forme  grammaticale  qui  régit  tout  le  mouve- 

mcnl  [  ^  ^  T  1  ^^  A  1  J  I  I  1  •  Le  commencement  de  la  latune, 
qui  répond  il  la  iin  du  discours  de  Thoutii,  contenait  le  régime  du 

verbe  "'*^  '~;p  y\  ,  c'est-à-dire  un  nom  de  lieu  ré^i  par  la  pti'po- 
sition  «=»,  on  la  formule  qui  remplace  un  tioni  de  lieu  en  pareil  cas 

->5::::t|çprrnii-     ,_ 

'  (ioodwin  (p.  34ii)  lit  le  groupe  î^  v__i  et  traduit  •  Ict  llic 
horscs  lo  l)c  tetlieretl»  (p.  34 2),  Il  me  semble  bien  (pie  les  carac- 
tèi-es  qni  suivent  «v— ^  dans  le  texte  bi<'rali<pic  sont  les  débris  du 

»ij;nc  .■ — I ,  et  que  nous  avons  le  verbe  "^i — .  ^ 1 . 

*  La  suite  du  récit  paraît  exiger  (|u'on  ait .  dans  la  lacune  :  «  [On 
tmuva  la  baguette  Uu]  roi  Tboutniôs».  Celte  ivstilutioii  |)Oui  se  faire 

de  deux  maniJ-res  :  ou  bien  on  aurait  ^  \    [  Ç    1  '^  Si  1  1-^  li 

■""^  7^;  )rT[  J   "T  j,i.    1  *  •  O"  [  ''"""va  m  clic  la  canne  du  ]  roi  » ,  on 


COMMENT  THOUTII  PRIT  LA  VILLE  DE  JOPPÉ.    101 

' — ^i  *  i  ro"*«1  4 i (1  ^mMMmi'M^à 

^k   f — V  T'  A~~A  il    \      /- — \  (vi^     I  1, 1  w^y/é... 
\    \  mk   h      -"      si       /~~~A  ^U  I    A  5  I  LJ  A~-^    1    A~~~\  si     y^    ^" \  f**  J 

Thoutii  :  «  Mon  désir  est  de  contempler  la  grande 
«cannedu  roi(MENKHÙPP.iRÎ^  v.  s.  f. ,  dont  le  nom 

((  est liout  nofri.  Par  la  personne  du 

u  roi(MEN&HÔPRiRÎ^  V.  s.  f. ,   pm'sqn'elle  est  avec  toi 

«en  ce  jour, excellent,  toi  apporte- 

«  la-moi.  »  Thoutii  lit  comme  on  lui  disait;  il  apporta 


La  locution  ^  j^  "^-^  ,  \  J^  ,  se  place  d'or.linaire  tout  à  la  fin  de 
la  phrase,  quelque  longue  quelle  soit,  et  ne  s'intercale  pas  souvent 
entre  le  verbe  et  son  régime.  C'est  la  raison  qui  m'a  déterminé  à 
choisir  la  seconde  restitution  de  préférence  à  la  premièie. 

»  La  restitution  [^J.^)Cf,H'^<     Uçi-  c^^^- 

mandée  à  la  fois  par  le  sens  et  par  les  signes  (o  .  1  .  qui  subsis'.ent 
à  la  fin  de  la  lacune,  ne  laisse  de  place  que  pour  une  transition  très- 
courte  :  j^^  ,  ^\^  ,  qu'on  trouve  dans  le  même  emploi  au  roman 
démotique  de  Satni. 

*  Le  signe  ^  est  douteux  dims  le  papyrus;  il  servirait  de  détenni- 

natif  au  nom  de  la  canne  personnifiée. 

^  Un  point  noir  qui  peu!  être    ]j^  ,  mais  dont  je  ne  garantis  pas 
la  valeur  exacte. 

*  Lit».  :  ill  (Thoutii)  lit  de  mémo». 
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la  canne  du  roi  (Menkhôprirî^  v.  s.  f.  [Il  saisit  le 
vaincu  de  Jôpou  par]  son  vêtement,  et  il  se  dressa  tout 
debout,  en  disant  :  «Regarde  ici,  ô  vaincu  de  [Jô- 

'  Le  mot  se  retrouve  au  Papyrus  de  Leyde,   I  352,  i.  8  (cf. 

Chabas,  Mélanges  égjplolorjiques,  I,  pi.  II),  écrit  ^  ^  q  *;  deux  des 
objets  qu'il  désignait  sont  estimés  sii  outen  de  cuivre.  Au  Papyrus 

Anastasi  n"  IV,  pi.  III,  I.  i,  il  est  dit  du  matelot  :  \     ^  Q    jy^  ç[ 

*  *  <^  I  «.  ^  l'a  •  '^"l'is  Anastasi  V  (pi.  XIII,  I.  4-5),  un  scribe 
écrit  à  un  autre  :   ^îtAl^(2/C<=><=-•/C/J~^IX 

M  m  /C  É^  ^  1  !  °  X  V  <  ^  r"i /C~^  •  ^  \»  I  I  I  elc- 
Dans  aucune  de  ces  phrascî,  le  sens  du  mot  ne  ressort  du  contexte. 
On  voit  seulement  qu'il  s'agit  d'une  piiVc  d'iiabillcment,  |wut-élre 
d'un  manteau.  La  restitution  de  la  lacune  est  prestpie  évidente  de 

soi.  La  forme  grammaticale  \  J^     j    est  donnée  par  le  mouvement 

général  du  morceau  où  tous  les  verbes  sont  régi.s  par  ^  ,^2  J  •  I-^ 
clarté  du  récit  exige  que  Tboutii  saisisse  le  prince  de  Jô|X)u  par  une 
pièce  de  son  vêtement  avant  de  ie  frapper. 

*  Litt.  :  «  Il  se  tint  debout  en  H  se  dresse».  <^^  ,^  est  un  subs- 
tantif de  la  forme  en  k^i^  final  déjà  signaltV  souvent  [Mélanges  d'ar- 
chéologie égyptienne  et  assyrienne ,  1. 111 .  p.  8o  note  i .  rt  p.  i  dq  note  -j  ). 
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-  [M  f  J- îl- é  Jl  S  +  Z,]  J  (i^ 


«pou,  la  grande  canne  du  roi]  (AlENKiiÔPRiRQv.s.f., 
«le  lion  redoutable,  le  fds  de  Sokhet,  à  qui  donne 
«  Ammon,  son  [père,  la  force  et  la  puissance!  »  II] 
leva  sa  [main],  il  frappa  à  la  tempe  le  vaincu  de 
Jôpou,  et  celui-ci  tomba  sans  connaissance  devant 

lui.  Il  le  mit  dans  le des 

peaux.  Il  embrassa  (?) 

*  La  lecture  \y^  ÎV- V^  est  douteuse. 

'  Les  débris  de  signes  semblent  représenter  les  restes  de  î^— ^, 

de  j^  et  de  3)  devant  v, — 1 . 

^  Le  déterminatif  est  à  moitié  efiacé.  Restitution  douteuse. 

*  La  seconde  page  commence  en  cet  endroit.  Elle  est  complète, 
sauf  dans  le  haut,  où  quelques  déchirures  ont  enlevé  partie  des  deux 
premières  lignes. 

*  La  restitution  J^  [  J  D   i^  \'  /^  "^^  I  «en  [afl'aissement]  » 

n'est  qu'un  à  jieu  près.  Le  groupe  J  Q  j^  ['  /^^^  ,  écrit  comme 
il  l'est  dans  le  Conte  da  Prince  prédestiné  (pi.  1 ,  1.  10),  remplit  exac- 
tenaent  la  lacune. 
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sp:^=iiiM^T'rox 


e<2 


la  paire  de  fers  qu['il] du 

vaincu  de  Jôpou,  [et]  on  lui  mit  aux  pieds  la  paire 
de    fers    de    quatre   anneaux.    Il    fit    apporter    ics 

'  M. Goodwin  (346,  a.  2)  lit  teJ  (?),  suivi  d'Un  dé'.enninatifincer- 

-= — '  /  •         .       . 
lain ,  le  groupe  ^  *  ^  i  1 1 1  •  ^^^i  revient  deux  fois  en  deux  lignes ,  et 

que  je  traduis  une  paire  (?)  de  fers,  une  paie  de  chaînes.  Le  texte 

explique  aussitôt  que  la  paire  de  chaînes  se  comiwsait  , , , ,  ]^^  |'  0 

avec  un  déterminatif  nouveau ,  O,  du  mot  ^^  |  '  ^ .  Ce  déterminalif 
nouveau,  étant  un  cercle,  peut  représenter  les  anneaux  dont  se  com- 
posait la  chaîne.  Suit  un  mot  à  demi  effacé  où  M.  (loodwin  (p.  346, 

note  1 4  )  distingue  les  signes  j|^    ,     ^  J  J  * "*  d'c  nwuth  oj  lus 

magazine.  La  barre  que  M.  Gooclwin  transcrit  a  est  tracée  sur  une 
fibre  de  papyrus  qui  n'est  plus  à  sa  place  originale;  il  faut  la  reporter 

en  avant,  ce  qui  semble  donner,  pour  le  grou|)e  restauré,  j^  g — . 

22»v,,^'  Tout  le  passage  se  rapporte  aux  pré|xiratifs  de  Thuutii. 
Après  avoir  tué  ou,  tout  au  moins,  clonrli  le  prince  de  JÔjmju  d'un 
coup  de  la  canne  de  Thoutinô'»  III,  Tlioutii  se  déduise  en  prisonnier, 
et,  entre  autres  précautions  qu'il  prend,  ordonne  qu'«on  lui  mette 
aux  pieds  la  paire  de  chaînes  de  quatre  anneaux*.  Nous  verrons,  en 
effet,  plus  loin  que  l'écuyer  du  prince  de  J(>|»ou  dit  à  sa  souvertiine 

^    I  I  i^r'jflc  *  ^O'"*  sommes  maîtres  de  Tlioui 
•  Le  chiffre  est  u  moitié  effacé.  Fia  restitution  n'en  est  pus  mum;» 
probable,  le  chiffre  Sco  étant  le  seul  «loiit   la  forme   liierati<]ue  so 
|>réle  ù  compléter  les  traits  déjà  esistunts  sur  le  |Mipyrus. 


COMMENT  THOUTH  PRIT  LA  VILLE  DE  JOPPÉ.    105 

J^    />~~S   ^    -i   V ■    lll<=>llllllie      I     /»-~>A  A>~~A    1    ^    V   /l    I    II    I     I    I 

L  AJ    .=>— i-i^  ^^  I  I  I  I      .^  ili  ^.  I  I  I  1  ç    i  A  A  V— «  I  I  I  I 

ccccc  jarres  qu'il  avait  fait  fabriquer  et  y  introduisit 
deux  cents  soldats-,  [puis]  on  remplit  la  panse  [des 
trois  cents  autres]  de  cordes  et  d'entraves  en  bois, 
on  les  scella  du  sceau,  on  les  revêtit  de  leur  banne 

^  Le   sens  paraît  être  tles  jarres  qu'il  avait  données  à   îa  lu- 
mière, les  jarres  qu'il  avait  pro<luitesi.  Goodwin  (p.  346,  note  i5) 

rattache  ^  J^  ®J^illii|àl''  racine  hébraïque  Cf2n  et  y 
voit  «un  vase  ou  un  paquet  d'une  certaine  espèce».  Il  me  semble 
que  le  mot  doit  désigner  ici  de  grandes  jarres  en  terre,  semblables  à 
celles  dans  lesquelles  Ali-Baba  et  sa  servante  découvrirent  les  qua- 
rante voleurs.  Thoutii  tfait  descendre»  dans  deux  cents  de  ces  jarres 

deux  cents  hommes ,  et  remplit  la  «  panse  »  j,,,  ^  '  V  V  /  ^~'  ^"  reste 
de  cordes  et  d'entraves  en  bois.  On  scelle  le  tout ,  on  met  sur  chaque 
jarre  l'appareil  dont  ces  vases  étaient  levêlus  d'ordinaire  et  qui  fer- 
vait  à  les  charger,  et  cinq  cents  soldats  solicîes  les  prennent  sur  leurs 
épaules. 

*  J^  passé,  comme  c'est  souvent  le  cas,  devant  un  mot  commen- 
çant par  ^  (cf.  Orbiney,  pi.  VI,  I.  7). 

'  Le  mot  est  bien   |  J  \  1  r  i*-  "O"  î  J •  >^  1 1 1  >  comme  pensait 
M.  Goodwin  (p.  3^7,  note  17).  Le  mot  est  employé  au  calendrier  de 

Médinel-Abou,  dans  la  phrase  IjimIJJ^W  0(1  111»^* 
désigne,  d'après  iirugsch  (Die/.,  p.  «583),  une  cei-taine  mesure.  Le 

mot  dérive  de  la  même  racine  que  ° — '  J  ^  ■  une  cruche ,  un  vase  ». 
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et  de  [l'appareil  de  cordes  nécessaire  à  les  porter^], 
on  les  chargea  sur  autant  de  forts  soldats,  en  tout 
ccccc  hommes ,  et  on  leur  dit  :  «  Quand  vous  entrerez 
«  dans  la  ville ,  vous  ouvrirez  [les  jarres]  de  vos  corn- 
«  pagnons ,  vous  vous  emparerez  de  tous  les  habitants 
«  qui  sont  dans  la  ville ,  et  vous  [leur]  mettrez  les  liens 
((  sur-le-champ.  »  On  sortit  pour  dire  à  l'écuyer  du 

Il  me  paraît  désigner  ici  la  couverture,  le  sac  en  loile  gros.sière  ou  en 
natte,  dont  on  revêt  ies  jarres  pour  les  consolider,  et,  dans  le  texte 
de  Médinet-Habou,  le  même  sac  employé  pour  contenir  des  légumes. 

'  Le  délerminatif  de  — ^  j^   |  \  est  douteux,  ainsi  que  celui  du 

mot  suivant;  de  plus,  le  •  de  '  ^Q  ç  i  i  "Vst  pas  certain. 
Goodwin  traduit  (p.  343)  uith  their  fjarlanJs  ofjlowers.  Cette  tra- 
duction supposerait  une  lecture  -^-^  j^  |  \   [  1 1  i  J     .„       |       , 

[  ,  ,  ,  J,dont  je  ne  puis  retrouver  les  cléments  sur  l'original  hiéra- 
tique. Je  pense  que  les  deux  mois  devaient  désigner  ici  tout  l'appa- 
reil de  cordes  et  de  poignérn  l""'  "!i  mtoiirai»  li"*  i;»rio«  <■(  qm 
servait  à  les  porter. 

'   Litt.  ;  «  On  mil  ton*  lo»  soiii.iis  imiis  sons  rlli  -, 
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vaincu  de  Jôpou  :  «  Ton  maître  est  tombé  !  Va  dire 
«  à  ta  souveraine  :  Joie  !  car  Sou[tekh]ou  nous  a  livré 
uThoutii  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Voici,  on 
«  a  déguisé  sous  le  nom  de  butin  fait  sur  eux  les 

'  Goodwin  (p.  3^7,  note  21)  Ht  iç^J)  et  voit  dans  ce  mot 
«  un  nom  collectif  désignant  la  troupe  entière  des  sennou  ou  cama- 
rades». Le  premier  signe  du  mot  est  cerlainement  J,  non  ^;  le 
second,  un  peu  mutilé  en  cet  endroit,  mais  bien  conservé  à  la 
ligne  1 3  de  la  même  page ,  est  w  ;  le  reste  est  ^  1  ou  ^  <2 ,  mais 

plutôt  A  I  ■  Le  tout  nous  donne  x  ^  1  !■  ^^  l  ^  i  m  ^^  réyente , 
la  souveraine,  probablement  ici  la  femme  du  prince  de  Jôpou, 
chargée  du  gouvernement  de  la  ville  pendant  l'absence  de  son  mari. 

*  La  restauration  H^  \  ©  \  J  est  très-probable;  en^out  cas,  il 

y  avait  là  le  nom  d'un  dieu,  ^f'  \  o  J  Soatekh  était,  d'après  le 
traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince  de  Kbet ,  une  sorte  de  nom  générique 

que  les  Égyptiens  donnaient  aux  divinités  des  villes  syriennes.  Le  =f='  \ 

9  \  y  de  Jôpou  serait  à  joindre  aux  différents  Soulekhon  que  les 
textes  nous  font  connaître  ailleurs. 

^  Goodwin  (p.  348,  note  20)  transcrit  :  ,__,  \  \  •**■  .^__^  ,^,  .^^ 

C:|'ii  I  "k  Ml^/l*/-~vetc..et  traduit  (p.  243)  :  «May  it 
pleasc  you,  let  us  give  up  (?)  Tahutia,  with  bis  wife  and  bi»  chil- 
dren.  Bebold ,  it  happened ,  tbcy  performe<l  as  was  desired ,  wilh 

regard  lo  tbe  200  vessels,  etc.»  Il  n'y  a  certainement  pas  ,__,  1  1  1  • 
comme  le  prouve  la  comparaison  de^  signes  tracés  en  cet  endroit  avec 
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A~~«A  1  * —  I         Ji*  <=>  ^  1 1  <=>     I  '  Ji\  V  I  /">~~A  jV*^— _  a  «k  I 


8  . 


«  ce  jarres  qui  sont  remplies  de  gens ,  de  colliers  de 
«  bois  et  de  liens.  »  L'écuyer  s'en  alla  à  la  tête  de  ces 
gcns-là  pour  réjouir  le  cœur  de  sa  souveraine  en 
disant  :  «  Nous  sommes  maîtres  de  Thoutii  !  »  On 
ouvrit  les  fermetures  de  la  ville  pour  livrer  passage 

les  signes  qui  forment  ^^  dans  le  reste  du  manuscrit.  On  peut 

hésiter  entre  ^t^  et  ^iij^;  le  second  me  paraît  être  préférable. 
Le  mot  à  mot  de  la  phrase  donne  :  «Voici  main-d'œuvre  d'eux,  elle 

a  été  donnée  comme  nom  \  ^  jll  — —  /  '''"^  l"^^*)  '^^^^  cents 
jarres»;  c'est-à-dire:  «et  voici,  on  dira  q<ie  les  deux  cents  jarres 
pleines  d'hommes  et  de  liens  sont  le  produit  du  travail  de  Thoutii 
et  deses  enfants,  sont  le  butin  fait  sur  le  bien  de  Thoutii  et  de  sa 
famille  ».  La  phrase  paraîf  être  construite  sur  le  modèle  des  phrases 

citées  par  Brugsch   {Dict.,  p.  1/186-1487)  :   "J^   ^  A  J  O  < — 1 

j^^  «  Est  ap|>olé  Thon  pour  le  nom  de  ce  n6mc  ».  Seulement  le  sujet 

_i'^^   ^  "ï^  y  ,  1  i.»»^  ^1%,  est  féminin  comme  dans  ^  i^""^ 

(liru;;s(h,  Dicl.,  p.  ^,670),  c>t  rappelé  derrière  ^  Jl  parla 
forme  ^~7^  <lu  passi'-.  Le  chiffre  Ç  Ç  paraît  M\-e  en  coniradirtion 
avant  le  chiffre  de  ÇÇ  Ç  Ç  Ç  qnejai  réiabli  plus  haut  el  qui  est 
bien  (crtain.  11  faut  croire  que  le  scribe  aura  son-ji*  aux  deux  cents 
jarres  «jui,  .seules,  renfermaient  des  honunes,  cl  aura  donné  ce 
nombre  partiel  ^an^  plus  .souder  au  nombre  total  de  «inq  cents. 

'    Lilt.  -.  • //  s'en  alla  en  avant  dVii.i». 

'    Litl.  :   «(  )n  ouvrit  Ir»  fernicliut'h  de  la  vdli- dt'Nanl  li-^  |M>i'li'ur>  •'. 
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M    J^-  I   I  I    I       I       1  ^   /^  f-^   I   :i=»  I  /--^  r3  r3  T  1  I  I    -1-- 

aux  porteurs;  ils  entrèrent  dans  la  ville,  ouvrirent 
[les  jarres  de]  leurs  compagnons,  s'emparèrent  de 
[toute]  la  ville,  petits  et  grands,  et  ils  mirent  [aux 
gens  qui  l'habitaient]  les  liens  et  les  colliers,  sur-le- 
champ.  Quand  l'armée  de  Pharaon,  v.  s.  f . ,  se  fut 

'  Une  expression  équivalente  se  rencontre  clans  le  grand  Papyrus 
Harris(pLLXXV,l.,-/i):  é;  X  "k  E;  -  i^  S  î  Ik  tl' 

1 1 1  i  <é  I  I  I  <=»  jk  I  I  u  j^  I T I  ^o  I  I  I  '     ^^  .^.  /~— \ 

i^ô^/j^?)^ii0,z^p^k^'iiî:^jfl 

jk.^1  Ç  ci  J^^  ,,,  «Le  pays  d'Egypte  s'en  aliaàladérive, 
et  aucun  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  n'eut  de  suzerain ,  durant  des 
années  nombreuses  du  temps  d'auparavant  jusqu'à  d'autres  époques 
où  la  terre  d'Egypte  fut  aux  mains  des  princes  des  villes  et  où  cha- 
cun massacra  son  voisin  ,  grands  et  petits.  » 

*  Le  mot  ^,^.    ^  I  ^  [  ^*--'  paraît  être  composé  de  la  même  ma- 

1^"-' *■  8  ^  r  ^ 
^   5  <=.  I  III*'*'  cavalerie!.  J'ai  traduit  d'après  le  sens 

du  contexte,  mais  d'une  manière  générale,  aimée ,  force  mili(airr. 

^  Lp  sens  est  doulfux.  Peut-être  faut-il  traduire  1 5'insfa//a Thontii  ». 
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_^V  —fi—       fi    en  I  '"k,-^  ■^i^t  1  A»»»»^  w      si    I  /»»»~-\  w    I    I    I  il  I 

AIlllV     iiiMiii  <=>  ^  t, — I  ^^  S=>  i  J  -^^  /M.~v  s    '    9 

emparée  [de  la]  ville ,  Thoutii  se  reposa  et  envoya  un 
message  on  Egypte  au  roi  (Menkhôprirî^  v.  s.  f. ,  son 
maître,  pour  dire  :  «Réjouis-toi  !  Ammon,  ton  bon 
u  père ,  t'a  donné  le  vaincu  de  Jôpou  avec  tous  ses 
«sujets  et  aussi  sa  ville.  Viennent  des  gens  pour  les 
«  prendre  en  captivité ,  que  tu  remplisses  la  maison  de 
«  Ion  père  Ammon-Hâ,  roi  des  dieux,  d'esclaves  et  de 
«  servantes  qui  sont  sous  tes  deux  pieds  pour  tou- 
«  jours  et  à  jamais  !  » 

ExpUcit  fcliciter  par  l'office  du  scribe  instruit  dans 
les  récits,  le  scribe 

'   Le  dclcrininalir  ->«-  n'chl  pas  certain. 

*  Le  texte  semble  |H)rter  "^  j^  ^f»    _    ;  toutefois  la  lecture 

^]^  j^  ^  j|^    .„     est  pos>il)lc  cgalemuDi.   Je  l'ai  adoptt'e  [\&rce 

qu'elle  i)flVe  un  meilleur  sens, 

'  Le  nom  du  scril>e  est  presque  entièrpinent  crTaté;  les  trai-cs  qu'il 
a  llissé<»  sont  ind(VhilTral)l('H. 
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Les  aventures  de  Thoutii  sont-elles  le  récit  d'un 
épisode  réel  des  guerres  égyptiennes  ? 

Jôpou  a  été  de  bonne  heure  occupée  par  les  Egyp- 
tiens. Thoutniôs  I"  l'avait  probablement  soumise  dès 
ses  premières  campagnes  au  delà  de  l'isthme  ;  en  tout 
cas ,  elle  figure  sur  la  liste  des  conquêtes  de  Thout- 
môs  III'.  Selon  l'usage  du  temps,  elle  payait  un 
tribut  au  vainqueur,  mais  consen  ait  son  chef  héré- 
ditaire. Le  vaincu  de  Jôpoa  ^,  puisque  tel  est ,  dans  le 
langage  de  la  chancellerie  égyptienne ,  son  titre  offi- 
ciel, dut  agir  souvent  comme  le  vaincu  de  Toanep^, 
le  vaincu  de  Kodesh  et  tant  d'autres ,  qui  se  révoltaient 
sans  cesse  et  attiraient  sur  leur  ville  la  colère  de  Pha- 
raon. Le  fait  d'un  prince  de  Jôpou  en  lutte  avec  son 
suzerain  n'a  rien  d'impossible  en  soi,  quand  même 
ce  suzerain  était  aussi  puissant  et  aussi  dur  à  la  ré- 
pression qu'était  Thoutmôs  IH. 

L'officier  Thoutii  n'est  pas  un  personnage  entiè- 
rement fictif.  On  connaît  un  Thoutii  qui  vivait,  lui 
aussi,  sous  le  règne  de  Thoutmôs  III  et  qui  a  déjà 
fourni  la  matière  de  deux  mémoires  à  MM.  Birch* 

»  Mariette,  Karnak,  pi.  XVII,  XVIII,  XIX.  n"  62,  et  Les  Listes 
géographi(]ues  des  Pylônes  de  Karnak,  p.  Sa ,  n°  62  ;  cf.  de  Rcugé, 
Sur  divers  monaments  du  règne  de  Thoatmh  I!I,  p.  55,  n"  61. 

*  /^  ^ — ,  '  '  y^  \  \  ç  .  1  .  Litt.  :  «  Le  tombant  ou  le  renversé 
de  Jôpou». 

'  <==,  y^  » ^  Ç  H  <2  -  1  -   [Annales  de  Thoutmh  II f,  i.  3). 

*  Mémoire  sur  une  patère  étjyptienne  du  musée  du  Louvre,  par 
M.  Samuel  Birch.  Paris,  i858,  in-8°,  74  pages  (extrait  du  t.  XXiV 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France). 

S. 
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et  Devéria^  Le  Louvre  a  de  lui  un  canope  en 
albâtre^,  un  vase  en  or  intact'',  et  les  débris  d'une 
patère  en  argent'*;  le  musée  de  Leyde,  une  palette 
en  talc  ^,  un  vase  à  collyre  et  un  canope  en  albâtre  ^, 
un  scarabée  funéraire  de  jaspe  vert  monté  en  or  '. 
Jl  avait  exercé  de  grands  commandements  en  Syrie 
et  en  Phénicic.  Il  s'intitulait  «prince  héréditaire, 
«père  divin  aimant  dieu,  délégué  du  roi  en  toute 

'  Notice  de  quelques  anliquile's  relatives  au  Basilicogrammate  Thoulh 

ou  Teti  ,J^  ,  pour  faire  suite  au  mémoire  de  M.  Samuel  Birtli  sur 
une  patère  égyptienne  du  musée  du  Louvre,  par  M.  Théodule  Devé- 
ria.  Paris,  i858,  in-8°,  26  pages  (extrait  du  t.  XXIV  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France). 

*  Provient  de  la  collection  Drovetti  ;  est  donné  dans  lejcatalogue  de 
cette  collection  (n°  288)  comme  trouvé  à  Thèbcs.  Décrit  par  Devé- 
ria  [Notice,  p.  8);  n"  1 127  de  Tinventairt'  actuel. 

^  Collection  Drovetti,  n"  «Go.  Décrit  par  Champollion  [Notice  des 
monuments ,  1827, 1  i23,  p.  96) ;  par  Bircb  et  Devéria  [op.  laud.], 
et  par  Pierret  [Catalogue  de  la  salle  historique,  1878,  n*  358,  p.  86- 
87);  indiqué  par  E.  de  Rougé  [Notice  sommaire  des  monuments  égyp- 
tiens, p.  64,  vitrine  H). 

*  Provient  d'une  des  collections  Anastasi.  Décrite  par  Fr.  Lcnor- 
mant  [Catalogue  dune  collection  d'antiquités  égYptiennes ,  Paris ,  1857, 
in-8°,  n°956,  p.  80)  et  dans  Devéria  [Notice  de  quelques  antiquités, 
p.  II!- 16).  Achetée  en  1887  par  M.  Raifé  (Fr.  Lenormant,  Descrip- 
tion des  antiquités .  .  .  composant  la  collection  de  feu  M.  Uaifi",  l'aris, 
1867,  in-8°,  n°  38o,  p.  Ai);  acquise  par  le  Louvre  en  1  Sfir  il  «léeriie 
par  P.  Pierret  [Catalogue,  n'  Sôg ,  p.  87-88). 

'  Provient  d'une  des  collections  Anastasi  (Lo.tinaii>,  Di  >u  n'uvn  , 
287,  p.  109;  Monuments ,  1*  partie,  pi.  XCV,  1  287 i. 

*  Même  pro\cnance  (cf.  Leitmans,  Drirnpfton ,  H  3 3 9 ,  p.  89,  et 
Monuments,  2* partie,  pi.  L\  III). 

'  Même  provcnanc.  Décrit  et  reproduit  par  Lccmans  [Descrip- 
tion raisonner  des  monuments  égyptiens ,  hcyiU' ,  i84o,  in-8°,  0S6, 
p.  202  ,  et  Monuments  égyptiens  du  mnsér  d'antiquités  des  Pays-Bas, 
2'  partie,  j)!.  XXXV,  (i  c^'i  ). 
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((région  étrangère  des  pays  situés  dans  la  Grande- 
H  Verte  ^  »  C'était  lui  qui  remplissait  le  trésor  de  ((  ia- 
«pis,  d'argent  et  d'or.  »  Il  était  scribe  royal,  général 
d'armées,  gouverneur  des  contrées  étrangères^,  gou- 
verneur des  contrées  du  Nord  ^.  Rien  n'empêche  que 
dans  une  de  ses  campagnes  il  ait  eu  à  combattre  un 
prince  de  Jôpou. 

Les  principaux  acteurs  du  récit  peuvent  donc  ap- 
partenir à  l'histoire.  Les  actions  qu'on  leur  prête 
ont-elles  la  couleur  historique  ou  sont- elles  du  do- 
maine de  la  fantaisie?  Thoutii  se  rend  comme  trans- 
luge auprès  du  chef  ennemi  et  le  tue.  Il  se  déguise 
en  prisonnier  de  guerre  pour  pénétrer  dans  la  place. 
Il  introduit  avec  lui  des  soldats  habillés  en  esclaves 
et  qui  portent  d'autres  soldats  cachés  dans  des  vases 
de  terre.  On  trouve,  chez  la  plupart  des  historiens 
classiques,  des  exemples  qui  justifient  suffisamment 

'  Tl  T'^^  ^6  nom  de  la  mer  en  général ,  souvent  de  la  mer  Mé- 
diterranée. 

I  I  I  ja  — .—  j  I  I  I  ^^  I  I  I  ■  1  I  III       ^  jpT  I  /«— ~\    If 

tZ "T  f V  rI  -^  ^  I  f-  (Palère  en  or  du  Louvre.) 

'  î^  ^1?  !  ^  y[  (Scarabée  de  Leyde. )  ^  ^  j^  ~ 
(  Vase  en  albâtre  de  Lcyde.}  _7i  ^^  aa  i  T  HI  -^  •—  (Pa- 
lette du  musée  de  Leyde.)  [^  „c^  ^  JV  ^  ^  ^  (Patère  eu 
argent  du  Louvre.) 
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l'emploi  des  deux  premières  ruses.  J'accorde  volon- 
tiers qu'elles  doivent  avoir  été  employées  par  les 
généraux  de  l'Egypte  aussi  bien  que  par  ceux  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  La  troisième  renferme  un  élément 
non-seulement  vraisemblable,  mais  réel  :  l'introduc- 
tion dans  une  place  forte  de  soldats  habillés  en  es- 
claves oùS  en  prisonniers  de  guerre.  Polyen  rapporte 
que  Lykos,  un  des  généraux  de  Lysimaque,  roi  de 
1'hrace ,  s' étant  associé  à  un  chef  de  pirates ,  celui-ci , 
pour  surprendre  Ephèse ,  désarma  un  certain  nombre 
des  soldats  de  son  allié,  les  enchaîna,  les  poussa  de- 
vant lui,  et,  quand  il  fut  près  de  la  citadelle,  leur 
ordonna  de  tirer  le  poignard  qu'ils  portaient  caché 
sous  leurs  vêtements.  Les  portiers  et  la  garnison, 
pris  au  dépourvu  par  cette  attaque,  furent  massa- 
crés, et  Lykos  demeura  maître  de  la  placée  Le 
môme  auteur  raconte,  dans  un  autre  passage  de  son 
ouvrage,  comment  Néarque  le  Cretois  prit  la  ville 
de  Telmissos,  en  feignant  de  confier  au  gouver- 
neur Antipatridas  une  troupe  de  femmes  esclaves. 
Des  enfants  enchaînés  accompagnaient  les  femmes 
avec  f  appareil  des  musiciens ,  et  une  escorte  d'hommes 
sans  aiTTies  surveillait  le  tout.  Introduits  dans  la  cita- 
delle, les  hommes  d'escorte  ouviireiit  chacun  l'étui 
de  leur  flûte  qui,  au  lieu  de  finstruiiient,  ronfer- 

'  ô  iiiv  àp)(i-Ktiparilt  roùt  Avxov  al pemûtcu  iàuXovs  ép  Iftariott 
xai  ipiSùat  SeSefÂévovf,  du  a«;(fiaAwTov<,  Xa.^ù>v,  eM'^aje,  xai  xjAn- 
oiuv  tif  iHpotoXsut  ■}  svuficvof ,  viapi^yy eiXt  j^pâoOa»  roît  èy)(eipiiioK 
k  xexpxjfifUva  exofiijoi'  ûwù  fiàXnv  lùv  éi  wcpi  ii)v  axp'>»oXi»'  tn^tu- 
pÙP  xai  ÇvXdxuv  ÇovcvoiÙvù.n',  aipexeu  aniieiuv  toti  ■aepi  tùv  \ûhov 
(6>a<.,  V,  xix). 
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niait  un  poignard  nu,  fondirent  sur  la  garnison  et 
s'emparèrent  de  la  ville  ^ 

Si  Thoutii  s'était  borné  à  charger  ses  soldats  de  vases 
ordinaires  ou  de  boîtes  renfermant,  sous  prétexte  de 
trésors  ou  d'instruments,  des  lames  bien  aÊfilées,  je 
n'aurais  rien  à  objecter  contre  l'authenticité  de  son 
histoire.  Mais  il  les  accabla  du  poids  de  vases  énormes 
qui  contenaient  chacun  un  soldat  armé  ou  des 
chaînes  au  heu  d'armes.  Pour  trouver  l'équivalent 
de  ce  stratagème ,  il  faut  descendre  jusqu'aux  récits 
véridiques  des  Mijle  et  une  Nuits.  Le  chef  des  qua- 
rante voleurs,  pour  introduire  sa  troupe  chez  Ali- 
Baba  ,  ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  mettre 
en  jarre,  un  homme  par  jarre,  et  de  se  donner  pour 
un  marchand  en  voyage.  Encore  le  conteur  arabe 
;.-t-il  plus  souci  de  la  vraisemblance  que  le  conteur 
égyptien,  et  fait-il  voyager  les  pots  de  la  bande  à  dos 
de  bêtes,  non  à  dos  d'hommes.  Il  me  semble  que  ce 
trait  suffit  seul  à  compromettre  l'authenticité  de  tout 
le  récit.  Les  actions  de  Thoutii  ne  sont  plus  des  inci- 
dents d'histoire,  mais  des  incidents  de  roman  popu- 
laire. De  même  que  d'autres  conteurs  prenaient  des 

'  Néapj^os  Kpifs  xiteay^t  TeXfitatrov,  kvrntarpiSov  xpaToùvios. 
KaTÉwAevffe  fier  es  tov  Aiftéva  Neap^^os  •  e'irei  èè  AvriitarpiSas,  -aaXauàs 
ûv  ÇtXàs,  àvo  rvs  àxpas  xatéêrr  rspos  avzbv,  xcù  ëtsXé^avro  •crépi 
(i)v  è€ov/.ovTo,  ô  Kpiis  ê<p-n ,  ^o'jXeadai  yxjvaixaa  d-nédeaOat  tsap'  avfù> , 
xat  'aaièa.s  àede[iévo\ts.  O  fxé»»  Kvtiisa-cpiSas  èizérpe^sv  oï  3è  -maïSes 
oi  àeSefiévoi  Ta  axevri  riv  (lovaovpyûv  yvvauxâv  àvexàfitiov  •  èv  Se 
to'ii  xtSanioit  tùv  avAûv  êvi)v  êy^etpiSia  ■yv(ivà'  èv  Se  laît  xvalais 
■aeXms.  ils  èseiacn  -rfis  dxpas  èyévovTO ,  oi  ràs  yvvaïxas  xai  toiis  -cra?- 
ias  ayotnes,  avaurâficvoi  rà  e^j^e<pi<îia ,  xaTaXaftSdvovTt  triv  ixpav 
xii  Trfî  TeXfiiaaou  Ne'ap;^os  èxpâinaev  (Stral.,  V,  xl). 
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noms  de  Pharaons  pour  les  donner  à  leurs  héros, 
récrivain  à  qui  nous  devons  le  premier  récit  du 
Papyrus  Harris  pouvait  avoir  pris  le  nom  d'un  per- 
sonnage célèbre  du  temps  de  Thoutmôs  III,  et  avoir 
donné  libre  carrière  à  sa  fantaisie.  Le  cadre  du 
récit  était  historique,  selon  Ihabitude  égyptienne; 
le  fond  du  récit  était  de  pure  imagination.  Les  stra- 
tagèmes que  Thoutii  emploie  pour  s'emparer  de  la 
ville  de  Jôpou  ont  juste  autant  de  réalité  que  les 
ruses  employées  par  le  voleur  d'Hérodote  pour  piller 
le  trésor  ou  tromper  la  fille  du  roi  Rhampsinite. 
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DES  ORIGINES 

DU   ZOROASTRISME, 

PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 

(  DEUXIÈME    ARTICLE.  ; 


II. 

GENAS.   AMESHA-ÇPENTAS.  ASHA. 

Avant  de  continuer  cette  étude,  nous  devons 
jeter  un  regard  en  arrière  et  compléter  cjuelques 
points  des  précédentes  discussions.  Pour  ne  pas  les 
prolonger  outre  mesure,  nous  avons  omis  bon 
nombre  d'arguments  que  nous  eussions  pu  faire 
valoir  ;  nous  n'y  reviendrons  point,  la  plupart  des 
questions  ayant  été  suffisamment  traitées.  Il  en  est 
trois,  cependant,  que  nous  croyons  devoir  élucider 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  méthodique, 
parce  qu'elles  ont  une  importance  particulière  et 
parce  qu'elles  nous  permettront  de  faire  ressortir 
en  leur  plein  jour  les  deux  méthodes  qui  divisent 
les  interprètes  de  YAvesta. 

Ces  questions  sont  celles  qui  concernent  les  Gênas , 
les  Amesha-çpentas  et  YAsha. 
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1 .    DES  GKNAS. 


Le  hâ  XXXIX  du  Yaçna  s'ouvre  par  ces  uiols  : 
((  Nous  honorons  la  terre  avec  les  gênas ,  »  et  la  version 
pehlvie  les  rend  de  la  sorte  :  u  Nous  honorons  la  terre 
avec  les  femmes.  »  Que  signifie  donc  ce  mot  gêna , 
quels  sont  les  êtres  qu'il  désigne  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  le  Védisant 
n'hésite  pas  longtemps.  Il  va  droit  au  lexique  des 
Védas.  Il  y  cherche,  il  y  trouve  le  mot  gnâ,  équi- 
valent phonologique  de  gêna.  Il  voit  que  ce  terme 
désigne  d'abord  des  divinités  féminines  isolées, 
épouses  d'Indra,  d'Agni,  de  Varuna,  représentant 
les  deux  mondes,  le  sacrifice,  etc.  (V.  /i3  6;  id., 
66,  2-8  ;  V,  68,  4),  puis  fensemble  de  tous  les  génies 
féminins  et  des  groupes  de  divinités  femelles  qui 
accompagnent  généralement  Tvashtar,  le  formateur 
du  monde,  et,  deux  fois  peut-être,  personnifient  les 
eaux  céleste?.  De  ces  valeurs,  il  choisit  celle  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  ses  idées  j)réconçucs,  avec  les 
autres  parties  du  système  qu'il  a  embrassé,  celui 
d'eaux  célestes,  par  exemple;  et  sans  plus,  il  croit 
pouvoir  anînner  que  les  gênas  avesliques  sont  aussi 
les  reprc'so niants  de  l'élément  humide  du  ciel. 

LLranisant,  lui,  ne  va  pas  si  vite  en.  besogne.  Il 
consulte  également  les  Védxm  et  note  les  rensei- 
gnements qu'il  y  puise;  mais  poui"  lui,  tout  n'est 
point  dit  après  c(îla.  Il  ne  croit  pas  au  dogme  de 
l'identité  des  doctrines  érani^nncs  et  hindoues, 
il  pense  que  les  mots  d'iuie  laii^'u«'   <i   d'un  Uvre 
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doivent  être  étudiés  avant  tout  dans  cette  langue  et 
dans  ce  livre.  Il  scrute  donc  ïAvesta  et  voici  ce  qu'il 
y  trouve.  Le  mot^e^a  désigne,  en  plusieurs  endroits, 
les  simples  mortelles,  et  conséquemment  il  a  con- 
servé en  zend ,  comme  dans  presque  toutes  les  autres 
langues  indo-européennes,  le  sens  originaire  (gr. 
ywn'i  got.  qino;  v.  prus.  ganna;  anc.  kona).  C'est 
ainsi  que  les  demeures  des  amis  de  Mithra  sont  dites , 
au  yesht  x,  célèbres  par  les  femmes  qui  les  habi- 
tent (içraogenâo,yt.  x,  3o),  et  que  l'auteur  du  yaç.  xlv 
promet  de  conduire  en  paradis  quiconque,  homme 
ou  femme,  lui  aura  fait  des  dons  généreux  [nâ  va, 
g^nâ  va,  y.  xlv,  lo). 

Il  est  donc  incontestable  que  gêna  a ,  dans  VAvesta , 
ime  autre  signification,  un  autre  emploi  que  dans 
les  Védas,  et  que  l'on  ne  peut  transporter  un  sens 
d'un  livre  dans  fautre  sans  s'exposer  à  des  erreurs. 
Cela  est  d'autant  plus  vrai  que  la  signification 
fournie  par  les  Védiis  est  figurée  et  par  conséquent 
dérivée,  moins  ancienne  que  l'autre.  C'est  donc  à 
ÏAvesta  seul  qu'il  faut  demander  la  nature  de  ses 
gênas,  et  pour  connaître  celle-ci  avec  certitude,  il 
faut  examiner  tous  les  passages  où  ce  mot  se  ren- 
contre. 

Nous  connaissons  déjà  le  yesht  x  et  le  Yaçna  xlv. 
Les  gênas  se  trouvent  encore  quatre  fois  dans  le 
Yaçna  et  trois  fois  dans  le  Vispered.  Aux  bas  i,  18 
et  III ,  3  2 ,  ïaiharvan  offre  le  sacrifice  asliaonânmfravas- 
hinânni  ghenandnmca  aux  fravashis  des  ashavans  (des 
fidèles)  et  des  femmes.  Le  mot  ashavan ,  dans  l'ex- 
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pression  ashaonânnifravashinânm,  désigne  partout  les 
hommes  fidèles  à  la  loi,  appartenant  k  Çpenta- 
mainyus;  les  glienas  qui  sont  mises  en  parallèle 
doivent  donc  êtrelos  femmes  terrestres.  Le  hâ  ii,  26, 
contient  une  tournure  un  peu  différente  mais  qui 
doit  être  équivalente  :  ashaonânm  fravashayô  (jhe- 
nâoçca.  L'interprétation  doit  rester  la  même.  Le 
commencement  du  hâ  xiv  invoque  le  ratu  des  chefs 
de  nmâna,  de  viç,  de  zantu,  de  danha,  puis  le  chef 
des  femmes  [ghenanânm] ,  lequel  est  la  loi  mazdéenne 
[daênânm  mazclayaçnim). 

Venant  après  les  chefs  terrestres,  ayant  pour  chef 
la  loi  mazdéenne,  les  gcnas  ainsi  mentionnées  ne 
peuvent  être  que  des  femmes  de  la  terre  ;  la  loi  leur 
est  donnée  pour  chef  parce  qu'elles  sont  destinées 
à  être  toujours  soumises  [hu  hâniçâsta ,  voy.  xxn, 
yesht  18,  Visp.  m,  20).  D'ailleurs  ce  sens  est  assuré 
par  la  mention  suivante  :  «  et  la  hipèdc  sainte  et 
cette  terre  qui  nous  porte.»  Certes,  la  hipède  ne 
peut  être  que  la  simple  mortelle.  Ce  terme  est, 
du  reste,  familier  à  VAvesta  pour  désigner  les  hu- 
mains. Cette  hipède  est  ici  placée  entre  ashi  vanuhi, 
Parendi  et  le  feu,  ratu  du  corps  humain,  co  qui 
nous  prouvera  qu'on  ne  peut  arguuicntei-,  contre  le 
sens  littéral,  de  la  place  qu'occupent  ailleurs  les 
gênas;  elles  restent  simples  femmes  bien  qu'entourées 
de  génies. 

Au  Yaçna  xvii  et  au  Vispered  11,  1  7,  les  gênas  sont 
qualifiées  de  hu  baghâo  (riches,  heureuses), /««/««(//im 
(nées  de  pères  bons  ou  illustres),  huraodhdo  (à  la 
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belle  taille).  Il  serait  impossible  de  trouver  dans  la 
mythologie  éranienne  des  génies  féminins  auxquels 
ces  épithètes  pourraient  convenir  ;  d'ailleurs ,  ce 
passage  est  suivi  immédiatement  de  cet  autre  : 
((  L'homme  pur  qui  a  un  ahu  et  un  ratu ,  »  c'est- 
à-dire  qui  suit  la  prescription  de  Vahunavairya , 
l'homme  terrestre.  Tout  cela  assure  le  sens  primitif 
de  gêna. 

Enfin,  le  kardé  m  emprunte  au  yesht  xxwiii  une 
des  expressions  qui  caractérisent  les  gênas  de  ce 
morceau  [yâoçca  toi  genâo)  «ces  femmes  qui  sont  à 
toi,»  et  les  applique  aux  femmes  mazdéennes  ap- 
pelées au  sacrifice. 

Jusqu'ici,  rien  n'autorise  à  rejeter  le  sens  na- 
turel; mais  en  plusieurs  des  endroits  cités,  les 
gênas  sont  qualifiées  de  virôvanthwa.  Cette  expression 
n'indique-t-elle  pas  un  sens  métaphorique .^  En 
aucune  façon. 

L'épithète  virôvanthwa  peut  être  expliquée  de  deux 
manières ,  mais  toutes  deux  ont  le  même  résultat.  Van- 
thwapeui  êtrelesubstantifi'cinf/i?<;a<(  troupe,  groupe,  » 
ou  un  adjectif  dérivé  de  van.  Dans  le  premier  cas, 
le  composé  signifie  «  qui  a  autour  de  soi  un  groupe 
d'hommes,  des  fils  nombreux,  ou  qui  réunit  les 
hommes,  »  dans  le  second,  il  a  pour  sens  «  qui  aime 
les  hommes  ou  qui  doit  en  être  aimée,  qui  s'unit 
aux  hommes  par  amour»  (  Vanihwa xienàrait  de  van 
comme  janthwa  de  jan).  Or,  d'une  part,  vanthwa 
ne  désigne  que  des  troupeaux  de  bœufs  {géas  vanthwa , 
Vend,  xviii,  58;  J.  lxi,  ay;  yesht  x,  28;  xnr,  02), 
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souvent  opposés  aux  chevaux  (ycsht  xvin ,  5,  etc.  ) ,  ou 
des  groupes  d'hommes  faisant  la  force  des  nniânas 
terrestres,  et  Yima  le  huvanthwa  par  excellence  ne 
réunit  que  les  mortels  (voy.  Vend,  ii,  A 2).  D'autre 
part,  î;ira,  substantif,  ne  désigne  que  les  hommes , 
souvent  même  les  hommes  en  générai  opposés  aux 
animaux  [paçu  vira).  En  composition  même,  vira 
conserve  ce  dernier  sens.  On  le  trouve  pris  ainsi 
dans  l'expression  de  valeur,  virô  mazanli,  valeur 
d'homme  et  semblables  ;  dans  virôraodha  ,  la  forme 
humaine  que  prennent  les  Dévas,  etc.  Ce  sens  est 
encore  mieux  établi  par  le  composé  renforcé  pouru 
caredhô  virô  vanthwa  «  qui  réunit  des  groupes  d'hom- 
mes de  différentes  espèces.  »  Ce  ne  sont  certainement 
pas  les  génies  célestes  qui  peuvent  être  qualifiés  de 
la  sorte  «  hommes  de  beaucoup  d'espèces.  » 

La  tradition,  et  ce  point  n'est  pas  à  dédaigner, 
confimic  complètement  cette  interprétation  ;  ghcna 
virôvanthwa  est  rendu  en  pehlvi  par  nakad  virramk 
«femme  (mortelle)  au  troupeau  d'hommes,»  ce 
que  Neriosengh  traduit  nairika  nara  sanghit ,  mots 
qui  ont  le  même  sens  et  désignent  également  des 
femmes  et  des  hommes  d'ici  bas. 

Il  est  donc  certain  que  dans  tous  les  passages 
étudiés  et  par  conséquent  dans  ceux  qui  les  repro- 
duisent textuellement  (yesht  m,  5,  10,  gah  iv,  a,  9, 
10,  sir.  Il,  7),  les  gênas  sont  les  femmes  ten'cstres, 
les  simples  mortelles.  On  a  cqu  que  dans  le  Yarna 
cl  1(^  Vispered,  aux  invocations  précitéos,  il  s'agissait 
[)lulùl  drs  Jravasliis    dvs    IcMunos    (jur    dr    rcllcs-ci 
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mêmes;  cela  pourrait  être  sans  rien  changer  à  l'état 
des  choses  ;  il  y  aurait  en  ce  cas  une  métaphore  qui 
ne  modifie  point  le  sens  du  mot. 

Reste  le  Haptanhaithi ,  qui,  dans  son  chapitre  W 
(yaç.  Mxviii,  1,2),  mentionne  les  gênas  de  manière 
à  faire  soupçonner  une  signification  ou  une  appli- 
cation nouvelle.  Ce  chapitre  contient  deux  parties 
toutes  différentes,  délimitées  par  les  termes  atyaza- 
maidê  (or  nous  honorons)  qui  commencent  Tune  et 
l'autre.  La  première  a  pour  objet  exclusif  la  terre  et 
les  gênas  ;  la  seconde  s'occupe  des  eaux ,  d'une  ma- 
nière également  exclusive.  On  ne  peut  rien  transférer 
de  l'ime  dans  l'autre  sans  confondre  des  choses  net- 
tement séparées  et  disparates.  La  première  comprend 
les  paragraphes  1  -6  ;  la  seconde  tout  le  reste  (  7- 1 5  ). 
Mais  il  sera  mieux  de  citer  ici  tout  le  commence- 
ment, nos  lecteurs  pourront  juger  par  eux-mêmes: 

«  1  Voici  que  nous  honorons  la  terre  avec  les 
gênas  %  2  (la  terre)  qui  nous  porte,  les  gênas  qui 
sont  à  toi,  ô  Mazda,  parla  sainteté;  3  nous  honorons 
ces  [gênas)  excellentes  ;  li  nous  honorons  les  of- 
frandes, les  principes  de  formations,  les  prières  (ou 
les  principes  de  développement  et  de  sage  dispo- 
sition); 5  la  rectitude  (ou  bénédiction)  parfaite  qui 
en  provient,  et  le  saint  désir,  et  le  bon  accroissement 
et  le  bon  développement  (ou  la  louange)  et  la  bonne 
Parendi  (génie  des  richesses  cachées  en  terre); 

"  7  Et  maintenant  nous  honorons  les  eaux  ruis- 
selantes   (de    la  rosée),    les   eaux   qui    coulent    en 
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torrent  et  vous,  eaux  ahuriques  (ou  royales,  sou- 
veraines) appartenant  à  Ahura ,  etc.  » 

La  simple  lecture  de  ces  lignes  suffît  à  convaincre 
que  les  gênas  du  Yaçna  Haptanhaithi  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  eaux  célestes.  Elles  se  rapportent 
uniquement  à  la  terre ,  et  s'il  faut  en  chercher  l'ex- 
plication dans  ce  passage,  ce  ne  peut  être  que  dans 
J'énumération  qui  en  suit  la  mention  aux  paragraphes 
Il  à  6.  Donc  les  gênas  sont  ici  ou  bien  les  femmes 
terrestres,  productrices  [barethris]  comme  la  terre, 
ou  des  personnifications  des  conceptions  religieuses , 
des  forces  productrices  naturelles,  mentionnées  au 
paragraphe  Ix.  Et  celles-ci  déjà  sont  isolées  des 
gênas  par  les  mots  :  «  Nous  honorons  ces  gênas  excel- 
lentes par  leur  sainteté»  (§  3).  Mais  ne  sont-elles  pas 
du  moins  les  épouses  d'Ahura ,  et  sous  ce  rapport  le 
système  de  M.  Darmesteter  n'a-t-il  pas  quelque 
vérité?  Examinons  la  chose  de  près.  Les  seuls 
termes  qui  peuvent  servir  dune  sorte  de  preuv(^ 
sont  les  mots  du  paragraphe  3  :  yâoçca  toi  genâo  «  et 
ces  gênas  qui  sont  à  toi.  »  Pour  tirer  quelque  j)arti 
de  ce  texte,  il  faudrait  que  gêna  pût  signifier  épouse, 
or  cela  n'est  point.  La  gnâ  védique  elle-même  n  a 
point  cette  nature  ;  les  gnâs  formant  groupe  ne 
sont  point  les  épouses  de  Twashtar  ni  de  Rudra.  11 
est  si  vrai  que  ce  mot  qnâ  n'a  rien  de  la  signification 
du  mot  épouse,  que,  pour  faire  de  la  qnâ  l'épous»* 
d'un  dieu,  il  faut  ajouter  le  terme  pu//»' (épouse)  on 
deva  patni  (épouse  d'un  dieu).  (Voy.  gnâs  patni,  \\.  V. 
IV,  3/i,  y;  gnâ  drra  patni ,  i,  C^\.  8;  v,  '\l\  8). 
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En  serait-il  aiitremont  dans  \Avcsta  ?  En  aucune 
façon.  Jamais  le  mot  gcnn  (ou  ghena)  n'est  pris  dans 
l'acception  d'épouse  ;  celle-ci  est  désignée  par  le 
mot  palhni  ou  peut-être  par  khshathri. 

Yaoçca  lui  gcnâo  signifie  donc  «ces  femmes  qui 
sont  à  toi,  qui  t'appartiennent,  à  toi  et  à  ta  création, 
et  qui  suivent  tes  lois;  haca  ashât  vairjâo.»  La 
citation  qui  est  faite  de  ce  passage  au  kardé  m  en 
est  une  preuve  de  plus,  car  il  s'agit  là  des  fidèles 
appelés  au  sacrifice.  Comment  donc,  en  présence 
<le  textes  clairs  et  formels  comme  ceux-ci,  a-t-on 
pu  soutenir  le  contraire?  Parce  qu'un  système  pré- 
conçu entraîne  sans  qu  on  s'en  rende  compte;  parce 
que  cétait  conforme  à  cette  méthode  que  nous  ne 
saurions  trop  combattre  et  qui  consiste  à  prendre 
çà  et  là  quelques  mots,  à  recueillir  çà  et  là  quelques 
analogies  appai entes,  sans  considérer  l'ensemble, 
avec  la  seule  préoccupation  d  identifier  les  Vcdas  et 
ÏAvc.sta. 

Concluons.  Il  n'y  a  dans  YAvesia  ni  personni- 
fications des  nuages,  ni  gcnas,  eaux  célestes,  épouses 
tlAbura,  et  cet  appui  du  système  d'Aluira  dieu-ciel 
«Toule  compljL'teraent.  Les  (jenas  avestiques  sont  de 
simples  femmes  ou  peut-être  parfois  les  fravashis  des 
femmes  terrestres,  ou  bien  encore  des  personnifi- 
cations d'idées  abstraites.  Encore  ceci  reste-t-il  for- 
tement douteux.  En  tout  cas,  elles  ne  sont  ni 
épouses  d'Ahura  ni  représentants  des  nuées  ou  des 
eaux  celosles. 


XII. 
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2.    DES  AMESHA-Çl'F.NTAS. 

Autour  (l'Ahura-Mazda ,  chef  et  créateur  du 
monde  mazdéen,  figurent  six  génies  ou  conceptions 
mythiques,  occupant  le  pUis  haut  rang  dans  la  hié- 
rarchie céleste.  Ahura -Mazda  lui-même  est  parfois 
compté  parmi  eux,  restant  toutefois  infiniment  su- 
périeur à  ces  génies,  dont  alors  même  il  est  dit  le 
créateur. 

Jusqu'ici  on  s'était  borné  à  exposer  les  données 
que  fournit  ÏAvesta  sur  les  Sainls  immortels  ; 
M.  Darmesteter  a  voulu  pénétrer  jusqu'à  leur  source. 
Les  nmesha  çpcnthos,  dit-il,  sont  les  âdllyas  védiques, 
de  simples  dédoublements ,  une  simple  multiplication 
d'Ahura-iVlazda  produite  par  l'inlluence  du  nombre 
mythique  sept.  11  fallait  que  la  divinité  eut  sept 
manifestations  ou  formes;  on  le  décréta  sans  savoir 
qui  jouerait  ces  rôles;  puis,  petit  à  petit,  on  at- 
tribua à  chacun  un  titulaire.  Le  caractère  des  génies 
qui  naquirent  de  cet  le  conception  fut  la  lumière, 
parce  que  cétint  là  le  caractère  principal  de  la 
divinité. 

Tout  cela  est  très-beau,  très-bien  conçu  en  soi- 
même,  mais  malheureusement  contraire  à  la  réalité. 
Il  en  est  ainsi  par  suite  du  vice  de  la  méthode  suivie, 
niétiiode  qui  ne  lient  compte  ni  des  temps  ni  des 
auteurs,  qui  traite  ÏAvesta  comme  un  livre  écrit 
par  une  seule  main,  en  un  seul  jour,  et  qui  manque 
par  conséquent  à  certaines  lois  de  la  critique. 

C<'  cpic   l''»!!    doit   (>li<Mf|jf>r   av.iut    tout,    r'esl    (\r 


.DES  ORIGINES  DU  ZOhOASTRISME.  |-27 

refaire  l'histoire  des  aniesha-çpentas  et  de  constater 
ce  qu'ils  «'laient  dans  la  période  la  plus  ancienne; 
c<ir  ils  ne  furent  point  toujours  ce  que  nous  les 
voyons  aux  derniers  siècles  de  l'ère  antique,  et 
ÏAvesla  lui-mcnie  nous  les  montre  sous  des  aspects 
bien  différents.  Nous  devons  donc  interroger  d'abord 
les  livres  les  plus  anciens.  On  peut  considérer 
comme  tels,  sans  hésiter,  les  Gâthas  avec  le  Yaçna 
Haptanhaitlii,  le  premier  fargard,  et  le  fond  où  ont 
été  puisés  les  souvenirs  de  ces  sacrifices  antiques 
que  nous  rappellent  les  veshts  v,  ix,  xv  etxvii.  Voici 
les  résultats  de  cette  recherche  : 

Le  fargard  initial  du  Vendidàd,  qui  relate  les 
principaux  faits  de  la  création,  ne  connaît  point  les 
(imcsha-çpentas  ;  nous  y  voyons  Ahura-Mazda  agis- 
sant et  créant  seul.  De  tous  les  sacrifices  oflérts 
aux  génies  de  l'Olympe  primitif,  aucun  n'est  adressé 
à  un  amcsha-çpenta  quelconque.  Le  yesht  qui  leur 
est  consacré  est  très-récent,  très-court,  sans  im- 
portance; c'est  un  composé  de  fragments  mutilés, 
incohérents,  et  il  ne  rapporte  aucun  mythe  ancien.  Il 
contraste  étrangement  avec  les  autres.  (Voy.  yesht  iv.) 

Dans  les  Gàthàs  et  dans  le  Haptanhaithi,  le  mot 
anicsha-çpenla  ne  parait  point  ;  on  l'a  vu  dans  la 
première  partie  de  ce  travail  ^  Les  six  génies  qui  for- 


'  Los  mois  çpenlénq  ameshriKf  du  liû  wvix  ne  sp  rapporlenl  pas 
à  CCS  f^éiiips,  (^e  qui  le  prouve,  c'est  :  i"  l'oixli-e  des  mots,  çpen(a  ilani 
a\anl  (i/orj/Ki,  ce  qui  est  un  fait  unique  dans  VAvrsla.  Do  même 
armait I -çpvnia ,  an  kardé  iv.  21,  ne  désigne  |>as  çpritl(nirmaili ,  mais 
la  feniTno  sa*;!'  cl  sanile  ;  2°  la  |  lare  d*»  ce»;  torme-;  ;  s'ils  désignaient 
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nièrent  plus  tard  le  corps  des  ainesha-cpanlus  ne  sont 
encore  dans  les  Vâlas  éraniens  que  des  figures  all«;- 
goriques.  En  quelques  endroits  seulement,  trois 
d'entre  eux,  /l.s/io,  Vohumanô  et  A  rmaili,  Asha  surtout, 
semblent  prendre  corps  et  vie.  Le  plus  souvent  cité 
est  Asha,  que  Ton  invoque  fréquemment  en  même 
temps  qu  Ahura  et  que  nous  voyons  en  entretien  avec 
celui-ci  dans  le  deuxième  gàthà  (yesht  \\\\\  On  les 

les  aniexlia-cpenlas ,  ceu,\-ci  seraient  invoqués  aptes  les  amcs  des 
bestiaux  et  îles  hommes;  3°  les  pluriels  féminins  vanuhis , yaoç .  (|ui 
se  rapportent  à  ces  mêmes  termes  ;  or,  il  n'y  a  qu'un  seul  aincsha- 
cpenta  féminin,  cpcnla-âmiaili.  On  répondra  j.eut-être  que  ces  ex- 
pressions sont  répétées  ailleurs  et  appli(|uées  à  nos  t^énies,  mais  cela 
ne  fait  jioint  diirRulté.  En  ces  passages,  il  y  a  citation  et  transfert  de 
sens;  comme  au  kardé  ii.  le  jaoçca  toi  <jcnào  est  appliqué  à  la 
Mazdéenne  présente  ou  appelée  au  sacrifice,  sans  tenir  compte  même 
de  la  (lifTérence  de  nombre  existant  entre  nairika  el  yaoçca.  Il  n'est 
pas  admissible  que,  voulant  parler  des  amcsha-çpentas ,  dont  un  seul 
est  féminin,  l'auteur  se  soit  exprime  delà  sorte:  «  bonos ,  et  tona* 
qui  cum  Vohumanô  iiabilant  et  qiut  ita.v  'i'  La  mention  «qui  habi- 
tent avec  Vohumanô,  qui  lui  sont  unis.i  siei  très-mal  ici,  s'il  s'agit 
des  amesha-spcnlas.  Vohnmanô  étant  de  leur  nombre,  il  habiterait 
avec  lui-même.  Celte  didiculté  n'empêche  point  que  ces  expressions 
n'aient  été  appliquées  plus  tard,  sans 'aucun  changement,  k  ces 
génies;  cela  est  dans  le  genre  avestique,  comme  nous  venons  de  le 
voir.  Un  autre  fait  significatif  est  que  dans  les  endroits  où  ces  apph- 
cations  du  hà  xxxix  ont  étc-  faites,  on  y  a  ajouté  les  épithèles  carar- 
t«'ristiques  des  ninaiia-rpcnlas  :  hndliâo ,  huhlishalhni ,  comme  si  cela 
était  nécessaire  pour  que  ces  (>m|>runts  pussent  leur  convenir.  D'autre 
part,  les  termes  toujours  vivant ,  toujours pit>spcnint  soixl  les  épilliéles 
propres  des  justes  parvenus  au  monde  réleste,  au  nionJe  restaure 
(voy.  ye.<iht  xi\,  i  i).  S'ils  prouvent  ici  quchpic  chose,  c'est  qu'il 
«'agit  des  habitants  humains  du  (tamnman;  car,  en  dehors  de  ces 
citations  du  liA  xxxix,  jamais  les  anicsita  rprntnx  ne  sont  qualifiés 
de  la  sorte.  Il  est  donc  évident  qu'il  n'est  |H>int  ici  que«.lion  de  ces 
dernier»  (voy.  Visp.  x.  -m.  yeilit  iv,  H  et  XXIV.  iS). 
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trouve  tous  mentionnés  dans  la  première  strophe  du 
gàthà  1  2  (yaçna  xlvi);  mais  là  le  groupe,  même  allé- 
gorique, n'existe  point  encore,  car  Çpenta  mainyu, 
distinct  d'Ahura-Mazda ,  leur  est  adjoint  en  septième  ; 
les  actions  et  paroles  saintes  y  sont  mises  sur  ie 
même  pied  que  le  Bon  Esprit  et  ses  autres  collègues, 
et  Asha  n'y  paraît  que  comme  qualificatif  des  actes 
et  des  paroles.  Ce  dernier  n  est  bien  probablement 
pas  r.45/ia  Vahis ta  des  Parses,  mais  ie  simple  Asha. 
Il  y  a'ioin  de  ce  mélange  de  conceptions  disparates 
à  un  groupe  de  génies.  Remarquons  en  outre  que 
Asha,  Kshathra  et  Armaiti  n'y  ont  point  encore  leurs 
qualificatifs  propres  et  caractéristiques  de  vahista, 
vairya  et  çpenta.  Tous,  du  reste,  sont  entièrement 
subordonnés  à  Ahura-Mazda  et  n'ont  aucune  part 
à  la  création.  (Corap.  yaçna  xxx,  à,  que  l'on  verra 
plus  loin.) 

Une  autre  circonstance  qui  jette  un  grand  jour 
sur  cette  question ,  c'est  que  la  Perse  antique  ne  con- 
naissait pas  les  âmes ha-çpen tas.  Il  n'exista  jamais  de 
nom  persan  pour  les  désigner,  on  dut  einprunter  le 
terme  bactrien.  Les  inscriptions  cunéiformes  qui 
parlent  des  bagas  locaux,  de  Mithra/ id'Anahita, 
ignorent  les  Saints  immortels ,  et ,  avant  l'époque  des 
Arsacides,  aucun  Persan  ne  porta  le  nom  de  l'un 
de  ces  génies. 

Dans  les  parties  de  ÏAvesla  dont  làge  relatif  ne 
peut  être  fixé  avec  certitude,  le  rôle  des  ameshay 
çpentas  est  très-divers.  Beaucoup  de  morceaux  où 
leur  nom  se  rencontre  maintenant  ne  le  c(»nlenaient 
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point  dans  le  texte  priniitii".  L'int<M'|>olati()n  se  trahit 
par  le  trouble  qu'elle  apporte  au  mètre.  Nous  avons 
déjà  signalé,  à  ce  point  de  vue,  les  paragr.ipiies  5i, 
go  et  1  39  du  yeslit  x.  La  même  chose  se  rencontre, 
par  exemple,  dans  l'hymne  à  Ardvi-çùra  (yaç.  lmv. 
/iy-ia).  Le  rhythme  se  maintient,  presque  sans  in- 
terruption, jusqu'au  paragraphe  /jy  (fin,  12),  où 
l'invocation  dos  amesha-çpentas  et  d'autres  génies 
vient  le  briser'.  Au  Vendidàd  xix,  Zoroastre,  répé- 
tant la  prière  que  lui  a  apprise  Ahura-Mazda  lui- 
même  ,  omet  ces  noms  que  le  créateur  avait  spéciale- 
ment mentionnés  (voy.  Vend,  xix ,  ù  3  et  5 1  ).  Du  reste 
le  Vendidàd,  à  part  les  fargards  xn  et  xix,  ne  semble 
pas  les  connaître;  il  ne  les  mentionne  nulle  part. 

Au  Yaçna  et  au  Vispered,  on  les  trouve  Imjuem- 
nient  cités  et  invoqués.  Mais,  là  encore,  les  amcsha- 
(jpeiUas  sont  subordonnés  à  Ahura-Mazda  et  ne  le 
comptent  point  dans  leurs  rangs,  même  comme  un 
chef  suprême,  comme  un  roi  au  milieu  de  ses  mi- 
nistres. Voici ,  par  exemple ,  comment  le  commen- 
cement si  solennel  du  Yaçna  parie  de  l'un  et  dos 
autres  : 

»  1-/4.  J'annonce  et  j'accomplis  (ce  s«icri(ice)  en 
l'honneur  du  créateur  Ahura-Mazda,  brillant,  ma- 
jestueux,  très-grand ,  très-bon ,  très-beau ,  très-l'erme, 
très-intelligent,  très-bien  fait,  le  plus  élevé  en  pu- 
reté (dénature),  à  l'esprit  très-sage,  plein  de  délices, 
qui  nous  a  créés,  qui  nous  a  formés,  qui  nous  a 
toujoui's  entretenus,  lui,  l'esprit  le  plus  auguste. 

'   M^me  chose  au  vrsli!  \ ,  ."«ft. 
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«à.  J  annonce  (et  j'accomplis)  à  Vohuniano,  à 
Aslia-Vahista ,  à  K.hathra-\  airya,  à  Çpenta-Armaiti, 
à  Haurvatât  et  Aremetàt,  à  lame  du  hœut,  etc.  » 

Il  en  est  ainsi  partout;  partout  Ahura-Mazda  est 
invoqué  seul;  la  formule  se  dit  pour  lui  seul  da- 
hord,  puis  pour  les  aniesha-çpentas ,  et  le  nom  d'A- 
iiura  est  accompagné  d'épithètes  pompeuses,  alors 
que  celui  des  amesha-çpentas  en  est  entièrement  dé- 
pourvu. En  voici  un  exemple  :  «  Nous  présentons 
ces  humas  à  Ahura-Mazda,  vainqueur,  faisant  pros- 
pérer le  monde,  bon  maître,  saint;  nous  offrons  ces 
liômas  aux  aniesha-çpentas ;.  nous  les  offrons  aux  eaux 
saintes,  etc.»  (\isp.  \n  initio]. 

Quelquefois  les  noms  d'autres  génies,  de  Çraosha, 
de  Verethraghna ,  des  eaux,  etc.  sont  intercalés  après 
celui  dAhura,  avant  ceux  des  amesha-çpentas  (voy. 
yesht  IV,  4;  Vispered  mi,  i,  18;  yaç.  Lxn,  2,  etc.). 
Au  yaç.  xvH,  1-1  3,  on  trouve  ainsi  placés  le  Fra- 
vashi  de  Zoroastre  et  ses  enseignements,  la  loi,  etc. 
Ahura-Mazda  est  seul  le  créateur  [iladhvâo,  dàtar). 
Il  est  seul  le  chef,  le  maître  suprême  de  toutes  choses 
(yaç.  xxvii,  1).  A  lui  seul  est  attribué  tout  ce  qui 
est  bien,  tout  ce  qui  est  bon  (yaçna  xii,  1 ,  3). 

Ahura  a  créé  [dadha);  les  ameshas  n'ont  fait  que 
développer  {fradadhen).  Un  mot  du  hâ  lvii,  i3  [yoï 
né  data],  pourrait  faire  croire  que  la  création  est 
aussi  attribuée  dux  amesha-çpentas ,  mais  ce  serait  une 
«•rreur;  data  peut  provenir  de  dhâ  «établir,  consti- 
tuer, créer  »,  ou  de  f/a  «  donner,  (MimV^lor  de  biens». 
liU  \(M>i»)ii  pt'Iilvif .  si    r;iM>r;ibl('  ;iii   (Icvcloppcnioiil 
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de  puissance  dos  saints  immortels,  rend  ici  dûii  par 
ychaiunl  (qui  avez  donné  les  biens),  le  dàlar  du 
yeslit  \ix  ,  18,  doit  avoir  le  même  sens.  En  tout  cas, 
il  ne  signifie  pas  créateur  (voy.  pins  haut,  1"  partie). 
On  a  donc  pris  en  cet  endroit  (Miar  (de  dâ)  «bien- 
faiteur, donateiuM)  pour  data r  (de  dhâ)  «créateur». 
Yoï  né  data  signifie  donc  «  cpii  nous  avez  coinhh's  (b; 
biens  ». 

En  quelques  passajfes,  la  qualification  damcsha- 
rpenta  est  donnée  à  d'autres  qu'à  S(^s  titulaires  ordi- 
naires; ainsi  le  feu  est  appelé  le  plus  sccourable  des 
amesha-çpenlas  (Visp.  mi,  3/i;  yesbt  i,  6). 

Dans  la  majeure  partie  des  yesbts,  les  choses 
restent  en  l'état  où  nous  venons  de  les  voir;  mais 
dans  quelques-uns  et  surtout  dans  ceux  qui  appar- 
tiennent à  l'époque  la  plus  récente,  il  se  manifeste 
une  tendance  à  agrandir  la  puissance  des  amcsha- 
çpentas,  à  les  rapprocher  d'Ahura-Mazda;  nous 
voyons  aloi's  celui-ci  compté  dans  \vuv  nombre; 
«nous,  amesha-çpentns ,»  dit  Ahura-Ma/.da  au  yesbt 
iir,  I,  et  r,  ni;  «les  sept  tiniesha-cpenias ,^^  porte  le 
veslit  II,  i3;  et,  depuis,  ce  uomhre  sept  se  trouve 
plusieurs  fois  dans  les  li\Tes  parses. 

On  a  conclu  de  ceci  qu'il  y  avait  toujours  eu 
sept  amesharpentas  dont  Ahui'a-.Mazda  était  le  j)rin- 
cipal  et  le  chef,  et  l'on  a  fait  de  c(>s  esprits  \vs  («qui- 
Vîilents  des  sept  archanges  bibliques  et  des  sept  Adi- 
tyas.  l\ien  de  plus  beau  que  ce  rappnv'iiement;  mais, 
liélas!  il  n'est  fondé  que  sur  des  erreurs  et  des  inter- 
prétafi<»ns  fuilivr";.  liCs  v^shts  où  l'i'u  troino  \hura- 
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Mazda  rangé  parmi  les  amcsha-çpentas  sont  récents 
et  ne  forment  que  des  réunions  de  fraginents  in- 
dépendants, incohérents,  souvent  inintelligibles. 
Nombre  de  phrases  incorrectes  y  témoignent  d'un 
travail  tardif.  Il  en  est  surtout  ainsi  du  passage  du 
vesbt  iH  où  se  lit  le  nombre  sept  (3).  La  partie  du 
vesht  XIX  où  ce  chiffre  se  retrouve  est  aussi  fragmen- 
taire. Les  paragraphes  i-y,  S-2/i ,  25  à  la  fin,  forment 
des  morceaux  différents,  et,  dans  la  seconde  partie, 
la  même  vertu ,  les  mêmes  opérations  sont  attribuées 
aux  créatures  terrestres  et  aux  amcsha-çpentas  (para- 
graphes 11,  19).  Là  même,  par  conséquent,  ces 
derniers  n'égalent  point  Ahura.  Le  passage  qui  les 
concerne  contient  une  contradiction  qui  ne  peut 
provenir  que  d'une  erreur  ou  d'une  interpolation. 
«Nous  honorons  la  majesté  des  amcsha-çpentas; 
. . .  tous  sept  de  même  pensée ,  de  même  parole ,  etc.  » 
«  et  qui  ont  tous  sept  un  même  père  et  maître ,  le 
créateur  Ahura-Mazda,  dont  l'un  voit  l'àme  de  l'autre 
pensant  de  bonnes  pensées,  de  bonnes  paroles,  etc., 
pensant  au  Garônmàna.  »  Certes,  on  ne  contestera 
pas  qu'il  n  v  ait  là  des  idées  toutes  nouvelles  qiie 
le  reste  de  YAvesta  ignore  :  unité  de  pensées,  etc., 
pénétration  des  esprits,  aniesha-çpenlas  pensant  au 
Garônmàna  comme  de  simples  fidèles  qui  y  aspirent. 
On  ne  contestera  pas  non  plus  que  le  cliiffre  sept  ne 
constitue  une  contradiction  ou  une  erreur,  et  par 
conséquent  que  tout  cela  ne  soit  récent  et  erroné. 

Au  yesht  i  se  trouvent  deux  fois  les  termes  «  à 
nous.  amcshaH^'pentas  )^,  attribués  à   NhuraMa/rl.i.  Lf^ 
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premier  passage  témoigne  encore  d'une  taute  de  co- 
piste ou  d'un  remaniement.  En  ellet,  Zoroastre  (i) 
demande  ce  qui  est  le  principal  de  la  loi  sainte; 
Ahura-Mazda  lui  répond  :  w  Ce  sont  nos  noms  à 
nous,  amesha-çpentas n  (3);  Zoroastre  continue  en 
demandant  à  Ahura-Mazda  de  lui  indiquer  son 
nom  i\  lui ,  et  cela ,  sans  lairc  aucune  allusion  aux 
anicsha-cpenùis  (4);  puis  Ahura  énumère  ses  noms 
dans  une  longue  amplification  et  laisse  également  de 
côté  tout  ce  qui  pourrait  se  rapporter  aux  génies 
immortels  (5-3o).  Le  paragraphe  3  est  donc  altère. 
Au  second  endroit,  l'expression  «à  nous,  amesha- 
(^pentas  »  ne  peut  être  mise  dans  la  houche  du  créa- 
teur; car  le  paragraphe  36,  qui  la  contient,  est  un 
fragment  interpolé  appartenant  à  un  yesht  perdu  d(i 
Vohumanô.  De  plus,  peu  avant,  Asha-Vahista  est 
appelé  «le  plus  heau  des  anieslia-çpentas » ,  ce  qui 
exclut  Ahura-Mazda  dunoml)re;  et  immédiatement 
après  viennent  ces  paroles  du  dieu  avestique  :  u  Ici 
est  Vohumanô,  ma  créature;  ici  est  Asha-Vahislii , 
elc,  mes  créatures.  »  Ahura  ne  se  compte  pas,  sans 
doute,  parmi  ses  propres  créatures! 

Le  yesht  n,  dit  «des  sept»  selon  le  titre  pàrsi, 
s«;[)are  lui-même  Aiiura  des  amcsha-çpenhis.  Il  com- 
mence par  ces  mots  :  «A  Ahura-Mazda,  hrillant, 
majestueux,  aux  amesha-rpeulas ,  à  Vohumanô,  elc.  » 
Le  yesht  iv,  dtklié  à  llaurvatàt,  enumère  ces  cjjprib 
et  n'en  conq)te  que  six  :  «  Celui  qui  honore  cet 
(imesha-rpcnla  comme  les  auln-s  ameshfi-ij'pentas  Vo 
humanô.    Vsha-Vahista .   Cpenla-Arniaili .   k^lla(hra' 
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Vairya,  etc.»  (yesht  iv,  i-3).  On  le  voit  donc,  tous 
les  textes  avestiques  qui  assimilent  xAhura-Mazda  aux 
ameshas  sont  nouveaux',  fragmentaires,  mutilés 
et  interpolés.  Le  nombre  sept  n'est  soutenu  univer- 
sellement à  aucune  époque;  ou  il  est  le  résultat 
d'une  erreur,  ou  bien  il  appartient  à  quelque  docteur 
isolé  d'une  époque  tardive.  Il  en  est  de  même  de  la 
part  attribuée  aux  ameshas  dans  la  création  de  l'u- 
nivers visible ,  par  un  Afrin  pàrsi  ^.  Les  autres  livres 
des  Parses  n'admettent  point  ce  fait;  le  Sadder,  entre 
autres,  raconte  aussi  cette  création  en  six  époques, 
mais  les  amesha-çpentas  en  sont  absents  et  n'y  coo- 
pèrent point  (p.  9/1). 

La  même  protestation  se  rencontre,  relativement 
au  nombre  sept,  dans  la  prière  i\anm-çtdishn,  par 
exemple.  Cette  prière ,  qui  fait  partie  du  rituel  journa- 
lier des  Parses,  dit  expressément  qu'Ahura-Mazda  est 
beaucoup  plus  grand  que  les  six  amesha-çpenlas  (voy. 
Spiegel,  III,  p.  20);  elle  n'en  reconnaît  donc  pas 
davantage.  Le  Dinkart ,  qu.  8 1 ,  proclame  aussi  qu'Oi- 

'  Le  yesht  i ,  avec  sa  longue  liste  de  termes  abstraits  et  de  dis- 
tinctions subtiles,  n'appartient  certainement  pas  aux  temps  antiques. 

*  tEn  quarante-cinq  jours,  dit  Aliura-Mazda,  j'ai  bien  travaillé 

avee  les  amesha-cpands  ;  j'ai  fait  le  ciel En  soixante  jours , 

j'ai   travaillé    avec    les   ameska-çpaiuls;  i'ai   créé   l'tau En 

soixante-quinze  jours,  j'ai  travaillé  avec  les  amesha-cpands;  j'ai  créé 
la  terre,!  et  ainsi  de  suite.  On  voit,  comme  il  est  dit  plus  loin,  que 
la  création  propr^-ment  dite  est  attribuée  à  Abura-Mazda  seul;  les 
amesha-cpands  ne  foulque  l'aider  à  former  ce  qu'il  a  créé,  ou  jieut- 
ètre  moins  encore. 

Le  Goslifryanô ,  dont  le  fond  remonte  aux  temps  ave>tiques,  com- 
pare Ormazd  et  les  amesha-cpands  à  un  roi  et  k  ses  niinislres  (11,  67). 
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mazd  a  créé  ies  six  amesha-çpands  (voy.  t.  II,  p.  90. 
texte). 

L'Afriu  pârsi,  qui  raconte  la  création  en  six 
époques  et  la  coopération  des  amesha-çpcntas  à  cette 
œuvre ,  est  aussi  un  travail  privé  et  récent.  h'Avesta 
ne  connaît  rien  de  ces  six  époques  ni  de  ce  travail 
commun.  IJAjrin ,  du  reste ,  ne  dit  pas  du  tout  que 
les  ameshas  ont  créé  quelque  chose,  Ahura  y  affirme 
seul  qu'il  a  créé  les  êtres. 

Voilà,  en  résumé,  toutes  les  données  que  VAvesta 
nous  fournit  sur  les  six  esprits  supérieurs  de  la  hié- 
rarchie mazdéenne;  il  sera  facile,  en  les  collation- 
nant,  de  refaire  l'historique  de  ces  génies. 

Nous  trouvons  d'ahord,  dans  les  livres  les  plus 
anciens,  quelques  allégcM'ies,  quelques  conceptions 
abstraites  représentant  les  idées  principales  de  la 
théologie  mazdéenne.  Quatre  d'entre  elles  repré- 
sentent exactement  quatre  futurs  amesha-çpcntas ,  à 
savoir  :  Vokumanô,  Arinaiti,  Hauridt  et  Amerelài; 
d'une  cinquième,  Kshathra  (la  puissance),  la  nature 
reste  indéterminée;  la  sixième,  Asha,  représente 
l'ordre  général,  la  sainteté,  et  ne  correspond  pas  à 
l'Asha-Vahista  des  temps  postérieurs.  Son  rôle,  du 
reste,  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  autres; 
son  nom  figure  à  chaque  instant,  uni  à  celui  d'Ahura- 
M:izda.  Les  autres  paraissent  diversement;  une  fois 
ils  se  trouvent  tous  mentionnes  dans  une  mènu^ 
strophe,  mais  pas  seuls;  Haurvatàt  et  AmcretAt 
semblent  faire  couple  à  part.  Rien  ne  témoigne  la 
pensée   d'eu   f;iire  un   gr»>u|)e   «omplel;   l'expression 
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'imcsha-'^penta  est  inconnue,  le  mot  amesha  lui-niêmo 
n'est  pas  employé. 

Dans  une  période  subséquente ,  les  termes  amesha 
et  çpenta  s'unissent,  mais  dans  l'ordre  inverse  o  çpenta- 
amcsha  »,  et  qualifient  les  saints  du  mazdéisme  et  spé- 
cialement rv45/ia  (yesht  xxxix,  y,  i3). 

Puis  le  groupe  se  forme,  il  est  invoqué  comme 
tel;  mais  il  ne  compte  que  six  membres,  et  il  reste 
entièrement  subordonné  à  Ahura-Mazda,  son  créa- 
teur; ses  fonctions  se  bornent  à  arrangei",  protéger, 
développer  les  créatures  du  maître  suprême.  On 
l'introduit  par  interpolation  dans  des  morceaux  où 
il  ne  ligurait  nullement. 

Enfin ,  h  une  époque  très-récente,  quelque  docteur 
perse  se  plait  à  les  élever  à  un  degré  supérieur;  il 
fait  rentrer  Ahura-Mazda  dans  leur  rang  et  leur  at- 
tribue peut-être  une  part  de  la  création. 

C'est  probablement  l'époque,  où  d'autres  théolo- 
giens de  la  même  école  abaissent  le  dieu  mazdéen 
sous  le  trône  du  temps  infini,  du  zervan-akarana. 

Les  mêmes  données  nous  éclaireront  complète- 
ment sur  la  nature  des  esprits  saints  et  immortels  de 
ÏAvesta. 

Ce  sont  d'abord  des  conceptions  abstraites.  Haiir- 
votât  et  Ameretât,  comme  l'a  démontre  M.  Dar- 
mesteter,  sont  les  notions  d'incolumité,  de  santé  et 
d'immortalité  se  personnifiant  et  prenant  pour  do- 
maine les  biens  matériels  qui  contribuent  le  plus  à 
consei-ver  aux  mondes  ces  dons  précieux ,  les  eaux 
r'\  les  plantes. 
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Vohuinanô  est  la  disposition  interne,  tlroit<«  et 
sainte,  relative  aux  devoirs  religieux  et  humains, 
prenant  pour  règne  le  monde  des  troupeaux. 

Khshathra  est  la  puissance  provenant  de  l'esprit 
du  bien  et  tendant  à  étendre  son  règne. 

Aimaiti  la  sainte  est  la  sagesse,  l'habile  disposition 
de  toute  chose,  spécialement  de  la  terre,  dont  elle 
est  le  génie  aussitôt  qu'elle  est  connue. 

Aslm  est  la  nature  pure,  sainte,  de  la  bonne  créa- 
tion et  des  êtres  qui ,  créés  par  l'esprit  du  bien ,  en 
suivent  les  lois.  Sa  part  à  lui  est  le  feu,  emblème 
de  la  sainteté,  de  la  pureté. 

Simples  abstractions  d'abord,  devenus  génies,  ils 
C(^nsei"vent  toujours  cette  double  nature.  Mais  déjà 
dans  les  Càthâs,  Armaiti  est  la  personnification  de 
la  terre,  Asha  celle  de  l'ordre  général;  Vohumanô 
paraît  déjà  comme  protecteur  des  troupeaux  (yesht 
xLvi,  3);  les  trois  autres  ne  sortent  pas  du  rôle  d'abs- 
traction pure.  Khshalhra  n'est  pas  même  une  allégo- 
rie. Ce  simple  exposé  suflirait  amplement  à  démon- 
trer combien  est  faible  la  thèse  de  M.  Darmesteter, 
soutenant  que  le  caractère  principal  des  amesha- 
^peiiias  est  la  lumière.  Cette  thèse  a  pour  but  de  rame- 
ner les  génies  mazdéens  dans  le  cercle  des  Adityas  in- 
diens; la  défense  qu'on  nous  en  donne  est  d'uin' 
extrême  finesse,  mais  elle  prouve  à  elle  seule  eom- 
bien  fexplication  est  peu  sûre. 

Elle  repose  : 

i"  Sur  ce  fait  (|ue  hvs  nmvxha-rpcntas  iiabileni  les 
régions  des  linnièrcs  l'Icinrilcs.  —  Le  fiiit  <».i  r'''<'l . 
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mais  tous  les  esprits,  tous  les  justes  morts  v  habitent 
également.  —  Seraient-ils  tous  des  Adityas? 

2"  Sur  un  texte  dans  lequel  M.  Darmesteter  voit 
que  le  corps  des  amesha-çpentas  est  fait  de  lumière 
et  de  ravons  de  soleil.  Or  M.  Darmesteter  le  cite 
ainsi  lui-même  ;  «Nous  invoquons  Ahura-Mazda . . . 
et  les  beaux ,  les  grands  corps  dont  il  revêt  les  amesha- 
çpentas  \  nous  invoquons  le  soleil  aux  coursiers  ra- 
pides. »  Le  texte  ne  parle  donc  nullement  de  corps 
lumineux-,  ce  que  le  soleil  vient  faire  dans  cette  ci- 
tation est  assez  difficile  à  saisir;  on  devine  cependant 
que  c'est  pour  donner  à  entendre  qu'il  y  a  rapport 
entre  le  soleil  et  les  corps  des  amesha-çpentas.  L'A- 
vesta,  évidemment,  ne  dit  rien  de  cela;  il  faut  en- 
core rayer  cet  argument. 

3°  Sur  cet  autre  texte  qu'on  nous  donne  écourté , 
laissant  croire  de  la  sorte  que  la  demeure  construite 
pour  Mithra  par  les  amesha-çpentas  n'a  que  le  carac- 
tère lumineux  :  «  Ils  n'ont  qu'une  même  volonté  avec 
le  soleil,  et,  d'accord  avec  lui,  ils  ont  établi,  sur  la 
montagne  du  Hara,  la  demeure  éclatante  de  Mithra, 
où  ne  pénètrent  ni  nuit,  ni  ténèbres.  »  Or,  voici  le 
texte;  on  remarquera  aisément  qu'il  dit  tout  autre 
chose  :  «Nous  honorons  Mithra.  .  .  à  qui  le  créa- 
teur Ahura-Mazda  a  constRiit  une  demeure  siu*  le 
sommet  du  Hara ,  élevé,  brillant;  où  il  n'y  a  ni  nuit . 
ni  ténèbres,  ni  froid,  ni  chaleur  excessive,  ni  ma- 
ladie, ni  impureté  créée  par  les  Dévas;  ni  nuage  qui 
s'élève  sur  le  Haraïti;  demeure  que  les  amesha-çpentas 
<int  bâtie  en  union  avec  le  soleil.  » 
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Il  appert  de  ceci  : 

1  °  Que  ce  n'est  point  la  demeure  construite  par 
les  ameshas,  mais  le  Hara-berezaiii  qu'\  est  lumineux, 
inaccessible  au  froid  et  au  chaud,  etc.,  et  que,  par 
conséquent,  les  ameshas  ne  sont  poiu'  rien  dans  la 
production  de  cette  splendeur.  Rangés  comme  ils 
le  sont  par  l'interprète,  les  mots  de  cette  phrase  di- 
saient tout  le  contraire; 

2°  Que  l'absence  de  nuit  et  de  ténèbres  n'est 
qu'un  des  privilèges  du  Hara,  qu'elle  rentre  en  sous- 
ordre  dans  l'attribut  général,  la  préservation  de 
toute  imperfection,  de  tout  mal,  et  que,  consé- 
quemment,  elle  ne  peut  servir  à  caiaclériser  les  cons- 
tructeurs de  la  maison ,  qui  ne  sont  du  reste  poiu' 
rien  dans  ce  jour  perpétuel. 

Si  maintenant  des  suppositions  et  des  combinai- 
sons subtiles  nous  passons  à  la  réalité,  à  YAvesla, 
nous  trouverons  que  les  ai)iesha-çj)eiilas  nont  poiu" 
qualificatifs  habituels  aucun  de  ces  mots  signilianl 
lumineux  [raêvat,  (jarenanliat,  etc.),  que  ïAvesla  pro- 
digue à  ses  génies.  Les  titres  caractéristiques  de  Vo- 
liumano  et  de  ses  collègues  sont  hudlidu,  huklislia- 
tltra ,  «  à  la  bonne  science ,  à  la  bonne  puissance  »  ;  ya- 
vaéji,  yavaéçu ,  «  toujours  vivant,  toujours  prospérant 
(ou  dév(ilop|)ant)  »,  (jui  se  irncoiitrent  trois  fois. 

Leurs  corps  sont  dits  simplement  beaux  et  grands; 
on  vient  de  le  voir.  En  un  autre  passage,  ils  sont  dits 
ubien    formés»    hû-tlitvarsta  (Vend.    xix)'.   Où  est 

'  (>  |).iss;ipc  est  lrPs-ob>nir  et  nr  peut  servir  .i  atiriinr  ^iipponi- 
lioii  prolialilf.  Hn-lin  roimnr  Aaw-  lini^li. 
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donc  le  caractère  exclusivement  ou  même  spéciale- 
ment lumineux  de  ces  immortels? 

Cependant,  sous  un  certain  rapport,  nous  irions 
plus  loin  encore  que  M.  Darmesteter.  Nous  le  di- 
sons hardiment;  dès  quun  docteur  mazdéen  s  avi- 
sait de  donner  des  corps  aux  ameshas ,  il  devait  né- 
cessairement les  rendre  lumineux  et  les  faire  res- 
plendir au  soleil;  tout  rêveur,  quel  qu'il  soit,  à 
quelque  temps,  à  quelque  pays  qu'il  appartienne, 
ne  pourrait  agir  autrenaent.  C'est  la  nature  ;  tout  gé- 
nie céleste  doit  être  plein  d'éclat.  Mais  ceci  ne  fait 
rien  à  la  question,  et  il  nen  reste  pas  moins  avéré 
que  le  caractère  lumineux  nest  pour  les  cimesha- 
çpentas  ni  principal,  ni  primitif;  leur  origine  nest 
point  là;  elle  est  dans  les  spéculations  philosophico- 
religieuses  des  Atharvans.  Ils  formèrent  groupe 
lorsque  fesprit  de  systématisation  s  empara  de  ces 
derniers;  mais  jamais  ils  n égalèrent  leur  créateur 
et  seigneur  Ahura-Mazda ,  et  ce  groupe  ne  dépassa 
jamais  le  nombre  six,  ai  ce  n'est  dans  quelques  spé- 
culations tardives  et  isolées  de  novateurs. 

Faute  de  reconnaître  ces  choses  si  simples,  on 
est  arrêté  par  des  difficultés  imaginaires.  Ainsi  M.  Dar- 
mesteter constate  qu'il  y  a  sept  amesha-çpentas ,  qu'A-: 
hura-Mazda  est  le  créateur  de  ces  génies,  et  que, 
par  conséquent,  il  semble  être  son  propre  créateur. 
H  se  tire  de  cet  embarras  en  attribuant  cette  con- 
tradiction à  ce  double  fait  que  les  Mazdéens  recon- 
naissaient en  principe  sept  amesha-çpentas  et  qu'ils 
regardaient    Ahura-Mazda    comme    leur    créateur. 
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Cette  réponse  est  peu  satisfaisante,  et  de  pins  elle 
confond  les  temps  et  ies  hommes.  Les  deux  affir- 
mations contradictoires  n'appartiennent  pas  au 
même  temps  :  l'une  est  celle  de  l'antiquité  et  de 
l'universalité  des  docteurs  avestiques;  l'autre  est  le 
fruit  d'une  erreur  ou  d'une  innovation  tardive. 
Lorsque  deux  assertions  opposées  se  rencontrent 
dans  un  auteur  quelconque,  dans  Homère,  par 
exemple,  on  conclut  aune  diversité  d'origine.  Peut-il 
en  être  autrement  dans  YAvesta?  Les  principes  scien- 
tifiques ne  sont-ils  pas  partout  les  mêmes? 

Tel  est  donc  fhistorique  véritable  des  amesha- 
çpentas  :  des  conceptions  abstraites,  objets  princi- 
paux des  spéculations  athaiTaniques,  ont  été  per- 
sonnifiées et  transformées  en  génies  ;  ceux-ci  ont  été 
élevés  au  sommet  de  l'Olympe  éranien,  primant  les 
héros  des  mythes  antiques,  et  préposés  à  la  garde 
des  biens  terrestres  les  plus  importants;  formés  en 
groupe,  ils  ont  été  rangés  autour  du  Dieu  suprême 
et  finalement  constitués  ses  pairs  par  quelques  no- 
vateurs hardis. 

Ces  fastes  embrassent  la  période  mazdéehne  dans 
toute  son  étendue.  On  se  demande  si  l'on  ne  peut 
pas  remonter  plus  haut  encore,  dépasser  le  monde 
éranien  et  rattacher  les  nmesha  çpentas  k  quelque 
conception  aryaque. 

A  cette  (juestion  certains  savants  répondent  affir- 
mativement. A  leurs  yeux,  le  mazdéisme  ne  peut 
avoir  rien  créé;  toute  ronce|)tion  mythique  doit 
prendre  sa  source  dans  les  Vf'das ,  S(»ul   laboratoin* 
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primitif  des  penseurs  aryaques.  C'est  donc  aux  Riks 
qu'ils  demandent  les  lypes  premiers  des  ameska- 
cpentas,  et  comme  tels  ils  nous  présentent  les  Adityas 
védiques  ^  Les  motifs  qu'ils  donnent  pour  justifier 
cette  identification  sont  les  suivants  : 

1°  Les  deux  groupes  comptent  sept  membres; 

2°  Les  premiers  sont  de  simples  dédoublements 
d'Ahura ,  égaux  à  celui-ci ,  comme  les  seconds  le  sont 
de  Varuna-, 

3°  Leur  trait  distinctif  est  le  caractère  lumineux 
commun  à  tous. 

Il  n'est  guère  besoin  d'insister  pour  faire  ressortir 
la  faiblesse  de  ces  arguments.  Tous  les  génies  cé- 
lestes sont  lumineux  comme  le  ciel,  leur  demeure; 
on  peut  dédoubler  non-seulement  deux  êtres  sem- 
blables, mais  le  même  être,  sans  le  faire  au  même 
point  de  vue;  enfin,  f identité  du  nombre  peut  exis- 
ter entre  les  groupes  les  plus  dissemblables;  donc 
aucune  de  ces  raisons  ne  porte  coup. 

Mais  nous  laisserons  de  côté  ces  objections  et 
nous  examinerons  si  les  assertions  qui  fournissent  la 
matière  de  cette  argumentation  ont  quelque  appa- 
rence de  vérité. 

Que  sont  donc  ces  Aditvas  qui  doivent  nous  don- 

'  U  est  assez  difficile  de  comprendre  pourquoi  Ton  se  [Missionno 
tant  pour  ces  assimilations.  Lorsque  l'un  a  dit  :  «Les  amesha-çpenlaA 
sont  les  Adityas,»  qu'est-ce  que  la  science  a  ga^né  à  relie  a^>('ilioii? 
Les   seconds  ont  une   nature  bien   plus  indéterminée  qn 
miers.  On  a  fait  un  pas,  mais  un  pas  vers  les  lenèbrc*. 

lO. 
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ner  une  solution  finale?  Il  suffirait,  semble-t-il,  de 
demander  la  réponse  à  quelqu'un  des  savants  au- 
teurs qui  ont  traité  cette  matière.  Malheureusement 
nous  trouvons  parfois,  même  dans  les  plus  doctes 
écrits,  ce  vice  de  critique  et  de  méthode  scientifique 
que  nous  signalions  tantôt.  On  étudie  les  chants  sa- 
crés de  l'Inde  comme  s'ils  formaient  un  monument 
monolithique;  on  ne  distingue  point  les  époques  et 
les  auteurs;  on  dirait  qu'il  ne  peut  s'y  rencontrer  ni 
contradiction,  ni  divergence.  On  verra  plus  tard  les 
conséquences  de  ce  défaut  de  procédé  scientifique; 
pour  le  moment,  poursuivons  notre  route. 

Pour  comprendre  la  nature  du  groupe  des  Adi- 
tyas,  il  faut  savoir  de  quels  membres  il  se  compose, 
et ,  par  conséquent ,  quel  en  est  le  nombre.  Ce  nombre 
varie,  nous  dit-on;  il  est  deux,  trois,  quatre,  six  ou 
sept;  il  va  même  jusqu'à  douze;  mais  sept  est  le 
chiffre  originaire,  et,  pour  f époque  védique,  c'est 
le  cbift're  normal.  Il  y  a  sept  Adityas  comme  il  y  a 
sept  amesha-çpentas.  Cette  recherche  est  sans  utilité 
ni  objet,  ajoute  M.  Darmesteter;  il  doit  y  avoir 
sept  Adityas,  parce  que  sept  est  le  nombre  mythique; 
et  ce  nombre  était  fixé  par  la  nature  des  choses, 
avant  que  Ton  se  fut  préoccupé  de  rechercher  quels 
pouvaient  être  les  ayants  droit  au  titre. 

Nous  sommes  bien  forcé  de  le  dire,  c'est  \h  de 
l'histoire  faite  a  priori,  contraire  à  la  réalité  des  faits, 
et  dépourvue  de  toute  preuve.  Sept  n'est  pas  le 
seul  nombre  mythique,  trois  l'est  tout  autant.  Rap- 
pelons seulement,  en  passant,  les   trois  cieux,   les 
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trois  tenues,  les  trois  grandes  déesses  (i,  i3,  9),  les 
trois  Yoshanas  apiâs,  les  trois  mâtris,  les  trois  Harits, 
les  trois  Nirritis,  les  trois  langues,  les  trois  corps 
d\Agni,  etc.,  le  tridivam,  le  tridhâta,  le  trinârakam,  le 
triyugam ,  etc.  —  Deux ,  cinq  et  dix  sont  aussi  du  do- 
maine mythique.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour 
que  le  nombre  sept  soit  nécessaire. 

Fausse  en  principe ,  cette  théorie  disparaît  au  plus 
simple  examen  des  faits.  Les  Adityas  sont  fréquem- 
ment cités  et  invoqués  dans  les  fédas;  le  plus  sou- 
vent, ils  le  sont  d'une  manière  générale,  en  groupe, 
seuls,  ou  à  côté  des  Marais,  des  Hudras,  des  Vasus, 
quelquefois  aussi  des  Ribhas  et  des  Angiras ,  c'est-à- 
dire  avec  les  génies  des  vents,  des  tempêtes,  des 
biens,  de  l'art  et  de  la  poésie  sacrée. 

Dans  une  seconde  catégorie  de  textes ,  les  Adityas 
sont  invoqués  nominativement  ;  mais  alors  ils  ne  sont 
point  partout  les  mêmes  ni  en  même  nombre.  Ainsi 
l'on  trouve  : 

1°  Varana,  cité  comme  l'Aditya  par  excellence, 
1 ,  2  /» ,  1  5  ;  1 ,  2  5,  1  2  ;  II ,  28,  1 ,  /»  ;  IV,  1 ,  2  ;  vi , 
8/i,  Zi; 

2°  Varuna  et  Mitra  seuls ,  11 ,  2  9 ,  1 ,  et  /i  1 ,  6  ;  m , 
5/i,  10;  v,  69,  4;  VIII,  47,  1; 

3°  Varuna,  Mitra,  Aryaman  (trois  Adityas),  i,  4i , 
1,6,5-,!,  1  37,  2  ;  m,  67,  1;  VII,  5i ,  2,  et  60,  lx\ 
viii,  19,  36.  35;  viii,  67.  9;  v!ii,  56;  viii,  73, 
2-5; 
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lx°  Varuna,  Mitra,  Aryaman ,  Bhaga  (quatre  Adi- 
tyas),  IV,  5 1,6;  vi,  5i,  3; 

5"  Les  précédents  et  Savitar  (cinq  Adityas),  vni, 
i8,  3  (ceci  est  cependant  douteux); 

6°  Le  nombre  sept  fixé  dans  deux  hymnes,  sans 
indication  de  noms  (v,  ix,  i  i  6,  3,  et  x,  y2  ,  9). 

Il  est ,  en  outre ,  une  troisième  catégorie  de  textes 
dans  lesquels  l'appellation  générale  d'Adityas  figure 
à  côté  de  noms  de  dieux  qui,  en  certains  endroits, 
sont  comptés  comme  fils  d'Aditi  et  parfois  d  autres 
encore,  ce  qui  jette  un  certain  doute  sur  l'extension 
réelle  du  titre  d'Aditya,  Ainsi,  au  R.  11,  2 y,  1 ,  on 
lit  :  «Je  verse  ces  chants  pleins  de  ghrita  dans  la 
cuiller  du  sacrifice,  en  l'honneur  dos  Adityas  royaux; 
qu'il  nous  écoute,  Mitra,  Aryama,  Bhaga,  le  puis- 
sant Varuna,  Daksha,  Ança.^)  Mais  aussitôt  après 
suivent  ces  mots  :  «  que  Mitra,  Aryama ,  Varuna ,  unis 
d'esprit,  écoutent  aujourd'hui  mon  chant  de  louange; 
Adityas  brillants,  rayonnants,  etc.;»  de  même  aux 
strophes  5,6,  7  et  8.  Ces  trois  génies  sont  seuls  qua- 
lifiés di  Adityas ,  et  les  trois  autres  ne  reparaissent  plus. 

Les  noms  de  Bhaga,  Dahsha,  Aiiça,  sont  donc 
probablement  aux  premiers  vers  comme  ceux  d  In- 
dra, Agni,  Vayu ,  Pashan,  Saraswati,  Vishna,  Rudra, 
Aditi,  Brbaxpati ,  etc.,  au  commorioiMuent  de  l'hymne 
?,  65;  connue  ceux  de  Vishnn,  Indra  et  Savitar  aii 
B.  X,  6&,  3,  et  ceux  de  presque  tous  les  dieux  au 
II.  X,  1 /i  1 ,  1-5.  Bhaga,  Dahha,  Aiiça  no  sont  point 
pour  <'<'la  du  groupe  royal. 
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Notons  en  dernier  lieu  que  Savitar  est  qualifié 
ô'Adllya  au  R.  i ,  i  63  ,  3 ,  et  Indra ,  de  quatrième  Adi- 
lya  dans  le  quatrième  hymne  du  \alahhilya. 

Ce  tableau  pourrait  dqnner  à  croire  que  le  nombre 
des  Adityas  varie  de  i  à  y.  Mais  un  examen  attentif 
nous  permettra  de  nombreuses  éliminations.  Rap- 
pelons-nous d'abord  qu'il  s'agit  ici  des  génies,  pères 
putatifs  des  amesha-çpentas  éraniens,  et  que,  par 
conséquent,  les  conceptions  datant  d'une  époque 
avancée  de  la  période  védique  ne  peuvent  venir  en 
ligne  de  compte.  Ce  qui  est  commun  aux  deux  races 
a  du  précéder  leur  séparation  ;  tout  ce  qui  n'est  point 
primitif  dans  les  Védas  ne  leur  est  pas  commun.  A 
ce  titre ,  le  nombre  sept  doit  être  éliminé ,  car  il  ne 
se  rencontre  que  dans  des  morceaux  d'origine  tar- 
dive. Le  premier  (x,  72  ,  9)  a  été  même  retranché 
du  corps  du  texte  par  Grassmann,  critique  prudent 
et  judicieux,  s'il  en  fut;  le  second  porte  les  marques 
de  sa  date  récente  dans  ses  aperçus  cosmiogoniques 
et  dans  le  mythe  nouveau  qui  le  termine  et  nous 
montre  Aditi  enfantant  huit  fils,  puis  rejetant  le 
huitième,  le  Soleil  (comp.  Grassmann,  t.  Il,  p.  358). 
Pour  le  même  motif,  Indra  ne  peut  être  admis 
comme  quatrième  fils  de  la  grande  déesse  (comp. 
Grassmann,  t.  II,  p.  /i35);  et,  en  vertu  de  ce  qui  est 
exposé  ci-dessus,  Dakshaet  Ança,  cités  au  R.  11,  27, 
I ,  doivent  être  également  effacés  de  notre  liste.  Tous 
trois  ont  une  origine  récente. 

11  nous  reste  donc  cinq  Adityas  seulement,  mais 
de  ces  cinq  il  en  est  deux   qui  ne  sont  guère  dans 
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la  môme  position  que  les  trois  autres;  ils  ne  sont 
donnés  que  deux  fois  comme  tels,  aucun  hymne  ne 
leur  est  adressé;  les  chants  consacrés  spécialement 
aux  Adityas  ne  les  mentionnent  point  (voy.  R.  ii, 
8y,  2-1  7  ;  II,  29;  VIII,  56).  Cela  ne  suffît-il  pas  pour 
prouver  leur  adjonction  tardive  au  groupe  déjà 
formé  et  pour  peruicttre  de  conchire  que  les  seuls 
Adityas  primitifs  sont  Mitra,  Varuna  et  Aryaman? 
Du  reste,  la  nature  des  nouveaux  venus,  Bhaga  et 
Savitar,  nous  dit  assez  qu'il  doit  en  être  ainsi.  En 
effet,  Aryaman,  Bhaga  et  Savitar  (comme  aussi 
Daksha  et  Ança)  ne  sont  que  des  noms  différents 
du  soleil;  le  premier  le  représente  comme  ami  de 
l'homme;  le  second,  comme  source  de  bien  pour 
le  monde;  le  troisième,  comme  vivifiant,  comme 
favorisant  l'engendrement  et  la  production  des  êtres 
(de  arya,  bhag  «donner  en  partage»  et  su  «engen- 
drer»}. Cette  multiplication  des  Adityas  s'explique 
très-aisément;  1  oubli  du  vrai  sens  des  mots  a  fait 
prendre  des  qualificatifs  du  soleil  pour  des  noms  de 
génies  distincts,  mais  les  qualificatifs  du  soleil  n'ont 
pu  devenir  Adityas  qu'après  le  soleil  lui-même. 

A  l'origine,  il  n'y  avait  donc  que  trois  Adityas  : 
Varuna,  Mitra  et  Aryaman.  L'union  intime  et  le  rôle 
suréminent  des  deux  premiers  devraient  même  peut- 
être  faire  exclure  le  troisième  du  groupe  originaire. 
Quctait-ce  donc  que  l'Àditya  primitifs 

L'explication  de  ce  nnot  doit  être  cherchée  dans 
son  origine.  Aditya  dérive  d'Aditi.  Aditi  est  l'immen- 
sité qui  entoure  la  torre,  c'est  la  nature  sans  terme. 
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conçue  à  un  point  de  vue  panthéistique.  La  géné- 
ration des  Adityas  s'explique  par  le  mode  de  for- 
mation ordinaire  des  mythes,  et  celui-ci  par  le  pro- 
cédé d'observation  naturel  à  l'homme.  Mis  en  face 
de  la  nature,  fhomme  n'en  aperçoit  pas  d'un  seul 
coup  d'œil  toutes  les  parties.  Il  saisit  d'abord  un 
certain  ensemble  qu'il  divise,  et  de  là  descend  aux 
détails.  Ainsi  les  mythes  se  développent  et  se  mul- 
tiplient par  la  division  des  phénomènes  et  la  multi- 
plication des  propriétés  du  fait  naturel  observé. 

L'Arya  védique,  plongeant  son  regard  dans  l'im- 
mensité qui  f enveloppait  (l'Aditi),  en  détaclia  par 
la  pensée  la  voûte  céleste;  ce  fut  Varuna,  le  Varuna 
physique  \  premier  enfant  d'Aditi,  roi  des  Adityas. 
De  cette  voûte,  tantôt  obscure,  tantôt  resplendis- 
sante de  clarté,  il  sépara  de  même  la  lumière  qui 
se  montrait  à  ses  regards  comme  indépendante  du 
soleil;  ce  fut  Mitra 2,  qui  de\nnt  le  second  Aditya  et 
forma  avec  son  aîné  un  couple  uni  par  les  liens  les 
plus  étroits.  De  cette  lumière  fut  distinguée  celle 
que  projette  le  soleil,  et  le  troisième  Aditya  naquit. 

Ces  trois  premiers,  ayant  seuls  une  raison  d'être 

'  C'est  là  une  distinction  nécessaire.  Lors<[ue  les  Ar>as  recon- 
naissaient à  Varuna  une  puissance  presque  créatrice,  lorsqu'ils  le 
constituaient  le  gardien  du  droit,  le  vengeur  du  crime,  ils  ne  don- 
naient certainement  pas  ces  attributs  à  ia  pierre  des  cieux.  Sous  ces 
formes  matérielles  transparentes,  apparaît  le  génie  divin,  l'intelli- 
gence essentiellement  distincte.  Les  Védas  témoignent  d'un  état 
d'intelligence  trop  élevé,  pour  qu'on  puisse  supposer  chez  leurs  au- 
teurs une  conception  aussi  grossière. 

*  Mitra  précède  le  soleil  (vov.  yesht  x,  i3)  et  reste  sur  ia  terre 
après  lui  [ibid.  96). 
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spéciale  et  bien  déterminée,  restèrent  aussi  les  seuls 
Adityas  permanents  et  universels.  Les  suivants  ne 
furent  plus  que  des  figures  diverses  du  soleil,  mal 
comprises  par  des  poètes  ignorants  des  origines.  Il 
faut  cependant  en  excepter  Indra ,  le  dieu  de  la  foudre, 
que  la  piété  de  ses  fidèles  devait  élever  au  rang  de 
Varuna,  son  rival  déchu;  mais  son  adjonction  au 
groupe  antique  fut  naturellement  une  œuvre  tardive. 
Résumons  encore  brièvement  tout  ce  qui  précède  : 
Les  Adityas  primitifs  représentent  des  fractions  de 
la  nature  une  et  illimitée  et  personnifient  la  voûte 
étlîérée,  la  lumière  et  le  soleil.  Ils  étaient  au  nombre 
de  trois.  Les  poètes  y  ajoutèrent  successivement  dif- 
férentes figures  allégoriques  du  soleil;  ce  dernier 
devint  le  centre  du  groupe  qui  finit  par  n'être  plus 
qu'un  symbole  des  douze  stations  solaires  de  l'année. 
Cet  historique  est  fondé,  comme  on  l'a  vu,  sur 
les  faits  de  la  langue  védique ,  sur  la  nature  des  choses 
et  sur  les  textes  sacrés.  On  doit  donc  regarder  comme 
absolument  faux  que  les  Adityas  soient  des  dédou- 
blements de  Varuna;  les  premiers  sont  ses  frères  et 
pairs,  les  suivants  sont  des  dédoublements  du  soleil 
ou  plutôt  de  simples  figures  métaphoriques.  Il  est 
également  faux  que  les  Adityas  aient  été  originaire- 
ment sept;  que  ce  nombre  ait  été  fixé  à  l'avance,  at- 
tendant qu'il  fût  rempli  par  des  créations  ultérieures. 
On  ne  j)eut  non  plus  ni  logiquement  ni  historique- 
ment prétendre  que  les  Adityas  ont  [)récédé  Aditi. 
c'est-j^-dire  que  les  dérivés  sont  antérieurs  au  primi- 
tif, les  efl'ets  ;\  la  cause.  Soutenir  ces  choses,  esl-ce 
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respecter  les  lois  de  l'histoire?  Le  dernier  point,  du 
reste,  présente  une  regrettable  confusion  d'idées. 
Aditi  «  l'immensité  »  a  dû  précéder  les  Adityas  comme 
tels  et  la  formation  du  groupe;  l'idée  de  sa  mater- 
nité peut  seule  être  d'origine  plus  récente.  En  outre , 
Varuna  et  Mitra  ont  été  bien  probablement  nommés 
par  les  chantres  védiques  avant  la  conception  de 
l'Aditi  et  de  génies  émanés  d'elle.  Mais  ces  divinités 
isolées  sont  en  dehors  de  notre  sujet;  elles  ne  peu- 
vent être  mises  en  parallèle  avec  les  amesha-çpentas 
qu'en  tant  que  formant  le  groupe  aditique  et  douées 
des  attributs  de  ce  dernier. 

Nous  arrivons  au  terme  de  cette  discussion.  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  comparer  les  deux  groupes  et  à 
rechercher  s'ils  ont  réellement  des  caractères  com- 
muns qui  permettent  de  les  rapprocher  et  de  cons- 
tituer entre  eux  une  rdiation  probable. 

Nous  examinerons  chaque  point  séparément. 
Rappelons  en  passant  que  Ah  uni  est  considéré 
comme  le  Varuna  éranien. 

1°  Des  noms.  Le  nom  et  la  nature  de  YAdilya 
provient  de  ÏAditi.  Or,  la  conception  de  ÏAdid  est 
exclusivement  indoue ,  lEran  n'a  rien  qui  y  corres- 
ponde; les  mots  adiii,  âdilya  lui  sont  entièrement 
inconnus,  tout  aussi  bien  que  la  notion  d'un  groupe 
divisant  entre  ses  membres  l'immensité  de  la  nature. 
Il  ne  connaît  pas  davantage  ces  troupes  divines  que 
les  chantres  védiques  multiplient  autour  de  leurs 
dieux,  les  Maruts,  les  Rudras,  les  Vasus,  les  Angi- 
ras,  o\r.  D'autre  part,  l'expression  amcsha-çfcnta  est 
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entièrement  étrangère  aux  Védas,  ainsi  que  l'idée 
qu'elle  renferme.  Le  mot  çvânta,  équivalent  de 
çpenta,  se  rencontre  deux  fois  seulement  dans  les 
Védax,  et  aucune  des  deux  fois  il  ne  qualifie  ni  Aditya 
ni  dieu  quelconque  (V.  R.  V.  i,  i  65,  4  ;  x,  61 ,  24); 

2°  Les  nombres.  Les  Àdityas  sont  deux  ou  trois, 
aux  premiers  temps  des  Védas,  c'est-à-dire  à  une 
époque  postérieure  déjà  à  la  séparation  des  deux 
peuples  aryaques.  Les  amesha-çpentas ,  dès  leur  ori- 
gine, sont  au  nombre  de  six  et  s'y  tiennent.  On  a  vu 
plus  haut  dans  quelles  circonstances  et  conditions  ils 
ont  atteint  le  chitïre  sept,  et  pourquoi  Ton  ne  peut, 
sans  erreur,  en  tenir  compte  ici.  Ce  qui  a  été  créé 
longtemps  après  la  séparation  de  deux  peuples  ne 
peut  certainement  leur  avoir  été  commun  ; 

3"  Génies  qui  les  composent.  Les  Adityas  repré- 
sentent des  choses  ou  des  phénomènes  du  monde 
céleste  :  la  route  céleste,  la  lumière  et  le  soleil  sous 
diverses  figures.  Les ameshaçpen las  f^ont  des  concep- 
tions abstraites,  morales  en  majeure  partie.  Ce  sont  : 
le  bon  esprit,  l'ordre  ou  la  sainteté,  la  bonne  puis- 
sance, la  sagesse,  l'incolumité,  l'immortalité.  L'un 
d'eux,  Armaiti,  semble  représenter  la  terre,  mais 
précisément  la  terre  n  est  ni  Aditya  ni  génie  pro- 
prement dit ,  dans  les  Védas  \  elle  n'y  a  pas  de  nom 
propre,  elle  est  bhami,  prthwi,  kshamâ,  simples  dé- 
signations du  globe  terrestre. 

Les  Adityas  sont  :  Varuna,  Mitra,  Aryaman,  le 
soleil  ;  tous  ces  êtres  mythiques  figurent  également 
dans  la  mythologie  éranienne,  mais   ils  n'ont  rien 
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de  commun  avec  le  groupe  des  aniesha-çpentas , 
aucun  d'eux  n'en  fait  partie. 

Du  côté  de  l'Eran,  même  chose  et  plus  encore. 
Non-seulement  aucun  des  amesha-çpenius  n'a  d'équi- 
valent parmi  les  Adityas,  mais  aucun  des  génies 
éraniens  (hormis  Armaiti)  n'a  de  représentant  dans 
tout  le  panthéon  indou;  le  nom  d'aucun  d'eux  n'y 
est  pris  même  comme  allégorie.  Vasa-manas,  rta, 
Jishatra,  sarvatat,  amrtatva  ne  sont  que  les  termes 
abstraits  :  bonne  disposition,  ordre  (^droit  ou  sainteté), 
puissance ,  intégrité ,  immortalité ,  et  n'ont  que  l'ac- 
ception première  naturelle.  Enfin ,  Aramati  même, 
qui  semble  être  le  pendant  lexicoiogique  d' Armaiti , 
en  diflere  essentiellement  ;  elle  n  a  jamais  été  la 
terre;  elle  ne  désigne  que  l'ardeur  sainte,  la  dé- 
votion ;  enfin,  elle  n'approcha  jamais  des  Adityas. 

Des  conceptions  entièrement  étrangères  les  unes 
aux  autres  pourraient-elles  donc  avoir  une  même 
origine  ? 

Les  Adityas  sont,  non  point  des  dédoublements, 
mais  les  égaux  de  Varuna  :  celui-ci  est  bien  le  prin- 
cipal, le  plus  royal  [râjishtha)  d'entre  eux;  mais  il 
n'est  pas  leur  maître ,  encore  moins  le  créateur  des 
autres.  On  trouve,  il  est  vrai,  par-ci  par -là,  des 
traces  de  l'ancienne  prédominance  absolue  du  grand 
dieu  aryaque,  dans  les  passages  où  il  est  invoqué 
seul  ;  mais  partout  où  figure  avec  lui  l'un  ou  l'autre 
de  ses  compagnons  aditiques ,  l'égalité  est  complète. 
Mitra  et  Aryaman,  comme  Varuna,  sont  des  dieux 
souverains.  <(  L'hnmmo  que  gardent  \aruna,  Mitra, 
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Aryaman,  n'éprouve  aucun  dommage,  il  grandit 
exempt  de  tout  mal»  (R.  V.  i  /n,  1-2).  «Il  obtient 
tout  trésor,  tout  bien  »  [id.  6,1,  1  36,  5).  «  Leur  trône 
est  élevé  au  plus  haut  des  cieux  dans  la  lumière, 
et  là  ils  constituent  une  force  puissante;  celui  qu'ils 
protègent  ne  court  aucun  danger»  [id.  2,5).  Mitra 
et  Varuna  sont  également  rois  «  d  râjânâ  gantam  » 
(i,  iSy,  1).  Aryaman  ne  l'est  pas  moins.  Mitra, 
Aryaman,  Aarana,  rajishthâs  (vu,  5  i ,  2;  vm,  19,  35). 
Tous  trois  soutiennent  les  trois  cieux  et  les  trois 
terres;  ils  sont  justes,  ils  soutiennent  le  droit,  ils 
donnent  le  bonheur  et  la  gloire  (11,27,8,  11,29,1), 
ils  accordent  la  longue  vie  [id.  vin  ,18,2  2).  Ils  frayent 
la  voie  au  soleil  (vu,  60,  à).  Ils  châtient  l'injustice 
(vu,  60,  5).  Ils  surveillent  Ihomme  du  haut  du  ciel 
et  le  conduisent  par  le  droit  chemin,  ils  le  délivrent 
de  toute  faute.  Eux,  les  chefs  des  races  (diverses  et 
humaines),  intrompables ,  glorieux  par  eux-mêmes, 
ils  gardent  intactes  les  lois  (viii,  67,  3)  et  sont  les 
conducteurs  du  droit,  de  la  justice  [rtasya  rathyas, 
VIII,  83,  2). 

Que  Mitra  et  Aryaman  ne  soient  pas  de  simples 
multipUcations  de  Varuna,  c'est  ce  que  prouvent  ci 
leur  nature  d'abord,  la  lumière,  le  soleil,  ne  sont 
point  la  voûte  éthérée,  et  des  textes  du  genre  de 
celui-ci  :  «  Mitra  est  né  du  ciel;  toi  Varuna,  tu  es  lo 
roi  de  toutes  choses»  (x,  i3'.i.  f'i);  leur  origine  est 
donc  dillérente. 

Tout  autre  est  la  position  des  ameslui-çpentas, 
simples  génies,  jamais  dieux;  ib  doivent   leur  exis- 


DES  ORIGINES  DU  ZOROASTRISME.  155 

tence  à  Ahiira- Mazda,  auquel  ils  sont  partout  ot 
toujours  entièrement  soumis.  On  a  vu  plus  haut  les 
titres  modestes  qu'ils  portent  :  sages,  bons  maîtres, 
toujours  vivants,  toujours  prospérants;  leur  action 
se  borne  à  favoriser,  développer,  protéger  et  diriger 
les  créatures  de  leur  seigneur  et  maître,  et  à  leur 
faire  des  dons,  ainsi  qu'à  chasser  loin  d'eux  les 
Dévas  [hudhâonhô,  hakhshatkra,  yavaêjyô , yataêçvô , 
yaç.  xxxix,  8,  etc.  vohùnâm  dâtârô;  ddmanâm  dâtârô, 
aiicijâkhshiarô ,  yesht  xi\,  18).  Leur  puissance ,  leur 
éclat,  pâlissent  devant  ceux  de  Mithra,  de  Vére- 
thaghna,  des  Fravashis,  d'Ardvi-çura-Anahita.  Ils 
n'ont  point  su  inspirer  les  poètes  éraniens  ;  les  trois 
yeshts  (jni  leur  sont  consacrés  sont  coui'ts  et  insi- 
gnifiants, mutilés  et  incorrects  (yeshts  11,  m,  iv).  Le 
troisième  se  compose  de  six  lignes;  le  premier,  qui 
porte  leur  nom,  ne  fait  que  les  citer  en  passant 
(yesht  II,  1-3).  Asha-Vahista  lui-même,  quahfié  de 
brillant,  n'opère  que  par  les  manthras  et  Aryaman. 
Ils  construisent  un  palais  à  Mithra  sous  les  ordres 
d'Ahura  ;  Rashnu ,  lui,  en  élève  un  à  lui  seul'. 
Pris  comme  troupe  divine,  les  Adityas  figurent  avec 
leur  roi  Varuna  à  leur  tête,  comme  les  Badras  avec 
Rudra ,  les  Marais  avec  Indra.  Mais  c'est  là  un  fait 
exceptionnel,  une  création  tardive  dont  YAvesla  ne 
sait  rien.  Varanasya  râjnas,  Adàyânâm  çardhas  ugrani, 
terrible  est  la  troupe  des  Adityas  du  roi  (x ,  1  o3,  9  -  '. 


'  Voy.  yesht  m.  —  Yeshl  x,  5o  et  79. 
'  Comp.  vil,  35,  G. 
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Ordinairement  c'est  Aditi  qui  préside  au  groupe  qui 
porte  son  nom  [Adityehhis  Ailitis ,  vu,  lo,  Ix). 

Notons  encore  ces  derniers  faits  :  le  mot  aditi 
désigne  parfois  Agni  (i,  9/1,  i5;vii,  9,  3,  etc.);  il 
est  alors  qualificatif;  et  Adityas,  tous  les  dieux  en 
général  ;  Agni  semble  être  compté  comme  Adilya  au 
R.  VII,  85,  à.  D'autre  part,  les  amesha-çpenias  par- 
venus à  leur  développement  complet  obtiennent 
pour  domaine  volmmanô  «les  troupeaux»,  asha  va- 
hista  «  le  feu  » ,  kshathra  vairya  «  les  métaux  » ,  armaiti 
«  la  terre  »  ,  haurvatât  et  ameretâl  «  les  plantes  et  les 
eaux».  Déjà  dans  les  gâthâs ,  Armaiti  est  la  terre  et 
Vohaniano  protège  les  troupeaux.  «  Tu  as  donné  à  la 
vache  Armaiti'^  pour  pâturage,  ô  Mazda,  après 
qu'elle  s'était .  concertée  avec  Vohumano,»  dit  le 
gàthâ-Çpenta-mainyus  (yaçna  xui,  3). 

Nous  le  demandons  maintenant  à  nos  lecteurs  : 
est-il  dans  ce  long  parallèle  qui  embrasse  les  ori- 
gines et  les  développements ,  est-il  un  seul  trait  de 
similitude  et  de  ressemblance?  En  est-il  un  qui 
permette  de  supposer  une  commune  origine?  Non, 
sans  aucun  doute.  Tout  est  dilTéront,  opposé  môme; 
tout,  jusqu'au  moindre  détail,  démontre  des  créa- 
lions  mythiques  indépendantes.  Comment  donc  ces 

'  Le  soleil  semble  être  identiH6  h  Aditi  au  R.  vu,  8:1,  10,  mais 
cela  n'est  rien  moins  qne  sûr.  La  Inmtère  du  .«lolril  peut  <Hre  celle 
d' Aditi  en  tant  que  cellrvri  est  mèro  ou  réceptacle. 

*  La  tradition  fait  d'Armaitim  un  accusatif  de  manière  tavec 
sagesse  1.  Armaiti  serait  donc  ici  même  un  terme  abstrait.  Oii  traduit 
aussi  le  second  nombre  :  «après  que  tu  t'es  concerté.!  mais  le 
teite  ne  s'y  prête  pas  bien  ;  consulU  devrait  èli-e  au  vocatif. 
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deux  syshMiies  contradictoires  ont-ils  pu  se  produire!' 
La  chose  est  des  plus  simples;  la  cause  en  est  dans 
la  difterence  de  méthode. 

Les  uns,  persuadés  d avance  que  lédas  et  Avesla 
sont  mêmes  choses,  voient  partout  des  analogies,  et, 
malgré  une  science  parfois  éminente,  sont  exposés 
à  des  erreurs  d'appréciation  dangereuses.  Leur  science 
même  les  porte  à  donner  trop  d'importance  au  sans- 
crit, comme  le  disait  si  justement  M.  Renan  dans 
son  dernier  rapport. 

Les  autres,  au  contraire,  et  ce  sont  les  éranisants, 
n'ayant  aucune  solution  préconçue,  étudient  la 
matière  à  fond  ,  scrutent  les  textes  et  les  monuments 
de  la  tradition,  sondent  le  terrain  à  chaque  pas, 
distinguent  les  temps  et  les  hommes,  l'accidentel  et 
lessentiel,  ne  se  contentent  pas  d'apparences  trom- 
peuses,   mais    réclament    partout    des    arguments 

P' 


sérieux  et  évitent  ainsi  de  regrettahles  méprises. 


O.    DE  I/ASHA. 


Nous  avons  étahli  précédemment  que  la  sainteté 
mazdéenne  n'est  point  simplement  une  vertu  litur- 
gique; que  les  paroles  et  les  actions  dont  elle  est  la 
règle  ne  sont  point  uniquement  les  prières  et  les  cé- 
rémonies du  culte.  Nous  croyons  cependant  devoir 
revenir  sur  cette  matière  pour  renforcer  encore  nos 
preuves  et  examiner  un  côté  de  la  question  qiie  nous 
n'avons  point  envisagé  ju.squ'ici  :  nous  voulons  par- 
ler de  YAsha,  considère  comme  ordre  physique  du 
monde.  Il  importe  de  le  laire,  car  on  ne  p^ut  trans- 
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former  ÏAsIia  en  ordre  pur  et  simple,  sans  tlénatiiror 
complètement  les  doctrines  mazdéennes.  Avant  donc 
d'entrer  dans  cette  nouvelle  discussion,  montrons 
par  quelques  exemples  nouveaux  que  YAsha  est  vrai- 
ment une  vertu  morale  : 

1  °  Partout  yAska  et  son  expression ,  développés  dans 
la  triple  formule  hamata,  liûkhta,  huvanta  (bonnes 
pensées,  bonnes  paroles,  bonnes  actions),  sont  pris 
dans  une  acception  générale  et  embrassent  tous  les 
actes  de  l'homme,  sans  exception.  Les  cas  sont  trop 
nombreux  pour  être  cités,  signalons-en  seulement 
quelques-uns. 

a.  La  célèbre  prière  viçpa-hiiinata  est  ainsi  con- 
çue :  «  Toutes  les  bonnes  pensées ,  toutes  les  bonnes 
paroles,  toutes  les  bonnes  actions  sont  œuvres  d'in- 
telligence; toutes  les  mauvaises  sont  œuvres  d'inintel- 
ligence. Toutes  les  bonnes  pensées,  toutes  les  bonnes 
paroles,  toutes  les  bonnes  actions  obtiennent  le  pa- 
radis ,  etc. » 

6.  Le  S  1  Ôo  du  fargard  m  porte  :  «  La  loi  maz- 
déenne  clface  tout  ce  qu'un  asliavan  a  pu  commettre  de 
mal  en  pensées ,  en  paroles ,  en  action.  C'est  un  grand 
bien  que  l'accomplissement  des  bonnes  œuvres.  » 

c.  ('La  loi  maz(lé<'nne  elVace  le  vol,  la  fromjx'rie 
(les impuretés)  ine.xpiables,  etc.  «Cette  loi  défciKl,  en 
cfl'et,  tous  ces  actes  contraires  '^  la  morale  humaine, 
et  ie  yaç.  viii,  i6,  «exhorte  les  fidèles  à  conformer 
leurs  pensées,  leuis  paroles,  Ifurs  a(*tions  à  cette 
lf)i.   (lIiosCK   s('tnl>l;il»li's  se  ir'ncoMln-iil   ;'i  rh;«(|iio  p;i«. 
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d.  liO  vaçna  mii  signale  comme  source  de  péchés 
le  trop  grand  amour  du  corps  et  de  la  vie  (V.  S  i  3). 

e.  Il  serait  superflu  de  rappeler  qu'il  y  a  d'autres 
actes  punis  des  supplices  infernaux  que  les  manque- 
ments à  la  liturgie  et  aux  rites  sacrés;  notons,  toute- 
fois, encore  les  paragraphes  20  du  bà  xwi  et  1  1  du 
hâ  XLV  qui  y  condamnent  les  auteurs  d'actes  trom- 
peurs ou  oppressifs;  le  paragraphe  2  du  yeshtx,  qui 
dit  que  la  violation  de  la  foi  jurée  arrête  la  ferti- 
lité, la  prospérité  des  biens  teiTestres,  et  la  fin  du 
vesht  wii,  que  l'on  verra  plus  loin,  et  qui  nous  four- 
nit un  nouvel  exemple. 

2"  Le  V^endidàd  v,  1  A,  nous  dit  que  le  pêshôtaniis 
a  perdu  YAsha  ou  la  disposition  à  VAsha  [Ashcmjit 
(léshcm ,  péshôtanns].  Or,  le  fargard  xv,  1  - 1  ') ,  nous  ap- 
prend quels  actes  rendent  le  mazdéen  péshôtanns;  les 
premiers  et  les  principaux  sont  :  entraîner  un  fidèle 
tians  l'apostasie  ou  le  schisme,  nuire  à  un  chien,  mal- 
traiter une  chienne,  connaître  une  femme  k  ses 
époques  mensuelles  ou  pendant  la  grossesse.  Que  l'on 
nous  indique  donc  quel  rapport  il  y  a  entre  ces  actes 
ot  l'ordre  physique  ou  le  culte? Tout  y  revêt,  au  con- 
traire, un  caractère,  bizarre  parfois,  mais  toujotirs 


moral 


y  Au  yesht  x.  G,  Mithra,  le  génie  de  la  vérité  et 
de  la  fidélité  aux  engagements,  e^t  appelé  ars  vacanh  , 
vyâkhna  «  sage  »,  hnzanrô  qaosha  «  aux  mille  oreilles  ». 
Kvidommpnt  ars  vacanh  ne  peut  signifioi"  ici  «qui  ré- 
cite exactement  les  prières  du  <;ulte»;  le  .sens  est, 
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sans  contredit,  «  aux  paroles  vraies  ».  Ars ,  eresli  n'ont 
donc  pas  le  sens  de  «bien  arrangé»,  mais  de  «vrai, 
juste»,  comme  ereshva  au  yaçna  xxvtii,  6. 

Au  yesht  m ,  2  ,  Zarathustra ,  interrogeant  Ahura- 
Mazda,  lui  dit  :  w  Dis-moi  une  parole,  »  arsvacô,  tout 
comme  l'auteur  du  gâtha  xni  lui  répète  à  chaque  in- 
terrogation :  ères  moi  vaoca.  Ce  que  Ion  demande 
d'Ahura  n'est  point  certainement  une  parole  bien  dite 
ou  bien  faite,  mais  la  vérité:  ars  égale  donc  ères 
u droit,  vrai».  D'autre  part,  ce  qui  est  opposé  à 
hâkhta,  c'est  dazhakkta,  ce  qui  signifie  «parole  mau- 
vaise »,  et  non  «  parole,  prière  mal  dite  ».  Le  sens  de 
hûklita  doit  être  corrélatif,  et  exclut  donc  non-seule- 
ment la  prièrip  mal  dite,  mais  le  mensonge,  la  parole 
maligne  et  calomniatrice  ou  cause  de  dommages. 

A"  Le  yaçna  lxiv,  2  4-32,  demande  que  les  eaux 
ne  servent  point  à  l'homme  aux  mauvaises  pensées, 
aux  mauvaises  paroles,  aux  mauvaises  actions,  à  la 
loi  mauvaise;  puis  il  fait  connaître  ce  que  sont  ces 
actes,  cette  loi  dignes  de  réprobation ,  et  s'exprime  en 
ces  termes  :  u  Que  nos  eaux  saintes  ne  sei'vent  point 
à  celui  qui  nuit  à  un  ami,  à  un  prêtre  (à  un  grand), 
à  quelqu  un  de  la  maison,  à  un  parent;  à  celui  qui 
nuit  à  nos  biens,  à  nos  corps;  au  voleur,  à  l'homme 
de  violence,  à  celui  qui  frappe  ou  tue  un  fidèle,  ou 
qui  pratique  la  magie;  à  celui  (jui  enterre  les  morts, 
({iti  se  livre  à  sa  passion,  qui  ne  fait  point  d'oflrande; 
au  spctîiire  impur;  s'il  est  quelque  homme  méchant 
et  tyrannique,  que  les  maux  f accablent.  »  On  le  voit, 
rr  niorrf'.iu,   H  ini»'  :mtiqiiit(''  inroulestablf  dans  ses 
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quarante-six  premiers  versets,  considère  comme 
spécialement  mauvais,  contraires  à  YAsha  et  à  la 
bonne  loi,  les  actes  qui  nuisent  aux  hommes,  les 
actes  détendus  par  la  morale  humaine;  les  déhts 
liturgiques  sont  à  peine  mentionnés  et  ne  viennent 
qu  en  second  ordre. 

5"  Au  yaçna  lwu,  3^-40 ,  le  prêtre  demande  pour 
lui  et  pour  tous  les  Mazdéens  la  connaissance  et  le 
désir  du  droit  chemin,  de  ce  droit  chemin  qui  est 
déterminé  par  YAshu  ou  y  tend  [pathô  razistahê  aê- 
sheinca,  vaédhemca,  à  aslidt),  ainsi  que  la  possession 
du  paradis ,  et  le  titre  qu  il  invoque  pour  obtenir  cette 
laveur,  c'est  que  ces  Mazdéens  «persévèrent  dans  ie 
bien,  s'éloignent  du  péché  et  de  tout  acte  de  nui- 
sance. » 

De  même,  au  yesht  xxii,  les  actes  qui  sont  dits 
niériter  le  ciel  ou  l'enfer  sont  principalement  la  bien- 
veillance, la  bienfaisance  pour  les  fidèles,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  le  manque  de  soumission  à  son  chef 
chez  ia  femme  et  la  mauvaise  conduite.  (Yesht  xxu, 
i3et36.) 

Nous  n'insisterons  pas  davantage.  Il  serait  impos- 
sil)le  de  soutenir  que  ÏAsIia,  en  tant  que  vertu,  nest 
qu'un  engin  de  sacrifice  et  n'a  trait  qu'aux  obser- 
vances liturgiques.  Mais  on  pourrait  peut-être  pré- 
tendre qu'il  doit  être  considéré  sous  un  autre  point 
de  vue,  et  que,  sous  ce  dernier  rapport,  il  est  féqui- 
valent  du  Rta  védique,  l'expression  de  l'ordre  phy- 
sique du  monde,  et  qu'il  faut  interpréter  ce  mot  de 
la  sorif  (|ii:uid  il  est  is«)ie.  (iela  n  est  pas  plus  exact. 
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Nulle  part  YAsha  ne  joue  tm  iVrle  aussi  iin(3ui-tanl 
que  dans  les  gàtbàs,  et  c'est  dans  ces  morceaux  les 
plus  anciens  de  ïAvesta  qu'il  faut  en  clierclier  la  vraie 
natinv.  Or,  plusieurs  passages  de  ces  chants  sacrés 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  vraie  valeur  de  ÏAsha. 

On  y  trouve  d'abord  une  piofession  de  foi  expli- 
cite et  claire,  qui  sulfirait  à  elle  seule  pour  éclaircir 
la  question  et  trancher  les  doutes. 

«  Il  y  avait,  à  l'origine,  deux  esprits  jumeaux  appe- 
lés, en  raison  de  leur  nature  et  sous  le  rapport  de 
la  pensée,  de  la  parole  et  de  l'action,  le  bon  et  \r 
mauvais.  Ces  deux  esprits  produisirent,  à  l'origine, 
leurs  créations,  la  mort  et  la  vie,  et  ce  qui  est  le  but 
final  de  l'être,  le  mal  pour  le  méchant,  le  ])on  esprit 
|)our  Ynsliavan.  De  ces  deux  espiits,  le  méchant  s  at- 
tacha au  mal;  le  saint,  à  YAsha,  et  comme  hii  Tuent 
ceux  qui  cherchent  à  sîitisfaire  Mazda  par  des  actions 
justes.»  (Voy.  Yaçna  xx\,  3-5.^ 

La  conclusion  de  ceci  saule  aux  yeux.  \jAsh{i  est 
le  caractère  propre  de  i  esprit  bon  et  saint,  ainsi  que 
de  tous  ceux  qui  obéissent  à  la  loi  mazdéenne.  (j'est 
la  vertu  qui  dislingue  leurs  pensées,  leurs  paroles  et 
Umvs  actes,  et  qui  fera  mériter  au  juste  le  monde 
parfait,  le  paradis. 

'''"(j'/l.»Art  est  l'équivalent  de  l'esprit  bon,  du  Vohii- 
tnanô.  Cette  équivalence  se  manifeste  partout  dans 
les  gâthàs.  Ij' Asha  et  le  \'oliûm(in6,  comme  qualités 
abstraites  on  eomiiie  personnifieatioiis,  y  sont  cons- 
taumient  iini^. 

<>  ( )ue  prisoiine  «I  fiilrr  \f)us  M  ecdiit»'  ji's  inaximes 
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et  les  enseignements  du  méchant,  dit  ie  yaçna  \xxi; 
écoutez  le  sage  qui  enseigne  ÏAsha,  qui  est  en  état 
d enseigner  avec  vérité  (littéralement  :  de  dire  les 
paroles  avec  vérité).»  (Yaç.  xxxi,  i8,  19.) 

h'Asha  est  ici,  comme  on  le  voit,  synonyme  de 
vraie  doctrine  ou  de  sainteté.  (Comp.  yac.  xxxui,  3 
et  y;  xxxiv,  1,6,8,  i5;  xlui,  9,  etc.) 

«Donne-moi  YAsha.  que  j  implore  pour  moi  en 
plénitude,  dit  ie  poëte  du  yaç.  xlu,  que  j'implore 
m'attachant  à  la  sagesse.  » 

Or,  que  peut-on  demander  ainsi  pour  soi,  en  rai- 
son de  la  sagesse  dont  on  suit  les  préceptes,  si  ce 
n'est  une  vertu,  une  perfection  morale .^^  Pourrait-on 
raisonnablement  supposer  que  le  poëte  demande  à 
Ahtua  de  lui  donner  l'ordre  physique  général?  Evi- 
demment, non. 

Le  \arna  xxxni  est  encore  plus  explicite. 

La  strophe  première  annonce  que  le  méchant  et 
ïashavan  recevront  leur  rétribution  telle  qu'elle  a  ete 
réglée  à  l'origine  des  choses  et  d'après  leurs  actes, 
selon  qu'ils  se  seront  adonnés  au  mensonge,  à  la  va- 
nité [mitha]  ou  à  la  vérité,  la  justice  [erezvà).  h'asha- 
van  est  donc  celui  qui  pratique  ces  vertus. 

Le  gâthà  continue  en  indiquant  les  principaux 
mérites  de  ïashavan,  les  actes  qui  lui  valent  ce  titre 
et  la  récompense  finale.  «  Celui  qui  sera  pour  ïasha- 
van un  parent,  un  client,  un  ami  parfait  et  qui  pour- 
voira aux  besoins  des  troupeaux  avec  un  soin  em- 
pressé, celui-là  habitera  les  champs  de  YAsha  et  du 
bon  «'sprit.  iSi  l'on  éloigne  de  toi,  Mazda,  la  desobéis- 
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sancc  et  les  dispositions  impies;  de  ses  proches,  i'oi- 
gueii  (qui  les  méprise);  des  clients,  la  tromperie;  de 
l'ami,  ceux  qui  l'ofTcnsent;  du  pâturage  du  bœuF,  les 
mauvais  soins,  donne-nous,  pour  une  longue  durée, 
o  Mazda,  la  possession  du  l)on  espiit;  fais-nous  par- 
venir à  CCS  voies  de  rectitude  qui  partent  de  YAsha 
et  dans  lesquelles  Mazda  fait  son  s('jour.  » 

Donc ,  pour  être  ashavan  ,  pour  j)osséder  le  bon 
esprit  et  marcher  dans  ces  voies  de  ÏAsha  qui  con 
duisent  à  la  demeiu'e  d'Ahura  par  la  justice,  il  faut, 
avant  tout,  être  bienfaisant  envers  les  hommes,  fidèle 
de  Mazda,  éviter  l'orgueil,  la  tromperie,  etc.  Ajou- 
tons im  dernier  trait.  Le  même  gàthà,  à  la  strophe  6 , 
porte  :  Ye  zaoid  ashâ  crczus  livô  mninycus  d  vahisfat 
liayd.  «Moi,  zdotiw,  jus  le  par  l'Asha ,  je  tends  par  mes 
désirs  vers  le  bon  esprit.  »  Qu'on  ne  prétende  point 
qiïAsha  est  un  vocatif,  rien  dans  tout  ceci  n'est 
adressé  au  génie  Asha;  il  n'y  a  pas  de  trace  de  cette  in- 
vocation, ni  dans  ce  (pii  piéccdo,  ni  dans  ce  ([ui  suit; 
le  vers  3,  au  contraire,  prouve  que  tout  s  adresse  à 
Mazda  [ta  téiizyâ  Aliarâ  Mazdâ,  etc.).  Par  {Asha  on 
est  donc  erezas  «juste ,  di'oit»,  et  non  pas  seidenient 
observateur  des  l'ites. 

Est-il  besoin  d'insister  eucoïc,  eu  présence  de 
textes  formels  de  telle  naturel'  Un  examen  sommaire 
suffit  pour  foiTner  conviction  et  prouver  que  les  par- 
ties les  plus  anciennes  de  yAvcsfa  concordent  avec  les 
plus  recent«'s  poui"  doiuicr  raison  à  la  tradition. 
,  S'il  en  est  ain.si,  sur  (|uoi  «loue  s  appuie  l'interpré- 
tation iiouvcjlf?  (jMMUw  ptiur   l.i   piemière  partie. 
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pour  le  rt(i  moral ,  nous  ne  trouvons  ici  que  des  ana- 
logies plus  que  hasardées,  et  même,  nous  regret- 
tons de  le  dire ,  des  erreurs  d'interprétation  qui  éton- 
nent grandement.  Tout  est  londe  sur  un  mirage,  sur 
des  termes  isolés  du  texte,  et,  par  conséquent,  mal 
rendus.  VAvesta  ne  fournit  aucune  preuve,  aucun 
indice,  il  fait  même  tout  le  contraire;  on  va  le  voir 
à  1  instant. 

On  croit,  il  est  vrai,  trouver  un  indice  en  ceci  que 
les  Eraniens  avaient,  eux  aussi,  remarqué  la  régula- 
rité de  la  succession  des  jours,  des  lunaisons  et  des 
années.  Certes,  nous  ne  contesterons  pas  ce  point, 
nous  remarquerons  seulement  que,  parmi  les  nations 
les  plus  sauvages ,  il  en  est  peu  qui  n  aient  fait  sem- 
blable observation ,  et  qu'ici  ou  nulle  part  se  vérifie 
le  dicton  :  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Il  y  a, 
d'ailleurs,  encore  ici  confusion  complète.  L'Eranien 
remarque  f ordre  de  l'univers,  mais  ne  s'en  préoc- 
cupe pas;  il  n  est  pas  anxieux  à  son  endroit  et  ne 
craint  pas  qu  il  faillisse ,  il  ne  se  croit  pas  en  état  de 
le  rétablir  ou  d'empêcher  sa  destruction.  S'il  de- 
mande qui  maintient  le  ciel  et  la  terre,  f  ordre  des 
saisons  et  le  reste,  cest  chez  lui  simple  question  de 
curiosité  philosophique.  Il  sait  que  les  astres,  la  terre 
sont  assurés  contre  toute  chute  [deretâ  avapaçtoîs) ,  il 
veut  savoir  seulement  qui  les  en  préserve.  (Y.  xuii, 
3-6.) 

M.  Damiesteter  est  forcé  de  reconnaître  que,  pour 
désigner  le  rla  matériel,  YAvesta  n'a  point  de  terme 
technique,  «mais,  ajoute-l-il.  c'est  (juVn   rr.ilité  Ir 
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mot  Asha  marque  cet  ordre-là  comme  l'autre,  et  la 
preuve  nous  en  est  fournie  par  le  grand  nombre  d'ex- 
pressions techniques  dans  lesquelles  Asha  joue  le 
même  rôle  que  r(a  dans  les  expressions  védiques  cor- 
respondantes ,  et  qui  s'appliquent  aussi  bien  au  monde 
matériel  qu'au  monde  moral.  »  Suivent  les  expres- 
sions techniques  en  question;  nous  les  examinerons 
plus  loin.  Notons  avant  cela  que  les  derniers  mots  du 
raisonnement  en  détruisent  tout  l'ensemble  et  lui 
enlèvent  toute  base  sûre.  Si  le  rta  védique,  si  les 
termes  dans  lesquels  il  entre  se  rapportent  aussi  bien 
au  monde  moral  qu'au  monde  matériel,  il  suffit  que 
les  expressions  avestiques  correspondantes  se  rappor- 
tent au  monde  moral  pour  qu'elles  forment  les  pen- 
dants exacts  des  termes  védiques.  Rien  ne  justifie  le 
choix  donné  au  sens  matériel  et,  par  conséquent, 
rien  ne  pennet  de  tenir  même  pour  probable  que 
ÏAsha  désigne  l'ordre  physique.  VAvesta  ne  connaît 
qu'un  seul  Asha  et  point  deux;  nulle  part  il  n'existe 
le  moindre  indice  qui  permette  de  le  scinder;  aussi 
voyons-nous  qu'on  est  obligé  d'en  chercher  dans  les 
Védas.  Dans  les  gâthàs,  comme  ailleurs,  ÏAsha  est 
un;  cCst  une  idée  abstraite  ou  un  génie;  mais  tous 
deux  ont  toujouis  le  même  aspect.  Ce  qui  canictérise 
le  mieux  une  notion  qui  n'est  point  définie  expres- 
sément en  soi,  c'est  la  notion  contraire  qu'on  lui 
op|)ose.  Or,  à  Ashn  est  ()j)j)os(''  Druje  «le  mensonge, 
la  nuisance  ».  C'est  Asha  qui  remporte  sur  la  Drujc  le 
triomphe  final  (yaç.  xliii,  i),  c'est  à  lui  ou  par  lui 
qu'rll»'  rsl  «Michaînée  (yaç.  xxx  ,  8).  Ceux  qui  uc  sui- 
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vent  pas  YAsha  sont  livrés  à  la  Draje  (yaç.  xliii, 
i3,  etc.).  D'autre  part,  celui  qui  commet  des  actes 
coupables  perd  à  la  ibis  l'esprit  de  Mazda  et  ÏAsha. 
Il  Ahurahya  khratéiis  naçyanlô  oshâatca.n  C'est  par 
YAsha  et  le  bon  esprit  que  l'on  protège  le  pauvre 
(vaç.  x\xiv,  5),  que  la  loi  fait  opérer  les  bonnes  ac- 
tions [id. ,  1 3 ) ,  que  l'on  obtient  la  vie  dans  les  deux 
mondes  (yaç.  xxxi,  2).  Ceux  que  le  bon  esprit  a 
abandonnés  ne  pensent  plus  à  ÏAsha,  n'y  conforment 
plus  leurs  pensées,  etc.  C'est  en  vertu  des  bonnes 
actions,  des  sacrifices,  que  iVJazda  donne  ïAshn  et 
l'immoi'talité  (yaç.  xxxiv,  1). 

Nous  pourrions  ainsi  parcourir  tout  ÏAvesia,  re- 
cueillant des  preuves  à  chaque  pas.  Nulle  part  nous 
ne  trouverions  de  traces  d'un  Asha  matériel.  Disons- 
le,  toutefois,  YAsha  a  un  certain  caractère  physique, 
confonneaux  conceptions  dualistiques  de  YAresta,  et 
c'est  ce  qui  peut  avoir  trompé  un  interprète  qui 
n'en  a  pas  saisi  la  nature  et  n'a  point  distingué  le  ca- 
ractère particulier  de  ces  conceptions  étrangères  aux 
Védas.  Tel  qu'on  nous  le  présente,  YAsha  est  entiè- 
rement dénaturé;  nous  reviendrons  là-dessus. 

Examinons  maintenant  les  analogies  qu'on  nous 
signale;  nous  pourrions  certes  nous  en  dispenser, 
après  ce  qui  vient  d'être  dit;  mais  la  chose  est  trop 
intéressante  pour  que  nous  ne  nous  y  arrêtions  point. 

Nous  trouvons  d'abord  des  translations  du  zend  en 
védique,  dont  on  recherche  en  vain  l'utilité.  Elles 
ne  peuvent,  en  effet,  qu'égarer  le  lecteur  et  lui  faire 
prendre  pour  *»xpressions  védiques  des  f»>rnniles  (pii 
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ne  se  rencontrent  nulle  part  et  ne.  sont  que  de  pures 

créations  de  l'auteur,  créations  sans  portée. 

Les  expressions  érano-védiqucs  que  l'on  signale; 
sont  au  nombre  de  six.  Les  voici  avec  les  remarques 
qu'elles  comportent  : 

1  °  Ashemhap  égale  rtasnp.  L'équation  est  double- 
ment fausse.  D'abord  ashemhap  signifie  s'attacber, 
suivre  ÏAsha  par  ses  paroles  et  ses  actes ,  et  non  favo- 
riser l'ordre  matériel.  Car  de  quoi  s'agit-il?  «Celui 
qui  trompe  le  fidèle,  Yashavan,  sera  puni  des  ténèbres 
éternelles;  mais  Mazda  donnera  la  plénitude  de  l'in- 
columité,  de  f immortalité,  de  la  jouissance,  de  ÏAsha 
et  du  bon  esprit  à  celui  qui  le  satisfait  par  son  intel- 
ligence et  par  ses  actes;  il  en  sera  ainsi  pour  le  sage, 
pour  le  bon,  car  il  suit  YAsJia  par  ses  paroles  et  ses 
actions.»  (Yaç.  xxxi,  20-22.)  Où  est,  en  ce  passage, 
la  place  du  rta  matériel?  Mais  l'équation  fût-elle  vraie, 
encore  ne  prouverait-elle  rien,  car  rta  sâp  lui-même 
désigne  celui  qui  favorise  la  justice.  (Voyez  11.  V., 
X,  i5/i,  II,  a.) 

2  "  Dama  ashava  data  =  rtasya  dhâman ,  c'est-à-dire 
les  créatures  (matérielles)  de  YAsha.  Les  termes  zends 
se  rencontrent  au  yaç.  i.xx,  ili,  où  nous  lisons  : 
M  Nous  bonorons  les  créatures  créées  par  Mazda , 
créées  avec  la  qualité  (ÏAsha,  formées  avec  la  qua- 
lité d'Asha ,  dont  la  foi  est  ashava ,  dont  le  culte  est 
ashava.  n  Nous  les  trouvons  encore  au  yaç.  xxxi,  i, 
qui  porte  :  «1  Uappriant  vos  enseignements  (prescrip- 
tions), nous  |)ublions  ces  paroles,  que  no  pemenl 
ccoutorceux(pii .  par  If.senseignemrnlsdu  niensr)fipe. 
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détiiiisent  les  mondes  de  ÏAsha ,  mais  paroles  excel- 
lentes pour  ceux  qui  sont  attaches  de  cœur  à  Mazda.  » 

Dans  ces  deux  passages,  on  le  constate  aisément, 
il  est  uniquement  question  de  choses,  de  faits  de 
l'ordre  moral.  Ces  créatures  dont  la  foi,  dont  le  culte 
est  droit,  saint,  n'auraient-elles  poiu'  qualités  que 
l'ordre  matériel?  Ces  mondes,  attachés  de  cœur  à 
Mazda,  que  détruisent  les  enseignements  du  men- 
songe ,  ne  seraient-ils  que  l'ensemble  régidier  des  mou- 
vements phénoménaux  ?  Mais ,  chose  plus  curieuse , 
M.  Darmesteter  nous  renvoie  à  Grassmann  pour  le 
sens  et  l'emploi  de  rtasya  dhâman.  Or,  le  savant  lexi- 
cographe et  interprète  des  ledits  traduit  partout  «  siège 
de  la  justice  » .  une  seule  fois  «  siège  du  sacrifice  ».  Où 
sont  donc ,  dans  les  Védas ,  les  créatures  du  rta  et  les 
analogies  avestiques?  Comment  expliquer  cette  er- 
reur et  cette  argumentation? 

3°  La  suivante  n  est  pas  moins  spécieuse.  Les  1  é- 
das  appellent  le  ciel  la  rtasya  yôni ,  c'est-à-dire  la  ma- 
trice du  rta,  et  le  fidèle  védique  va,  après  la  mort, 
rejoindre  les  dieux  dans  la  rtasya  yônim;  de  même, 
nous  dit-on,  le  fidèle  mazdéen  a  a  rejoindre  Ormazd 
dans  le  garônmihi ,  ïashâyaonem,  ou  matrice  de  \Asha. 
Tout  cela  est  très-habile,  mais  malheureusement 
manque  de  fondement.  Les  commentateurs  ne 
donnent  point  à  rtasya  yôni  le  sens  de  matrice  ou 
sein  de  l'ordre  matériel;  sur  vingt-sept  fois  que  ces 
expressions  sont  employées,  dix-neuf  fois  elles  sont 
rendues  par  sein  du  sacrifice ,  de  l  offrande ,  et  huit  fois 
par  sein  de  la  justice.  (Noyez  Grassmann,  235,   i  i; 
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288,  6-,  297,  12;  720,  9  ;  83 /|,  3;  89  1 ,  7,  8;  720, 
3,  et  91  1 ,  2 4,  qui  est  précisément  l'enclroit  cité  en 
preuve  ! ) 

En  outre ,  rien  n'est  moins  certain  que  l'existence 
du  mot  ashâyaonem  en  avestique.  Si  deux  manuscrits 
le  portent,  en  un  seul  endroit,  les  autres  ont  un  mot 
tout  différent,  qui  laisse  supposer  dans  le  texte  pri- 
mitif ravôhva  shayanem^,  leçon  qui  a  l'avantage  de 
ne  pas  supposer  un  mot  nouveau,  inconnu,  et  de 
donner  un  meilleur  sens.  Ashâyaonem  existàt-il,  rien 
ne  permet  de  le  rendre  par  matrice  ou  sein  de  l'ordre 
matériel,  ni  même  de  décider  qu'il  qualifie  le  garôn- 
mâna;  car,  dans  le  seul  verset  où  il  se  rencontre,  il 
peut  également  être  appliqué  à  Ahura-Mazda,  il  doit 
même  l'être,  car  tous  les  mots  composés  de  yaona 
se  rapportent  à  des  êtres  animés  et  agissants,  à  Asha 
Valusta ,  aux  fravashis ,  à  un  bœuf;  ici  il  doit  en  être 
de  même,  car  un  substantif  ne  peut  être  détermine* 
par  un  locatif  ravôhu.  Yaona,  d'ailleurs,  ne  signifie 
nulle  part  matrice,  à  moins  qu'on  ne  prétojido,  par 
exemple,  qu'/li/ia  Valiista ,  génie  mâle,  a  une  matrice 
(yeslit  ^i ,  3),  ou  que  le  taureau  a  sa  matrice  pour  far- 
deau, harema  yaonem.  Tout  rend,  d'ailleurs,  l'exis- 
tence du  mot  ashâyaonem  improbable.  En  cent  en- 
droits, il  est  parlé  de  fjarônmnno,  du  pai'adis  des  justes, 
et  jamais  la  qualillcation  de  «sein  tluu  ordre  quel- 
conque 1)  ne  lui  est  appliquée.  Peut-on  s'appuyer  sur 
un  texte  altéré,  sur  un  mot  douteux,  sur  une  inter- 

>     ,\„    I,-,    ,1,.    ,„,«/,„   aJ./nnn;r,„ 


UKS  OKir.INKS  1)1   /OUOASTIU.SMK.  171 

prétation  plus  que  contestable,  pour  étayer  un  sys- 
tème? Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  concédons  tout; 
nous  nous  retrouverons  encore  en  face  du  védique , 
5m  de  la  justice,  et  la  thèse  nouvelle  n'aura  pas  fait 
un  pas;  le  fidèle  mazdéen  ira  également  dans  le  sein 
de  la  justice. 

Il"  Les  dieux  maintiennent  le  rta  [rtain  dhùrayanUi) , 
et  le  Mazdéen  demande  le  maintien  de  XAsha.  Com- 
ment admettre  semblable  raisonnement  I  Tout  ce  que 
Ton  maintient  est-il  donc  identique?  Mais  faisons 
abstraction  de  cette  considération.  Tout  dans  cette 
analogie  est  erroné.  Le  texte  des  lédas,  unique  de 
son  espèce,  ne  porte  point  rtam  dliarayanta,  mais 
rtam  dliarunam  dhurayanla.  Rtam  est  adjectif  et  non 
substantif,  et  ne  peut,  par  conséquent,  désigner 
f ordre;  il  qualifie  Agni  dans  ce  passage  que  voici  en 
son  entier  :  «  J'apporte  im  hommage  de  chant  au  sage 
ordonnateur  (des  choses) .  .  .  Acfni  est  le  soutien  du 
bien,  (les  dieux)  maintiennent,  par  Tordre  sacré,  le 
soutien  sacré  au  haut  du  firmament  dans  laccom- 
plissement  du  sacrifice.  » 

C'est  donc  Agni  et  non  l'ordre  matériel  que  les 
dieux  maintiennent,  et  s'il  est  ici  question  d'un  ordre , 
c'est  de  celui  qui  règle  le  culte  et  la  morale,  et  non  de 
celui  qui  régit  funivers  matériel.  L'analogie  est  donc 
fausse  ou  se  retourne  contre  le  système  qu'elle  devait 
soutenir,  car  elle  exclurait  de  VAsha  le  sens  d'ordre 
physique.  Du  reste,  le  texte  de  YAvesta  ne  laisse 
place  à  aucun  doute ,  il  est  ainsi  conçu  :  u  Donne-moi . 
à  Armai ti  (sagesse),  les  biens,  les  bénédictions,  la 
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vie  (lu  bon  «'sprit  pour  iTiaintenir  l'.l.s/ii/.  »  (\  .  xlii  ,  i .) 
Certes,  In  Mazdéen  n'a  pas  la  prétention  de  contri- 
buer à  assurer  la  succession  régulière  des  jours,  des 
temps,  la  marche  régulière  des  astres  et  le  reste;  de 
plus,  s'il  demande  la  vie  du  bon  esprit,  ce  n'est  pas 
pour  produire  cet  eflet  physique,  mais  pour  assurer 
le  règne  de  ce  bon  esprit  et  faire  triompher  la  loi 
mazdéenne. 

5"  «  Le  monde  védique  croit  par  le  rta  [rta  vrdli); 
le  monde  mazdéen  croît  par  ÏAsha  [ashâjrâdh).  »  Ici 
on  reste  stupéfait.  On  nous  dit  que  le  monde  védique 
croît  par  le  rta ,  et  l'on  cite  Grassmann ,  article  rta  vrdh. 
Or,  si  l'on  ouvre  Grassmann,  on  trouve  :  i"  que  rtn 
vrdh  signihe,  non  «qui  croît  par  le  rtan,  mais  <i  qui 
se  plaît  à  la  justice ,  à  la  piété  o.  En  outre ,  et  ceci  n'est 
pas  matière  à  contestation,  rta  vrdh  ne  s'applique 
pas  au  monde,  il  ne  qualifie  que  les  dieux,  Agni, 
Mithra,  \aruna,  les  génies  des  portes  célestes,  les 
pîlris ,  etc.  Comment  donc  et  dans  quel  but  rta  vrdh 
figure-t-il  ici?  Passant  ensuite  à  ÏAvesla  ,  on  u  éprouve 
pas  une  moindre  surprise.  Dans  les  passages  invo- 
qués en  preuve,  il  ne  s'agit  nullement  à'Asha  (ordre 
d'une  nature  quelconque)  faisant  |)rospérer  le  monde. 
Les  uns  nous  disent,  au  contraire,  que  les  bonnes 
actions  font  prospéier  VAsha  dans  le  monde,  ce  qui 
est  1  inverse  [ashâjrâdhù  verczcnà);  yi'nhi-  skiyaothnàis 
gaélhâo  asha  frâdhenté,  «par  les  actes  de  qui  la  terre 
grandit  en  Aiha.  »  (  Yaçna  xxxiv,  i  /i;  xix,  h[),  etc.)  Les 
autres,  deux  [)eul-ê(re,  parleni  bien  d'un  Asha  qui 
développe  los  qoclhas ,  mais  ce!  Aslni  esl  le  gcni»'  de 
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ce  nom  et  nullement  l'ordre  matériel  ou  moral.  De 
plus,  cotte  faculté  de  faire  prospérer  les  gaêthds  est 
attribuée  successivement  à  presque  tous  les  génies 
avestiques,  à  la  loi ,  à  Haoma ,  à  Veretliraghna ,  à  Arstât 
(la  justice),  à  Anlwi^ûra.  (Yaçna  ii,  3o;  xxxiii,  i  i  ; 
Lvi,  1-,  Liv,  16;  Lxvii,  5.  —  Visp.  VIII,  11.  — 
Yesht  VIII,  33;  xiii,  18,  etc.)  C'est  la  qualité  géné- 
rale de  tous  les  habitants  du  Garônmana. 

Il  n'y  a  donc  rien  là  de  spécial  au  génie  Asha ,  rien 
qui  le  distingue  et  le  rapproche  an  Aria.  Mais  puisqu'il 
en  est  ainsi,  puisque  le  ria  vrdh  n'a  aucun  rapport 
ni  avec  l'ordre  physique  du  monde ,  ni  avec  le  monde 
lui-même,  et  que  Vashâfrâdh  est  dans  le  même  cas, 
comment  ne  pas  regretter  les  vices  d'argumentation 
et  d  interprétation  qui  échappent  aiLX  esprits  les  plus 
distingués? 

6"  K  Le  rta  est  ce  qui  préoccupe  le  plus  le  fidèle 
védique;  lAsha  est  le  but  des  efforts  du  fidèle  maz- 
déen,  donc  rta  et  Asha  sont  identiques  et  désignent 
tous  deux  l'ordre  physique  des  mondes.  »  Nous  né 
nous  anêterons  pas  à  réfuter  ce  dernier  argument-, 
qui  aboutirait  à  identifier  tous  les  objets  de  ten- 
dance de  tous  les  peuples,  et  le  Nirvana  lui-même, 
à  ïAsha. 

Concluons.  Tous  les  arguments  que  nous  avons 
examinés  portent  à  faux  ou  reposent  sur  des  erreurs 
d'interprétation.  h'AsIia  n'est  ni  une  vertu  purement 
liturgique,  ni  l'ordre  physique  des  créations  visibles, 
et,  pour  pouvoir  soutenir  le  contraire,  il  faut  mé- 
connaître les  véritables  caractères  des  doctrines  aves- 
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tiques.  Cependant  rien  de  si  simple  que  de  les  cons- 
tater; les  passages  cités  plus  haut  suffisent  déjà  à  cet 
effet.  Rappelons-en  les  points  principaux. 

A  l'origine,  existaient  deux  esprits  jumeaux,  mais 
de  nature  opposée,  l'un  bon,  l'autre  mauvais.  Tous 
deux  produisirent  des  créations.  Celles  du  premier 
tendaient  à  la  vie,  au  bonheur,  au  bien;  celles  du 
second  au  mal,  à  la  mort,  au  malheur.  L'esprit  bon 
prit  pour  sa  part ,  dans  toutes  les  choses  existantes , 
ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  beau;  l'esprit  méchant 
choisit  tout  ce  qui  est  mauvais.  Les  créatures  inani- 
mées et  inintelligentes  se  trouvaient  distribuées  entre 
les  deux  dernières ,  d'après  leur  provenance  ;  les  créa- 
tures intelligentes  le  furent  par  leur  propre  volonté, 
par  leur  choix.  Ceux  qui  se  rangèrent  du  côté  de  l'es- 
prit du  mal  furent  les  méchants,  dregvanlo;  ceux  qui 
adhérèrent  à  l'esprit  du  bien  et  à  ses  lois  furent  les 
bons,  ashavanô.  Ces  données  sont  pleinement  confir- 
mées par  la  prière  du  yaçna  vni  ,12,  qui  bénit  la  créa- 
tion de  Yashavan,  et  maudit,  voue  i\  la  destruction 
celle  de  Yanashavan,  et  par  tous  les  passages  où  il  est 
fait  mention  des  créations  des  deux  esprits ,  des  ani- 
maux créés  par  les  deux  esprits ,  etc. 

Pour  les  compléter,  nous  devons  rappeler  que ,  se- 
lon YAvesta ,  certaines  fautes  transforment  le  fidèle  en 
Déva  ou  en  fils  des  Dévas ,  et  que  les  deux  catégories 
d  hommes  spécialement  déclarées  déchues  de  la  qua- 
lité diashavan  [anashavan)  sont  les  tanuperethas  ou 
peshôtanus ,  et  les  ashemaoghas.  Les  premiers  sont  ceux 
qui  ont  gravement  péché  contre  les  vertus  religieuses 
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et  morales,  l'obéissance  liturgique,  la  bienfaisance  et 
la  pureté  imposées  aux  croyants  par  la  loi  mazdéenne 
(Vend.  XVI  et  xvii  fin.,  xiv  in.);  les  seconds  sont  les 
infidèles,  les  dissidents  et  les  schismatiques  qui  dé- 
truisent le  règne  de  la  loi  [ahûm  merencô  ayâo  daè- 
nayâo,  yesht  ix,  99;  Vend,  xii,  63),  ou  qui  usurpent 
les  pouvoirs  des  ashavans  mazdéens,  etc.  (Vend,  ix, 
188-1  90). 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  claire  et  simple. 
UAsha  est  la  qualité  qui  dislingue  le  bon  esprit,  sa 
création  visible,  et  les  êtres  intelligents  qui,  prove- 
nant de  lui ,  suivent  fidèlement  la  loi  mazdéenne ,  ia 
loi  de  cet  esprit ,  dans  ses  préceptes  moraux  aussi  bien 
que  dans  ses  prescriptions  religieuses  et  liturgiques. 
Le  monde  de  ÏAsha  est  ce  monde,  cet  ensemble  qui 
comprend  et  l'esprit  incréé  et  les  créatures  qu'une 
infidélité,  des  crimes  ou  des  souillures  ne  transpor- 
tent pas  dans  le  monde  du  mal.  Et  Vashavan ,  enfin ,  est 
tout  être  qui ,  produit  originairement  dans  ce  monde , 
n'en  est  point  sorti  par  une  des  trois  causes  indiquées. 

Ce  sont  ces  idées  que  la  tradition  a  rendues  assez 
exactement  par  les  termes  pur  et  pur^^^,  généralement 
adoptés  aujourd  hui.  Certes,  si  l'on  entend  par  là  «  la 
pureté  virginale  »,  on  se  trompe ,  comme  on  se  trompe 
aussi  quand  on  veut  scinder  en  deux  \Asha  de  \Avesta , 
et  constituer  un  Asha  liturgique  et  un  Asha  cosmique. 
VlAsha  est  un,  c'est  l'appartenance  à  la  création  du 
bien,  à  la  création  lumineuse,  par  l'origine,  pour  les 
êtres  matériels,  par  l'origine  et  la  volonté,  pour  les 
intelligences,  et  cela  c'est  la  sainteté  mazdéenne. 


176  AOÛT-SEPTEMBRE   1878. 

Le  monde  créé  par  Mazda  est  jour  (fls/iawm);  l'homme 
l'est  aussi  tant  qu'il  garde  la  loi. 

Le  rta  cosmique  n'existe  pas  dans  YAvesta ,  on  en 
convient,  et  nous  avons  vu  que  toutes  les  inductions 
que  l'on  a  voulu  tirer  des  Védas  sont  basées  sur  de 
fausses  interprétations  des  textes. 

Si  jamais  YAsha-ordre  exista ,  ce  fut  avant  la  période 
mazdéenne ,  et  ce  serait  un  anachronisme  que  de  l'in- 
troduire dans  YAvesta.  Mais  cela  même  ne  fut  jamais, 
du  moins  rien  n'autorise  à  l'affirmer. 

L'Asha  reste  donc  la  pureté ,  la  sainteté  mazdéenne , 
naturelle  ou  acquise,  et  non  ïordre;  car  le  bon,  pour 
le  mazdéisme ,  n'est  pas  dans  Yordre ,  mais  dans  l'ap- 
partenance à  la  création  du  bon  esprit,  et  dans  la 
fidélité  à  la  loi  sainte. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   12  JUILLKT  J878. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Defrémery,  rem- 
plissant les  fonctions  de  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  in  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
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Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Parrot  Laboissière  (Edouard),  demeurant  à  Cerilly 
(Ailier) ,  présenté  par  MM.  Renan  et  Barbier  de  Meynard. 

On  procède  à  la  nomination  de  la  Commission  du  Journal. 
Sont  réélus  pour  l'année  1878-1879  : 

MM.  Adolphe  Régnier. 
Defrémery. 
dulaurier. 
Barbier  de  Meynard. 
E.  Sexart. 

Le  secrétaire  adjoint  informe  le  Conseil  que  le  tome  VII 
et  dernier  du  Livre  des  Rois  que  la  mort  de  M.  Mohl  a  laissé 
inachevé  est  entièrement  terminé  ;  il  renferme  la  fin  du  texte 
et  de  la  traduction  et  un  index  fort  détaillé.  La  bibliothèque 
de  la  Société  ne  tardera  pas  à  recevoir  l'exemplaire  qui  lui 
est  destiné.  La  petite  édition,  dont  la  publication  est  due 
aux  soins  de  M"*  veuve  Mohl,  a  été  achevée  presque  en  même 
temps  que  l'édition  in-folio  pubhée  par  l'Imprimerie  natio- 
nale. Elle  ne  donne,  comme  on  le  sait,  que  la  traduction 
française  et  la  table  des  chapitres  sans  index;  mais  réunie 
au  lexte  que  M.  Vullers  publie  actuellement  à  Leyde,  elle  est 
destinée  à  rendre  de  grands  services  aux  études  orientales. 

Sur  la  proposition  de  M.  Barbier  de  Mejnard,  le  Conseil 
charge  M.  Garrez,  membre  de  la  Commission  des  fonds,  de 
signer  désormais  les  quittances  de  cotisation,  les  chèques  et 
toutes  les  autres  pièces  relatives  aux  finances  de  la  Société. 
Avis  de  cette  décision  sera  communiqué  à  la  Société  géné- 
rale. 

La  séance  est  levée  à  9  heures 
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HiSTORY  OF  XepÂl,  translatée!  froin  the  Parbaliyâ  hy  MuiishîShew 
Shunker  Singh  and  Pandit  Shri  Gunànand ,  with  an  introductory 
sketch  of  tlie  country  and  peojile  of  Népal ,  by  the  editor  Daniel 
Wright.  Cambridge,  1877,  in-4°,  xv-Sai  pages,  16  planches. 

Le  Népal  possède  une  chronique  indigène  intitulée  Vam- 
çâvalî  (série  des  dynasties)  ;  elle  est  écrite  en  parbatiyâ,  quoi- 
qu'elle représente  la  tradition  bouddhique  et  que  le  parbatiyâ 
ne  soit  pas  la  langue  de  la  portion  bouddhiste  des  habitants 
du  Népal;  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  entre  les  mains 
de  M.  le  professeur  Cowell,  à  Cambridge.  Il  existe  un  autre 
texte  qui  est  la  version  gorkha  ou  hindoue,  et  dont  le  Bri- 
tish  Muséum  et  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge 
possèdent  des  exemplaires.  Nous  ne  savons  pas  (et  je  crois 
pouvoir  dire  :  on  ne  sait  pas  encore)  quelle  différence  il  y  a 
entre  les  deux  relations,  si  ce  sont  des  chroniques  absolu- 
ment distinctes ,  ou  une  seule  et  même  chronique  dont  chaque 
race  ou  chaque  parti  religieux  aurait  voulu  avoir  une  rédac- 
tion qui  lui  appartienne  en  propre.  Il  serait  désirable  que  la 
comparaison  pût  être  faile;  car  il  est  évident  que,  pour  bien 
connaître  l'histoire  du  Népal,  il  faut  entendre  les  deux  partis. 
Mais  peut-être  va-t-on  nous  trouver  bien  insatiable ,  quand 
nous  devrions  nous  estimer  trop  heureux  d'avoir  A  notre  dis- 
position l'une  au  moins  des  deux  versions,  celle  des  boud- 
dhistes, qui  est,  selon  toutes  les  apparences,  la  principale  et 
la  plus  ancienne. 

C'est  M.  Daniel  Wright  que  nous  devons  remercier  pour 
cette  belle,  intéressante  et  utile  publication;  il  en  a  pris  l'ini- 
liaiive  et  dirigé  l'exécution;  mais  il  a  eu  des  collaborateurs. 
La  traduction  anglaise  du  VamçAtaH  est  l'œuvre  d'un  Hin- 
dou attaché  à  la  résidence  hrilaïuiicuic  du  Népal,  Shew  Sun- 
ker  Singh;  il  s'est  fait  assister  du  pandit  nepAlais  Shrî  Gu- 
nànand, issu  de  la  famille  des  rédacteurs  de  cette  chronique. 

M.  Daniel  Wright  a  revu  le  travail;  il  s'est  procuré,  pour 
orner  sa  publication,  des  dessins  faits  par  un  Népalais,  des 
photographies  tirées  par  un  de  »cs  amis. 
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L'Université  de  Cambridge  a  fait  imprimer  l'ouvrage  à  ses 
frais  en  un  volume  soigné  contenant  seize  planches  de  gra- 
vures généralement  coloriées ,  remarquables  par  la  netteté  et 
l'exactitude,  et  qui  nous  font  connaître  l  aspect  des  principaux 
monuments  du  Népal  et  les  traits  de  quelques  personnages 
éminents ,  entre  autres  ceux  du  roi  actuel  et  de  son  premier 
ministre,  feu  sir  Jung  Balladur.  L'ouvrage  se  compose  d'une 
Préface  (xv  p.) ,  d'une  Introduction  (p.  i-yS) ,  de  la  traduction 
du  Vamçâvalî  (p.  76-291)  et  d'un  Appendice  (p.  293-324) 
fournissant  divers  renseignements  classés  sous  neuf  rubriques 
différentes.  Les  principales  sections  sont  :  une  liste  de  ma- 
nuscrits en  diverses  langues ,  mais  surtout  en  sanscrit ,  dont 
M.  Wright  a  doté  l'Université  de  Cambridge  ;  un  petit  glossaire 
anglais  parbatîyà-newari ,  un  petit  recueil  de  chants  newarî 
avec  traduction;  une  liste  des  souverains  du  Népal  classés 
par  dynasties ,  liste  dressée  d'après  la  chronique ,  et  qui  permet 
de  mieux  suivre  l'ensemble  du  récit.  Les  autres  sections  de 
l'appendice,  relatives  à  la  mesure  du  temps,  aux  poids  et 
mesures ,  aux  monnaies ,  aux  instruments  d'agriculture  et  de 
musique,  facililent  l'intelligence  de  certains  points  traités 
dans  l'ouvrage,  ou  complètent  les  notions  qu'il  fournit  sur 
le  Népal. 

M.  Daniel  Wright  a  adopté  l'orthographe  nouvelle,  celle 
qui  cherche  a  reproduire  par  un  calque  aussi  parfait  que 
possible  les  noms  orientaux ,  sans  s'asservir  aux  bizarreries 
de  l'orthographe  anglaise.  Cependant,  pour  un  petit  nombre 
de  noms  très-connus,  il  s'est  conformé  à  l'usage  ancien.  Son 
système  de  transcription  n'est  pas  rigoureux  et  n'a  pas  d'ail- 
leurs la  prétention  de  l'être  :  je  le  jugerais  susceptible  de 
perfectionnement;  mais,  au  total,  il  est  très -satisfaisant. 
Certains  noms  ne  sont  pas  toujours  transcrits  de  la  même 
manière;  mais  M.  Wright  nous  avertit  que  ces  variations 
correspondent  à  celles  du  texte  original  lui-même.  On  re- 
marque en  particulier  des  différences  quelquefois  assez  grandes 
entre  les  noms  de  rois  donnés  à  l'appendice  (p.  3i3-3i5)  et 
ceux  qui  se  trouvent  dans  le  corps  du  récit  :  ceux  de  la  liste 
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paraissent  les  plus  corrects.  En  effet  M.  Wright  nous  avertit 
qu'elle  a  été  faite  avec  un  soin  particulier. 

Le  Népal  esl  un  pays  petit,  mais  bien  digne  de  fixer  f at- 
tention. Celle  vallée  où  M.  Hodgson  a  retrouvé  les  débris  de 
la  littérature  sanscrite  du  bouddhisme  ne  peut  nous  être 
indifférente.  Nous  croyons  donc  utile  de  présenter  ici  au  lecteur 
une  description  du  Népal  d'après  1  introduction  de  M. 
Wright,  et  un  résumé  de  l'histoire  du  pays  d'après  le  Vam- 
çâvalî.  Dans  cette  seconde  partie  de  notre  travail ,  nous  sup- 
primerons, ou  du  moins  nous  réduirons  considérablement 
l'élément  religieux  qui  pénètre  tout  le  récit  et  se  mêle  pour 
ainsi  dire  à  ciiaque  événement,  pour  lui  donner  une  physio- 
nomie particulière.  Nous  tâcherons  de  noter  seulement  les 
faits  les  plus  saillants  de  l'histoire  politique,  civile  et  reli- 
gieuse. Du  reste,  pour  fournir  au  lecteur  les  moyens  de  com- 
pléter son  instruction  et  de  contrôler  nos  assertions,  en 
même  temps  que  pour  ne  pas  dissimuler  l'origine  de  nos 
connaissances,  nous  renverrons  pour  les  principales  mentions 
que  nous  aurons  à  faire  aux  pages  du  livre  de  M.  Wright. 

Nous^  empruntons  d  abord  à  fintroduclion  quelques  détails 
sur  le  pays  ;  nous  donnerons  ensuite  un  résumé  de  son  histoire. 

I.    GÉOGRAPHIE   Dl    NÉPAL;    ETUNOORAPHIE ,  MOEIRS. 
RELIGIONS,  ETC. 

Géographie.  Si  claire  que  puisse  être  une  description 
géographique  ou  topographique,  l'cvislence  d'tme  carte  ou 
(fut!  plan  qui  aide  à  la  suivre  est  quelquefois  nécessaire,  tou- 
jours utile.  La  description  géographique  (jue  M.  Wright  nous 
donne  ne  manque  pas  de  clarté,  mai«  une  c^rte  manque  à 
son  livre,  et  nous  regrettons  cette  lacune.  Nous  allons  es- 
sayer d'indiquer  la  position  des  principaux  points  du  pays 
dont  il  iM>us  parle. 

La  vallée  du  Népal ,  longue  en  moyenne  de  ao  milles  anglais 
et  large  de  i5  ',  est  entourée  de  montagnes  dont  les  princi- 

'    M   ne  n'apil   iri  qiiç  A»  NppAl  proprrmriit  dil ,  dp  In  vaH<*r  où   cM  la 
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paux  sommets  sont  au  nord  le  Munichûr,  le  Seopûri ,  le  Ku- 
kani ,  le  Kowbilla  ;  à  l'est  le  Mahadeo  Pokhri  ;  à  l'ouest  le  Nàgàr- 
jun  ;  au  sud  le  Cliandragiri ,  le  Champa  Devi ,  le  Phurphing  et  le 
Phûlchowk  :  ce  dernier,  le  plus  haut  de  tous,  s'élève  à  9,720 
pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  pays  forme 
un  réseau  de  vallées  et  de  plateaux  ;  les  vallées  sont  sillonnées 
par  des  cours  d  eau  presque  toujours  à  sec  une  partie  de 
l'année  ;  le  plus  considérable  d'entre  eux  est  celui  qui  est  formé 
par  la  Vislinumatî  qui  arrive  du  ÎS.  E.  et  la  Bagmalî  plus  occi- 
dentale, dont  les  eaux  se  rejoignent,  se  mêlent  près  de  Kath- 
mandu  et  continuent  leur  course  dans  la  direction  du  S.  E. 
Kathmandu,  fondé  en  723,  actuellement  capitale  du  Népal, 
est  situé  à  peu  près  au  centre  du  pays.  A  un  peu  plus  de  2  milles 
au  S.  E.  est  Pàtan,  appelée  aussi  Làlitapattan  ou  Làlitpur, 
autre  capitale  du  Népal  fondée  en  299;  enfin  à  9  milles  à 
l'est  se  trouve.  Bhatgaon ,  troisième  capitale  fondée  en  865. 
De  Kathmandu  partent  deux  routes,  fune  dans  la  direction 
de  l'est  vers  Bhatgaon,  l'autre  vers  le  N.  E.  sur  laquelle  on 
rencontre ,  à  environ  3  milles  de  Kathmandu ,  Paçupati ,  le  plus 
ancien  sanctuaire  et  l'un  des  plus  vénérés  du  Népal  (p.  21). 
Il  s'en  trouve  deux  autres  dans  les  mêmes  parages ,  Gaukarna , 
à  2  milles  au  N.  E.  de  Paçupati,  et  Bodbnath,  entre  ces  deux 
localités  à  3  milles  -~  de  Katlunandu.  Le  temple  bouddhique 
de  Bodbnath  attire  un  grand  nombre  de  Boulaniens  et  de 
Tibétains  (p.  22).  Le  lieu  le  plus  remarquable  à  l'ouest  de 
Kathmandu  est  Simbhunàth  ou  Svavambbunàth  (à  1  mille  |), 
remarquable  par  son  temple  et  .sa  statue  colossale  de  Çâkva- 
Sinha  (Çàkyamuni).  Si  l'on  part  de  Kathmandu  dans  la  di- 
rection du  S.  0. ,  la  ville  la  plus  considérable  que  l'on  rencontre 
est  Kîrtipùr,  ville  de  4, 000  âmes,  importante  pour  la  religion  , 
et  célèbre  par  son  héroïsme  et  par  ses  souffrances  dans  la 
guerre  des  Gorkhas.  A  5  milles  au  S.  E.  de  la  capitale  est 

capitale;  car  le  royaume  de  Népal  est  beaucoup  plus  vaste  et  s'étead  sur 
une  longueur  de  5oo  milles  anglais  et  une  largeur  de  i33.  Seulement, 
tout  ce  territoire  est  fermé  aux  Européens;  la  vallée  centrale  est  seule  un 
|>eu  accessible ,  cl  c'est  seulement  a  elle  que  se  rapporte  le  livre  de  M.  WrigliU 
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Bogmatî,  célèbre  par  le  culte  de  Macchiudra ,  la  divinité  pro- 
tectrice du  Népal. 

Deux  routes  partent  de  Pàtan,  l'une  dans  la  direction  du 
sud ,  l'autre  dans  celle  du  S.  E.  ;  celle-ci  se  termine  à  Godâ- 
vari,  lieu  vénéré,  rendez-vous  des  pèlerins  pendant  le  mois 
du  Mêla  qui  s'y  lient  tous  les  douze  ans,  et  où  se  trouve  une 
source  qu'on  prétend  en  communication  avec  la  Godâvari  du 
Dekkhan,  qui  l'alimenterait  de  ses  eaux;  elle  est  située  au 
pied  du  mont  Phûlchowk  (p.  20). 

Ethnographie.  Les  habitants  du  Népal  se  partagent  en 
plusieurs  races  diverses,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux  prin- 
cipales, les  Newars  et  les  Gorkhas.  Les  Newars  forment  le 
fond  de  la  population  et  descendent  des  anciens  maîtres  du 
pays;  ils  ont  le  type  mongol  et  parlent  le  newari,  langue 
non  âryeime.  Les  Gorkhas  sont  la  race  dominante,  et  des- 
cendent des  envahisseurs  qui  conquirent  le  Népal  il  y  a  un 
siècle;  ils  ont  le  type  hindou;  leur  langue,  le  parbatiya,  est 
de  souche  indo-européeime.  A  côté  et  au-dessous  de  ces  deux 
groupes  se  trouvent  dans  quelques  cantons  les  Magars  et  les 
Gurungs  à  f ouest,  les  Limbus  et  les  Kirâtis  à  l'est,  les  Bho- 
tiyas  sur  la  frontière  du  Tibet  au  nord ,  les  Lepchas  sur  celle 
du  Sikkim  au  S.  E.  Chacune  de  ces  races  a  son  langage  spé- 
cial ;  les  Limbus  et  les  Bhotiyas  parlent  dos  dialectes  du  tibé- 
tain. 

M.  Hodgsoii  s'était  occupé  do  ces  diiïérents  peuples,  et  il  a 
donné  des  listes  de  mots  dans  leurs  langues  respectives.  Les 
Lepchas  du  Sikim  ont  été  l'objet  spécial  des  études  du  capitaine 
Mainwaring,  qui  a  publié  tout  réccnmicnt  une  grammaire 
très-complète  de  leur  langue ,  précédée  d'une  introduction  fort 
instructive.  Nous  comptons  rendre  compte  ultérieurement  de 
cet  ouvrage. 

Religions,  mœurs.  Le  bouddhisme  est  la  religion  des  New'ars, 
des  Bhotivas,  des  Limbus,  des  Kiràti.s;  l'hindouï.smo  relie 
dos  Gorkhas ,  des  Magars  et  des  Gurungs  ;  rislami.sme  est  pro- 
fessé par  un  certain  nombre  d'étrangers.  Il  y  a  donc  une  assez 
grande  liberté  ronimc  une  assez  grande  varièlé  de  cultes. 
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Cette  variété  se  manifeste  surtout  par  le  nombre  des  fêtes 
religieuses;  il  n'existe  pas  moins  de  2,783  sanctuaires  dans  le 
pays,  et  les  solennités  qu  on  y  célèbre  durent  quelquefois  des 
semaines  entières  et  même  des  mois.  Ces  fêtes  sont  le  grand 
attrait  et  la  principale  occupation  des  Népalais. 

Les  pratiques  religieuses  de  chaque  culte  sont  plus  ou 
moins  dénaturées  par  des  alliages  et  des  mélanges.  Les  fleurs 
et  les  fruits  sont  les  principales  oflFrandes  ;  toutefois  quelques 
sectes  sacrifient  encore  des  animaux ,  il  y  a  même  des  exemples 
de  sacrifices  humains  qui  ne  sont  pas  fort  anciens.  Ces  tueries 
s'accomplissaient  jadis  avec  une  grande  barbarie;  mais  de  gé- 
néreux et  persévérants  efforts  en  ont  modifié  le  caractère. 
La  même  influence  s'est  exercée  sur  les  lois  pénales ,  qui  ont 
été  fort  adoucies,  et  sur  certains  usages  tels  que  celui  du  sacri- 
fice des  veuves,  qui  n'a  pas  été  aboli,  mais  qu'on  s'est  efforcé 
de  restreindre.  Du  reste,  il  y  a  sur  ce  point  des  différences 
selon  les  races  ou  les  religions.  Ainsi  c'est  chez  les  Gorkhas 
que  les  veuves  ont  de  l'inclination  pour  le  bûcher,  à  cause 
de  l'interdiction  de  se  remarier.  Chez  les  Newars  bouddhistes , 
les  veuves  peuvent  se  remarier  et  ne  se  brûlent  généralement 
pas,  quoiqu'elles  aient  le  droit  de  le  faire.  La  polygamie  est 
admise  et  fort  en  usage  chez  les  gens  riches.  L'adultère  est 
puni  très-sévèrement,  surtout  parmi  les  Gorkhas,  car  les 
Newars  sont  beaucoup  moins  rigoureux,  et  admettent  même 
le  divorce.  Toute  jeune  fille  newari  est  mariée  dans  son 
enfance  avec  un  fruit  de  fespèce  appelée  Bel,  qu'on  jette  à 
l'eau  après  la  cérémonie,  et  qui  est  toujours  censé  le  vcritable 
époux ,  ce  qui  diminue  singulièrement  la  gravité  des  incidents 
matrimoniaux  qui  peuvent  survenir  par  la  suite. 

L'esclavage  existe  au  Népal,  et  le  nombre  des  esclaves  y 
est  considérable.  Indépendamment  de  ceux  qui  le  sont  de 
naissance ,  il  y  en  a  qui  le  deviennent  en  punition  de  certains 
crimes. 

La  nourriture  animale  est  plus  usitée  au  Népal  dans  toutes 
les  classes  de  la  population  qu'on  ne  le  voit  dans  flnde  propre. 
C'est   sans  doute   un  effet  du  climat.    La  liqueur  enivrante 
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appelée  rakshi,  tirée  du  riz  et  de  l'orge,  est  un  objet  de 
grande  consommation  de  la  part  des  Newars  et  des  basses 
classes;  le  thé  est  la  boisson  favorite  des  classes  supérieures; 
mais  les  inférieures  ne  le  dédaignent  pas. 

Il  n'y  a  point  d'écoles  au  Népal,  l'instruction  se  donne  dan» 
les  familles ,  par  ie  concours  des  pandits ,  moyennant  salaire  ; 
il  en  résulte  que  les  basses  classes  sont  dans  une  profonde 
ignorance. 

Les  pèlerinages  et  les  processions  n'empêchent  pas  les 
Népalais  de  vaquer  à  l'agriculture,  leur  travail  de  prédilection. 
Chaque  famille  a  son  lopin ,  et  il  n'est  pas  un  coin  de  terre 
cultivable  qui  reste  en  friche.  Le  peu  d'industrie  qu'il  y  a 
dans  le  pays  est  entre  les  mains  des  Newars,  tandis  que  la 
profession  des  armes  est  réservée  aux  seuls  Gorkhas.  L'armée 
peut  compter  de  60  à  70,000  hommes;  elle  est  organisée  à 
l'image  de  l'armée  anglaise;  malheureusement  l'armement 
est  insuHisant  et  surtout  très-inégal,  le  commandement  est 
défectueux.  C  est  une  armée  impropre  à  l'attaque,  mais  qui 
pourrait,  dans  ses  montagnes,  opposer  une  défense  vigou- 
reuse. 

Les  Népalais  sont  fiers  de  leur  indépendance,  décidés  à  la 
maintenir  et  très-défiants  à  l'égard  des  étrangers  :  de  là  vient 
que  les  comnumiralions  avec  eux  sont  difllciles.  L'état  des 
routes  les  rendrait  (Tailleurs  presque  impossibles,  et  la  pau- 
vreté du  pays  peu  fructueuses.  D'après  M.  Wright,  tant  que 
les  Gorkhas  seront  les  maîtres  du  Népal,  il  n'y  a  rien  à  espérer 
par  les  voies  pacifiques.  Si  donc  on  voulait  absolument  établir 
de»  relation»  commerciales  entre  l'Inde  anglaise,  le  Népal  et 
le  Tibet,  la  première  chose  à  faire  serait  d'annexer  le  .Népal  ;  il 
en  coûterait  quelques  millions  et  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Encore  peut-on  douter  f|ue  «  le  jeu  en  valût  la  chandelle  » 
(p.  -70).  Tel  est  l'avis  de  M.  Wright;  nous  le  donnons  tel 
quel ,  sans  hasarder  l'examen  minutieux  de  celte  grosse  ques- 
tion. 


I 
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UISTOIRE  DD  NÉPAL. 

Si  les  cartes  sont  nécessaires  pour  l'intelligence  des  des- 
criptions géographiques,  les  index  ne  le  sont  pas  moins  pour 
les  recherches  historiques.  H  n'y  a  pas  d'index  à  la  fin  du  vo- 
lume de  M.  Wright.  Nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  reproche  ; 
les  circonstances  dans  lesquelles  ce  volume  a  paru  rendaient 
sans  doute  la  composition  d'un  index  particulièrement  diffi- 
cile. Du  reste,  nous  ne  nous  plaignons  de  cette  lacune  que 
dans  l'intérêt  des  travailleurs  ;  le  résumé  que  nous  offrons  en 
ce  moment  au  lecteur  n'en  a  pas  souffert,  et  il  n'eût  guère 
été  meilleur  qu'il  n'est  ou  plus  facile  à  exécuter,  si  le  volume 
avait  été  pourvu  d  un  index. 

On  peut  distinguer  dans  l'histoire  du  Népal  plusieurs  pé- 
riodes :  l 'la  période  fabuleuse  des  Buddhas  et  des  Bodhisattvas, 
pendant  laquelle  la  vallée  du  Népal  fut  presque  toujours  un  lac 
de  Nàgas,  où  les  Asurs  faisaient  revenir  les  eaux  que  les  dieux 
avaient  fait  écouler  ;  2°  la  période  assez  prolongée,  et  suscep- 
tible elle-même  de  divisions ,  pendant  laquelle  plusieurs  dy- 
nasties se  succédèrent,  transportant  à  plusieurs  reprises  d'un 
lieu  à  un  autre  le  siège  de  l'empire  ;  3°  la  période  du  partage 
de  l'Etat  entre  plusieurs  membres  d'une  même  dynastie ,  celle 
des  Mallas-,  4°  la  période  actuelle  de  la  dynastie  Gorkha. 

Nous  laisserons  presque  entièrement  de  côté  la  première 
période.  Citons  seulement ,  parmi  les  bizarreries  qu'on  v  re- 
marque, le  transport  dans  cette  période  fabuleuse  du  règne 
de  Vikramâditya  avec  la  féuneuse  histoire  de  son  trône,  sur 
lequel  le  roi  Bhoja  voulut  s'asseoir,  ce  dont  il  fut  empêché  cà 
trente-deux  reprises  par  les  «  attributs  »  du  trône.  La  théorie 
de  la  transmigration  rend  ces  fantaisies  faciles;  car  il  est  bien 
entendu  que  le  Vîkramâditva  de  cette  période  fabuleuse  et 
le  Vikramâditya  postérieur,  créateur  de  l'ère  qui  porte  son 
nom,  ne  sont,  à  trois  mille  ans  de  distance,  que  des  appari- 
tions d'un  seul  et  même  individu. 

Dynastie  Gupta.  L'histoire  du  Népal  commence  avec  Ne- 
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Muni ,  qui  donna  son  nom  au  pays  ;  il  institua  roi ,  dans  des 
circonstances  merveilleuses,  un  lils  de  pâtre  appelé  Bliukta- 
mâna,  chef  de  la  première  dynastie  népalaise  appelée  Gupta, 
du  nom  que  prirent  tous  ses  descendants.  La  dynastie  Gupta 
compte  huit  rois  qui  régnèrent  en  tout  cinq  cent  vingt  et  un 
ans.  Ils  avaient  leur  résidence  au  lieu  appelé  Màtd  tîrtha 
«  l'étang  de  la  mère  » ,  ainsi  nommé  à  cause  d'une  légende  qui 
s'y  rattache  (p.  107-108). 

Dynastie  Ahîr.  Cette  dynastie,  qui  régna  après  l'extinction 
de  11  dynastie  Gupta,  était  originaire  des  plaines  de  l'Hin- 
doustan  ;  elle  compte  seulement  trois  rois.  Les  Kîratîs ,  qu'on 
nous  dit  ailleurs  être  venus  dans  le  Népal  pendant  la  période 
fabuleuse,  avant  les  dieux,  et  y  avoir  dominé  dix  mille  ans 
(p.  106) ,  firent  la  conquête  du  pays  et  y  fondèrent  une  puis- 
sance nouvelle. 

Dynastie  Kirâti.  Cette  dynastie  compte  vingt-neuf  rois.  Ce 
fut  sous  le  sixième ,  Humati ,  qu'eurent  lieu  la  fanieuse  querelle 
de  succession  racontée  dans  le  Mahâbhaiata ,  lexil  des  lils  de 
Pandu  dans  la  forêt  et  le  combat  de  l'un  d'eux,  Arjuna,  avec 
im  Kiràtî  qui  n'était  autre  que  Mahàdeva.  Sous  le  septième 
roi,  Jitedàsti,  Çàkyamuni  vint  visiter  le  Népal,  et  les  fils  de 
Pandu  livrèrent  à  leurs  ennemis  la  formidable  bataille  de  Ku- 
ruxetra;  Jitedàsti,  leur  allié,  était  avec  eux  et  péril  en  com- 
battant (p.  109-1 10);  synchronisme  plus  que  douteux,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  noter.  Un  autre  synchronisme  se  rat- 
tache au  nom  du  quatorzième  roi,  Stliiinko,  ccsl  le  voyage 
au  Népal  du  grand  roi  Açoka.  Sa  fille ,  Çàrumati,  qui  l'accom- 
pagnait, s'y  fixa,  s'y  maria,  et  y  mourut  Bhixuni  dans  un 
vihùra  qu'elle  avait  fait  construire.  Sous  le  vin^l  huitième  roi, 
Patuka,  conmiença  l'attitque  des  lUJpul«  de  la  rare  lunaire 
(Somabansi),  qui  mirent  en  fuite  le  vingt-neuvième  et  der- 
nier Kiràtî,  appelé  Gasti;  ils  s'établirent  près  de  Godi'ivari, 
au  snd-est  de  Népal,  et  fondèrent  imr  dynastie  nouvelle 
(p.  na). 
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Dynastie  Somahansi  oa  lunaire.  Elle  ne  compte  que  cinq 
rois;  le  quatrième,  Paçuprekhadeva ,  introduisit  le  régime  des 
quatre  castes  et  restaura  le  temple  de  Paçupati.  Les  heureux 
effets  de  cette  belle  action  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir; 
car,  par  la  vertu  des  Mantras  de  Paçupati,  le  cinquième  roi, 
Bhâskara-Barmâ  ,  fit  de  grandes  conquêtes  et  soumit  le  monde 
entier.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants ,  mais  il  avait  demandé  à  Pa- 
çupati cette  faveur,  ordinairement  peu  enviée;  il  laissa  son 
trône  à  un  membre  de  la  race  de  Gautama ,  Bhùmi-Bharmâ , 
fondateur  de  la  dynastie  solaire  f  Sùryabansi  )  —  (p.  ii3-ii4)- 

Dynastie  Sùryabansi  ou  solaire.  Elle  compte  trente  et  un 
rois.  Le  premier,  Bhùmi-Barmà,  transporta  sa  résidence  de 
Godàvarî  à  Bàneswara;  le  onzième,  Haridatta-Barmà,  institua 
le  culte  des  quatre  Nàrâyana ,  ce  qui  signifie  indubitablement 
qu'il  favorisa  l'hindouisme  (p.  iili).  Sous  le  di\-st;ptieme, 
Rudradeva-Barmà ,  il  y  eut  une  réaction  dans  le  sens  boud- 
dhique. Un  brahmane,  appelé  Sunavasri-Misra,  originaire  de 
Kapilavastu ,  était  allé  à  Lha-Sa  et  v  avait  reçu  les  leçons  de 
trois  Lamas.  De  retour  au  Népal,  il  répara  les  caityas  d'Açoka , 
mit  des  offrandes  dans  quatre  d'entre  eux  et  fonda  un  vihàra  ; 
il  en  fonda  ensuite  deux  autres  pour  deux  de  ses  disciples, 
qui  vinrent  de  Kapilavastu  au  Népal  pour  le  rejoindre.  Sa 
femme  et  ses  enfants  y  vinrent  aussi ,  et  il  établit  cette  loi  dans 
sa  famille  que  ses  descendants,  aussitôt  qu'ils  auraient  un  fils, 
embrasseraient  l'état  monastique.  Toute  cette  histoire  parait 
être  l'indice  d'une  recrudescence  du  bouddhisme  (p.  i  i5-i  17), 
succédant  peut-être  à  une  période  d'affaiblissement.  Mais  sous 
le  règne  suivant,  celui  de  Brikha-  (ou  Vrxa)  Deva-Barmà, 
frère  du  roi  précédent,  eut  lieu  le  terrible  mouvement  anti- 
bouddhique dirigé  par  Çankara  Acârva,  qui  serait  venu  de 
sa  personne  au  Népal,  aurait  confondu  les  docteurs  boud- 
dhistes (  lesquels ,  en  ce  temps-là ,  n'étaient  pas ,  paraît-il ,  de 
première  force) ,  ordonné  les  sacrifices  d'animaux,  le  mariage 
des  nonnes,  la  destruction  des  quatre-vingt-quatre  mille  livres 
sacrés ,  et  établi  le  çivaïsme  sur  les  mines  du  bouddhisme.  Cett« 
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révolution  causa  dans  le  pays  un  trouble  profond  et  prolongé. 
Les  docteurs  qui  n'avaient  pas  su  tenir  tète  à  l'adversaire  tu- 
rent affectés  du  goitre,  en  punition  de  leur  faiblesse  ou  de 
leur  incapacité,  et  dans  les  iNépàlais  atteints  de  cette  diffor- 
mité ,  on  reconnaît  encore  aujourd'hui  les  descendants  de  ceux 
que  Çankara  Acârya  avait  vaincus  (p.  122).  Les  bouddhistes 
n'acceptèrent  pourtant  pas  leur  défaite  avec  une  entière  rési- 
gnation; ils  oublièrent  la  patience,  le  mépris  des  injures  et 
leurs  autres  vertus  pour  exercer  des  représailles  ;  on  nous  parle 
de  sept  cents  Brahmanes  de  Bisâlnagara  massacrés  par  mille 
Banras  bouddhistes  ;  les  meurtriers  furent  réduits  en  cendres 
par  les  malédictions  des  femmes  de  ces  Brahmanes  qui  avaient 
suivi  leurs  maris  dans  la  mort,  et  dont  les  esprits  causèrent 
tant  de  trouble  qu'un  roi  dut  les  apaiser  par  une  cérémonie 
religieuse.  Si  éclatante  qu'eût  été  la  victoire  de  Çankara  Acâ- 
rya, il  n'avait  pas  totalement  extirpé  le  bouddhisme,  qui  finit 
par  se  relever  de  cette  chute  profonde.  Les  derniers  repré- 
sentants du  culte  vaincu  s'étaient  réfugiés  dans  le  vihàra  de 
Pingalà-Bahàl-kot,  d'où  ils  sortirent  dans  des  temps  plus  heu- 
reux pour  se  répandre  dans  le  pavs  et  y  li\ire  refleurir  leur 
doctrine  (p.  121-122  et  ib-j-ibS).  Le  vingt-septième  roi, 
Çiva-Deva-Barmà,  transporta  sa  ré.sidence  de  Baneswara  à 
Deva-Patan ,  il  institua  ou  réforma  plusieurs  cérémonies ,  parmi 
lesquelles  la  plus  not;d)lc  est  le  sacrillce  humain  offert  tous 
les  ans  à  Bachla-Dcvî,  la  principale  divinité  (femelle)  du  Né- 
pal (p.  126).  Il  finit  ses  jours  dans  les  pratiques  religieuses, 
et  renonça  môme  au  troue;  il  s'était  lié  d  abord  avec  un  fakir, 
adorateur  des  divinités  bralunaniqucs,  ensuite  il  renronira  un 
bhixu  qui  le  décida  à  construire  un  vihàra  et  ù  se  faire  boud- 
dhiste (p.  127-129).  Le  trente  et  unième  et  dernier  roi, 
Viçva-Deva-Barmà,  tenta  en  vain  d'abolir  les  sacrifices  hu- 
mains; la  divinité  sanguinaire  ne  voulut  pas  lâcher  ses  vic- 
times. Il  mourut  sans  postérité  màie;  sa  fille  unique  épousa 
un  Thakuri  ou  Rajput  légitimé,  et  le  fils  né  de  cette  union, 
Ançu-Bannà,  fut  le  chef  d'une  dynastie  nouvelle.  Viçva  Deva- 
BariTiâ  était  contemporain  du  célèbre  roi  Vikramâditya,  qui 
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vint  au  Népal,  v  acquitta,  par  l'ordre  du  dieu  Ganeça,  les 
dettes  nombreuses  dont. souffrait  le  pays,  et  institua,  en  mé- 
moire de  cette  généreuse  libéralité,  1  ère  qui  porte  son  nom 
{p.  i3i). 

Dynastie  Thakarî  ou  Rajput.  Elle  compte  dix-huit  rois.  Le 
premier,  Ançu-Barmà ,  transporta  la  résidence  royale  de  Deva- 
Pattan  à  Madhyalakhu.  C'est  sous  son  règne  que  les  dieux  ces- 
sèrent de  se  montrer  aux  hommes.  Le  quatrième  roi ,  Nand- 
Deva ,  introduisit  au  Népal,  par  une  sorte  de  caprice  (peut-être 
par  force) ,  l'ère  de  Çàlivàhana ,  autrement  dit,  l  èf e  Çàka ,  qui , 
néanmoins,  ne  fut  pas  imposée  aux  habitants,  ne  supplanta 
pas  celle  de  Vikramàditva  et  fut  employée  concurremment 
avec  elle.  Le  cinquième  roi,  Bar-Deva,  fonda  la  ville  de  La- 
lita-Patan  ou  Lalitpur,  la  plus  ancienne  des  capitales  du  Népal 
encore  subsistantes.  Sous  le  sixième,  Candraketu-Deva.^epays 
fut  subjugué  et  ravagé  par  des  envahisseurs,  venus  de  tous 
côtés,  quon  ne  désigne  pas  autrement.  On  attribue  à  la  piété 
du  roi  et  à  f  intervention  d'une  divinité  (Lomrî-Masàkali-Devi) 
la  cessation  du  fléau.  Les  Ràjas  ennemis,  effravés  par  son  ap- 
parition ,  rapportèrent  ce  qu  ils  avaient  enlevé  (p.  1 38).  Sous  ce 
règne,  un  célèbre  docteur  bouddhiste,  Bandhudatla,  com- 
mença à  se  faire  connaître;  son  influence  continua  sous  le  sep- 
tièule  roi ,  Narendra-Deva  ;  ce  fut  alors  qu'il  apporta  du  Tibet  le 
culte  de  Mahàkàla  (p.  i3g).  Le  Népal  subissait  donc  alors  d'une 
manière  très-sensible  f  influence  tibétaine  et  bouddhique.  Le 
huitième  roi ,  Bar-Deva ,  transporta  sa  résidence  à  Lalita-Pattan , 
fondée  peu  de  temps  auparavant.  Bandhudatta,  dont  l'influence 
ne  faisait  que  croître,  institua  sous  son  règne  le  culte  de  Mac- 
chendra-Nàtha  ',  protecteur  du  Népal.  Macchendra-Nàtha ,  dont 
la  légende  est  longuement  racontée  (p.  i^o-i  52) ,  n'est  autre 
que  Avalokileçvara,  le  Bodhisattva  principalement  vénéré  des 
Tibétains ,  et  qui  renaît  perpétuellemenldans  leur  Datai  Lama 

'  Macchcndra  est  la  prononciation  du  mol  qui  s'écril  MalsvcnJra  «  prince 
des  poissons ](•  Malsyn  se  prononce  floue  Macrhn ,  exactcmenl  comme  il  s'^rit 
en  pâli. 

m:.  •  i3 
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(d'institution  plus  récente).  Les  créations  de  Bandliudnttn  sont 
un  épisode  iaiporliuit  de  la  réaction,  qui  suivit  la  révolution 
violente  dont  Çankara -Acàrya  avait  é-té  l'auteur.  L'influence 
du  Tibet  dans  ce  grand  mouvement  est  visible.  C'est  ce  qui 
ressort ,  entre  autres  indices ,  d'une  légende  relative  à  un  Brah- 
mane, incarnation  de  Çankara-Àcàrya,  qui  serait  venu  au  Né- 
pal pour  voir  si  son  œuvre  subsistait  encore,  y  aurait  confondu 
quelques  docteurs,  et  serait  passé  ensuite  au  Tibet,  dont  le 
Lama  l'aurait  complètement  vaincu  (p.  i52-i53).  Cette  lé- 
gende, dont  nous  ne  racontons  pas  toutes  les  bizaireries,  si- 
gnifie sans  \ioute  que  le  rétablissement  du  bouddhisme  au 
Népal  n'y  détruisit  pas  l'hindouisme,  dont  la  persistance  dans 
ce  pays  est  manifeste,  tandis  que,  au  Tibet,  nulle  doctrine 
ne  put  subsister  à  côté  du  bouddhisme. 

Le  quinzième  roi,  Guna  Kàma-Deva.  régna  cinquante  et 
im  ans,  fonda  Kantipur  ou  Kathmandu,  et  y  établit  sa  rési- 
dence (p.  154)-  Nous  voyons  ainsi  se  fonder  successivement 
les  villes  qui  sont  aujourd  hui  les  plus  importantes  du  Népal. 
Ce  même  roi  institua  plusieurs  solennités  religieuses,  entre 
autres  celle  de  Làkhyà-Jàtra ,  en  l'honneur  de  Çàkya-Muni, 
vainqueur  de  Màra  sous  l'arbre  de  Bodhi  (p.  i55).  C'est  aussi 
à  lui  qu'on  attribue  la  création  du  jeu  de  Siti,  dans  le<|uel  les 
enfants  se  battent  à  coups  de  pierres.  Dans  les  première  temps, 
on  sacrifiait  les  prisonniers  que  faisaient  les  deux  partis":  les 
sacrifices  furent  abolis,  mais  l'usage  du  combat  fut  maintenu 
jusque  dans  ces  dernières  années.  Le  résident  anglais ,  Colvin , 
ayant  eu  la  curiosité  d'assister  à  ce  jeu  dangereux,  fut  atteint 
par  un  des  projectiles,  et  Jung  Babadur  supprima  cette  cou- 
tume barbare.  — ,laya  Kâma-Deva ,  le  di\  huitième  roi ,  mourut 
sans  postérité.  Les  Thakuris  du  mont  Nuwakot  créèrent  roi 
l'un  (l'cnli»'  eux  <|iii  lut  If  londitl'Mir  il  nin'  ilvii.islic  niiiivelie. 

Dyiidslic  llid/ïiiit  lie  i\uuHikot.  l.illi'  dynablie  dura  p«*u  :  elle 
ne  (-nmi>tc  (|u<><-iiiq  rois.  Il  semble  <pie  dans  cette  période  ou 
se  soit  encore  ressenti  des  troubles  religieux  causés  par  Çan- 
kara Acàrya.  Le  premier  roi  de  la  d\nastie.  BhAskara-Devn . 
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construisit  un  vihâra  pour  les  Banras  (docteurs)  de  Pingala 
Bahài  et  leur  divinité,  qui  avaient  quitté  la  retraite  où  les  per- 
sécutions de  Çankara-xAcàrya  les  avaient  contraints  de  chercher 
un  refuge;  légende  assez  ohscure,  qui  indique  une  sorte  de 
malaise  reUgieux ,  de  même  que  l'érection  d'un  emblème  de 
Çiva  pour  apaiser  les  esprits  des  sept  cents  brahmanis  qui  s'é- 
taient brûlées  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  massacrés  par  les 
bouddliistes ,  et  d'autres  cérémonies  de  purification,  imagi- 
nées par  le  cinquième  roi,  Çankara-Deva  (p.  169- 160).  Ce 
prince  mourut  sans  postérité  ;  le  pouvoir  passa  alors  à  un  des- 
cendant d'Ançu-Barma ,  de  la  race  solaire,  Bàma-Deva,  qui 
fonda  ce  qu'on  appelle  la  deuxième  dynastie  Rajput. 

Deuxième  dynastie  Rajput.  Cette  dynastie  compte  douze 
rois.  Le  troisième,  Sadàsiva-Deva ,  fut  le  fondateur  de  Klrti- 
pur  ;  le  dixième ,  Abhaya-Malla ,  est  surtout  remarquable  pour 
avoir  donné  son  nom  à  une  dynastie  qui  régna  plus  tard  sur 
le  ÎNépàl.  Il  eut  deux  fils  qui  lui  succédèrent  simultanément, 
le  premier,  Jaya-Deva-Malla ,  à  Lalita-Pattan  et  à  Kathmandu  ; 
le  deuxième,  Ananda-Malla ,  à  Bhaktapur  ou  Bhatgaon,  troi- 
sième capitale  du  Népal,  dont  il  fut  le  fondateur.  Sous  son 
règne,  un  çudra  appelé  Sàkhwal,  devenu  extraordinairement 
riche,  paya  les  dettes  existant  dans  le  pays,  et  ce  fait  notable 
fut  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle ,  l'ère  nationale  du 
Népal,  qui  commence  en  octobre  880  de  notre  ère  (p.  i64). 
11  y  a  donc  au  Népal  trois  ères  :  celle  de  \  ikramàditya ,  celle  de 
Çalivàhana  (ou  Çàka),  apportées  du  dehors  l'une  et  l'autre 
et  communes  à  l'Inde  et  au  Népal,  et  l'ère  népalaise  propre- 
ment dite  (Népâl-Samvat).  En  l'an  9  de  l'ère  nouvelle,  une 
invasion  formidable  mit  fin  à  la  domination  des  deux  rois 
Mallas  et  de  leur  dynastie.  Nànya-Deva-Râja,  venu  de  la  con- 
trée méridionale  Rarnâtaka,  et  suivi  de  bandes  parmi  les- 
quelles étaient  les  Newaras',  originaires  du  pavs  rlr  \nvera, 

'  Ce  nom  ressemhle  beaucoup  à  celui  des  Newars,  qui  forment  le  fond 
He  1  ancienne  population  du  NppAl.  Crltr  population  se  confiinflrail-elle  avec 
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conquit  le  Népal,  expulsa  la  dynastie  réf,mante  et  fonda  «ne 
puissance  nouvelle.  Il  apporta  l'ère  de  Çàka-Sahkâla  (p.  167). 
Cela  signifie,  je  suppose,  qu'il  eut  la  prétention  d'imposer 
exclusivement  l'ère  de  Çàka  ou  Çàlivâhana  qin'  parait ,  en  effet , 
être  employée  de  préférence  dans  le  midi  de  l'Inde. 

Dynastie  Knrnâtakî.  Elle  ne  compte  que  six  rois.  Sous  le 
troisième,  appelé  Narsinha-Deva,  Hàjà-Malla-Deva  et  KatliNa- 
Malla  fondent  le  village  de  Cliapagaoïi  (ou  Clian)p;\puri),  ce 
qui  indique  une  sorte  de  retour  offensif  de  la  dynastie  pré- 
cédente. Sous  le  sixième  roi ,  Hari-Dcva ,  toute  la  ville  de 
Lalita-Pattan  s'insurgea,  et  le  roi  fut  défait  par  les  rebelles 
(p.  170).  Un  chef  voisin,  Mukunda-Sena,  profita  de  ces  trou- 
bles pour  envahir  le  Népal ,  amenant  avec  lui  les  Khas  et  les 
Magars;  on  dit  même  que  ce  fut  à  l'instigation  d'un  Magar 
qu'il  entreprit  celte  conquête.  De  grandes  atrocités  furent 
commises  par  les  bandes  envahissantes;  mais  la  contagion  se 
mit  parmi  elles  et  les  détruisit,  si  bien  que  Mukunda-Sena 
s'enfuit  presque*  seul.  Ainsi  parle  la  chronique,  mais  elle 
avoue  que  les  Khas  et  les  Magars  n'en  restèrent  pas  moins 
dans  le  pays,  où  ils  avaient  importé  deux  aliments  nouveaux, 
le  sinkî  (radis  qu'on  enterre  jusqu'à  fermentation)  et  le  ha- 
wukâ  (riz  qu'on  met  en  tas  avant  qu'il  soit  mûr,  et  qu'on 
recouvre  de  terre  jusqu'à  sa  maturité;  après  quoi  on  le  fait 
sécher).  Celte  invasion  causa  un  trouble  j)rofond,  elle  fut  sui- 
vie d'une  période  d'anarchie  et  de  division  qui  dura  deux  cent 
vingt-cinq  ans.  Chaque  ville,  même  chaque  quartier  des 
grandes  villes  avait  son  roi.  Tous  ces  tyranneaux  étaient  des 
Thakurî,  il  y  en  eut  tant  que  leurs  noms  n'ont  pu  être  con- 
servés. On  remarque  qu'ils  furent  en  général  favorables  au 
bouddhisme,  ou  du  moins  que,  pendant  cette  j>ériode,  le 
bouddhisme  put  se  développer  plus  librement. 

Dynustu'  Ayodiiyâ.  F^nfin ,  en  1 3a4 .  un  prince  d'Aoude .  Ila- 

ie«  pnvnlii«seur<  dont  il  «'a^it,  nu,  rlu  moins,  nur:iit-r)lo  prin  leur  iinm.^ 
On  ne  If  dit  pn»  i'X|HT^«'nifnf  ;  mais  on  ?ipinb!i>  l'ndnu'llr»'. 
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risimha-Deva ,  fuyant  les  Musulmans,  arriva,  après  bien  des 
aventures,  dans  le  Népal.  LesTliakurîs  de  Bhatgaon  l'accueil- 
lirent bien;  il  repoussa  une  attaque  des  Bhotiyas  (Til>étains 
ou  Boutaniens),  et  fonda  une  dynastie  qui  ne  compte  que 
quatre  rois  et  ne  se  distingue  que  par  le  calme  relatif  dont 
jouit  le  pays  (p.  174-1 79)-  Les  Newaras  de  Nayera,  venus  avec 
Nànya-Deva-Kàja,  occupaient  '  encore  le  pays  (p.  179)-  Sous 
le  dernier  roi  de  la  dynastie  d'Aoude,  un  tremblement  de 
terre  causa,  en  i4o8,  d'effroyables  malheurs.  Çyâma-Sinha- 
Deva  (c'est  le  nom  de  ce  roi)  ne  laissa  qu'une  fille,  dont  le 
mariage  avec  un  descendant  des  Mallas  chassés,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  par  Nànva-Deva-Râja ,  ramena  cette  famille 
sur  le  trône  (p.  180). 

Dynastie  Malla.  Tous  les  rois  de  cette  dynastie  ,  la  plus  glo- 
rieuse et  la  plus  prospère  du  Népal ,  portent  le  nom  de  Malla  ; 
ils  régnèrent  trois  siècles.  On  peut  distinguer  deux  périodes 
dans  cet  espace  de  temps.  Pendant  la  première  (huit  règnes), 
l'unité  du  royaume  fut  maintenue  ;  pendant  la  deuxième ,  elle 
(ut  brisée  ;  il  y  eut  alors  plusieurs  États  distincts ,  parfois  reu- 
nis momentanément.  Le  règne  du  premier  roi,  Jayabhadra- 
Malla,  fut  signalé  par  l'abondance  des  récoltes.  Le  sixième, 
Açoka,  repoussa  les  rois  Thakuris  et  leur  enleva  leurs  posses- 
sions; il  régnait  sur  Lalita-Pattan  et  Bhatgaon,  à  l'est.  Son 
successeur,  Jayasthiti-Malla ,  occupa  le  trône  quarante-trois 
ans  et  fut  le  roi  législateur  par  excellence  du  Népal.  Il  légiféra 
sur  la  propriété,  institua  des  amendes  proportionnées  aux 
crimes ,  réglementa  les  funérailles  des  rois  et  des  particuliers , 
renouvela,  rassembla  et  fit  exécuter  les  lois  sur  les  castes. 
Cinq  pandits  l'assistèrent  dans  ces  grands  travaux  législatifs 
qui  ne  furent,  en  grande  partie,  que  la  révision  et  la  codifi- 
cation des  anciens  usages  et  de  lois  plus  ou  moins  oubliées 

'  Dans  la  Iradactlon  anglaise,  il  y  a  le  présent  «occupe •.  La  phrase 
semble  élrc  une  remartjiic  de  l'auteur  indigène  jetée  au  milieu  de  la  nar- 
ration ;  il  a  l'air  de  considérer  les  Newars  acliiols  comme  les  dMrcndants  de» 
bandes  niêridionales. 
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(p.  182-186).  Jayasthiti-Malla  ne  négligea  pas  la  religion. 
Ainsi ,  pour  apaiser  Sîtalà  (  la  petite  véroie) ,  il  érigea  Unmatta- 
Bhairava,  avec  une  pierre  portant  une  inscription  datée  de 
l'an  5^2  (ère  népalaise)  =  i422  de  notre  ère.  La  clironiqiie 
mentionne  antérieurement  une  ou  deuv  de  ces  inscriptions 
lapidaires;  mais  sous  les  rois  Malla  elles  se  multiplient,  et  les 
mentions  en  deviennent  très  -  fréquentes.  Yaxa-Malla ,  fils  de 
Jayasthiti-Malla,  régna  quarante-trois  ans,  comme  son  père. 
Il  fortifia  Bhatgaon.  La  religion  l'occupa  beaucoup;  il  se  mon- 
tra très-large;  car  le  culte  de  Paçupatinàtha,  divinité  locale, 
celui  de  Ganeça,  divinité  hindoue,  et  celui  des  Bodhisattvas , 
par  conséquent  le  bouddhisme,  furent  les  objets  de  ses  soins 
(p.  188).  Yaxa-Malla  mourut  en  1^72,  et  laissa  trois  (ils  qui 
se  partagèrent  ses  Etats  (p.  189).  Il  exista  d'abord  trois  royau- 
mes, ceux  de  Kalhmandu,  de  Bhatgaon  et  de  Banepa.  H  y 
eut  treize  rois  à  Kathmandu  et  onze  à  Bhatgaon.  Le  rovaume 
de  Banepa  n'eut  pas  de  durée  ;  mais  il  se  forma  un  peu  plus 
tard  un  royaume  de  Lalita-Pattan ,  qui  compte  treize  rois.  La 
chronique  raconte  successivement  l'histoire  des  royaumes  de 
Bhatgaon ,  de  Kathmandu  et  de  Lalita-Patlan.  Cette  disposi- 
tion ,  qui  a  ses  avantages  comme  elle  a  ses  imperfections ,  nous 
convient  d'autant  moins  que  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  faire  une  histoire  complète.  Nous  noierons  donc  les  évé- 
nements les  plus  remarquables  dans  l'ordre  des  temps,  en 
quelque  lieu  qu'ils  se  soient  produits.  Mais  nous  nous  atta- 
cherons plus  particulièrement  au  royaume  de  Kathmandu, 
que  l'éclat  de  .ses  rois,  sa  position  centrale,  le  i-ang  que  sa 
■  capitale  occupe  encore,  et  n>ènie  i'annevion  qu'il  s'est  faite 
plusieurs  fois  du  royaume  de  Patlau ,  semblent  designer  comme 
le  principal. 

Royaumes  nmUipk's^  (dynastie  Malla).  Le  premier  roi  de 
Kathmandu,  iLitna-Malla,  !>'assura  le  pouvoir  en  empoison- 
nant les  dou/.e  rois  Thakuris  dans  un  festin;  a|)rès  quoi  il  mil 
à  mort  IciM-  kàji',  cpii  les  avait  trahis,  et  dont  il  se  déliait  à 

'    kàji  iiVsl  que  la  tra'isrriplion  (l<i  mol  arabe  ^^Ij  qui  signifie  'jngeii. 
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bon  droit.  Il  fut  ainsi  engagé  dans  une  lutte  contre  les  Tha- 
kuris  de  Nuwakot  et  les  vainquit.  11  fut  ensuite  obligé  de  re- 
courir à  l'aide  des  brahmanes  du  Tirhut,  au  sud,  pour  repous- 
ser une  attaque  des  Bhotivas  de  Kuku.  Il  changea  la  monnaie 
courante  et  substitua  au  sukicâ  le  paisâ,  d  une  valeur  huit 
fois  moindre.  C'est  sous  lui  que  les  Musulmans  commen- 
cèrent à  paraître  dans  le  Népal.  Pendant  les  soixante  et  onze 
ans  qu'il  régna  à  Kathmandu,  plusieurs  rois  se  succédèrent 
à  Bhatgaon  ;  le  deuxième  d'entre  eux ,  Suvama-Malla ,  réunit 
à  ses  Etats  celui  de  Banepa  qui  cessa  d'exister  à  la  mort  de 
Ran-Malla,  deuxième  fils  de  Yaxa-Malla.  Une  cruelle  famine 
désola  son  royaume,  et  Bhatgaon  fut  un  instant  dépeuplé 
(p.  189).  Amara-Malla,  deuxième  roi  de  Kathmandu,  régna 
quarante-sept  ans  et  fonda  de  nombreuses  institutions  reli- 
gieuses; il  régnait  sur  vingt-six  villes  (p.  206).  Le  troisième 
roi,  Sûrya-Malla,  enleva  deux  places  au  roi  de  Bhatgaon;  le 
cinquième,  Mahindra-.Malla,  alla  à  Delhi  rendre  hommage 
au  Grand-Mogol,  et  obtint  de  lui  la  permission  de  frapper  une 
nouvelle  monnaie,  le  mohar,  première  monnaie  en  argent  qui 
se  nt  au  Népal.  Le  sixième  roi,  Sadàsiva-Malla,  avait  la  pas- 
sion des  chevaux ,  qu'il  faisait  paître  sur  les  terres  de  ses  su- 
jets, et  des  femmes,  qu'il  séduisait  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles; il  en  résulta  un  soulèvement  qui  le  força  à  prendre  la 
fuite  :  il  chercha  un  asile  à  Bhatgaon ,  dont  le  roi  le  fit  enfer- 
mer, et  l'on  n'entendit  plus  parler  de  lui  (p.  307-QO9).  Çiva- 
Sinha-Malla ,  frère  du  roi  expulsé ,  fut  mis  sur  le  trône ,  mal- 
gré la  tache  de  sa  naissance  :  il  était  fils  d'une  Thakurî.  Ce  fut 
«  un  homme  sage.  »  Sa  femme,  la  Ràni  Gangà,  s'occupa  des 
affaires  publiques  et  surtout  des  affaires  religieuses;  plusieurs 
temples  furent  réparés.  Un  de  leurs  fils,  Laxmî-Narsinha ,  ré- 
gna à  Kathmandu ,  après  Çiva-Sinha  ;  l'autre ,  qui  était  d'un 
caractère  violent,  à  Lalila-Pattan,  royaume  spécial  qu'il  s'était 
déjà  formé  du  vivant  de  son  père  (p.  209  et  233). 


En  népalais,  il  paraît  avoir  quelquefois  un  sens  plus  Ui^e  et  dési>;uer  un 
coiMeilIcr  dn  roi.  —  Il  existe  dans  d'autres  lanj^ues  de  l'Inde. 
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Laxiuî-Narsinlia,  liuilièmc  roi  de  KatluiiaïKlii ,  iit  un  traité 
(le  commerce  avec  Je  TilMît.  Les  négociants  népalais  eurent 
la  faculté  d'aller  à  Llia-Sa ,  et  les  biens  de  ceux  qui  y  décéde- 
raient devaient  être  rendus  au  gouvernement  népiilais  (p.  21  1- 
212).  Le  deuxième  roi  de  Lalita-Pattan,  Siddlii-Narsinlia, 
qui  protégea  aussi  le  commerce  et  attira  beaucoup  de  mar- 
chands dans  sa  capitale,  participa  à  ce  traité  et  en  fit  bénéfi- 
cier ses  sujets;  il  institua,  en  outre,  une  cérémonie  de  pu- 
rification pour  ceux  qui  feraient  le  voyage  du  ïibet,  afin 
qu'ils  pussent  être  réintégrés  dans  leur  caste  (p.  287 ).  Cette 
particularité  semble  indiquer  sinon  une  faveur  spéciale  pour 
l'hlndouîsme,  du  moins  une  grande  tolérance;  car  on  nous 
dit  qu'il  y  avait  sous  ce  règne  dix  vihàras,  dont  cinq  d  un 
rang  supérieur,  et  qu'il  fut  pris  des  dispositions  pour  le  gou- 
vernement de  ces  couvents  bouddhiques  (p.  23^-235).  Ce 
même  roi  de  Lalita-Pattan  fit  beaucoup  de  règlements  sur  la 
religion  et  d'autres  matières;  il  eut  un  règne  prospère  et  finit 
en  fakir. 

Le  traité  de  commerce  dont  il  vient  d'être  question  avait 
été  négocié  pnr  Bliîma-Malla,  parent  et  kajî  (conseiller)  du 
roi  de  Kalhmandu,  lionune  intelligent  et  zélé,  qui  était  allé 
de  sa  personne  à  Lha-Sa  et  en  avait  rapporté  beaucoup  d'or 
et  d'argent.  Il  fit  rentrer  Kuti  sous  la  puissance  de  Laxmi- 
Narsinha ,  et  n'aspirait  pas  à  nioins  qu'à  étendre  la  domina- 
tion de  son  maître  sur  tout  le  .Népal.  Mais  des  envieux  per- 
suadèrent au  roi  que  Bliîma-Malla  nourrissait  des  projets 
d'usurpation,  si  bien  que  Laxmî-Narsinha  fit  périr  son  fidèle 
et  habile  kajî.  lia  femme  de  Bhîma-Malla  le  sui\it  dans  la 
mort,  eu  prononçant  cette  malédiction  :  «  (^ue  celle  cour  soit 
à  jamais  privée  de  jugement!  »  l^e  roi  perdit  la  raison  peu  de 
temps  après,  el  son  fils,  Pralâpa-Malla,  lui  succi»da  (p.  212). 

Pratàpa-Malla  régna  de  iG39  à  1681),  ce  cpii  fait  cincjuanU' 
ans;  mais  le  texte  attribue  à  son  règne  une  durée  de  soixante 
et  tni  ans.  La  dinérence  tient  peut  être  à  la  manière  dont  ^m 
compte  le  temps  pendant  lequel  le  père  de  Pratàp<vM;dla  ve 
eut  encore  fou  et  délrôné.  Dan.s  sa  jeunesse,  Pratàpa-Malla 
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s'était  laissé  entraîner  par  sa  passion  pour  les  femmes;  mais 
il  Unit  par  samender  (p-  216).  Il  eut  des  démêlés  avec  les 
autres  rois  du  Népal.  Une  de  ses  rànis  étant  morte,  Siddhî- 
Narsinha,  qui  régnait  encore  à  Lalita-Pattan,  ne  prit  pas  le 
deuil  et  n'interrompit  pas  la  célébration  de  la  fête  de  Dasàin 
(p.  ï38).  Ce  fait,  en  lui-même  peu  important,  semble  déjà 
dénoter  de  la  mésintelligence  entre  les  deux  rois.  En  effet, 
nous  voyons,  dix  ans  plus  tard,  le  roi  de  Bbatgaon  se  liguer 
avec  celui  de  Lalitpur  contre  le  roi  de  Kathuiandu  et  rendre 
libre  le  chemin  de  Bbatgaon,  apparemment  bloqué  par  Pra- 
tàpa-Maila.  Mais ,  par  un  revirement  soudain  «  le  lendemain  [on 
the  next  day) ,  »  les  deux  rois  de  Lalitan-Paltin  et  de  Kbatniandu 
s'unissent  en  prêtant  serment  sur  le  Harivaiîisa  et  le  Kàli-Pu- 
rana  et  sur  un  couteau,  puis  débarrassent  le  chemin  de  Kath- 
mandu  à  Lalita-Pattan  et  d'autres  voies  obstruées  par  un 
ennemi  qu'on  ne  désigne  pas,  mais  qui  ne  peut  être  que  le 
roi  de  Bbatgaon,  car  la  guerre  continue  entre  ce  roi  et  les 
deux  autres.  Dans  un  coup  de  main,  le  roi  de  Bbatgaon,  Ja- 
gat-Prakàça-Maila,  ayant  surpris  un  poste  avancé,  fit  trancher 
immédiatement  la  tête  à  huit  hommes  et  emmena  vingt-deux 
prisonniers,  qu  il  fit  ensuite  décapiter  en  les  sacrifiant  aux  di- 
vinités (p.  a 4^4).  La  guerre  Gnit  par  le  succès  des  rois  alliés  de 
Kathmandu  et  de  Lalita-Pattan  ;  ils  forcèrent  Jagat-Prakàça- 
Malla  à  leur  livrer  un  éléphant  et  de  l'argent,  puis  rentrèrent 
dans  leurs  capitales  respectives,  après  avqir  enlevé  plusieurs 
places  à  leur  commnn  adversaire. 

Ces  démêlés ,  qui  ne  paraissent  avoir  eu  de  gravité  que  par 
les  sacrifices  humains  dont  ils  furent  souillés,  n'empêchèrent 
point  Pratâpa-Maila  de  vaquer  aux  soins  intérieurs  de  son 
royaume.  Il  construisit  ou  lit  réparer  nombre  d'édifices  reli- 
gieux, entre  autres  le  monument  de  Svavambhù-Nàtha.  Ce 
fut  un  lama  tibétain,  Syamàrpâ,  qui  exécuta  les  travaux  de 
réparation  et  d'embellissement,  en  particulier  la  dorure  des 
images  du  temple.  Le  roi  composa  à  cette  occasion  une  prière 
à  Svayambhù ,  qui  fut  gravée  sur  une  des  pierres  du  temple 
(p.   21 5);    il   fit  de   même   pour   plusieurs   autres  édifices. 
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Ses  hymnes,  ses  pièces  de  vers  décorèrent  les  monuments 
publics. 

En  efiet,  Pratàpa-Malla  se  distingua  par  ses  goûts  litté- 
raires, son  amour  de  l'étude;  il  s'entoura  de  pandits  venus 
de  divers  côtés  et  prit  le  titre  de  kavîndra  «  prince  des  poètes  » , 
qu'il  Unit  par  ajouter  à  son  nom  sur  sa  monnaie.  Parmi  les 
nombreuses  inscriptions  qu'il  a  fait  graver  sur  la  pierre  des 
monuments,  il  en  est  une  qui  mérite  une  mention  spéciale, 
parce  qu'elle  nous  présente,  sous  un  jour  inattendu,  les 
goûts ,  les  tendances ,  les  prétentions ,  les  connaissances  njèmes 
du  roi  (p.  ai3-2i^).  Elle  avait  frappé  le  P.  Joseph,  qui  en 
parle  dans  sa  relation,  et  M.  Wright  a  eu  l'heureuse  idée  de 
la  reproduire  dans  son  livre,  dont  elle  forme  la  planche  XllI. 
Cette  inscription,  vraiment  curieuse,  est  en  sept  lignes  tra- 
cées sur  une  pierre  encastrée  dans  le  mur  du  premier  édifice 
qu'on  trouve  à  gauche,  en  arrivant  sur  la  place  royale  de 
Kathmandu.  Elle  renferme  une  prière  à  la  déesse  Kâlîkâ.  On 
lit  clairement  le  nom  et  les  titres  du  roi  à  la  quatrième  ligne, 
qui  commence  ainsi  :  Mahâfâjâdliirâja-çnçn-Kavînditt-Jaya 
Pratàpa-Malla.  .  .  «  le  grand  roi  des  rois,  l'auguste  auguste 
prince  des  poètes,  Java-Pratàpa-Malla .  .  .  »,  et  à  la  cinquième 
ligne,  vers  le  milieu,  la  date  de  l'inscription,  samvat  11  II ,  ce 
([ui  donne  l'aimée  i654  de  notre  ère.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux dans  celte  inscription,  œuvre  d'érudition  bien  plus  que 
de  religion,  c'est  que  l'auteur  v  a  réuni  des  spécimens  de 
toutes  les  écritures  et  de  toutes  les  langues  qu'il  connaissait 
ou  qu'il  avait  étudiées.  Parmi  ces  types  divers,  qui  sont  au 
nombre  de  quinze,  et  où  dominent,  parmi  les  écritures  in- 
diennes ,  les  variétés  du  dcvanàgari ,  on  n'est  pas  peu  étonné  de 
voir  se  détacher  en  grosses  lettres,  à  la  iin  de  la  cinquième  et 
au  commencement  de  la  sixième  ligne,  les  caractères  latins  : 
AVIOMNE  WINTKR  LHIERT  «automne,  winler,  l'hiver.. 
On  étudiait  donc  le  français  dans  les  vallées  de  l'Himalaya  au 
xvii*  siècle!  Assurément,  il  v  avait  bien  des  progrès  à  faire. 
Mais  le  fait  n'est-il  |)as  bien  remarquable?  Et  n'est-il  pas  per- 
mis d'y  voir  les  premiers  symptômes  d'une   influence  qui 
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promettait  de  devenir  puissante  et  que  l'indigne  gouverne- 
ment de  Louis  XV  a  laissé  perdre  comme  à  plaisir  dans  le 
siècle  suivant?  Saluons  en  Pratàpa-Malla  un  prince  indien  qui 
aimait  notre  langue,  a  fait  des  efforts  pour  la  connaître,  et 
nous  a  témoigné  une  sorte  de  sympathie  que  nous  ne  devons 
pas  oublier. 

Mahindra  (ou  Bhûpalendra)  Malla,  successeur  de  Pratàpa- 
Malla,  réunit  à  ses  Etats  le  royaume  de  Lalita-Pattan,  lorsque 
Yoga-Narendra-MaUa ,  désespéré  par  la  mort  de  son  lils,  re- 
nonça au  trône.  Les  deux,  fils  de  Mahindra,  Çri-Bhàskara- 
Malla  et  Java- Yoga  Prakàça ,  lui  succédèrent ,  le  premier  comme 
roi  de  Rathmandu,  le  second  comme  roi  de  Lalita-Pattan.  Çrî- 
Bbàskara-Maila  succomba  au  fléau  appelé  mahâmâi ,  qui  rava- 
gea ses  Etats.  Il  ne  laissait  pas  d'héritier  ;  un  parent  éloigné , 
Jagajjaya-Malla,  lui  succéda  et  mourut  en  .1732.  Jaya-Pra- 
kàça,  qui  vint  après,  fut  le  dernier  roi  de  Kathmandu;  c'est 
sous  son  règne  qu'eut  lieu  la  lenfe  et  cruelle  conquête  des 
Gorklias. 

Java-Prakàça-Malla  commença  par  être  en  lutte  avec  son 
frère,  qui  se  réfugia  à  Pattan.  Ses  principaux  officiers,  les 
Tharis ,  se  soulevèrent  contre  lui  et  voulurent  même  créer  un 
autre  roi.  La  Rànî  Dayâvatî  se  joignit  aux  révoltés  ;  mais  le 
roi  fut  le  plus  fort,  quelques-uns  des  rebelles  furent  punis,  et 
Davâvatî  linit  ses  jours  en  prison.  A  ces  dissensions  intestines 
s'ajoutèrent  des  démêlés  plus  graves  à  1" intérieur.  Le  roi  de 
Kathmandu  fut  en  lutte  avec  ses  voisins  de  Bhatgaon  et  de 
Laliki-Pattan.  Le  dernier  roi  de  Bhatgaon,  Ranjit-Malla,  était 
prudent  et  économe,  il  avait  fait  une  bonne  opération  hnan- 
cière  avec  Lha-Sa ,  en  achetant  une  grande  quantité  de  mé- 
taux précieux  du  Tibet  qu'il  pava  en  monnaie  du  Népal.  Il 
recourut  à  l'aide  du  roi  de  Ratlxmandu  pour  ériger  une  co- 
lonne; Jaya-Prakàça-Malla  témoigna  dans  cette  circonstance 
des  dispositions  peu  loyales.  En  1737,  les  trois  rois  du  Népal 
étaient  en  pleine  discorde;  le  roi  des  Gorkhas,  Narbhùpàla- 
Sah,  en  profita  pour  tenter  la  conquête  du  Népal,  et  fut  re- 
poussé principalement  par  les  rois  N'aiçyas  de  Noakot  (  loca- 
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lité  dont  on  a  vu  plus  haut  le  nom  écrit  Nuvvakot).  Il  était 
réservé  à  son  lils,  Prilliwî-Nàrayana ,  de  mener  à  bonne  fin 
celte  grande  entreprise. 

Prithwi-rsàrayana  avait  été  reçu  par  le  roi  de  Bliatgaon  qui 
lavait  gardé  trois  ans  près  de  lui,  réchauffant  le  serpent  dans 
son  sein.  Le  prince  Gorkha  en  avait  prolîté  pour  étudier  le 
Népal  et  méditer  sa  conquête.  Aussi,  déjà  avant  la  mort  de 
l'avant-dcrnier  roi,  s'était-il  emparé  de  Noakot  que  Jaya-Pra- 
kâça-Malia  lui  reprit  plus  tard.  Vers  lyAo,  le  roi  de  Kath- 
niandu  fit  périr  Kasiram-Tliàpà  cpii  avait  des  intelligences  avec 
Prithwî-Nàrayana.  Le  roi  des  Gorkiias  vengea  son  ami  par  l'oc- 
cupation d'un  territoire  népalais,  et  vint  bientôt  après  assiéger 
Kîrtipur;  il  fut  repoussé,  et  on  croyait  les  Gorkhas  détruits; 
tnais  pendant  dix-huit  ans,  ils  revinrent  à  la  charge  (p.  227). 
Dans  celte  lutte,  soutenue  avec  constance,  Jaya-Prakàça  se 
heurla  à  toutes  sortes  de  diflicultés.  Sans  parler  des  ravages 
causés  par  la  petite  vérole ,  ses  officiers  le  trahirent  et  livrèrent 
plusieurs  places  à  1  ennemi.  Le  roi  de  Bliatgaon,  au  lieu  de 
le  secourir  contre  1  ennemi  commun ,  fut  en  guerre  avec  lui. 
Quant  à  Lalita-Pattan ,  l'anarchie  la  plus  complète  y  régnait. 
Les  six  pradhànas  (ministres  ou  eunuques)  y  étaient  maîtres 
absolus;  après  avoir  crevé  les  yeux  à  Ràjya-Prakàça-Vlalla,  ils 
lirent  et  défirent  les  rois  à  leur  guise,  appelant  au  trône  pour 
les  renvoyer  ou  les  tuer  bientôt,  le  roi  de  Kathmandu,  le  roi 
de  Bbatgaon  et  divers  autres  personnages.  Les  actes  religieux 
de  Jaya-Prakàça  ne  le  sauvèrent  pas  de  la  ruine.  Kn  1  767,  un 
tremblement  de  terre  causa  de  grands  désastres,  et  les  Gor- 
kiias se  montrèrent  plus  menaçants  que  jamais;  quelques 
troupes,  envoyées  par  les  Anglais,  sous  la  conduite  du  capi- 
taine Kinloch,  pour  les  repousser,  n'etn-ent  aucun  succès,  et, 
en  I7()8,  Prithwi-Nàrayanu  entra  vaincpieur  dans  Kathmandu. 
Jaya-Prakàça ,  après  s'être  bravement  défendu .  senfuit  à  Bbat- 
gaon, où  régnait  encore  Hanjit-Malla.  Le  vainqueur  l'y  suivit, 
.s'enq)ara  de  la  deuxième  capitale  du  Népal,  et  fil  le.<«  deux  rbis 
prisonniers.  l\aniil-Malla  fui  envoyé,  sur  sa  demande,  à  Bé- 
narcs,  c(  Jayn-Prakàça-Malla  nu  sanctuaira  de  Pa^-upati.  Déjà 
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auparavant  le  conquérant  Gorkha  avait  pu,  sans  peine,  se 
rendre  maître  de  Lalita-Pattan ,  où  il  avait  mis  à  mort  les  six 
tyrans  qui  l'opprimaient  depuis  si  longtemps.  Maître  des  trois 
capitales,  il  étendit  sa  domination  sur  tout  le  pays.  D'horribles 
cruautés  signalèrent  cette  concpiête ,  des  villages  entiers  furent 
exterminés,  et  les  corps  des  habitants  trouvés  pendus  aux 
arbres  de  la  campagne.  Kîrtipur  ayant  été  pris,  après  ime 
résistance  héroïque  qui  avait  coûté  un  œil  au  frère  du  vain- 
queur, Pritlnvî-Nàravana  fit  couper  les  lè\Tes  et  le  nez  à  huit 
cent  soixante-cinq  défenseurs  de  la  place;  la  vue  de  ces  mal- 
heureux qui ,  pour  la  plupart ,  vécurent  encore  longtemps  après 
cet  événement ,  était  navrante  :  le  colonel  Kirckpatrick ,  lors  de 
sa  mission  au  Népal,  en  1792,  en  rencontra  plusieurs.  Cette 
affreuse  guerre  a  eu  un  témoin  oculaire  européen ,  le  P.  Jo- 
seph, chef  de  la  mission  italienne,  dont  les  notes  sur  le  Né- 
pal et  la  conquête  gorklia  ont  été  insérées  dans  le  tome  II  des 
Asiatic  Researches,  sous  la  forme  que  leur  a  donnée  John 
Shore.  Castera  a  traduit  cet  article  en  français  et  l'a  mis  à  la 
suite  de  la  traduction  de  la  Description  de  l'indostan,  de  Ren^ 
nell,  par  Boucheseiche  (Paris,  an  viii). 

Dynastie  Gorkha.  La  dvnastie  étrangère  qui  s'établit  alors  de 
force  au  Népal  y  règne  encore  aujourd'hui  :  les  Gorkiias  sont 
toujours  les  maîtres  du  pavs  ;  mais  leur  puissance  n'est  plus 
redoutable.  L'établissement  de  ces  envahisseurs  avait  été  une 
cause  ou  une  menace  sérieuse  de  troubles  pour  les  pays  voi- 
sins. Les  deux  puissances  entre  lesquelles  ils  se  trouvaient 
serrés,  la  Chine  au  nord  et  l'Angleterre  au  sud,  les  mirent  à 
la  raison. 

I  )epuis  le  conquérant  Prithwî  Nàrayan ,  mort  en  1 776 ,  cinq 
rois  ont  régné  sur  le  Népal.  Sinha-Pratàp-Sah,  le  premier 
d'entre  eux ,  ne  régna  que  trois  ans  ;  Ran-Bahadur-Saii ,  qui  vint 
ensuite,  régna  dix -neuf  ans,  «avec  puis.sance,  »  dit  la  chro- 
nique. Il  s'étendit  de  l'est  à  l'ouest,  fit  trembler  les  Anglais, 
et  envoya  ses  forces  dans  le  Tibet,  où  elles  pillèrent  Digarchi. 
L'empereur  de  la  Chine  voulut  tirer  vengeance  de  cette  in- 


202  AOUT-SEPTEMBRE  1878. 

suite;  mais  ses  armées  furent  détruites,  et  il  fut  trop  hcureuv 
d'obtenir  la  paix.  Ainsi  parle  la  chronique  (p.  ^67);  la  vérité 
est  que  les  Népalais  lurent  complètement  l)attus  et  obligés  de 
subir  un  traité  ignominieux.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
les  Anglais  envoyèrent  au  Népal  le  colonel  Kirckpatrick  ;  mais 
il  arriva  trop  tard  pour  intervenir  utilement,  et  le  s&xL  résul- 
tat de  sa  mission  fut  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce. 
Ran-Bahadur-Sah  succomba  sous  les  coups  de  son  frère.  Son 
fils,  Girban-JuddhaAikrama-San,  régna  vingt  ans  (i7t)7- 
1817).  On  le  représente  comme  un  adorateur  de  Visnu  et 
un  soutien  du  brahmanisme.  Nous  avons  déjà  dit  tpie  les  Gor- 
khas  ne  sont  pas  bouddhistes,  leur  religion  est  l'hindouïsme. 
Le  nouveau  roi  était  doux  et  pacifique  ;  néanmoins ,  il  ne  put 
éviter  la  guerre  avec  les  Anglais ,  à  propos  du  Teraï,  mais  il  les 
battit,  et  pourtant  voulut  bien  leur  permettre  de  demeurer  près 
deTambaiul  (p.  265);  c  est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  à  Kath- 
mandu.  On  l'écrit  un  peu  différemment  à  Calcutta  et  à  Cam- 
bridge. Les  relations  du  gouvernement  de  l'Inde  anglaise  avec 
le  Népal  avaient  toujours  été  difficiles.  Un  nouveau  traité  de 
commerce,  signé  en  1801  ,  et  en  vertu  duquel  la  puissiince 
britinnicjue  devait  avoir  un  résident  au  Népal,  fut  si  mal  exé- 
cuté, que  l'Angleterre  le  dénonça  en  i8o4  ;  la  mésintelligence 
dura  entre  les  deux  Etals  jusqu'à  l'explosion  de  la  guerre, 
en  i8i4-  Les  Anglais  éprouvèrent  d'abord  (|uel([ues  revers; 
ujais  à  la  fin  leur  victoire,  sous  la  conduite  du  général  Och- 
lerlony,  fut  complète;  le  traité  de  1816  assura  aux  Anglais 
une  cession  de  territoire  el  le  droit  d  avoir  un  résident  au 
Néj)î\l,  droit  qu'ils  ont  toujours  exercé  depuis  cette  époque. 
Parmi  les  faits  divers  du  règne  de  Girbaii-Juddha  ,  nous  signa- 
lerons un  sacrifice  offert  à  GulijoçvnH  par  un  brahmane;  ce 
sacrifice  se  composait  d'im  hoiinne  de  basse  caste,  d'une  bràU- 
nianî  el  d  un  cheval.  Ileureusenieut ,  la  chronique  declaix?  qtie 
<:e  brahmane  était  fou.  C  e.st  sous  ce  règne  (jue  le  grand  el 
habile  ministre  Bhiniasena  connnon*,:»  sa  carrière,  (iirban- 
Juddha  \  ikrama-.Sah  succomba  à  une  épidémie  meurtrière  de 
petite  véroie  et  laissa  le  trône  à  son  lîls.  Uàjcndra-VikrMiia- 
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Sali.  Plusieurs  calamités  affligèrent  ce  règne  :  l'épidémie  ap- 
pelée mahâmâi,  le  choléra  (Bisùci) ,  l'explosion  de  la  poudrière 
de  Noakot,  et  surtout  le  désastreux  tremblement  de  terre 
de  i833  (p.  269-270).  En  iSSy.  le  général  Bhimasena,  qui 
était  à  la  tète  des  affaires  depuis  plus  de  vingt  ans ,  fut  dis- 
gracié; il  se  coupa  la  gorge  en  iSSg. 

La  chronique  Vamçâvaîî  ne  va  pas  plus  loin  ;  mais  le  livre 
de  M.  Wright  nous  permet  de  continuer  l'histoire  jusqu'à  nos 
jours.  En  18:^7,  Râjendra-\  ikrama-Sah  fut  déposé  (il  vit  en- 
core) et  remplacé  par  le  roi  actuel,  Çrî-Surendra-\  ikrama- 
Sàh,  dont  M.  Wright  nous  donne  le  portrait  (pi.  XV).  Çri-Su- 
rendra  fit  une  guerre  heureuse  avec  le  Tibet,  et  fut  toujours  en 
paix  et  en  amitié  avec  1  Angleterre.  La  prospérité  de  son  règne 
est  due  au  talent  de  son  premier  ministre,  Jung-Bahadur, 
homme  éminent  qui,  arrivé  au  pouvoir  par  les  plus  détestables 
moyens,  s'v  maintint  par  la  plus  grande  habileté  et  la  plus 
grande  sagesse.  Il  nous  semble  à  propos  d'esquisser  ici  cette 
brillante  carrière. 

Jung  Balladur  avait  sept  frères  ;  il  était  Gis  d'un  kàjî ,  et 
neveu  de  Matabar-Singh ,  neveu  lui-même  du  fameux  minis- 
tre Bhimasena.  Entraîné  dans  la  ruine  de  son  oncle ,  Matabar- 
Singh,  après  une  sorte  d'exil,  était  rentré  au  Népal  et  s  était 
élevé  au  premier  rang,  après  avoir  fait  périr  les  ennemis  de 
Bhimasena  qui  étaient  aussi  les  siens.  Les  progrès  de  son  ne- 
veu, Jung  Balladur,  nommé  colonel  en  i8^4>  l  inquiétaient, 
et  il  n'avait  que  trop  de  raisons  de  s'en  délier;  car,  en  i845. 
Jung  Bahadur,  ayant  gagné  la  confiance  d'une  des  rànîs ,  assas- 
sina Matabar-Singh ,  et  mit  le  crime  sur  le  compte  du  roi ,  qui 
eut  f  ineptie  de  s'en  vanter  ;  la  vérité  fut  connue  plus  tard.  L'an- 
née suivante,  le  chef  du  nouveau  ministère  qui,  cependant, 
avait  la  confiance  de  la  rànî ,  fut  assassiné ,  et ,  à  la  suite  de  ce 
meurtre,  il  y  eut  un  massacre  de  ministres  et  de  grands  per- 
sonnages, au  nombre  de  trente-deux,  sans  compter  une  cen- 
taine de  gens  de  moindre  état  qui  périrent  dans  cette  bouche- 
rie (p.  07-58).  Tout  avait  été  concerté  entre  la  rànî,  qui  n'eut 
pas  lieu  de  s  en  réjouir,  et  Jung  Bahadur,  devenu  le  maître 
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de  la  situation.  Peu  ajMès,  cet  ambitieux  se  défit  par  le.s 
mêmes  procédés  de  trente-deux  serdars  (olFicicrs  supérietir.s) 
qui  voulaient  lui  résister,  exila  la  rànî,  sa  complice,  à  Béiia- 
rès ,  déposa  le  roi  qui  vécut  depuis  en  prison ,  et  mit  sur  le 
trône  le  roi  actuel  qui  fut  toujours  son  très-obéissant  souve- 
rain. Pour  mieux  s'assurer  le  pouvoir,  Jung  Babadur  eut  soin 
de  contracter  lui-même  et  de  faire  contracter  aux  membres  de 
sa  famille  des  mariages  importants  qui  missent  dans  ses  in- 
térêts tout  ce  qu'il  v  a  de  notable  au  Népal.  Aussi  jouit-il  pai- 
siblement du  pouvoir  jusqu  à  sa  mort,  majgré  quelques  tenta- 
tives pour  le  renverser,  tentatives  dont  l'insuccès  ne  fil  que 
mieux  démontrer  sa  solidité. 

Ce  pouvoir  acquis  et  conservé  par  des  moyens  tout  orien- 
taux, Jung  Babadur  l'exerça  quasi  à  l'européenne,  d'une  ma- 
nière intelligente,  dans  un  esprit  de  progrès  et  avec  un  sen- 
timent vrai  des  intérêts  et  des  besoins  du  pays.  Il  eut  toujours 
soin  de  s'appuyer  sur  lalliance  anglaise ,  et ,  dès  1 8^8 ,  il  ofl'rit 
cà  ses  voisins  du  Sud,  engagés  dans  une  guerre  contre  les 
Séikbs,  un  concours  qui  ne  fut  pas  agréé,  mais  qui  était  un 
témoignage  clair  et  certain  de  ses  excellentes  dispositions.  Un 
voyage  à  Londres,  exécuté  en  »85o,  en  fut  une  nouvelle 
preuve  et  exerça  sur  lui  la  plus  beureuse  influence.  Une  des 
conséquences  immédiates  de  cette  exploration  lointaine  fut  la 
révision  du  code  criminel ,  fadoucissement  des  peines  et  beau- 
coup cVautres  réformes,  entre  autres,  les  mesures  prises  poiu- 
entraver  les  saciilices  des  veuves.  Ne  pouvant  les  iulei^bre 
absolument,  il  déclara  que  celles  de  ces  malheureuses  qui  au- 
raient déjeunes  enfants  ne  seraient  pas  admises  aux  honneurs 
du  bûcher,  et  que  celles  qui ,  au  dernier  moment,  reviendraient 
sur  leur  décision,  |)ourraient  v  renoncer  sans  être  lapi<léos, 
comme  cela  se  laisait  autrefois.  Ce  furent  sans  doute  ces  ten- 
dance» réfonnatricjjs  tpii  motivèi'ont  les  tentatives  faites  en 
18;')!  ,  i8^u  et  i8r).'i  pour  renverser  Jung  Bidiadur;  lefrèixMlu 
roi  et  un  de  ceuv  du  premier  ministre  el.iient  entiTs  dans  le 
premier  complot;  ils  furent  détenu.nà  Allahab.ul,  dans  l'Inde 
anglaise,  et  rappelés  plus  tard  p  ir  le  gouvcM  in-nienl  népalais 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  205 

lui-même ,  acte  de  modération  qui  atteste  à  la  fois  le  progrès 
des  mœurs  et  la  force  du  pouvoir  de  Jung-Baliadur.  De  i854  à 
i856,  le  Népal  fut  en  guerre  avec  le  Tibet,  à  cause  des  vexa- 
tions qu'éprouvait ,  en  traversant  ce  dernier  pays ,  l'ambassade 
envoyée  tous  les  cinq  ans  par  le  Népal  à  1  empereur  de  Chine. 
Le  traité  qui  mit  fin  aux  hostilités  assujettit  le  Tibet  à  payer 
un  tribut  annuel  de  26,000  francs,  à  consentir  la  réduction 
des  droits  imposés  sur  les  marchandises  venant  du  Népal  et  à 
admettre  la  résidence  d'un  officier  gorklia  à  Lha-Sa.  Les  Né- 
palais avaient  donc  eu  lavantage  dans  cette  guerre,  mais  ils 
l'avaient  acheté  par  de  grandes  souffrances;  les  vivres  leur 
avaient  souvent  manqué.  Entre  autres  mesures  adoptées  pour 
obvier  aux  difficultés  de  l'approvisionnement,  Jung  Balladur 
avait  fait  déclarer  par  l'autorité  religieuse  que  les  yaks  (bœufs 
grognants  du  Tibet)  sont  des  daims  et  non  des  bœufs,  qu'ainsi 
les  Hindous  orthodoxes  peuvent  en  manger  sans  scrupule 

(P-6.)-, 

Dès  qu'éclata  la  grande  insurrection  de  1857  ,  le  ministre 
népalais  offrit  de  faire  marcher  ses  troupes  contre  les  révol- 
tés. L'offre  fut  déclinée;  si  elle  eût  été  acceptée,  le  massacre 
de  Cawnpore  n'eût  sans  doute  pas  eu  lieu  (p.  61  ).  A  la  fin 
les  Népalais  vinrent  se  joindre  aux  troupes  anglaises,  qu'ils 
renforcèrent  de  douze  mille  hommes  et  de  vingt-quatre  ca- 
nons. Les  frais  de  1  expédition  furent  pavés  par  le  gouverne- 
ment britannique,  et  un  terrain  productif  de  la  région  du 
Teraï  fut  cédé  au  Népal.  Les  j-ebelles  fugitifs  avaient  trouvé 
un  asile  au  Népal,  après  la  répression  du  soulèvement  (parmi 
eux  était  le  fi\meux  Nana  Sahib  qui  serait  mort  de  la  fièvre 
dans  le  Teraï,  sans  qu'on  ait  la  certitude  du  fait);  ces  misé- 
rables furent  expulsés  par  d'énergiques  mesures  du  premier 
ministre. 

Malgré  cette  étroite  aUiance  avec  l'Angleterre,  le  Népal 
resta  fermé  aux  Européens  sous  l'administration  de  Jung  Ba- 
hadur  :  ce  n'est  pas  qu'il  fût  personnellement  hostile  à  des  re- 
lations plus  faciles  avec  eux;  au  contraire,  il  y  était  favorable; 
mais  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  et  plus  encore 
xn.  i4 
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sur  celui-là  que  sur  tout  le  reste,  il  lui  fallait  compter  avec  les 
préjugés  de  ses  compatriotes.  Un  traité  pour  l'extradition  des 
criminels,  conclu  en  i853,  fut  plusieurs  fois  retouché;  mais 
jamais  rien  de  sérieux  ne  fut  fait  pour  ouvrir  aux  Européens 
l'accès  du  pays.  Quand  les  frères  Schlagintweit  demandè- 
rent, en  1 85 5,  à  y  pénétrer  pour  se  livrer  à  des  observations 
scientifiques,  ils  essuyèrent  un  refus  formel;  en  i856,  néan- 
moins, l'un  d'eux  put  profiter  de  la  tolérance  accordée  aux 
Européens  de  séjourner  dans  la  capitale  et  aux  environs,  dans 
un  rayon  de  quinze  milles.  A  part  cette  exception ,  «  le  Népal 
est  resté  une  terra  incognita,  comme  lorsque  le  colonel  Kirck- 
patrick  le  visita,  il  y  a  cent  ans  (p.  66).  » 

Jung  Bahadur  avait  reçu  de  nombreux  honneurs.  En  i856. 
le  roi  lui  avait  donné  le  titre  de  maharaja  et  avait  épousé 
une  de  ses  sœurs.  Le  gouvernement  anglais  l'avait  créé  G.  C. 
B.  en  1867,  à  cause  des  services  rendus  lors  de  l'insurrection, 
puis  G.  C.  S.  L.  en  1875.  L'empereur  de  Chine  l'avait  décoré 
du  titre  de  Thong-lin-pim-ma-ko-kang-wang-syàn  (p.  66 
et  a88),  c'est-à-dire  «chef  de  l'armée,  le  plus  brave  dans 
toutes  les  entreprises,  parfait  en  toutes  choses,  maître  de  l'ar- 
mée, maharaja».  Jung  Bahadur  qui,  en  1876,  avait  encore 
tenté  un  second  vovage  en  Angleterre,  dont  un  accident  le 
détourna,  mourut  en  février  1877,  chargé  de  gloire  et  d'hon- 
neurs, mais  non  d'années,  car  il  n'avait  guère  plus  de  soixante 
ans. 

Je  venais  de  recevoir  le  livre  de  M.  Wright  et  je  regar- 
dais le  beau  portrait  en  pied  de  Jung  Bahadur  qui  en  forme 
ta  première  planche,  lorsque  mes  regaixls  tombèrent  sur  un 
entre-lilet  du  journal  Le  Temps  du  10  avril  «877,  que  je  crois 
devoir  reproduire  ici  textuellement. 

»  Les  journaux  des  Indes  ru)us  apportent  (juelques  détails 
sur  la  mort  de  sir  Jung  Bahadur.  Le  célèbre  allié  de  l'Angle- 
terre a  été  trouvé  inanimé  sur  les  bords  d'un  cours  d'eau,  à 
bngonuttee,  au  sortir  d'un  bain.  Les  trois  principales  ranées, 
son  frère  et  son  fils  ont  été  immédiatement  appelés  pour  cens 
tatcr  le  décès.  Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  1"  mars.  Après 
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avoir  annoncé  leur  intention  de  se  sacrifier,  les  ranées  ont 
donné  l'ordre  d'élever  un  immense  bûcher  de  bois  de  sandal 
et  de  résine;  elles  ont  pris  ensuite  un  bain  et  fait  des  présents 
considérables  aux  brahmines.  Avant  de  mourir,  elles  ont 
voulu  encore  charger  leur  beau-frère  de  l'exécution  de  diverses 
mesures  à  prendre  en  vue  du  maintien  du  bon  gouvernement 
du  pavs  et  de  la  paix ,  et  mettre  en  liberté  quelques  prison- 
niers. E^es  sont  entrées  dans  le  bûcher,  sans  manifester  la 
moindre  émotion  et  en  récitant  des  prières.  Le  corps  a  été 
placé  sur  le  dos;  l'aînée  des  ranées  a  pris  la  tète  de  Jung  Ba- 
lladur sur  ses  genoux ,  et  les  deux  autres  les  pieds.  Après  cette 
cérémonie ,  les  trois  princesses ,  dont  les  regards  ne  quittaient 
plus  le  cadavre ,  ont  été  entourées  de  combustibles  odorifé- 
rants ,  puis  le  feu  a  été  mis  au  bûcher  par  le  fils  du  défiint. 
Quelques  minutes  après,  il  ne  restait  plus  du  bûcher  que  des 
cendres.  De  grands  efforts  avaient  été  faits,  mais  inutilement, 
comme  on  le  voit,  pour  détourner  les  trois  ranées  de  leur  ^- 
nistre  projet.  » 

Un  mot  d'abord  sur  une  petite  inexactitude  qui  se  trouve 
au  début  de  ce  récit.  Au  lieu  de  «  sur  les  bords  d'un  cours 
d'eau ,  à  Bagonuttee  » ,  il  faut  évidemment  lire  «  sur  les  bords 
du  cours  d'eau  Bâgmatî  »  ;  car  M.  Wright  nous  dit  :  «  A  un  mille 
au  S.  E.  de  Kathmandu  est  Thàtapali ,  résidence  de  Jung  Ba- 
hadur.  C  est  une  immense  construction  ou  plutôt  une  rangée 
de  constructions ,  située  près  du  bord  septentrional  de  la  Bâg- 
matî, juste  à  l'endroit  où  elle  est  traversée  par  un  pont  con- 
duisant à  Pattan  »  (p.  i3).  Maintenant,  nous  nous  bornerons 
à  une  simple  réflexion  sur  ce  récit  de  funérailles  :  voilà  les 
obsèques  d'un  ministre  qui,  pendant  près  de  trente  ans,  a 
cherché  à  faire  disparaître  les  sacrifices  des  veuves;  Irois 
femmes  s'v  donnent  en  holocauste.  On  voit  par  là  s'il  est  fa- 
cile de  déraciner  les  coutumes  les  plus  révoltantes,  et  com- 
bien il  faut  lutter  pour  faire  pénétrer  le  bon  sens  et  la  rai- 
son dans  des  esprits  gâtés  par  des  superstitions  séculaires. 

Le  frère  de  sir  Jung  Bahadur  a  pris  sa  plare  dans  le  poste 
qu'il  occupait,  et  rien  n'est  venu  nous  donner  lieu  de  croire 
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que  la  mort  de  l'homme  éminent  qui  a  dirigé  si  longlcnips 
les  affaires  du  Népal  ait  amené  des  désordres  ou  troublé  le 
régime  qu'il  avait  inauguré. 

L.  Feer. 


Etymologisches  Wôrterbvcu  der  Tvrko-Tatarischen  Spra- 
CHEN.  Ein  Versuch  zur  Darslcllung  des  Fainilicnverhâhnisses  (les 
Tnrko  •  Tatarischen  fVortschalzes ,  von  Herinann  Vambéry,  Leip- 
zig, 1878. 

M.  Vambéry,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  travaux 
originaux  et  intéressants  sur  Vouïgour  et  le  tchaqataï,  a  entre- 
pris celte  fois  une  tâche  que  personne  n'avait  encore  tentée  et 
qui  présente  de  grandes  difficultés.  La  principale,  la  plus  sé- 
rieuse de  toutes,  comme  lui-même  l'a  fort  bien  remarqué  dans 
sa  préface,  est  le  manque  d'un  point  de  départ,  d'une  base 
certaine  et  incontestée ,  telle  que  le  sanscrit  pour  les  langues 
indo-européennes.  La  langue  turque  se  subdivise  en  une  infi- 
nité de  rameaux,  mais  dont  la  plupart  sont  restés  à  l'état  de 
dialectes  parlés  par  des  populations  à  deini-sauvagcs ,  étran- 
gères à  toute  culture  intellectuelle  et  ne  nous  offrant  aucun 
monument  écrit  qui  puisse  servir  de  point  de  comparaison. 
Des  notes  recueillies  pour  ainsi  dire  à  la  volée ,  quelques  chants, 
quelques  légendes,  c'est  peu  pour  des  éludes  philologiques 
rigoureuses.  Dans  les  dialectes  qui  ont  été  cultivés,  comme 
Vouïgour  et  le  tchagalaï ,  les  textes  ne  manquent  pas,  mais  ils 
sont  d  une  époque  relativement  basse,  puisque  le  Koudatkoa- 
Bilik,  qui  est  le  plus  ancien  de  tous,  ne  remonte  pas  plus 
haut  (|ue  la  dernière  partie  du  xi"  siècle  de  notre  ère.  Tel  qu'il 
est,  ce  document  a  rependant  une  grande  importance,  parce 
qu'il  nous  ollre  cerlaincment  le  spécimen  le  plus  pur  de  la 
vraie  langue  Itinjue ,  la  plus  libre  de  toutes  ces  inlluences  étran- 
gères qu'elle  a  subies,  à  mesure  qu'elle  s'est  étendue  verfi 
l'ouest  de  l'Asie,  la  plus  digne,  par  conséquent,  d'être  prise 
pour  type. 
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Je  crois  que  M.  V'ambéry  est  dans  le  vrai,  lorsqu'il  propose 
de  diviser  la  langue  turque  en  deux  grandes  familles  :  celle 
du  nord ,  celle  du  midi  ;  la  première  comprenant  les  dialectes 
qui  se  parlent  depuis  la  Lena  jusqu'au  Jenisseï,  ou  plutôt  jus- 
qu'aux pentes  septentrionales  des  monts  Saïan,  tels  que  le 
yukoiit,  le  hoïbal,  le  karagas,  etc.,  etc.;  la  seconde,  ceux  qui 
se  rencontrent  depuis  la  Chine  jusqu  au  Danube,  en  suivant 
une  direction  sud-ouest.  On  pourrait  encore  adopter  une  autre 
classification ,  un  peu  vague  peut-être  et  encore  moins  scienti- 
fique que  la  première  :  les  dialectes  des  populations  nomades , 
ceux  des  populations  sédentaires  ;  mais  ces  divisions  n'ont  rien 
de  précis  ,  ne  représentent  qu'une  constatation  géographique , 
topographique ,  si  f  on  veut ,  et  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre 
de  vue  deux  faits  qui  paraissent  démontrés  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  :  d'une  part,  que  loiiïgoiir  est  la  forme 
la  plus  ancienne  sous  laquelle  se  présente  le  turc  en  tant  que 
langue  cultivée  ;  d'autre  part ,  que  Yaltaïqiie  est  celui  des  dia- 
lectes paiiés  qui  semble  se  rapprocher  le  plus  de  la  forme 
primitive.  Par  exemple,  je  serais  porté  à  croire  qu'il  y  a  un 
peu  d'exagération  à  affirmer  que  le  texte  du  Koiidatkou-Bilik 
est  facilement  intelligible  aux  habitants  du  Turkestan  «  der 
Textdes  Kudatku  Bilik  jedem  Ostturkestaner,  ja  dem  Mittel- 
asiaten  im  Aligemeinen  leicht  verstândlich  ist.  »  Le  turc  de 
Kachgar,  si  je  m'en  rapporte  aux  extraits  que  M.  Shaw  a  pu- 
bliés à  la  suite  de  son  intéressant  livre  {A  Sketch  ofthe  Turki 
lançjuage  as  spoken  in  eastern  Turkistan,  Kâshgar  and  Yarkund) , 
et  surtout  au  texte  précieux  du  ^  .-  -^  JJL»  .j  c:»!j_c,  publié  à 
Kasan  ',  a  subi  l'influence  arabe  et  persane  à  un  degré  in- 
croyable, ce  qui  est  tout  le  contraire  du  célèbre  ouvrage  ouï- 
gour,  dont  le  Vocabulaire  a  une  originalité  toute  particulière. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  partie  de  l'Asie  qu'on 
remarque  une  différence  aussi  notable  entre  la  langue  courante 
et  écrite  et  la  langue  des  anciens  livres  ;  une  observation  plus 
frappante  encore  peut  être  faite  dans  le  khanat  de  Khiva ,  et 

'   Il  n'en  a  paru  encore  que  les  dix  premières  feuilles. 
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c'est  un  écrivain  de  haut  rang,  très-versé  dans  la  connaissance 
de  sa  langue  et  de  son  pays,  qui  nous  la  fournit.  En  effet, 
Aboul-Gâzi ,  après  avoir  énuméré  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé  pour  composer  son  Histoire  généalogique  des  Tatars,  fait 
la  déclaration  suivante  (  i"  édit. ,  p.  23;  2'  édit. ,  p.  87)  :  ^_j 

f-*>^-^.'  U^y-<:-i  (J-ir'  Sy^  "r^"  {Jy^.  <5;^*^;W  u'-fj  (^ûJe  (^JÇ^\3 

«  J'ai  écrit  cette  chronique  en  langue  turque ,  afin  que  tous , 
bons  ou  mauvais,  pussent  la  comprendre.  J'ai  employé  des 
mots  turcs  tels  qu'un  enfant  de  cinq  ans  fût  à  même  de  les 
entendre.  Pour  être  plus  clair,  j'ai  rejeté  les  expressions  em- 
pruntées au  turc  tchagaiaï,  au  persan  et  à  l'aralje.  »  Ce  pas- 
sage est  très-important.  11  prouve  que  c'est  à  tort  que  nous 
appelons  tchagaiaï  la  langue  dans  laquelle  ont  écrit  Aboul- 
Gâzi,  Bâber  et  Nevaï,  laquelle  n'est  autre  que  le  turc,  le  tiirki, 
comme  ils  le  nonnnent  eux-mêmes.  Mais  que  faut-il  entendre 
par  le  tchagaiaï?  Ne  serait-ce  pas  précisément  la  langue  dans 
laquelle  est  rédigé  le  Kou4iHkou-BHik  et  qui  n'est  autre  que 
le  turc  dans  sa  forme  la  plus  anciennement  connue  et  dans  le 
pays  le  plus  rapproché  de  son  berceau?  On  s'explique  alors 
pourquoi  Aboul-Gâzi,  qui  écrivait  au  xvu'  siècle  de  notre  ère, 
évitait  d'employer  des  mots  qui  étaient  compris  de  tous 
au  xi",  mais  qui  étaient  tombés  en  désuétude  et  n'étaient  plus 
entendus  que  des  érudits.  C'est  exactement  ce  qui  a  lieu  de 
nos  jours  pour  la  langue  de  Rabelais,  de  Froissard  et  de  Join- 
ville.  Les  expressions  de  langue  ouïgoure,  de  langue  tchagaiaï 
ne  doivent  désigner  que  les  différences  d'âge  et  d'étapes  de 
l'idiome  turc. 

Pour  en  revenir  au  travail  de  M.  Vanibtiy,  j(>  ne  prétends 
pas  ici  en  rendre  un  compte  exact  et  rigoureux.  Le  terrain 
qu'il  a  entrepris  le  premier  d'exploiter  est  si  scabreux  ,  si  plis- 
sant; les  rapproclicn>ents  qu'il  a  cru  devoir  faire  sont  parfois 
si  inattendus,  quoique  très-plausibles,  scientifiquement  par- 
iant; les  questions  diflîciles  et  obscures  que  soulèvent  ses  as- 
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sertions  sont  si  nombreuses ,  si  délicates ,  que  chacune  d'elles 
exigerait  un  examen  minutieux  et  une  étude  spéciale;  et  puis, 
faut-il  le  dire,  je  n'ai  que  peu  de  goût  pour  le  domaine  des 
étymologies.  Je  me  bornerai  donc  à  dire,  en  général,  que 
M.  Vambéry  a  dû  déployer  une  grande  somme  de  patience  et 
d'érudition  dans  ses  recherches,  qu'il  les  a  faites  avec  beau- 
coup de  conscience,  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
très-ingénieux  des  rapprochements  dont  la  légitimité  peut ,  du 
reste,  paraître  contestable. 

11  est  temps  maintenant  de  passer  à  certaines  observations 
de  détail  que  m'a  suggérées  la  lecture  du  livre  de  M.  Vam- 
béry. Ce  ne  sont  pas  précisément  des  affirmations  critiques 
que  je  prétends  émettre;  ce  sont  plutôt,  du  moins  en  majeure 
partie,  des  doutes  que  je  lui  soumets. 

Le  rapprochement  qui  est  fait  à  la  page  3  entre  le  tchaga- 
taï  aguz,  eufiz,  avuz,  signifiant  «bouche,  ouverture,  embou- 
chure», et  le  tchouvache  sjavar  [sjuv  correspondant  à  aj ,  av, 
et  ar  à  uz,  iz) ,  signifiant  également  «bouche»,  me*" semble 
avoir  besoin  d'être  justifié  par  des  exemples. 

A  la  page  3 ,  M.  Vambéry  s'exprime  ainsi  :  «  Aji  =Tugend , 
Gûte,  Wohlthat,  und  hiervon  das  im  Rudatku  Bilik  hàuGg 
vorkommende  asiz  =  schlecht,  lasterhaft,  richtiger  ajsiz  — 
ohne  Gutes,  tugendlos;  ajik  =  Wohlstand,  VVohlbefinden, 
Reichthum,»  et  plus  loin  :  *etkû.  —  gut,  fromm;  ât  —  Hei- 
lung,  Genesung;  ûlemek  —  Heilen,  etc.,  etc.»  Je  crois  qu'il 
V  a  là  une  confusion.  Aji,  racine  de  ajik,  n'existe  pas,  si  je 
ne  me  trompe,  ou  du  moins  on  n'en  produit  pas  d'exemple. 
yJLx^\ ,  signifiant  proprement  «  ce  qui  est  à  faire  » ,  a  formé 
^-Crf)  par  la  suppression  du  c» ,  et  est  devenu  à  son  tour  ^} 
dans  l'ottoman.  Ajik,  ^ï^sj!  ,  signifiant  «richesse,  bien-être», 
et  même  «abondant»,  d'où  JL»  ^ï-oJ  «de  nombreuses  bêtes», 
dans  Rad.  '  1 ,  3g ,  n'a,  je  pense,  aucun  lien  de  parenté  avec 
asiz  ou  ajsiz  (celte  dernière  forme  est  hypothétique).  Asiz, 

'  Je  désigne  ainsi  la  CoUeclion  des  chanli  tibérims  dn  D'  Radioff. 
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•yi^S ,  est  sans  doute  pour  -y^^^^^ ,  couuue  semble  le  démon- 
trer, du  reste ,  la  forme  j-JL»! ,  et  doit  se  traduire  proprement 
par  «  sans  utilité ,  sans  profit  ».  Quanta  ût,  ^  ,  signifiant  «  f;^ué- 
rison  » ,  ce  serait  plutôt  par  «  herbe  » ,  doù  «  herbe  médicinale, 
remède»,  qu'il  faudrait  le  rendre,  mais  sans  le  rattacher  en 
rien  à  ûtemek,  liUbjl,  qui  veut  dire,  en  général,  «  s'acquitter 
de,  payer»,  par  extension  «soigner»,  et  semble  venir  lui- 
même  de  viLcjJ  «passer,  passer  pai',  pénétrer,  suivre,  percer, 
passer  sa  vie  ». 

A  la  page  81 ,  on  lit  :  «  karuk,  koriik,  kiiruk  =  Zaun ,  Umfrie- 
digung,  Schutz,  Wehre;  A"«ru/î/uA' =  Beschiitzung;  korukmak, 
kiinikmak  =  sich  schûtzen,  sich  zurûckLiehen ,  sich  fûrchten 
(Furcht  bedeutet  daher  im  concreten  Sinne  die  Handlung  des 
SichzuriJckziehens).  »  Il  semblerait,  d'après  cela,  que  M.  Vam- 
béry  veuille  rattacher  à  la  même  racine  des  mots  comme  J3^y•, 
où  le  3  est  un  adixe,  et^^yi,  jiy.,^,  ^y>j>»»  où  il  t^st  radical; 
en  d'autres  termes,  qu'il  dérive  de  ^^y»  ou  ^^^  «  craindre  », 
de  ^^>S  «disposer,  enclore,  défendre».  Je  crois  qu'il  y  a  là 
une  parenté  plus  apparente  que  réelle,  quoiqu'elle  soit  pré- 
sentée d'une  manière  très-ingénieuse. 

A  la  page  1  o5  :  kujas,  kojas  =  «  Sonne ,  Sonnenhitze  » ,  est  dé- 
rivé de  kûjmek ,  kâimek,  (jùjmek  —  threnncn ,  ontzùnden  ».  Ce 
serait  très-bien  pour  le  sens,  mais  il  y  a  une  difllculté  :  c'est 
de  rattacher  J:C»y»  à  AxjS.  Ne  semble-t-il  pas  plus  naturel  de 
le  rattacher  à  j.cy»  qui  a,  entre  autres  sens,  cehn  do  «  verser, 
répandre»?  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  extraits  publiés  par 
M.  Shaw,  p.  n  :  (S'^^.)i  y  (j.!>>;^2^  «  \c&u  .se  déversa  du  haut 
des  montagnes»,  jxyi,  dans  ce  sens,  peut  se  rapprocher  du 
mongol  n9\>^>  «  eingiessen  ».  D'après  cela,  J^^.yi  signifierait 
proprement  «celui  (|iii  déverse  (la  hnnière  ou  la  chaleur)  ». 

Peut-être  M.  Vambéry  s'avance  til  trop,  lorsqu'il  aQiniie, 
page  106 ,  que  kôatfûl,  kàngùl,  gôiial  signifient  proprement  et 
originairement  «  courage,  désir,  zèle»,  ce  que  le  prec  ancien 
appelle  ©•w/iéc,  et ,  par  extension  seulement,  cor,  le  ca'ur,  an- 
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trement  dii,jârek.  A  l'appui  de  son  assertion,  il  cite  l'expres- 
sion kôngûl  almak  «  reprendre  courage ,  s'enhardir  ».  Mais  alors, 
si  Jj3^n'a  que  le  sens  que  lui  attribue  M.  Vambéry.  comment 
expliquer  des  locutions  comme  jLe')^  JSj^^  «  avoir  des  batte- 
ments de  cœur  » ,  et  zi'ô  JSj^*  être  irrite  » ,  dans  R.  III ,  1 5 , 
où  on  lit  : 

Si  irrité  que  soit  ton  cœur, 

et  où  il  est  évident  que  JJo^  est  pris  dans  son  sens  matériel 
et  tançjihle,  lequel  a  toujours  dû  précéder  le  sens  moral  ou 
abstrait,  et  non  pas  procéder  de  lui.-*  De  même  que  J|>»j  vient 
d'une  racine  qui  exprime  «le  mouvement,  1  activité»,  XHy^ 
vient  de  A^'S,  qui  a  trait  à  ■  une  altération  ou  changement 
purement  physique  » ,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Bàber, 
cité  dans  mon  Dictionnaire  :  ^^^.ax^U13^jlc^I%  «jjIjLw  ^^y^ 
(^^Lç-jLj  (^-^^  y»\  d'où  il  suit  que  Jl.»_>  veut  dire  «  celui  qui 
mai'che,  qui  bat  »,  et  JJ3^«  celui  qui  subit  des  changements, 
des  altérations».  Si  Jio^vient  réellement  de  J^^,  ce  que  je 
ne  garantis  nullement,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  pour 
JJjJ^,  puisque  JJlj  est  l'aflGxe.  D'après  M.  Vambéry,  d'accord 
en  cela  avec  Ahmed-Vefik-Pacha  (page  1070  de  son  Diction- 
naire) ,  Jij^f'est  pour  J^^et  vient  de  à-x^,  ce  qui  est  peut- 
être  plus  juste;  mais  ma  remarque  n'en  subsiste  pas  moins; 
car  alors  JJlj^veut  dire  proprement  «  chaud,  ardent»,  pris 
dans  son  sens  propre. 

A  la  page  i45,  M.  Vambéry,  parlant  du  mot  sûjnrgal ,  qui 
signifie  proprement  «  un  présent  d'un  supérieur  à  un  infé- 
rieur», par  opposition  à  sàcik  «présent  d'un  inférieur  à  un 
supérieur  » ,  fait  obsen'er  avec  raison  qu'il  v  a  là  une  anomalie 
tenant  probablement  à  ce  que  cette  expression  ne  nous  a  été 
transmise  que  par  les  écrivains  persans  de  l'Asie  centrale  («  von 
den  persisch-mittel-asiatischen  Schriftstellern  »).  Ea  effet, 
JLc^j^^.»  ou  S^.^^^,  qui  vient  de  A^.y;^,  signifiant  «réjouir, 
rendre  content  »    s*>i)il)lt'  ètro  une  forme  contractée  de  Jl5^u^^*» 
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pour  «  réjouir  » ,  pour  «  rendre  content  » ,  et  devrait  s  écrire  par 
un  J  et  non  par  un  é.  Je  suppose  que  cette  confusion  tient  à 
ce  que  le  mot  s'est  d'abord  présenté  aux  écrivains  persans, 
écrit  en  caractères  ouigours,  où  le  -i*-,  qui  se  rend  par  le  3 
ou  le  ^ ,  ne  diffère  que  par  les  deux  points  superposés  du  ■•*- 
correspondant  au  J. 

Je  ne  puis  souscrire  à  l'opinion  de  M.  Vambéry,  lorsque,  à 
la  page  1 62  ,  il  rapproche  lalim ,  telim  —  «  viel ,  gross  »  ;  talai  = 
«  viel ,  reich ,  gross  »;  talai =«  Meer,  ein  grosses ,  weites  Wasser  »  ; 
tolu,  dolu,  tolo,  tol=  f  sehr,  viel  und  stark  ».  Je  crois  qu'il  y  a 
là  une  distinction  à  établir,  -jyJU,  fiL3,  |<vb>>  signifiant  avant 
tout  «  nombreux ,  beaucoup  »,  et  ce  sens  vient  lui-même  de 
celui  de  tranche ,  morceau  » ,  le  verbe  iiU»-a  se  traduisant  par 
«  diviser  en  petits  morceaux  ».  Ainsi,  dans  le  Koudatkou-BUik , 
page  80 ,  vers  1 5  : 

ji^l  1^  tS')^.  ;'-;  jO^'  J-"'  Jsï^ 

Les  avantages  de  la  langue  sont  nombreux:  ses  inconvénients  aussi 
sont  nombreux. 

Dans  le  ^^^^  JUU^^  c»t^  ç*^'  P*g6  7,  ligne  5,  on  le  trouve 
dans  le  sens  de  «  grand  » ,  qui  est  venu  du  premier  : 

Pour  qu'il  reste  comme  un  mémorial  pendant  un  grand  (nom- 
breux) tcm|  s. 

De  même  le  mot  <f3»L»,  venant  de  ^^U  «  piller  »,  propre- 
ment t  diviser  en  morceaux  » ,  signifie  «  nombreux ,  beaucoup , 
très».  Ainsi  dans  Rad.  IV,  4a  :  '^  'j  y-  ij^{j^-*-iyi  d^^  «après 
beaucoup  de  temps»;  id.  III,  i55  :  ^)l.><^ilb  «depuis  long- 
temps ■;  id.  lll ,  à"] \) '•  J^  («^b  ^  ■  un  grand  nombre  de  ci- 
gognes »;  id.  III,  56  : 

yU;.l  j^  rfilb  j^  ^J^  Ut- 
Ce  qu'on  appelle  moucheron  est  uo  être  bien  humble. 
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On  voit  que,  dans  ces  racines,  l'idée  primordiale  est  celle 
de  la  division,  et,  par  suite,  du  nombre,  et  non  pas  celle  de  la 
grandeur,  de  la  dimension.  Dans  les  mots  tolu ,  dola,  tolo,  toi, 
l'idée  dominante  est  celle  de  la  plénitude.  Ainsi  dans  Rad.  III, 
683  :  ilj_j  iLj  <  pleinement  » ,  puis  ^i)J-o  ^^  «  beaucoup  d'an- 
nées »,  mot  à  mot,  tout  plein  d'années;  puis  dans  le  c3!.-c  4_>U5^ 
fji:j^  dUU  ^>>,  page  89,  ligne  7,  cette  expression  : 

La  plus  grande  partie  (  le  plus  plein  )  était  tout  uniment  des  fourbes. 

De  là  encore  peut-être  le  sens  de  «  butte ,  tertre  * ,  mot  à 
mot,  ce  qui  est  plein,  dans  Rad.  I,  a 56.  Quanta  talai  —  «  Meer, 
ein  grosses,  weites  Wasser  »,  que  M.  Vambéry  cite  comme  ap- 
partenant au  dialecte  altaïque,  ce  n'est  que  le  mot  mongol 
U  *  t-*  Q'  signifiant  proprement  «  une  grande  masse  d'eau  »,  et 
se  joignant  même  à  ^^  ou  à  ySx^,  comme  dans  Rad.  II,  687  : 

La  grande  eau  rouge  se  remue. 

Et  plus  bas  : 

<5oJL5' t_.wjis^  IjL0)1^  jSj^ 

Il  arriva  à  la  grande  mer. 

A  la  page  168,  M.  Vambéry  rattache  le  mot  tangri  =  Gott, 
Himmel  à  tang  =  Tagesanbruch,  Tageslicht,  Licht.  Je  serais 
porté  à  croire  que  <^Xu3,  en  mongol  V>^^tÎM3,  signifiant  «le 
ciel,  la  divinité»,  renferme  plutôt  l'idée  primitive  de  «haut, 
élevé  » ,  et  n'a  pas  de  rapports  avec  Jtjb  «  le  matin  ». 

11  est  très-certain  que  bamiak  signifie  «  se  mettre  en  mou- 
vement, aller,  marcher»,  mais  ce  qui  l'est  beaucoup  moins, 
c'est  que  borun,  burun,  murun  —  «  jeder  vorstehende  Theil  als  : 
Nase ,  Vorgebirge ,  Spitze  » ,  doivent  se  rattacher  à  cette  racine, 
comme  on  le  voit  page  aoo.  J'aimerais  mieux,  pour  ma  part. 
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les  faire  dériver  de  ^! ,  <^^1  «  haut,  élevé,  en  haut  »,  les  idées 
de  hauteur  et  de  proéminence  ayant  entre  elles  une  connexité 
toute  naturelle.  Toutefois ,  je  ne  vais  pas  jusqu'à  trouver  une 
parenté  entre  ôr,  ûr  et  bôr,  d'où  sort  bôrmek  dans  le  yakoute , 
bûrûi  signifiant  «  couvrir  par  en  haut»  (conf.  p.  21 1). 

Je  crois  que  je  n'ai  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  ces  ob- 
servations pour  appeler  l'attention  sur  le  savant  travail  de 
M.  Vanibéry.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  sujet  aussi  difficile  à  traiter 
que  celui  qu'il  a  eu  le  courage  de  choisir,  ce  n'est  pas  trop 
des  efforts  de  tous  pour  arriver  à  un  résultat  sérieux  et  vérita- 
blement scientifique.  Dans  tous  les  cas,  M.  Vambéry  aura  eu 
le  mérite  de  se  risquer  le  premier  sur  un  domaine  encore  à 
peu  près  inexploré  et  d'avoir  élucidé  déjà  plusieurs  points 
obscurs. 

PaVEÏ  de  COUUTEILLE. 


AoGEMADAÈCÂ;  Eiii  Pârsenlractat  in  PdzenJ ,  AUbactrisch  und  Scuis- 
crit,  herauscfegeben ,  ûbersetzt,  erklâi'l  und  mit  Glossar  versehen  von 
tf  fViLHELM  Geigeb,  Prival-Doccnl  an  dcr  Univrisitàt  Erlangen. 
—  EnLA>GE\,  Deichert,  1878,  1  vol.  160  pages  in- 1 a .  —  AoGS- 
MADAÉcA;  traité  pane  en  pâzend ,  vieux  hactrien  et  sanscrit ,  édité , 
traduit,  cxplufué  et  doté  d'un  cjlossaire  par  le  U  W.  Geiger. 

L'an  dernier,  lorsque  le  docteur  Geiger  publiait  l'inter- 
prétation de  la  version  pehlvie  du  fargard  I  du  Vendidâd, 
nous  exprimions  le  vœu  de  voir  le  fonds  de  manuscrits  re- 
cueillis par  Haiig  ouvert  au  jeinio  et  savant  auteur.  Aujour- 
d'hui ce  désir  est  roniplétement  réalisé;  M.  Geiger  a  pu  puiser 
dans  cette  riche  mine  et  il  donne  au  monde  orientaliste  une 
pierre  retirée  de  ce  vaste  fond.  Sous  le  nom  un  peu  bizarre 
mais  suffisanmient  justifié  de  Aorfemadaécâ,  eniprinité  au 
commenceinenl  m(''mc  du  livre,  nous  voyons  |)araître  un  petit 
écrit  de  a6o  larges  lignes,  dû  à  la  plume  d'un  pieux  Mnr.déen , 
écrit  jugé,  du  reste,   par  les  coreligionnaires  de  l'auteur 
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comme  assez  important  pour  recevoir  une  traduction  sans- 
crite. 

Ce  sont  ces  sept  pages  et  leur  version  indoue  qui  font  l'objet 
de  ce  travail  d'une  étendue  assez  considérable.  Aussi  ce  n'est 
point  une  simple  édition  de  manuscrit,  mais  un  travail  com- 
plet pouvant  servir  de  modèle  à  tous  les  éditeurs  interprètes. 

On  y  trouve  d'abord,  dans  une  introduction,  Ihistoire  de 
l'ouvTage  principal  et  l'appréciation  de  sa  valeur,  puis  l'bisto- 
rique  de  la  version  sanscrite  et  l'indication  des  différences  de 
langage  que  1  on  remarque  entre  cette  dernière  œuvre  et  celle 
de  Nériosengh ,  enfin  la  description  des  trois  manuscrits  dont 
M.  Geiger  a  fait  usage  et  une  intéressante  discussion  sur  leur 
origine  et  leurs  rapports.  Tout  cela  est  fait  avec  autant  de 
méthode  que  de  jugement.  A  1  introduction  succèdent  le  texte 
pârsi,  mêlé  de  citations  de  l'Avesta,  puis  la  version  sanscrite 
et  un  tableau  riche,  bien  qu'incomplet,  des  variantes  des 
deux  textes.  Après  cela  viennent  la  traduction  en  allemand  du 
pârsi  et  du  zend ,  de  nombreuses  notes  exégétiques ,  un  double 
glossaire  pàrsi-zend  et  un  index  des  mots  sanscrits  avec  les 
termes  de  l'original  en  regard. 

Certes  M.  Geiger  a  eu  la  main  heureuse  lorsqu'il  l'a  mise 
à  ce  travail.  L' Aogemadaêcâ ,  dans  ses  bornes  étroites,  ren- 
ferme bien  des  choses  intéressantes  ;  il  nous  montre  les  con- 
ceptions religieuses  du  Mazdéen  sous  un  jour  assez  neuf  et 
nous  donne  lieu  de  croire  que  son  auteur  s'est  inspiré  de 
pensées  et  de  lectures  chrétiennes  ou  tout  au  moins  bibliques; 
car  dans  ce  traité ,  ou  plutôt  cette  espèce  de  méditation  sur 
la  mort,  nous  trouvons  bien  des  points  de  ressemblance  avec 
certains  traités  de  spiritualité  patristiques  ou  avec  certains 
textes  sapientiaux.  Il  nous  donne,  en  outre,  plusieurs  passages 
perdus  de  l'antique  Avesta,  si  toutefois,  et  ceci  est  une  sup- 
position de  M.  Geiger  lui-même,  ces  passages  n'ont  point  été 
composés  très-tardivement  à  une  époque  où  [  A  tes  la  était  déjà 
livre  clos.  Ce  point  serait  très-important  à  vérifier,  car  la  so- 
lution de  cette  difficulté  permettrait  de  fixer  l'époque  du  der- 
nier usage  de  la  langue  avestique. 
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Les  manuscrits  que  M.  Geiger  a  eus  à  sa  disposition  sont 
malheureusement,  comme  il  l'explique,  d'une  imperfection 
très-grande  et  ne  s'accordent  pas  entre  eux  dans  leurs  erreurs. 

Le  texte  avestique  y  est  particulièrement  maltraité.  Le 
docte  éditeur  a  dû  y  faire  bien  des  corrections  et  restitutions, 
et  il  s'est  tiré  de  ces  passages  difficiles  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement. 

Grand  nombre  de  ses  conjectures  sont  assez  solidement 
établies  pour  n'être  point  attaquées.  Telle  est  la  substitution 
de  arhis  à  âsis ,  celle  de  azeshô  à  arsa,  de  pathana  à  pakana  ou 
pana  et  beaucoup  d'autres  semblables. 

Ce  n'est  point  que  nous  partagions,  en  toutes  choses,  les 
vues  de  M.  Geiger;  mais  les  divergences  d'opinion  n'ôtent 
rien  à  la  valeur  scienti6que  d'un  ouvrage.  Trop  souvent  les 
critiques  croient  pouvoir  condamner  non-seulement  ce  qui 
est  erroné ,  mais  aussi  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  leur  sen- 
timent propre. 

Comme  objets  de  divergences  d opinion,  nous  signale- 
rons : 

i"  L'assertion  de  la  première  page  qui  fait  de  la  religion 
avestique  celle  de  l'empire  de  Darius.  On  peut  voir  la  discussion 
de  ce  point  dans  nos  Etudes  avestiques,  p.  5o  et  suiv.  ;  2°  l'in- 
terprétation du  terme  frashô  kereii  qui  ne  signifie  point  «  résur- 
rection »  mais  «restauration  et  pérennisation  du  monde», 
comme  le  prouvent  du  reste  le  terme  pârsi  et  surtout  le  mot 
sanscrit  correspondant  akkhayasaru  ;  3°  celle  de  uogeniudé 
auquel  nous  ne  pouvons  donner  avec  Justi  une  racine  aog,  mais 
bien  un  radical  aoga  {avaçjâ,  d'où  aoga ;  du  mot  pârsi  angardan 
{  =  sam  kar)  dont  le  sens  doit  être  «  accomplir  une  cérémonie.  » 
Ajoutons  en  outre  :  zuri,  de  zarivào,  peut  très-bien  .s'expliquer 
comme  dérivé  de  zur,  vieillir,  dépérir,  et  signilie  lionune  [hàs- 
mand).  Il  ne  parait  pas  nécessaire  de  corriger  nis^'unk,  nis 
étant  employé  dans  VAvesla.  Enfin  Asiêgun  traduit  âkâça 
vai-na  (couleur  du  ciel) ,  et,  opposé  à  içpidhôé  (au  front  blanc) . 
signifîe-t-il  bien  •  de  couleur  noire»?  1)  autre  part,  plusieurs 
mots    nf>iivean\    sont    iritrrpn-lés  trrs-hrureuscmcnt ,  et  lex- 
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plication  de  termes  connus  reçoit  une  confirmation  nouveUe. 
Citons  entre  autres:  paf/»ana,  large;  dâraê  para,  longue  à  tra- 
verser; dânu,  fleuve;  cirya,  actif,  prompt;  yavanka,  pâture; 
vairi ,  gouffre,  etc. 

Nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  citer  quelques- 
uns  de  ces  textes  avestiques  arrachés  à  l'oubli.  Ils  appartien- 
nent à  des  fragments  rhythmés ,  c'est  là  du  moins  notre  con- 
viction; M.  Geiger  n'a  point  envisagé  ce  point  de  vue  et  donne 
ces  phrases  ininterrompues  —  Aux  paragraphes  2  5  à  28, 
l'âme  adresse  à  son  corps  les  objurgations  suivantes  : 

Âat  mantn  ,  tanvô  ithyéjanuhaiti , 
nianya  mananha  humatem; 
Aat  manm ,  tanvô  ilhyêjanuhaiti , 
hizva  mrûidhi  hûukhtem  ; 
Aat  manm  tanvô  ithyéjanuhaiti 
zaçtaêibya  vareza  huvarstem. 
Ma  manm  tanvô  ithyéjanuhaiti 
anrâi  vairîm  fraçpayôis 
yim  khruvantem  âithivafitem 
yim  daêvîm  afradereçvantem 
frâkerentat  anrô  mainyus 
bunem  anhéus  temanhahê 
yat  ereghatô  daozhanhahé 

«  Pour  moi ,  ô  corps  périssable ,  pense  de  l'esprit  le  bon 
penser. 

«Pour  moi,  ô  corps  périssable,  dis  de  la  langue  le  bon 
parler. 

«  Pour  moi ,  ô  corps  périssable ,  fais  des  mains  le  bien 
fait.  » 

«  0  corps  périssable ,  ne  me  jette  pas  au  destructeur,  dans 
t  le  gouffre  redoutable,  destructeur,  dans  ce  (gouffi'e  )  que 
•  Anro-Mainyus  a  fait  diabolique ,  affreux ,  le  fond  du  lieu  des 
t  ténèbres,  du  terrible  enfer.  » 

S  78.  Pairithvô  bavaiti  pantâo 
yim  azhis  pâiti  gâu  çtavâo 
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açpaûbàdo,  virarihâdiiô 
vîraja  anamarczhdikô 
hâo  Jid  aevô  apairilhwô 
yô  vayaos[an]amarzhdikaljê. 

«  Elle  peut  être  évitée  la  route  que  garde  un  serpent  gros 
«comme  un  taureau,  qui  attaque  les  chevaux,  qui  attaque  les 
«  hommes,  meurtrier  des  hommes,  itïipiloyable.  Celle-là  seule 
«ne  peut  être  évitée,  (la  voie)  de  l'impiloyahle  Vayou  »  (l'at- 
mosphère que  traverse  l'àme  passant  à  l'autre  monde). 

Enfin ,  après  avoir  énuméré  les  richesses  que  peut  acquérir 
un  méchant,  le  paragraphe  84  ajoute  : 

pançnus  gavô,  pançnus  acpa, 
pançnus  erezatem  ,  z^ranîm  , 
pançnus  narôciryô,  takhmô 

M  Poussière  sont  les  troupeaux  ;  poussière ,  les  chevaux. 

«  Poussière  l'argent  et  l'or. 

«  Poussière  est  l'homme  actif,  puissant.  » 

Remercions  M.  Geiger  de  nous  avoir  fait  connaître  ces 
intéressants  extraits  et  souhaitons  que  semblable  trouvaille  se 
renouvelle. 

C.  DE  Harlrz. 


REMAIigi  ES  SUR   LE  MOT  A.SSYBIEN  ZABAL 
ET  SI  R   I/EXPRESSION    RIRI.IQl  E   HET  7.EH0VL. 

Tous  les  orientalistes  connaissent  celle  inscription  de  Na- 
buchodouosor,  trouvée  à  Borsippa,  que  traduisit  pour  la 
première  fois  M.  Oppert  en  1857  et  qui  servit  de  base  au 
déchin'rcment  ultérit'ur  des  textes  a.ssyriens.  Le  roi  y  relate 
comment  il  réédifia  à  l^abylnnc  le  temple  de  Mérodach,  et 
crinmient    il    rccoiislniiftit    à    Borsippa   \v    tcni|)lc  dr   Nébo, 
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celui-là  mèuie  auquel  paraît  se  rattacher  le  souvenir  de  la 
Tour  de  Babel  '. 

Un  même  terme  générique ,  celui  de  Zikaral ,  est  appliqué 
dans  l'inscription  à  l'un  et  à  l'autre  temple;  mais  ils  sont 
en  outre  designés  l'un  et  l'autre  par  un  nom  propre,  écrit 
dans  la  langue  des  inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme,  et 
dont  la  lecture  est,  pour  le  premier  temple,  E-SCHAK-IL*, 
pour  le  second,  E-ZI-DA. 

Le  mot  Zikarat  vient  de  la  racine  Zakur,  racine  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  langues  sémitiques  avec  le  sens  pri- 
mordial d'éfre  pointu ,  d'où  les  sens  secondaires  de  marquer, 
noter,  se  souvenir,  nommer,  célébrer.  Zikurut  peu  donc  étre 
étymologiquement  rendu  soit  par  monument  commémoratif , 
soit  par  monument  en  forme  de  pointe  ;  mais ,  dans  l'usage ,  il 
s'entend  d'une  pvramide  à  étages. 

Quant  aux  mots  SCHAK-IL  et  ZI-DA,  le  sens  n'en  était 
pas  très -clair  à  l'époque  où  M.  Oppert  révélait  au  monde 
savant  la  véritable  nature  de  la  langue  assyrienne.  Ce  qu'on 
en  savait  de  certain  se  bornait  à  ceci,  que  tous  deux  sont 
précédés  de  l'idéogramme  de  la  maison  ou  du  temple,  qui- se 
lit  E  dans  la  langue  primitive  des  inscriptions  et  Bit  en 
assvrien. 

Depuis,  grâce  à  la  publication  de  la  grande  collection  du 
British  Muséum,  The  Cimeiform  Inscriptions  of  Western  Asia, 
il  a  été  possible  de  déterminer  avec  la  dernière  précision  la 
valeur  de  ces  groupes  SCHAK-IL  et  ZI-DA. 

ZI-DA  se  rencontre  dans  l'expression  ID-ZI-DA ,  que  trans- 
crit invariablement  l'assyrien  imnu*  main  droite  »  ;  et,  comme 
l'a  fait  remarquer  avec  justesse  M.  Lenormant',  ID  étant  le 
signe  de  la  main ,  il  s'ensuit  que  ZI-DA  doit  signifier  de  bon 
augure,  propice, favorable.  Dautre  part,  ZI-DA  est  souvent 
transcrit  par  l'assyrien  kînu,  mot  qui  signiGe  stable,  durable, 

'  Voy.  Schrader.  KAT,  p.  ii. 

'  Le  complexe  ^flj^  TTTET  se  lit  ici  IL;  cf.  Dclitzsch,  Assyrische 
Lesfslûcke ,  Syllabaire,  n*  iSk. 

'  Etude»  sar  qurlqaes  parlirs  des  syllabaires  rnnéijormts ,  p.  98,  noir. 

s:i.  là 
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éterneV.  E-Zf-DA  peut  donc  être  exprimé  en  assyrien  par  Bit- 
imni  ou  par  Bit-kina.  M.  Schrader  a  adopté  la  première  trans- 
cription et  rend  Bit-inini  par  Tempel  des  Heils*.  M.  Delitzsch, 
au  contraire ,  lit  Bitktnu ,  et  traduit  Temple  éternel  ^. 

Arrivons  à  SCHAK-IL.  Le  sens  littéral  n'en  est  pas  dou- 
teux. SCHAK  et  IL  sont  isolément  transcrits  en  assyrien  par 
rîschn  «  tête  »  *  et  par  sckaqu  «  élever  »  ',  et  collectivement  par 
schaqâ  scha  rîschi  *  ou  par  son  synonyme  naschâ  sclia  rischi  ' 
t  élévation  de  la  tête»,  ou  encore  par  rischan  elatuv*  «tète 
élevée».  En  outre,  l'expression  SCHAK-IL  est  susceptible  de 
se  prendre  au  figuré  dans  le  sens  à' élévation ,  grandeur,  majesté, 
absolument  comme ,  en  hébreu ,  lE^N")  Nfi73  «  il  a  élevé  sa  tète  » 
se  dit  de  celui  qui  a  été  élevé  en  dignité.  Aussi  voyons-nous 
qu'un  dérivé  de  SCHAK-IL,  GARSCHAK-IL-LA,  est  expli- 
qué dans  un  endroit  '  par  Zakkurut  «  renom,  célébrité  »  ",  et 
dans  un  autre  "  par  buur  «éclat,  splendeur»  '*.  Le  nom  du 
temple  E-SCHAK-IL  signifie  donc,  au  propre,  Temple  de  la 
Hauteur  (Temple  élevé) ,  comme  le  pense  M.  Schrader  '*,  ou, 
au  figuré,  Temple  de  la  Grandeur,  Temple  de  la  Majesté^^. 

'  Delitzsch,  Assyrische  Lesestucke ,  Syllabaire,  au  signe  *-TT^. 

»  KAT,  p.  23i,  a36. 

'  Loc.  cit. 

•  Cf.  Schrader,  ABK,  p.  a6,  n*  i. 

•  W.  A.  1,  t.  H,  pi.  XXXI,  1.  a.  Ce  verbe  doit  élrc  rapproche  de  l'arabe 
Ui-i  (cf.   oiw  J-^>   montagne  élevée)  et  peut-être  aussi  de  y»4^. 

•  W.  A.  F.,  t.  II.  pi.  XXX,  1.3. 

'  ibid..  pi.  XXVI,  1.59. 

»  Ibid.,  pi.  XXX,  1.  li. 

•  Ibid..  pi.  VII,  1.  53. 

'•  Le  mot  iuhkarat  (pip  cite  .M.  Schrader  (KAT,  p.  36,  note)  comme  un 

Suivaient  de  XJT  '^y|cf —  ï^IIÎ^  TJTET  *~T~J'  *"'  <!"'''  t™''"»» 
Spilzr ,  Ilôhe ,  paratt  plulùt  être  un  doublet  de  tukkurut.  Que  zuJrlIcuruI  ait 
bien  le  sens  que  nous  lui  altrihuons,  on  n'en  peut  douter,  car  ce  m/^me  mot 
est  expliqué,  W.  A.  I.,  t.  II,  pi.  XLIII,  i.  6,  par  takai-  trhum. 

"   W.  A.  I.,  t.  Il,  pi.  a8.  Lia. 

"  Sur  buur  =  ar.  ^>^,  vov.  l.enormant,  op.  laud.,  p.  aoa. 

'»  KAT,  p.  a35.  —  M.  Delil«ch  fuit  KSCHAK-IL  iynonYme  de  ti- 
karal;  cf.  Attyr.  Letêtl. ,  Syllabaire,  au  «igné    ^     11^ — 

"  Ces  noms  abstraits  ('taient  usiti's  ckca  le*  Auvriens.   Ainsi,  \\'.  A    I 
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Mais  le  point  sur  lequel  nous  voulions  surtout  appeler 
l'attention  des  assvriologues,  c'est  que  dans  un  court  texte 
bilingue  du  grand  recueil  anglais  \  le  groupe  SCHAK-IL 
est  transcrit  non  plus  par  la  périphrase  sckaqâ  scha  rîschi 
ou  naschû  scha  rîschi,  mais  par  un  seul  mot  assyrien,  zabal, 
dont  le  sens  général  d'élévation  se  trouve  ainsi  bien  déter- 
miné ^.  La  plupart  des  langues  sémitiques  emploient,  il  est 
vrai,  la  racine  zabal  avec  le  sens  tout  différent  défaire  du  fu- 
mier, fumer  la  terre  ;  et  pour  l'assyrien  lui-même  nous  cite- 
rons une  phrase  d'une  inscription  de  Sargon,  traduite  par 
M.  Oppert^,  où  zahal  équivaut  à  pâturage.  Heureusement  l'a- 
rabe a  conservé  ce  verbe  avec  la  double  acception  de  fumer  la 
terre  et  de  soulever,  porter,  élever  * ,  en  sorte  que  les  deux  sens 
de  l'assyrien  zabal  n'ont  rien  qui  doive  nous  étonner.  En 

t.  IV,  pi.  XXIV,  i.  35-3^,  mentiou  est  faite  du  c Temple  de  la  Renommée* 
[scha  zikar  schumi). 

*  W.  A.  I.,  t.  II,  pi.  XV,  1.  43  et  suiv. 

*  L'inscription  dont  nous  nous  occupons  est  une  de  ces  phrases  détachées, 
servant  d'exemple  grammatical ,  comme  il  y  en  a  tant  dans  le  second  volume 
de  W.  A.  I.  Aussi  ne  peut-on  se  flatter  de  les  toujours  bien  comprendre , 
d'autant  plus  que  le  scribe  assyrien  traduit  servilement  le  texte,  accadien  ou 
sumérien,  qu'il  a  sous  les  veux  La  première  ligne  LT-HI-IN  ki-im-ri  est 
obscure  :  nous  ignorons  la  valeur  de  l'idéogramme  UT-HI-IN.  La  seconde 
ligne  sclù-ni-pat  KA-LUM-MESCH  (=  s'iluppi)  signifie  «les  deux  tiers  des 
sulappis».  Les  snluppis  sont  une  sorte  de  graine  ou  de  fruits  qu'on  oQirait 
aux  dieux  en  sacrifice.  Voyez  Lenormant,  /.  c. ,  p.  i  20,  et  Deiilzsch,  Assyr. 
Thiernamen,  p.  8 a.  Enfin  les  trois  dernières  lignes  i-na  za-bal  ra-ma-ni-scha 
a-na  EN  [Bel]  GIS-SCHAR  ffciVi)  KA-LUM-MESCH  {salippi)  i-man-da-ad 
signifient  :  «Pour  son  offrande  (littéralement  :  son  élévation),  il  (le  fermier? 
le  jardinier  ?  )  offrira  (  mot  à  mot  :  mesurera  )  les  suluppis  au  propriétaire  de 
la  plantation». 

'  Dour-Sarkayan ,  p.  16,  1.  5. 

*  Voyez  Lane,  Dictionnaire,  v.  Jjj.  De  JoV  dérive  le  mot  bien  connu 
(J-o^  zebil  ocorbeille*  (ce  dans  quoi  on  porte).  M.  Halévy,  rapprochant  zabal 
de  zebil,  a  proposé,  à  la  séance  du  8  mars  1878  de  la  Société  asiitique,  de 
rendre  ina  zabal  ramanischu  par  «dans  sa  corbeille».  Il  a  ajouté  qu'au  surplus 
celte  interprétation  n'infirmait  en  rien  nos  conclusions,  zubal  ayant  pu 
réunir  les  sens  d'élévation  et  de  corbeille.  Pour  justifier  la  conjecture  de 
M.  Halévy  il  resterait  a  démontrer  que  SCHAK-IL  =  corb»,lle ,  car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  dans  notre  texte  zabal  traduit  le  groupe  SCHAK-IL, 

.5. 
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assyrien,  comme  en  arabe,  le  verbe  zabal  voulait  dire  porter, 
élever  et  même  enlever  '  ;  ainsi  s'explique  fort  bien  le  titre  spé- 
cial des  rois  tributaires  de  l'Assyrie  :  zabil  hudarri  *.  Incon- 
testablement, ce  titre  signifie  porte-couronne  ou  qui  a  charge 
de  la  couronne  (cf.  en  arabe  yf^i).  Pour  en  revenir  à  zabal, 
nous  ne  pensons  pas  trop  nous  aventurer  en  supposant  que 
ce  mot  ait  pu  traduire  aussi  le  groupe  SCHAK-IL  dans  l'ex- 
pression E-SCHAR-IL,  d'où  cette  conclusion  que  le  nom  du 
temple  de  Mérodacb  se  lisait  Bil-Zabal  en  assyrien. 

En  présence  de  ce  résultat ,  on  se  reporte  tout  naturelle- 
rrient  à  ce  passage  de  la  Bible ,  relatif  à  la  dédicace  du  temple 
de  Jérusalem,  dans  lequel  Salomon  s'exprime  en  ces  ternies  : 
0  Dieu  a  dit  qu'il  voulait  babiter  dans  les  nuages.  J'ai  construit 
pour  toi  (Dieu)  un  Bêt-Zeboul  comme  lieu  de  séjour  pour 
toi  à  jamais  '.  »  Jusqu'ici  l'on  avait  cru  que  Bêt-Zeboul  devait 
s'entendre  d'une  maison  d'iiabitation  ;  mais  peut-être  avons- 
nous  ici  l'équivalent  du  Bit-Zabal  assyrien.  Peut-être  même 
le  rédacteur  bébreu  songeait- il  à  ce  Bit-Zabal  lorsqu'il  qua- 
lifiait de  Bêt-Zeboul  le  temple  de  Jérusalem. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ferons  observer  que  le  mot  zehoul 
a  été  interprété  par  simple  conjecture  dans  lés  rares  endroits 
de  la  Bible  où  il  se  rencontre.  Ni  en  bébreu,  ni  dans  les 
autres  langues  sémitiques ,  il  n'existe  de  racine  zabal  ayant 
la  valeur  bien  constatée  de  demeurer.  Aussi  les  exégètes  se 
fondent-ils  principalement  sur  l'exemple  tiré  du  Livre  des  Rois 
pour  assigner  au  mot  zeboul  le  sens  lY habitation.  Or,  si  nous 
passons  en  revue  les  autres  exemples  du  mot  zeboul,  nous  re- 
connaîtrons qu'il  s'agit  toujours  d'un  lieu  élevé.  Ainsi ,  dans 
Isaîc,  cb.  Lxiii,  v.  lô,  on  rencontre  la  pbrase  suivante  : 
•  Regarde  du  liaut  du  ciel  ;  contemple  du  zeboul  de  ta  sain- 
teté et  de  ta  majesté.  »  Dans  Habacuc,  ch.  m,  v.  i  i,  on  lit  : 

'  Dans  un  passogi-  (\V.  A.  I.,  t.  IV,  |il.  XV,  \.  ào),  on  a  le  prëcotif  Ji- 
it-tab-lu  traduitant  l'iilt^ogranimc  l>icn  connu  /t  acnlovcr». 

'  Voy.  jiareiciiiplr  W.  A.  I.,  I.  I.  pi.  WIll.l.  50.  l.a  vairur  m6i{  clo  l'or- 
tlio^raplie  H  *~<jj*~*|  «^^  «'lablic  |»ar  la  variante  ta-bi-i7. 

•  1  /<oi.t,viii,  V.  n-iS;  rf.  Il  f'.hron.,  vt,  v.  s. 
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«  Le  soleil  et  la  lune  se  sont  arrêtés  dans  leur  zeboiil.  »  Dans 
le  psaume  XLix,  un  verset,  très-obscur  il  est  vrai,  le  i5*, 
oppose  le  zehoul  au  scheol;  et  il  est  curieux  de  constater  ici 
que  la  Vulgate  a  souligné  cette  opposition  en  traduisant  zehoul 
par  gloria:  «  et  auviliuai  eorum  veterascet  in  inferno  a  gioria 
eorum.  »  Dans  la  Genèse,  enfin,  ch.  xxx,  v.  20,  lorsque  Léah 
vient  de  donner  Zabulon ,  son  sixième  lils ,  à  Jacob ,  elle  pro- 
nonce les  paroles  suivantes  :  ib  ^mV^  '♦3  ^2?''X  ''l^'^V  D^Sn 
Wj2  nC?C^,  ce  que  la  Vulgate  rend  ainsi  :  »  etiam  hac  vice 
mecum  erit  maritus  meus,  etc.»  IS  est-il  pas  préférable  de 
dire  :  «  Maintenant  mon  mari  va  m'bonorer,  me  placer  au- 
dessus  de  ses  autres  femmes ,  parce  que  je  lui  ai  engendré  six 
enfants  mâles  ?  »  Ainsi  s'expliquerait  que  le  verbe  >3'?3î^  ait 
un  régime  à  l'accusatif.  Plusieurs  commentateurs  ont  senti 
cette  difficulté ,  et  ils  ont  essayé  de  la  tourner  en  admettant 
que  yizbelêni  «  il  m'habitera  »  est  |K)ur  "^DS^  73Î"»  «  il  habitera 
avec  moi  ».  L'emploi  du  régime  direct  devient  très-naturel  dès 
que  l'on  restitue  à  la  racine  zabal  son  vrai  sens  de  porter, 
clever.  Si  l'on  accueille  cette  hypothèse ,  ce  serait  l'idée  de  gran- 
deur et  non  celle  d'habitation  qu'il  conviendrait  de  chercher 
désormais  dans  le  nom  propre  de  Zabulon. 

C  est  avec  toutes  les  hésitations  d'un  débutant  dans  les 
études  assyriennes  que  nous  nous  hasardons  à  présenter  ces 
quelques  remarques.  Mais,  fondées  ou  non,  nous  avons  con- 
fiance qu'elles  atteindront  leur  but  qui  est  de  provoquer  la 
discussion  sur  ce  petit  problème,  intéressant  surtout  parce 
qu'il  touche  à  l'exégèse  biblique. 

Stanislas  Gxjyard. 


MM.  Guieysse  et  Lefébure  viennent  de  faire  paraître  une 
importante  publication,  le  Papyrus  de  Soutimès,  texte  et  tra- 
duction d'un  exemplaire  hiéroglyphique  du  Livre  des  Morts, 
ap|>artenant  à  la  Bibliothèque  nationale  ',  Le  fac-similé,  très- 

'  Ern«st  Leroux,  éditeur. 
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exact  et  très -soigné,  est  dû  à  la  main  savante  et  habile  de 
M.  Guieysse,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  comme  égvptologue 
par  une  étude  sur  le  chapitre  lxiv  du  Todienbuch,  mais  qui 
paraît ,  cette  fois ,  avoir  abandonné  à  son  collaborateur  la  partie 
scienlifique  de  la  publication,  car  la  traduction  et  le  com- 
mentaire sont  signés  de  M.  Lefébure  seul.  On  y  retrouve  les 
qualités  bien  connues  de  ce  savant  distingué  :  une  grande 
pénétration,  une  érudition  très -étendue,  une  connaissance 
sérieuse  de  la  langue  égyptienne.  Il  est  le  premier  à  recon- 
naître qu'une  traduction  d'un  exemplaire  du  Livre  des  Morts 
ne  peut  être  présentée  comme  défmitive.  Il  serait  oiseuv 
d'entrer  dans  le  détail  de  son  travail  pour  discuter  telle 
ou  telle  de  ses  interprétations;  aucun  de  ses  confrères  n'o- 
serait se  flatter  de  s'acquitter  mieux  que  lui  de  la  même 
tâche,  les  traductions  variant  forcément  suivant  l'idée  qu'on 
se  fait  de  la  religion  égyptienne.  Que  M.  Lefébure  ne  se 
méprenne  pas  sur  le  sens  de  mes  paroles  et  ne  m'accuse  pas 
une  seconde  Ibis  de  vouloir  discréditer  les  études  mytholo- 
giques. En  disant  dans  mon  Diclionnaire  d'archéologie  égyP' 
tienne  que  t  la  religion  s  est  prêtée  jusqu'ici  à  de  nombreuses 
expUcations  contradictoires  dont  aucune  n'a  été  manifeste- 
ment adoptée ,  »  j'ai  constaté  un  fait  que  personne  ne  peut 
nier,  mais  je  ne  désespère  pas  de  la  réussite  iînaie.  Je  crois 
très -désirable,  au  contraire,  que  co  domaine  de  l'égyptolo- 
gie  soit  abordé  par  des  esprits  sagaces,  prudents  et  phiK)lo> 
giqucment  bien  armés,  comme  mon  savant  confrère,  par  des 
investigateurs  d'une  critique  sûre,  qui  n'asseycnl  leurs  in- 
terprétations que  sur  des  textes  traduits  d'une  manière  indis- 
cutable. Loin  de  faire  fi  des  études  mythologiques,  je  les 
considère  comme  1res -attachantes,  et  je  vais  donner  une 
preuve  de  l'intérêt  qu'elles  m'inspirent  en  présentant  quel- 
ques observations  à  propos  d'une  des  notes  finales  de  la  pu- 
blication qui  nous  ornipo. 

M.  Lefébure  a.  reconnu  la  nécessité  d'analyser  l'expression 
mà-kheru         ;  il  a  parfaitement  dégagé  la  règle  de  forma- 
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tion  de  ce  groupe  si  important;  il  comprend  que  toute  sa 
valeur  repose  sur  l'élément  ma  «  vrai  »  ou  •  vérité  » ,  mais  il 
ne  parvient  pas  à  en  déterminer  le  sens  ;  il  s'en  tient  à  l'ex- 
plication approximative,  puissance  par  la  parole,  triomphe  par 
la  parole,  précisément  parce  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  compte 
de  ce  que  les  Égyptiens  entendaient  par  ma,  la  vérité. 

Nous  appelons  vérité  la  conformité  de  l'idée  avec  son  ob- 
jet, dont  le  contraire  est  l'erreur;  la  conformité  de  ce  qu'on 
dit  avec  ce  qu'on  pense ,  dont  le  contraire  est  le  mensonge  ; 
la  conformité  du  récit  avec  le  fait,  du  portrait  avec  le  mo- 
dèle ,  etc.  La  conformité  se  prouve  par  la  comparaison  ;  aussi 
les  Égyptiens  avaient-ils  adopté  pour  déterminatif  et  pour 
idéogramme  du  mot  vérité  l'instrument-type  de  la  compa- 
raison  et  de  la  mesure,  la  coudée  ou  règle  ma,  qui 

varie  aux  anciennes  époques  avec  le  doigt  1 ,  autre  unité 
de  mesure  primitive  et  universelle.  E^t  vrai  d'une  manière 
absolue  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  règle ,  tout  ce  qui  n'est 
pas  autrement  qu'il  ne  doit  être  :  de  là  l'identité  du  vrai  et  du 
bien.  Des  artisans  qui  exécutent  des  ouvrages  irréprochables 
sont  en  égy'ptien  «  des  savants  de  leurs  mains ,  auteurs  t  d'œu- 
vres  de  vérité^  k.  Un  cadavre  qui  ne  se  décompose  pas  est 
«  à  l'état  d'être  vrai  '  ».  Hermès  Trismégiste ,  en  nous  disant  que 
tce  qui  n'est  pas  toujours  n'est  pas  vrai'»,  nous  apporte  un 
écho  très -fidèle  de  la  pensée  égyptienne.  Soustraire  une 
chose  à  la  destruction,  c'est  lui  maintenir  sa  réalité,  sa  vé- 
rité :  idée  exprimée  par  le  verbe  causatif  I  ^  1  s-mâ.  L'au- 
teur de  Y  Hymne  à  Osiris ,  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  traduit  par  M.  Chabas,  après  avoir  dit  que  le  dieu  a 
créé  la  terre,  l'eau,  les  plantes,  les  animaux,  ajoute  :  s-mâu 
n  se  Nut  taui  heru  h'er-s,  «le  fils  de  Nout  (Osiris) ^àif  vraie 
(maintient  la  réalité  de)  la  double  terre  qui  s'en  réjouit». 

'  Cf.  Chabas,  Mélanges,  III,  ii,  iSs. 
»  NaviHe.  Mjlhe (T Horus .  XXI.  i. 
'  Traduction  L.  Ménard.  IV,  g. 
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C'est-à-dire  qu'après  avoir  créé  il  maintient  sa  création.  Ho- 
rus  repoussant  de  sa  lance  les  animaux  malfaisants  qui  sym- 
bolisent les  ennemis  de  «la  création,  est  appelé  ^^  ^  tnid 
(variante  de  smâ,  par  substitution  d'un  impulsif  à  un  autre), 
parce  qu'en  agissant  ainsi  il  fait  la  vérité.  M.  Grébaut  a  dé- 
montré en  effet  '  que  le  rôle  solaire  de  la  divinité  consiste  à 
entretenir  la  vie  des  êtres  et  à  maintenir  l'harmonie  du  monde 
par  son  lever  quotidien.  Dès  que  l'astre  surgit  à  l'orient,  les 
ténèbres,  ses  ennemies,  sont  vaincues  et  le  règne  de  la  vé- 
rité commence.  La  vérité  est  la  raison  de  la  vie,  elle  repré- 
sente le  développement,  la  conservation  et  la  reproduction 
des  êtres  organisés;  elle  est  en  opposition  avec  les  mauvais 
principes  qui,  en  tant  que  personnification  du  mal  phy- 
sique, entravent  son  action.  Mais  elle  représente  aussi  l'ordre 
moral,  le  bien,  la  vertu.  Elle  est  la  loi  qui  régit  le  monde 
moral  aussi  bien  que  le  monde  physique,  l'ordre  universel, 
le  bien  unique  que  la  philosophie  alexandrioe,  s'inspirant 
sans  doute  de  ia  doctrine  égyptienne ,  confondait  avec  Dieu  ; 
car  la  vérité  fait  corps  avec  le  dieu  égyptien,  elle  est  sa 
subst;ince  même  ;  on  la  lui  ollîe  comme  aliment  et  il  la 
mange*;  il  ne  s'en  sépai-e  pas  :  *0  Rà,  uni  à  la  vérité,  as- 
socié à  la  vérité  depuis  le  commencement  ^  !  »  C'est  pour- 
quoi, au  point  de  vue  mythologique,  elle  est  déesse  elle- 
même  et  possède  la  plénitude  des  attributs  divins,  «dame 
du  ciel,  régente  de  tous  les  dieu.v  *,  »  tantôt  déesse  lille, 
tantôt  déesse  mère ,  jouant  le  rôle  d'Isis  ou  de  Nephthys  au- 
près du  sarcophage  qu'elle  couvre  de  ses  ailes*,  ou  le  rôle 
d'Hathor  dont  elle  prend  la  coiffure  ". 

Le  rôle  de  la  vérité  étant  ainsi  explique,  et  c'est  à  la  sa- 

'   Hymne  à  Amnwit,  p.  108,  et  Mél.  darchéol.  é^pt.,  1,  ai  g. 

'  Livre  des  respirations ,  éd.  «le  (lorrack,  V,  5. 

'  CbampoH..  .Vo^,  I.Sbi. 

»  Dcnkm.,  III.  78. 

"  Louvre  A.  8.i;Duemirli,  //-'    I  -  '  •        ^    M-./...     III,. ,i.,. 

•  Denkm..l\,  i3. 
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gacité  de  M.  Grébaut  qu'en  revient  le  premier  honneur,  on 
n'a  pas  besoin  de  demander  au  groupe  .  ^  mâ-kheru  autre 
chose  que  ce  qu'il  contient  ;  il  contient  les  mots  vérité  et  pa- 
role, et  l'on  est  sûrement  guidé  dans  la  manière  dont  on 
doit  le  décomposer,  par  cette  paraphrase  si  fréquente  dans 
les  textes  religieux  au  kheru-h  ma  er  khefta-k  :  «  est  ta  parole 
vérité  contre  tes  ennemis  » ,  formule  dans  laquelle  il  est 
facile  de  reconnaître  la  (peovrj  àXtjdtjs  que  Plutarque  ^  nous 
signale  comme  ayant  eu  un  pouvoir  talismanique  chez  les 
Egvptiens.  Pour  faire  la  vérité,  c'est-à-dire  pour  maintenir 
l'harmonie  du  monde,  le  dieu  égyptien  n'a  besoin  que  de 
sa  parole  ;  il  a  dit  au  soleil  :  «  Viens  à  moi  *,  »  et  le  monde  a 
été  constitué.  «  Etant  trouvé  que  la  parole  d'Horus  est  vé- 
rité, on  lui  confia  la  fonction  de  son  père  le  soleil^.  »  «Ta 
parole  est  vérité  contre  tes  ennemis,  ô  dieu  grand  dans  son 
disque*.»  Ses  ennemis  sont  les  puissances  typhoniennes , 
les  seha-u  :  «  11  renverse  les  seba-a  par  la  vérité  de  parole  *.  » 
Il  est  dit  du  défunt  assimilé  au  soleil  qu'il  sort  avec  la  vérité 
de  parole,  traverse  le  ciel  et  détruit  le  mal  qui  se  produit 
sur  toute  la  terre  °.  Faire  la  vérité  par  la  parole  est  synonyme 
de  donner  la  vie ,  ainsi  que  le  prouvent  ces  deux  phrases  sy- 
métriques prononcées  par  des  vaincus  s'humiliant  devant  un 
Pharaon  :  «  Accorde-nous  les  soufîles  par  le  don  qui  est  en 
toi  de  la  parole  être  vérité;  accorde -nous  les  souffles  par  le 
don  qui  est  en  toi  de  la  vie  être  à  ton  gré  '.  » 

Tel  est  le  sens  du  mâkheru  divin.  L'homme  est  investi  du 
même  privilège  lorsqu'il  est  dieu;  mais,  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  lorsqu'il  va  se  présenter  dans  la  grande  salle  du 

'  DIsis  et  dOsiiis.  LXVm. 

'   Todlenb.,  XVII,  4i  ;  variante  d'un  papyrus  de  Boulai^. 

'  Hymne  à  Os  iris.  i.  18. 

*  Todtenb..  CXXVn.  k. 
'  W.,LXIV,  i3. 

*  W.,CLXIII,  i8. 

"   Denkm..  III,  117. 


230  AOCT-SEPTEMBRK  Ï878. 

jufi^einent  suprême,  on  exprime  qu'il  est  pur  en  disant  qu'il 
a  vaincu  ses  ennemis ,  les  péchés ,  par  l'eflet  du  mâ-kheru  que 
lui  a  conféré  Thot  ou  telle  autre  divinité.  L'ancienne  traduc- 
tion justifié  pourrait,  à  ce  point  de  vue,  être  maintenue,  à 
la  rigueur,  pour  le  groupe  mâkeru,  si  elle  était  comprise 
dans  le  sens  plus  latin  que  français  de  fait  juste;  car  le  juste 
est  le  sa-nmd  shu  em  aseft  t homme  de  vérité  exempt  de 
fautes  »,  contenant  la  vérité,  disant  et  faisant  la  vérité  '.  Etre 
doué  du  mâ-kherUf  c'est  être  à  ce  point  identifié  avec  la 
vérité  qu'on  l'émet  par  la  parole. 

Paul  Piebret. 


—  "Y'  H**^  •  San  tséu  kihg.  Le  Livre  classique  des  trois  ca- 
ractères (le  Wang  peh  héou,  en  chinois  et  en  français,  par 
G.  Pauthier.  Paris.  1873,  un  volume  in-8'.  (xnet  i48  p.)  Chai- 
lanicl  aine,  éditeur. 

Le  Livre  des  trois  caractères ,  sorte  de  compendium  des  con- 
naissances des  Chinois,  résumé  de  leur  état  intellectuel  et 
moral,  de  leur  histoire  et  de  leur  littérature,  est  l'un  des  pre- 
miers ouvrages  que  l'on  mette  aux  mains  des  jeunes  Chinois 
qui  commencent  à  lire  et  à  écrire  leur  langue.  Ce  petit  ouvrage , 
écrit  en  vers  de  six  syllabes  composés  chacun  de  deux  phrases 
de  trois  mots  (d'où  son  nom) ,  est  d'un  style  excellent  et 
d'ordinaire  clair,  quoique  souvent  concis,  et,  comme  il  ren- 
ferme plus  de  cinq  cents  caractères  dilférenls,  celui  qui 
l'étudierait  à  fond  pourrait  acquérir  une  certaine  connaissance 
de  la  langue  chinoise;  aussi  a-t-il  été  recommandé  par  les 
sinologues  comme  l'un  des  premiers  ouvrages  à  étudier  avant 
d'aborder  la  lecture  des  clas9i(|ues. 

11  existait  déjà  phisieurs  traductions  du  Livn-  il<  >  dois  mots 

'  P.  Pierret ,  i,'tu(/M  é^ptologitjues ,  l.  Il .  p.  89.  ntnkm. ,  Abih.  III . 
Bl.  365  rt  M  c-d. 
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quand  M.  Pauthier  en  a  entrepris  une  nouvelle  :  M.  Pauthier 
a  voulu  faire  mieux  que  ses  devanciers  et  il  ne  pouvait  man- 
quer de  réussir.  En  effet,  il  nous  a  donné  non-seulement 
la  traduction  du  texie  même,  qu'il  a  enrichie  de  notes  tou- 
jours instructives ,  mais  de  plus  il  a  traduit  en  entier  le  com- 
mentaire de  Wang  tçin  ching,  le  plus  estimé  du  San  tseu 
king  et  qui  en  accompagne  presque  toutes  les  éditions.  De 
plus ,  par  une  innovation  heureuse ,  dont  lui  sauront  gré  les 
étudiants,  M.  Pauthier  a  divisé  le  texte  en  un  certain  nombre 
de  sections  qui  en  rendent  la  lecture  et  letude  plus  aisées. 
Sous  chaque  caractère  chinois  M.  Pauthier  a  mis  la  pronon- 
ciation mandarine  chinoise,  et  conmie  sa  traduction,  qu'il 
avait  entreprise  et  publiée  à  la  demande  de  M.  le  contre- 
amiral  Dupré,  était  destinée  spécialement  à  l'Ecole  d'admi- 
nistration de  Saïgon ,  M.  Luro  avait  été  chargé  de  transcrire 
le  texte  en  langue  mandarine-anamite. 

M,  Pauthier  s'était  imposé  la  tâche  de  serrer  de  près  ce 
texte  concis ,  et  de  traduire  le  plus  littéralement  possible  :  1  on 
peut  dire  qu  il  a  presque  toujours  réussi.  Nous  citerons  ce- 
pendant un  passage  où,  croyons-nous,  M.  Pautlùer  n'a  pas 
bien  rendu  le  sens  de  l'original  :  c'est  le  vers  70,  p.  55, 
dont  voici  le  texte  et  le  mot  à  mot  : 


/\ 


-5^  *  -^     *   \A 


(il  s'agit  de  Tchéou  kong)  :  '  en  instituant  *  les  six  '  magis- 
tratures ,  *  il  conserva  *  la  substance ,  les  principes  fondamen- 
taux *  du  gouvernement.  M.  Pauthier  traduit  :  «  il  rédigea  les 
Statuts  des  Six  magistratures,  dans  lesquelles  est  compris 
tout  le  corps  des  lois  civiles  et  religieuses  (de  son  temps).  » 
Le  commentaire  n'explique  pas  le  vers  de  cette  façon;  M.  Pau- 
thier n'avait  qu  a  traduire  le  texte  mot  pour  mot.  Signalons 
aussi  deux  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  l'impression  du 

texte:  page  53  ,  vers  78 ,  le  quatrième  caractère  doit  être  .^1 
chou,  livre,  et  non  -^&  houa ,  peindre.  De  même,  page  70, 


232  AOÛT-SEPTEMBRE  1878. 

vers  88,  troisième  caractère ,  il  faut  lire  ^^  t^ong,  comprendre, 

au  lieu  de  ^g^  pou,  fuir, 

Eti  somme,  c'est  un  excellent  livre  que  nous  recomman- 
dons non-seulement  à  ceux  qui  veulent  apprendre  le  chinois 
ou  l'anamite,  mais  aussi  aux  esprits  curieux  qui  désirent 
connaître  avec  plus  de  certitude  ce  vaste  pays  que  nous 
nommons  la  Chine. 

Rappelons  d'ailleurs  avec  un  sentiment  de  douloureuse 
sympalhie  que  ce  livre  a  été  le  dernier  ouvrage  d'un  orienta- 
liste distingué,  dont  les  travaux  seront  toujours  entre  les 
mains  de  ceux  qui  s'occuperont  des  choses  de  l'extrême 
Orient,  et  dont  le  nom  est  classé  à  jamais  parmi  ceux  des 
premiers  savants  de  notre  siècle. 

Camille  Imbault-Huart. 


QUELQUES   MOTS  À.  AJOUTER  AUX  LEXIQUES  ARABES. 

Avicenne,  analysant  les  forces  naturelles  qui  servent  à  la 
nutrition,  nomme  parmi  ces  forces  la  force  attractive;  celle- 
ci,  dans  certains  cas,  doit  son  effet  à  la  contrainte  du  vide, 
«  comme  l'attraction  de  l'eau  dans  les  zavâqât,  i  Ul  t^l  j^'lS" 
caliUJI  '.  » 

Qu'est-ce  que  les  zurâqât?  Ce  mot  a  échappé,  je  crois,  à 
l'attention  des  lexicographes.  Avicenne  l'emploie  sans  autre 
explication,  ce  qui  montre  qu'il  le  jugeait  sufTisanunent  in- 
telligible à  ses  lecteurs.  Il  paraît  cependant  étranger  à  la  langue 
arabe,  et  ne  saurait  iissurément  se  rattacher  par  le  sens  à  la 
racine  ^yy  Ce  sens  est  bien  clair,  la  zurâqa  ne  peut  être  qu'un 
tube  dans  lequel  un  piston  se  déplace  et  fait  le  vide .  coiumç 
dans  la  pompe  aspinmle;  et,  en  effet,  Gérard  de  Crémone, 
dans  son  Index  des  termes  arabes  de  la  version  latine  d'Avi- 

'   Qanoùn  ,  liv.  I,  iccl.   i,  iiiilr.  vi,  rh,i|>.   iti,  p.  fi"  fie  l'«*<lit.  de  ttoar. 
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cènne,  l'explique  ainsi:  «  Azaraca  est  instrumentum  siinile 
cannae ,  par  quod  pueri  attrahunt  aquam  et  quum  volunt  vio- 
lenter expellunt.  »  On  sait  qu'Abou  l-Cacim  (Albucacis)  décrit 
la  seringTie  sous  le  nom  de  iS^!i^;  c'est  évidemment  le  même 
mot,  avec  le  ^  des  noms  d'instruments.  On  peut  donc  inscrire 
JL5U;  zarâqa  dans  les  lexiques  avec  le  sens  de  «  seringue  »  ^ 
Reste  à  savoir  quelle  est  l'origine  du  vocable.  Je  conjecture 
qu'il  dérive  (comme  notre  seringue  et  le  latin  syringa)  du 
grec  (Tvpiy^,  ervpiyyos  «  roseau,  tube  ».  La  chute  du  y  nasa- 
lisé se  trouverait  compensée  par  l'allongement  de  la  voyelle 
précédente. 


Voici  encore  un  mot  d'Avicenne  que  ne  donnent  pas  nos 
lexiques  arabes.  C'est  le  terme  3^*>  daiiraq ,  plur.  J-j<Jj>>  da- 
wâriq,  que  l'auteur,  cette  fois,  prend  soin  d'expliquer  lui- 
même;  «    Â-u^]  ^5^50sJ!3  J-J;lî<>  '»'^  A  r u-JLjJI  ^j.<ip  ^^  j>^>j. 

*  jUajî  ;  «  prenez,  dit-il,  du  jus  de  raisin.  .  .  dix  dauraq ,  et  le 
dauraq  représente  quatre  livres.  »  L'Index  de  Gérard  de  Cré- 
mone porte  :  «  Darchim  et  daurach  pondéra  sunt.  »  Daichwi , 
dont  j'ignore  Torthographe  arabe ,  est  probablement  le  grec 
Spa;^fxr7  «  drachme  ».  Quant  a  dauraq ,  il  faut  sans  doute  l'as- 
similer avec  le  dauraq  du  Qamous,  signifiant  t  jarre,  cruche  ». 


Le  mot  que  nous  venons  de  noter  se  trouve  dans  un  cha- 
pitre intitulé  yyaL*^  âju»  i  «  sur  le  Raçâtoân  ».  Golius  a  relevé 
ce  terme,  qu'il  explique  tout  simplement  par  vinum.  Me- 
ninski,  et,  après  lui,  Freytag,  Richardson  et  les  autres  lexi- 
cographes, se  contentent  de  répéter  Golius.  Il  s'en  fautpour- 

'  Depuis  que  ceci  a  été  communiqué  à  ia  Société  asiatique,  j'ai  vu  qtic 
M.  Dozy,  dans  le  3'  fascicule  de  son  SuppUm.  aux  Dicl.  arabes,  a  fait  uo 
article  assez  «'tendu  sur  le  ternie  **!,;  qui,  entre  autres  iii!>lrumeuts,  a  servi 
a  designer  le  tube  avec  lequel  on  lançait  le  naphte  incendiaire. 

Qanoûn ,  liv.  V,  somm.  i,  dise,  vi,  p.  rti  delVdition  de  Home. 
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tant  que  le  raçâtoûn  soit  du  vin  tel  que  nous  l'entendons, 
c  est-à-dire  du  jus  de  raisin  fermenté.  D'après  le  procédé  de 
préparation  qu'indique  Avicenne,  c'est  du  moût  cuit,  réduit 
à  petit  feu ,  sucré  de  miel ,  fortement  épicé  et  aromatisé ,  que 
l'on  conserve  comme  un  cordial  bon  en  hiver  pour  les  vieil- 
lards, *-fcv.a,tJ  UaJI  i  *i*  J>s.^..  Le  raçâtoûn  n'est  donc  pas  du 
vin ,  mais  une  sorte  de  ratafia ,  quelque  chose  comme  le  mul- 
sum  des  Romains,  C'est  le  grec  poaàzov  =  rosatum,  vin  rosat. 


Dans  un  petit  ouvrage  intitulé  ù^S  <^}<S.  'Adjaib  al-Hind 
«Merveilles  de  l'Inde»,  dont  je  dois  la  communication  à 
M.  Schefer,  et  dont  j'ai  fait  une  traduction  qui  paraîtra  dans 
quelques  jours  ',  j'ai  aussi  relevé  quelques  mots  qui  manquent 
dans  nos  dictionnaires.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  termes 
de  l'art  nautique.  Dans  mon  Dictionnaire  étymologique  des  mots 
français  d'origine  orientale,  j'ai  déjà  cité  ^jJLj  bclidj  «cabine». 
En  voici  deuv  autres  : 

Le  mot  gj,>,  pluriel  ^l>o> ,  se  rencontre  cinq  ou  six  fois, 
presque  toujours,  il  est  vrai,  sans  points  diacritiques,  ce  qui 
en  rend  la  lecture  tout  à  fait  incertaine.  Quant  au  sens ,  il  ne 
reste  aucun  doute,  c'est  une  barque,  une  chaloupe,  une  em- 
barcation de  moyenne  grandeur;  dans  un  passage,  l'auteur 
emploie  le  mot  comme  synonyme  de  <->^li  qârib. 

D'autre  part,  Edrici  a  un  mot  que  je  n'ai  point  vérifié  dans 
les  manuscrits ,  mais  que  Jaubert  écrit  ^jù  et  prononce  doimdj  : 
•  Chaque  marchand  (de  Bnhréin)  est  ncrdmpapné  d'un  plon- 
geur qu'il  a  loué,  et  toute  la  llottille  sort  de  la  ville,  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  cents  doiindj.  La  doundj  est  une  sorte  de 
barque  ordinaire,  construite  avec  un  entrepont  que  les  mar- 
chands divisent  en  cahines,  au  noinhrc  de  rincj  ou  .si\.  »  C'est 
sans  doute  le  même  mol.  De  plus,  les  dictionnaires  arabes 
donnent  ^3^,  qui  a  la  tournure  d'tui  mol  persan,  formé  du 

'   I.'otivragc  eft  aujourd'hiii  ^n  vente  rhrx  Lcmerre  (Cnliection  Jaiinrt). 
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numéral  y,y  deux  et  d'un  autre  terme  difficile  à  fixer.  Il  m" est 
impossible  de"décider  quelle  est  la  vraie  leçon. 


C'est  encore  une  embarcation  que  désigne  le  mot  Jl 
matyâl,  ainsi  écrit  régulièrement  quatre  ou  cinq  fois.  Dans  un 
récit,  dont  le  conmiencemenl  est  certainement  tronqué,  ce 
terme  paraît  employé  comme  synonyme  du  précédent.  Un  pi- 
lote célèbre,  nommé  Abhara,  a  fait  naufrage  :  j  i  -^^  *_jLi 
L*L^I  ^^^1  i  e*^  «L»  Â»^  tju»  3*^\j  xJLLm  1 11  se  mit  dans  son 
matyâl,  emportant  une  outre  d'eau ,  et  resta  en  mer  des  jours.  » 
Un  navire  l'aperçoit  ;  les  matelots  reconnaissent  Abhara  «  sur 
son  matyâl j  avec  une  outre  d'eau.  »  On  le  prend  sur  le  navire^ 
lui ,  l'embarcation  et  l'outre  :  i^J,\  Jl  **-•  *r'jiJIj  ^i-^^j  «>^*^  : 
ici  matyâl  est  remplacé  par  ^^o  [sic).  Le  naufragé,  racontant 
son  aventure  à  ses  sauveurs ,  dit  :  «  Quand  le  navire  se  brisa , 
je  me  sauvai  sur  ce  matyâl  que  voilà.  »  Les  autres  passages  où 
figure  le  mot  n'en  précisent  pas  davantage  la  signification.  Il 
faudra  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'inscrire,  comme  le  pré- 
cédent, avec  le  sens  de  «  chaloupe,  embarcation  secondaire». 


Parmi  les  termes  de  marine  dont  YAdjaîh  al-Hind  peut 
aider  à  fixer  le  sens,  je  citerai  glj^,  que  les  dictionnaires  in- 
terprètent par  «  voile  de  navire  ».  Or,  divers  passages  de  l'ou- 
vrage susdit  démontrent  l'insuffisance  de  cette  interprétation. 
Tels  sont  les  suivants  :  ^1  3  ^^,..^]  ^^^\  JI  *>;Ull  v^jl'  0***^ 
y^\  i  LtLjl  \yJiSij»y  ^'t-^I  J^  iju:M  ^t  ^>»jut  âxmi  «jj«  Jb^vj  ■  Un 
navire,  parti  pour  la  Chine,  fit  naufrage  en  pleine  mer;  six 
ou  sept  personnes  s'en  sauvèrent  sur  les  ckera'  et  demeurèrent 
des  jours  sur  la  mer.  »  t-^-5l_l!  Jjél  ^J*  iCcLyr  j-»  «*«ajL*^j  vs-o'^j 
'ijiyK  l--«5>*  glj-ùJ'  J-e  «  On  fit  naufrage  et  je  me  sauvai  avec 
quelques  gens  du  navire  sur  les  chera'  ;  puis  nous  abordâmes 
à  une  île.  »  xj  ^ïJLx_J  ù^  f}r^^.  *=>JiJ-»J  u'  <è^^i  v»^'  't*;-*'^ 
ivclçr  J^  ■  Le  navire  ayant  fait  naufrage,  il  arriva  que  je  me 
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cramponnai  aux  chera,  et  déjà  plusieurs  autres  personnes  s'y 
étaient  cramponnées  avant  moi.  »  H  est  évident  que  l'expres- 
sion ^Ij— s  désigne  ici  autre  chose  que  les  voiles  proprement 
dites.  A  défaut  d'un  sens  plus  précis,  on  traduirait  assez  exac- 
tement ,  ce  semble ,  par  agrès.  Je  crois  donc  qu'il  est  néces- 
saire, dans  les  lexiques,  d'expliquer  ainsi  le  terme  en  ques- 
tion :  e.\yii  «voile  d'un  navire,  voilure,  agrès  ». 


J'ajouterai ,  pour  terminer,  le  mot  ^yiiâ  zhaloàm ,  nom  d'un 
poisson  qui  paraît  être  le  phoque  ou  un  autre  mammifère  ma- 
rin du  même  ordre.  Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  XAdjuïb 
al-Hind  :  ^yi  jjj  (S*'>^1  »;>-«  ci~*  fi-^"^^  "^  J'-*-t»  l-^W-  yt  JU^ 
.j-J*-,?  J-.'.-t-M  oJ^  ^J*  ^^ê\  oJUfc  *Jj  isLa,»  (^il!j  j5iJl  yyXxiS  ^yj^ 
cjUloU  J-jlx— jj  «  On  dit  qu'un  poisson ,  nommé  zhaloâm ,  a  une 
figure  humaine  et  des  organes  sexuels  pareils  à  ceux  des 
hommes,  tant  mâles  que  femelles.  On  le  pêche.  Sa  peau,  plus 
épaisse  que  la  peau  de  l'éléphant,  est  tannée  et  sert  à  enve- 
lopper ou  à  fabriquer  des  chaussures,  des  guêtres  '.  » 

L.  Marcel  Devic. 


Sor  la  traduction  de  la  buHc  Incffabilis  en  diverses  langues  des  deiu 
continents. 

L'on  sait  que  M.  l'abbé  Sire,  directeur  à  Sainl-Sulpice,  avait 
conçu  l'heureuse  idée  de  réunir  une  collection  de  tratlurlions 
de  la  bulle  Inejfuhilis  en  im  bon  nombre  de  langues  des  dilTe- 
renles  |)arties  du  monde. 

Plusieurs  de  ces  traductions  oiTrent  im  grand  intérêt  philo- 
logi(|ue,  car  elles  nous  donnent  des  spécimens  d'idiomes  dont 
nous  ne  possédions  aucun  ou  presque  aucun  texte  en  Kurope. 
Tel  est,  par  exemple,  le  ras  pour  la  bnlle  coréenne  écrite 

'  J  ai  do*  dout(*t  lur  la  lecture  cl  Ir  lent  do  ce  dornior  lyol. 
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en  caractères  indigènes  et  due  à  la  plume  de  missionnaires 
qu'un  séjour  prolongé  en  Corée  avait  familiarisés  avec  la 
langue  de  ce  pavs. 

L'on  doit  à  d'autres  missionnaires  les  traductions  dans 
divers  dialectes  fort  }>eu  connus  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
de  l'Amérique  du  Nord. 

M.  l'abbé  Sire  s'est  adressé  à  M.  Leroux,  l'éditeur  du  journal , 
pour  livrer  à  l'impression  celles  de  ces  bulles  qui  présentent  le 
plus  d'importance  au  point  de  vue  scientifique.  Elles  forme- 
ront un  beau  volume  édité  avec  luxe  et  tiré  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  Le  prix  en  sera  de  5o  francs  et  l'impression 
commencera  dès  qu'un  certain  nombre  de  souscripteurs  se 
seront  présentés.  Anïs  aux  bibliophiles  et  amateurs  d'études 
philologiques. 

H.  C. 


LE  DIEU  SATRAPE. 

NOTE  ADDITIONNELLE  SUR  LE  NOM   D'ABDOISIROS 
ET  LA  PRONONCIATION  DD  NOM  D'OSIRIS  PAR  LES  PHÉNICIENS. 


Depuis  l'impression  de  mon  travail  sur  le  dieu  Satrape  ', 
les  nouvelles  salles  asiatiques  du  Louvre  ont  été  ouvertes  au 
public.  Il  m'a  été  loisible  d'étudier  alors  à  téJc  reposée  1  ori- 
ginal du  cippe  de  Ma^àd ,  dont  j'avais  dû  me  borner  à  repro- 
duire le  texte  de  seconde  main.  Un  evamen  attentif  de  la  pierre 
m'a  convaincu  qu'on  doit  lire  le  patronymique  de  l'auteur  de 
la  dédicace  :  ABAOTCIPOT,  et  non  :  ABAOTCIBOT.  M.  l\e- 
nan ,  qui  a  bien  voulu  contrôler  cette  lecture ,  la  tient  également 
pour  certaine.  Il  faut  donc  renoncer  à  expliquer  l'élément  di- 
vin de  ce  nom  théophore  par  S/^os,  Oitriëos,  aussi  bien  que 
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par  Oùaôios  ou  Vîi*  ;  cet  élément  ne  saurait  être  décidémenl 
autre  chose  que  le  nom  du  dieu  Osiris.  Il  est  clair  désormais 
qu'il  s'agit  d'un  Phénicien,  toujours  égyptisant,  bien  entendu, 
appelé  "iDNl^y,  serviteur  d'Osiris.  Je  renvoie,  pour  l'usage 
fréquent  de  ce  nom  chez  les  Phéniciens ,  aux  remarques  consi- 
gnées p.  161,  note  3 ,  de  mon  mémoire. 

Nous  connaissions  déjà,  grâce  à  l'inscription  bilingue  de 
Malte,  l'équivalent  hellénique  de  ce  nom  égvpto-phénicien  : 
AiovvtTios,  équivalent  intéressant  parce  qu'il  nous  prouve  que 
Osiris  avait  bien  pour  correspondant  officiel ,  dans  le  panthéon 
hellénique,  Dionysos,  ainsi  que  1  assuraient  Hérodote,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Plutarque,  etc.  Aujourd'hui,  l'inscription  de 
Ma'âd  nous  apprend  en  outre  comment  les  Phéniciens  pro- 
nonçaient ce  nom  sous  sa  forme  originale  :  Abdousir.  Il  ré- 
sulte de  ce  document  qu'en  Syrie  ,  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  le  nom  du  grand  dieu  égyptien  était  Ousir  et  non  pas 
Osir. 

En  était-il  de  même  en  Egypte,  je  ne  dis  pas  chez  les 
Egyptiens,  inais  chez  les  Sémites  établis  au  milieu  d'eux? 
Cette  question  se  pose  naturellement  ;  uiais  il  est  assez  difficile 
d'y  répondre.  Dans  les  inscriptions  araméennes  d'Egypte  : 
table  à  libations  du  Sérapeum ,  stèle  de  Sacjqàra  datée  de  l'an  iv 
de  Xerxès,  stèle  du  Vatican,  stèle  de  Carpentras,  le  nom  d  0- 
siris  est  invariablement  écrit:  "»"ID1N  '.  Le  groupe  initial  *N  a-t-il 
ici  la  valeur  phonétique  de  «î  (=  au) ,  ou  bien ,  ce  que  je  croi- 
rais plus  volontiers,  de  ou?  Avons-nous,  en  un  mot,  affaire 
à  un  liolem  ou  à  un  clwurcq?  La  distinction  est  délicate,  sur- 
tout dans  un  dialecte  où  les  quiescentes  sont  prodiguées.  Eu 
tout  cas ,  cette  orthographe  parait  bien  impliciuer  que  la  syl- 
labe initiale  n'était  pas  un  simple  0  bref,  comme  on  aurait 

'  Seul  li;  papyrus  aroniivii  du  I.ouvrc  s'ëcarln  ici  toul  a  fait  des  aiilros  do- 
cumrnls  coiigëncrei,  cii  l'crivaiit  I^DN  ;  et  oiicorc  ccUi;  Iwlurr  nV»t-rllc  |>u 
ubsoiuiiH-iil  ccrlainn  :  li's  caraclèn's  du  papvms  *<>iit  Ition  |>ru  diktinrU  en 
rrllc  ri''p^inii  (  vcrsn,  ligne  '1  ) ,  cominr  on  |>eul  iVu  auurrr  en  coni|>araut  avec 
l'original  le  /(ic-5imi7e  donné  par  M.  lUrgii»  (Papynu  égypto-atvmttn  appât' 
tenant  au  Muséi  vijyplien  du  Loinr.- .  pi.  II). 
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strictement  le  droit  de  le  croire  si  l'on  s'en  tenait  à  la  forme 
phénicienne  IZN. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  invoquer  en  faveur  de  la  valeur 
IK  =  o  bref,  dans  ^"IDTN ,  les  errements  de  l'araméen  ultérieur 
qui  rend,  en  effet,  normalement  par  IN  le  o  initial  dans  les 
mots  empruntés  au  grec,  par  exemple,  {<p''"!C"!'?"lN  =  bXotyrj- 
ptxôs.  Il  ne  fait  qu'obéir,  du  reste,  en  ce  cas,  à  une  loi  géné- 
rale de  l'orthographe  sémitique.  Mais  la  valeur  omicron  n'est 
nullement  exclusive  pour  ce  groupe  TX;  car  il  peut  aussi  bien 
représenter,  dans  les  dialectes  araméens,  les  sons  initiaux  w 
(>i1K  =  &vrj);  sv  []vb2jMi  =  evayyéXiov)  ;  et  enfin,  ce  qui 
nous  intéresse  surtout  ici,  où  :  K^DIX  =  ovali.  Ce  dernier 
exemple  a  l'avantage  de  nous  fournir  la  voyelle  discutée  pré- 
cisément dans  les  conditions  où  nous  la  présente  le  mot  ^")D*X , 
c'est-à-dire  au  contact  direct  d'un  samech.  Rien  ne  s'opposerait 
donc  à  ce  que  les  Araméens  d'Egypte ,  en  écrivant  ^"tDIK , 
eussent  voulu  transcrire  Ousiri. 

Il  est  possible  d'ailleurs  qu'on  prononçât ,  selon  les  régions , 
ou  pour  0,  et  réciproquement.  Nombre  de  faits  semblent  indi- 
quer que  les  Phéniciens  avaient  une  tendance  générale  à  sub- 
stituer le  son  ou  au  holem  hébreu  '. 

Il  est  instructif  de  rapprocher  de  ces  trois  formes  :  ^^D^X, 
Oitjipos,  et  Ôaipts,  la  manière  dont  est  traité  le  nom  de 
Ophir  :  I^EIX;  Oi^etp  dans  les  Septante,  ()(peiprfs  dans 
FI.  Josèphe  (cf.  Vulgate  :  Ophir). 

J'avais  signalé  conditionnellement  à  la  décharge  de  cette 
transcription  insolite,  et  par  cela  suspecte,  de  TDX  par  Ousir, 
au  lieu  de  Osir,  un  passage  de  Plutarque  rapportant  que  Hel- 
lanikos  aurait  entendu  les  prêtres  prononcer  Ttrtpis  au  lieu  de 
0<T(pts.  Mais  j'ai  eu  soin  de  faire  remarquer  qu'il  ne  fallait 

'  Celle  tendance  se  manifeste  surloat  chez  les  Phéniciens  d'Afrique,  et 
est  bien  mise  en  lumière  par  la  fréquence  de  la  lettre  a  dans  les  noms  trans- 
crits on  latin  (cf.  Schrocder,  Dit-  phôn.  Spr.  i3î).  Elle  ciislait  aussi  chez 
les  Phéniciens  d'Asie,  comme  le  montrent  le»  trauscriplions  :  K-hoûv , 
\ovaup ,  Sovpû ,  etc.,  cl  aussi  probablement  celles,  si  nombreuses ,  où 
ai'parait  le  V  simple. 
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accepter  le  renseignement  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
parce  que  Plutarque  avait  l'air  d'avoir  voulu  jouer  sur  les  mots 
et  faciliter  un  de  ces  rapprochements  impossibles,  chers  aux 
Grecs  :  xtcrai ,  (lyjv ,  àirovcla ,  (Tvvovala.  Cette  réserve  faite ,  il 
nous  reste  encore  là ,  somme  toute ,  une  indication  qui  a  sa 
valeur. 

Un  argument  plus  sérieux  à  faire  valoir  à  l'appui  de  l'exis- 
tence réelle  d'une  forme  Oasir  est  celui  que  j'avais  tiré  de 
Ctésias  et  sur  lequel  je  crois  devoir  revenir.  Ctésias  parfe  à 
plusieurs  reprises  (Ctésias  53.  a  et  i,  éd.  Didot)  d'un  certain 
0ij<7tpis,  général  d'Artaxerxès,  envoyé  par  ce  roi  contre  son 
lieutenant  révolté  Mégabyse.  S'il  s'agissait  d'un  personnage 
notoirement  égyptien,  il  serait  tout  naturel  de  considérer 
0i(7ipis  comme  une  variante  dôaipis,  et  d'admettre  que  ce 
personnage  portait  le  nom  même  du  dieu  (fait  des  plus  fréquents 
en  Egypte  aussi  bien  qu'ailleurs).  La  suite  du  récit  de  Ctésias 
me  paraît  précisément  contenir,  sinon  la  preuve,  du  moins 
l'indice,  que  cet  Ousiris  était  bien  d'origine  égyptienne.  En 
effet  Ousiris,  battu  et  blessé  par  son  adversaire,  est  recueilli, 
soigné  par  lui  et  fuialcment  mis  en  liberté.  Artaxerxès,  déses- 
pérant de  venir  à  bout  du  rebelle ,  se  résigne  à  traiter  avec  lui. 
Une  députation  est  envoyée  à  Mégabyse ,  et  panni  les  personnes 
qui  la  composent  figure  un  fils  d'Ousiris  ;  or  ce  fils  s'appelait 
Petesas  :  xal  ITeTr^cra^  ô  Ovalpios  xai  'S>iTi<Tip.a  ■zsanjp.  Cette 
fois  il  est  difficile  de  méconnaître  la  physionomie  égyptienne 
du  nom  de  Petesas,  qui  rentre  sans  effort  dans  la  catégorie  si 
étendue  des  noms  égy|)ticns  :  Ueràiicov,  Uézapis,  Uerapàijpts , 
UeTSaOvpijs ,  lIeTeaCT7âpT); ',  etc.,  formés  de  noms  de  divini- 
tés précédés  de  la  syllabe  lier,  mot  égyptien  signifiant  :  qui 
apparlient  à. 

Je  comparerai  en  particulier  à  IIeT»^o"«  les  noms  incontes- 
tablement égyptiens  MéTijs  (Papyrus  Cas  ),  Uéretris  (Papvrus 
de  Leyde  et  de  Liège),  lUréifate  (C.  1.  Gr.  4848.  5 109),  11^- 

'  Qui  apparlioiil  à  Ammnn ,  Horiu ,  llantris ,  Alkor,  Attarlé,  Ce  dcrniiT 
nom  ckl  |>ar(iculicr<-iucnl  ciirieui;  il  cUil  cvidcmmeiit  |ior(è  |>tr  uu  Scoiilts 

el  C()ri'''<|ii>ii  I  .iji'iiiiiiil  .1    il'dn  I,  tft. 
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Tt(Tis  (Amen,  Anahase,  III,  v,  2),  noms  qui  sont  visiblement 
composés,  à  Taide  des  mêmes  procédés,  avec  le  nom  de  la 
déesse  Isis. 

Le  nom  du  fils  dOusiris  vient  donc  confirmer  la  nationa- 
lité que  nous  avions  été  tenté  d'attribuer  au  nom  du  père.  Il 
n'v  a  d  ailleurs  rien  d'historiquement  invraisemblable  à  ce  que 
des  Égyptiens  aient  été  au  service  perse,  l'Egypte  étant  sou- 
mise depuis  longtemps  à  la  domination  des  Achéménides'. 

Si  ces  observations  ont  quelque  fondement,  nous  aurions 
dans  Ctésias ,  à  1  appui  de  la  prononciation  Oasiris  pour  Osi- 
ris,  un  exemple  d  un  âge  respectable. 

Peut-être  v  a-t-il  lieu  de  faire  entrer  aussi  en  ligne  de 
compte  l'existence  d'un  Oii<Tep)(^éprjs ,  roi  égyptien  de  la  v* 
dynastie,  selon  le  Syncelle  (67.  d.  (  io'j)  —  ()dorfs)  58  (109). 

Enfin ,  tout  en  me  défendant  de  vouloir  aborder  aucunement 
la  question  de  la  véritable  prononciation  du  nom  d'Osiris  par 
les  Egyptiens  eux-mêmes  *,  je  ne  puis  m' empêcher  de  faire 
remarquer,  en  ce  qui  concerne  la  transcription  grecque  Ôcipis , 
cpie  cette  transcription  est  fort  ancienne  et  remonte  à  une 
époque  où,  comme  en  font  foi  une  foule  d'inscriptions,  la 
diphthongue  OT  était,  dans  certains  dialectes  helléniques, 
constamment  écrite  0  (par  exemple  BOAH  pour  BOTAH). 

Je  profiterai  de  celte  occasion  pour  corriger  quelques 
fautes  qui  se  sont  glissées  dans  le  travail  auquel  se  rapporte 
cetle  note.  Il  faut  rétablir  kètovëatrl is  au  lieu  de  ÂêSou- 
êdalios,  p.  162-165,  passim.;  p.  i65,  note  5,  supprimer  la 
citation  introduite  là  par  erreur:  (n°  Hà,  Aaroûs),  et  écrire: 
Tlo<ioihiv[os) ,  Epfiàv(os) ,  avec  la  terminaison  du  génitif  entre 
parenthèses  (comme  ayant  été  ajoutée  après  coup). 

Clermont-Ganxeau. 

'  Peut-être  faut-il  voir  encore  un  Kgyptien  dajis  le  IleTTjtTaxa»  dont 
parle  Ctésias  [Pcnica ,  5)  et  qui  était  l'un  des  enneuùs  de  Cyrus. 

'  '<^^>~  I  j  *"*'  transcrit  couramment  Asar  par  les  t'^ptologues ;  ni.nis 
ils  admettent  (juc  la  vcritable  prononciation  devait  tire  Osiri  et  même  Oûsiri 
(cf.  OYCipe). 
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TiiB  CHiNESE  GOVEHNMEyr.  A  maiiual  of  chiiiese  litles,  calegori- 
cally  urranged  and  explaiiied ,  wilh  an  appendix ,  by  W.  Frederick 
Mayers.  Shanghaï,  American  presbyterian  mission  press.  London, 
ïrùbner  and  C°,  1878.  vi-iSg  pages  in-4°. 

M.  Frédéric  Mayers ,  qui  a  passé  de  longues  années  en 
Chine  et  donné  plusieurs  travaux  intéressants  sur  ce  pavs,  a 
publié  récemment  une  liste  complète  de  tous  les  titres  que 
portent  les  nombreux  fonctionnaires  du  Céleste  Empire, 
suivis  des  dénominations  usitées  dans  le  style  épistolaire  et  la 
langue  parlée,  le  tout  accompagné  des  caractères  originaux. 
Ce  book  of  référence  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile,  non- 
seulement  aux  interprètes  et  agents  diplomatiques  en  Chine 
auxquels  il  est  spécialement  destiné,  mais  aussi  aux  sino- 
logues. Souvent  en  effet  on  rencontre  dans  les  textes  des 
titres  ou  dénominations  que  les  dictionnaires  indigènes  se 
gardent  bien  d'expliquer  et  sur  lesquels  les  dictionnaires  eu- 
ropéens ,  quand  ils  en  donnent  la  traduction  ou  l'écjuivalent , 
ne  fournissent  pas  de  détails.  Jusqu'ici  on  était  obligé  de  re- 
courir au  Ta  to^iny  'houeï  tienn  ou  Statuts  de  la  dynastie  des 
TsMng,  et  ce  n'était  souvent  qu'après  avoir  feuilleté  maints 
volumes  de  cette  immense  collection  que  l'on  arrivait  à  trouver 
l'explication  cherchée.  L'ouvrage  de  M.  Mavers,  qui  est  le 
résumé  condensé  de  ces  Statuts,  épargnera  désormais  bien 
des  peines  et  des  ennuis  aux  traducteurs. 

Ce  volume  est  divisé  en  douze  parties  comprenant  la  liste 
des  titres  donnés  à  l'empereur,  à  l'impératrice,  aux  princes  et 
princesses  du  sang,  aux  fonctionnaires  de  l'administnttion 
non-seulement  du  la  Cliitie  pr()|)re,  inai.s  aussi  de  la  Mand- 
chourie,  de  la  Mongolie,  du  TurkesUin,  du  Tibet,  et  des  dé- 
tails, que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs,  sur  l'année, 
les  titres  nobiliaires ,  les  examens ,  le  Rouddhismo  et  le  Ta- 
visme.  Enlin,  dans  un  appendice,  l'atiteur  parle  des  rang»  olh- 
cicls  des  Chinois,  de  la  position  rpie  doivent  occuper  certains 
caraclèrcs  ou  expressions  dans  le  stvl<'  frrif     rt  flonnc  une 
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liste  des  titres  européens  avec  leur  traduction  ou  correspon- 
dance chinoise.  L'ouvrage  se  termine  par  un  index  rangé 
par  radicaux ,  renvoyant  sous  chaque  expression  au  corps  du 
livre. 

C'est  en  un  mot  un  ouvrage  court  mais  substantiel ,  certai- 
nement destiné  à  rendre  un  grand  service  aux  études  chi- 
noises ,  et  méritant  à  ce  titre  d'être  chaudement  recommandé 
à  ceux  qui,  par  goût  ou  par  position,  en  font  l'objet  de  leur 
occupation. 

Camille  Imbadlt-Hcart. 


Le  public  savant  apprendi'a  avec  plaisir  que  les  Rapports 
annuels  de  J.  Mohl  vont  être  réimprimés  par  les  soins  pieux 
de  Madame  veuve  Mohl,  à  qui  nous  sommes  déjà  redevables 
de  l'édition  in- 1 8  de  la  traduction  du  Schah-Nameh. 

Personne  n'ignore  l'importance  de  ces  rappoi^ts  pour  l'his- 
toire de  l'orientalisme  pendant  une  période  d'environ  trente 
ans,  de  i84o  à  1867.  MM.  E.  Renan,  Max  MùUer,  Maury  et 
en  général  tous  les  savants  qui  ont  eu  à  apprécier  la  vie  et 
les  travaux  de  J.  Mold  sont  unanimes  à  considérer  ces  comptes 
rendus  périodiques  comme  les  archives  de  l'érudition  orien- 
tale, non -seulement  en  Europe,  mais  dans  les  pays  musul- 
mans, l'Inde  et  les  contrées  de  l'extrême  Orient.  Informations 
ordinairement  complètes  et  de  première  main ,  critique  sin- 
cère et  dégagée  de  toute  considération  étrangère  à  la  science , 
encouragements  donnés  à  toute  tentative  sérieuse;  blâme, 
sévère  quoique  modéré  dans  l'expression,  de  tout  ce  qui  est 
œuvre  d'ignorance  ou  de  frivolité ,  telles  sont  les  qualités  do- 
minantes de  ces  documents  auxquels  le  regretté  secrétaire  de 
la  Société  asiatique  consacrait  chaque  année  la  meilleure 
partie  de  son  temps.  —  L'édition  nouvelle ,  de  format  in-oc- 
tavo, peu  différent  de  celui  du  Journal,  sera  complète  en 
deux  forts  volumes  accompagnés  de  leur  complément  indis- 


244  AOUT-SKPTKMRRK   1878. 

pensable,  une  table  alpbabétique  détaillée  des  noms  d'auteurs 
et  d  ouvrages.  M.  Ad.  Régnier  a  i)ien  voulu  se  cbargerde  sur- 
veiller l'impression  de  celte  publication  importante,  et  il  s'est 
acquis  ainsi  un  nouveau  titre  à  la  rccoimaissance  de  la  Sociéttî 
dont  il  préside  les  séances  depuis  la  mort  de  M.  Mobl.  Nous 
ferons  connaître  en  temps  utile  la  date  et  le  lieu  de  publica- 
tion ainsi  que  le  prix  de  l'ouvrage. 

B.  M. 


Tje  Gérant  : 


JOURNAL  ASIATIQUE. 
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MEMOIRE 

SCB 


LA   CHRONIQUE    BYZANTINE 

DE 

JEAN,  ÉVÊQUE  DE  NIKIOU, 
PAR  M.  H.  ZOTENBERG. 


III. 

La  partie  de  la  chronique  de  Jean  de  Nikiou  cfui 
embrasse  l'histoire  de  i'empire  romain ,  depuis  l'avé- 
nement  de  Diociétien  jusqu'à  la  mort  de  Tibère,  dif- 
fère d'une  manière  notable  de  la  première  moitié  de 
l'ouvrage.  Si ,  pour  les  récits  mythologiques  et  légen- 
daires des  temps  anciens,  l'auteur  a  suivi  presque 
exclusivement,  en  y  insérant  quelques  traditions  lo- 
cales, la  chronique  grecque  qui  a  servi  de  source 
également  aux  premiers  chronographes  byzantins, 
tels  que  Jean  Malala ,  Jean  d'Antioche  et  le  com- 
pilateur  inconnu    do   la   Chronique   pascale ,    dans 
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l'histoire  de  l'empiro  d'Orient,  son  travail  présent»! 
un  caractère  plus  original  et  plus  personnel.  Bien 
que  plusieurs  passages  de  cette  série  de  chapitres 
s'accordent  encore  avec  les  textes  parallèles  de  la  Chro- 
nique pascale  et  de  Jean  Malala,  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  viennent,  soit  de  traditions  égyp- 
tiennes, soit  de  divers  documents  écrits,  dont  nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  déterminer  la  nature, 
mais  qui  ont  fourni  les  mômes  éléments  à  quelques 
historiens  ecclésiastiques  et  profanes.  Ainsi  certains 
faits  rapportés  par  notre  chroniqueur  se  lisent,  avec 
des  variantes  plus  ou  moins  graves ,  dans  fHistoire 
ecclésiastique  de  Socrate  ou  dans  les  extraits  que 
nous  possédons  de  fouvrage  de  Théodore  le  Lecteur. 
L'Histoire  ecclésiastique  d'Evagrius,  la  Chronique 
de  Victor,  évoque  de  Tunes,  celle  du  comte  Marcel- 
lin,  l'Historia  miscella,  le  Breviarium  du  diacre  Li- 
hératus,  la  Dissertation  de  Léonce  le  Scholastique 
sur  les  sectes,  la  Chronographie  de  Théophane, 
sans  parler  <les  chroniques  plus  récentes ,  renfer- 
ment des  renseignements  recueillis  aussi  par  Jean 
de  Nikiou'.  Cependant,  nous  ne  saurions  indiquer 
avec  certitude  aucun  des  ouvrages  antérieiu's  que 
l'auteur  a  eus  sous  les  yeux.  On  verra  ci-après  qu'il 

'  Les  ouvniges  dcJosué  Stylilc,  de  Zaclinrie  le  Kliélcur,  i\c  Jcitit 
d'fîplifese  et  de  Denys  de  Teimahar,  coinpo.%'A  sur  d'aulrc.i  données, 
n'oiil  que  pi-n  de  rapports  de  ressemblauc  ■  avec  noire  chronique. 
(ii'lli-ci.  «le  Hoii  côlé,  est  ri'sic',  romnif  iiou»  i'avou»  dit,  couipléte- 
incnl  inconnue  au\  anirur.s  des  .siècle-,  suivants,  m^me  aux  clironi- 
queurs  t^jjvptiens,  tels  qu'Enlychius  il  Klniukin. 
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cite  lui-même  deux  écrivains  :  Procope  et  Agathias. 
Mais  ce  n'est  pas  parce  qu'il  se  serait  servi  de  leurs 
livres  qu'il  les  nomme ,  c'est  pour  apprendre  au  lec- 
teur qu'ils  ont  écrit  l'histoire  des  guerres  des  Perses 
et  des  Vandales  ^ 

L'on  doit  s'attendre  à  ce  que  ïèvêque  monophysite 
de  Nikiou  considère  les  événements  à  un  autre  point 
de  vue  que  les  auteurs  attachés  à  la  doctrine  des 
deux  natures.  Mais  nous  ne  chercherons  pas  dans 
ses  appréciations  un  moyen  de  contrôle  pour  les 
documents  émanés  du  parti  opposé.  La  passion  ne 
lui  a  pas  laissé  une  liberté  d'esprit  suffisante,  ni  pour 
juger  avec  équité  les  actions  de  ses  adversaires,  ni 
même  pour  les  raconter  toujours  avec  exactitude. 
Néanmoins,  plusieurs  de  ses  informations  viennent 
compléter,  rectifier  ou  confirmer  certaines  données 
des  autres  chroniques  byzantines,  qui  sont,  comme 
chacun  sait,  pour  une  période  de  plusieurs  siècles, 
les  seules  sources  qui  nous  fassent  connaître  l'histoire 
de  l'empire  d'Orient  et  le^  faits  et  gestes  d'une  foule 
de  nationalités. 

Le  résumé  qu'on  lira  dans  les  pages  suivantes 
reproduit  l'ordre  capricieux  dans  lequel  les  événe- 
ments sont  énumérés.  Il  ne  m'a  pas  paru  néces- 
saire de  relever  toutes  les  erreurs  de  l'auteur,  ni 
relies  que  les  traducteurs  ont  introduites  dans  l'ou- 

'  l.cs  ritations  des  chroniques  de  Josèphe,  de  Jules  l'Africain  et 
(\c  Timolhée,  que  nous  avons  trouvées  dans  les  premiers  chapitres, 
onl  passé  de  l'ouvrage  que  Jean  de  Nikiou  a  Irans»  rit  dans  son 
propre  ouvrajje. 
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vrage.  Ces  fautes  ne  sont  pas  des  accidents particiilieii» 
au  manuscrit  qui  a  fourni  cette  notice,  mais  bien 
des  défauts  constitutifs  de  la  paraphrase  éthiopienne. 
L'exemplaire  de  la  chronique  conservé  au  British 
Muséum  renferme  les  mêmes  lacunes  et  les  mêmes 
contre-sens.  Mon  savant  ami,  M.  W.  Wright,  a  bien 
voulu,  à  ma  demande,  comparer  quelques  passages 
des  deux  copies.  Il  en  a  constaté  la  parfaite  res- 
semblance. 

Le  chapitre  Lxxvri  (foL  8i  v")  contient  l'histoire 
du  règne  de  Dioclétien  et  de  ses  collègues,  et  l'his- 
toire de  ses  successeurs  jusqu'à  la  mort  de  Constan- 
tin, L'auteur  raconte  que  la  ville  d'Alexandrie  et 
l'Egypte  ayant  refusé  de  reconnaître  Dioclétien 
«  l'Egyptien ,  »  celui-ci  arriva  avec  ses  trois  collègues. 
Maximien,  Constance'  et  Maximien ^,  et  soumit  le 
pays  par  les  armes.  Quant  à  la  ville  d'Alexandrie,  il 
ne  s'en  rendit  maître  qu'après  un  long  siège  et  après 
avoir  construit,  à  l'est  de  la  ville,  une  citadelle.  Les 
habitants  d'Alexandrie  vinrent  lui  indiquer  un  en- 
droit favorable  pour  y  pénétrer,  et  on  réussit  à  ou- 
vrir les  portes.  Il  se  trouvait  dans  la  ville  plusieui*» 
milliers  de  soldats,  «  à  cause  de  la  guerre  qui  existait 
parmi  eux.  »  Dioclétien  livra  la  ville  aux  ilanunes. 

Le  chroniqueur  mentionne  ensuite  les  persécu- 
tions que  Dioclétien  exerça  contre  les  chrétiens  pen- 

'  XLC'ïfl'')  *'  transcription  fautive  de  i'arabc  UamJ^. 
*   Lauli'ur  on  \v  Iradurlcïur  a  conlon  In  sonvonl  Maxinncn  [da- 
iërc]  avec  Min  ncvcn  Maximin. 
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dant  dix-neuf  ans,  la  destruction  des  églises  et  des 
saintes  Ecritures,  et  le  martyre  de  saint  Pierre,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  et  des  autres  évoques  d'Egypte 
attachés  à  la  foi  orthodoxe  '.Les  deux  Maximien  com- 
mirent également  de  nombreux  actes  de  violence, 
tandis  que  Constance,  investi  du  gouvernement 
de  l'Asie,  se  montrait  bienveillant  envers  ses  sujets 
et  protégeait  les  chrétiens.  Trois  ans  après  cette 
grande  persécution,  Dioclétien  tomba  en  démence, 
il  fut  déposé  par  le  sénat  de  Rome'-  et  exilé  dans 
une  île  d'Occident  couverte  d'arbres,  nommée  Wà- 
rôs  [VCÙ  »).  Tl  y  demeura  abandonné,  recevant  sa 
nourriture  de  quelques  fidèles  qui  avaient  échappé 
aux  persécutions  et  qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette 
île.  Puis,  ayant  recouvré  la  raison  ,  il  voulut  remon- 

'  Le  mot  «  orthodoxe  »  est  un  anachronisme  ;  la  persécution  de  Dio- 
clétien fut  étrangère  aux  questions  de  dogme  et  aux  luttes  intestines 
de  l'Eglise  chrétiiune. 

■  iP4S»'C"t'  ï  CT*  *  •  Le  mot  ipà**^^  »  a  spécialement  le  sens 
d'armée.  Mais  dans  ce  chapitre  de  l'ouvrage,  on  le  trouve  plusieurs 
fois  associé  au  mot  ^£^  s ,  et  il  représente  évidemment  une  classe 
d'hommes  autre  que  l'armée.  Ainsi ,  un  peu  plus  loin',  dans  ce  même 
chapitre,  on  lit  :  OO^'if^  s  Ottbi^  s  IDiP^^g^  i-  Au  cha- 
pitre Lxxxiv,  fol.  96  v°  (voyez  ci-après,  p.  274).  il  est  dit  que,  lors 
d'un  tremblement  de  terre  qui  tut  lieu  à  Constanlinople,  on  Gt  des 
supplications  et  des  processions,  auxquelles  prenaiçnl  part  Tcm- 
pereur,  iP^flJ^  »  ,  le  clergé  et  le  peuple  :  il»^^^'»  :  WtlV*!^  t 
"■'îJi'll'fl  s  'Ifl^iJ  1.  Ici,  il  est  absolument  certain  que  le  mot 
W£'*B^  »  est  la  traduction  de  (n-yxXrtros;  car  dans  un  passage  «le 
la  Chronographie  de  Jean  Malala ,  qui  rapporte  le  même  événement , 
on  lit  :  oalu  ^aatXeis  èhrâvevae  fistà  tjjs  avyx^vrov  xai  -roi!  S^Xou 
xal  roxi  xXvpov  àvvif6Snros  eir<  rifiépas  -oroAAaj.  Voyez  Joann.  Malalm 
rlironogr. ,  l.  c. ,  col.  54 1 .  —  Comparez  Cliron.  pascli..  /.  c. ,  col.  8 1  a  A. 
Et  ainsi  dans  d'autres  passages. 


r 
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ter  sur  le  trône  de  l'empire  ;  mais  les  chefs  de  l'armée 
et  le  sénat  s'y  opposèrent.  Alors  sa  mélancolie  aug- 
menta; il  versa  tant  de  larmes  qu'il  en  devint  aveugle, 
et  il  mourut. 

Malgré  le  caractère  légendaire  de  l'ensemble  du 
récit,  qui  rappelle  la  manière  dont  les  faits  histo- 
riques sont  souvent  présentés  dans  les  vies  des  saints, 
on  peut  y  relever  quelques  indications  utiles.  La 
révolte  de  lÉgypte  (sous  Achillée)  est  mentionnée 
par  Eutrope,  Eusèbe,  Orose,  Aurélius  Victor  et 
par  d'autres  historiens^.  Mais  ce  que  ces  auteurs  ne 
disent  pas  et  ce  qui  ressort  de  notre  texte ,  c'est  que 
les  habitants  d'Alexandrie,  s'ils  ont  fait  cause  com- 
mune avec  l'usurpateur,  avaient  fini  par  l'abandon- 
ner. Nous  ne  possédons  d  ailleurs  que  pou  de  ren- 
seignements sur  cet  épisode  de  l'histoire  de  l'Egypte , 
période  d'indépendance  de  fait  qui  dura  plus  de  dix 
ans  et  qui  donna  lieu,  dans  ce  pays,  à  l'établisse- 
ment d'une  ère  nouvelle^.  Ce  n'est  qu'en  297  que 

'  Voyei  Eutrope,  lib.  IX,  cap.  xxii-xxiii.  — Eusèbe,  Cfct)/».  ad 
Olymp.  ccLxv»  et  cclxix. —  Orose,  VII,  a 5. —  Aurel.  Victor,  De 
Casaribns ,  cap.  xxxix,  22.  —  Joann.  Antioch.  fl'agm.,  l.  c,  p.  60 », 
fragm.  i64  et  i65.  —  Jovin.  Mal.  chron. ,  L  c. ,  col.  d65.  —  Zona- 
ras,  Eftit.  /lù/or. ,  XII,  3i. 

^  Nous  voulons  parler  de  l'ère  dite  des  martyrs,  dont  la  dat  ■  ini- 
tiale est  le  1  lliot  ou  29  août  de  l'an  -iSli  de  J.  C.  et  qni  a  remplacé 
celles  des  Nabonassar  «t  ties  Auguslcs.  L'origine  de  celle  crc.  (|ui  a 
beaucoup  embarrassé  le»  ilironolofiisles,  ne  s'expli(|uc  ni  par  l'avé- 
nemcnt  de  Diociëtien ,  ni  par  la  S()unli^sion  de  I  Kgypti-  (|ui  n'eut 
lieu  qu'en  297,  ni  par  la  perst'culion  <|ui  ne  commença  qu'en  l'an  3o3. 
Il  est  constant  qu'elle  était  i  n  usage  aussi  bien  cliei  les  païens  que  chex 
les  (brétiiiiA.  Letronnc,  qui  a  lonsaciv  à  relie  question  une  savante 
dissertation  insérée  dans  les  Màmoira  dv  tAcadcinic  dc.\  iiLscriptions  et 
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Diocleticn  arriva  en  Egypte  el  qu'il  se  rendit  maître 
d'Alexandrie,  après  l'avoii"  assiégée  pendant  huit 
mois.  La  citadelle  construite  par  lui ,  dont  parie  Jean 
de  Nikiou,  existait  encore  trois  siècles  plus  tard  et 
porlait  toujours  son  nom'.  Quant  à  la  maladie  men- 
tale de  Dioclëtien,  on  sait  que  cette  tradition,  rap- 
portée par  presque  tous  les  auteurs  chrétiens,  depuis 
Lactance,  est  en  contradiction  avec  le  témoignage 
unanime  des  écrivains  païens ,  qui  représentent  l'ah- 
tlication  de  cet  empereur  conune  un  acte  volontaire, 
sinon  spontané. 

Notre  chroniqpieur  parle   ensuite  des  enchante- 

belUs'lettres  ,  tome  X ,  p.  208  et  suiv.  ) ,  a  cherché  à  dénioutrer  que 
l'ère  de  Diociélit-n  avait  été  créée  pour  gloriûer  le  trioni|>lie  du  paga- 
nisme sui'  la  religion  chrétienne.  «Cet  empereur  (Dioclélien).  est-il 
dit  dans  ce  mémoire,  après  sa  victoire  sur  Achilh'e,  s'occupa  sérieu- 
sement de  l'Egypte La  reconnaissance  jx)ur  ces  améliorations. 

le  zèle  de  rem[iereur  pour  le  paganisme,  el  sa  haine  pour  la  religion 
nouvelle,  durent  naturellement  suggérer  aux  Egyptiens  l'idée  de 
prendre  son  avénjment  à  la  couronne  pour  le  {X)iut  de  départ  d'une 
nouvelle  ère,»  laquelle,  d  après  le  même  savant,  ne  devint  d'un 
usage  civil,  parmi  les  chrétiens  d'Egypte  et  de  Nubii^',  qu'après  la 
«onquête  aral)e.  Ces  assertions  me  paraissent  erronées.  Aucun  évé- 
nement, si  ce  n'est  la  proclamation  de  l'indépendance  de  l'Egypte. 
n'a  pu  être  considéré  comme  assez  important  |x)ur  donner  nais- 
sance, dans  ce  pays,  à  une  nouvelle  ère.  Après  le  rétablissement  de 
la  domination  romaine,  cette  ère  continua  à  être  employée  par  les 
païens  et  les  chrétiens,  soit  qu'on  eu  ait  dissimule  la  véritable  ori- 
i:iue,  soit,  ce  qui  parait  plus  prohahie ,  {|ue  l'administration  romaine 
elle-même,  tout  en  conservant  l'ère  nouvelle  d'un  usage  plus  corn 
mo<le  (|ue  l'ancienne,  lui  ait  assigné  une  autre  dénomination  el  um- 
autre  origine. 

'  Voyez  Victor  Tuuuucnsis  ej). ,  Cliionicon.  ad  ann.  ôjj,  «bii^ 
Migne,  Pdirol.  laliua,  t.  LXVIff,  col.  960.  —  (emparez  Gi.sb. 
Cupcri  \'o(ic  in  lih.  ILariunlii'^  /)c  morùbus  pfrscculorutn ,  ad  cap.  xi.ii. 
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ments  abominables  pratiqués  par  Maximien ,  qui 
s'étrangla  de  sa  propre  main,  deux  ans  après  la  mort 
de  «son  père,»  c'est-à-dire  de  Dioclétien.  Comme 
l'abréviateur  arabe  et  le  traducteur  éthiopien  ont 
souvent  confondu  Maximien  Galère  avec  Maximin, 
son  neveu  (les  deux  Maximien  sont  présentés  comme 
les  fils  de  Dioclétien),  et  même  avec  Maxence,  fils 
de  Maximien  Herculius,  en  attribuant  à  l'un  les 
actions  de  l'autre ,  il  est  inutile  de  nous  arrêter  au 
récit  du  petit  nombre  de  faits  mentionnés  sous  leurs 
règnes.  Il  n'y  est  question,  en  résumé,  que  des  per- 
sécutions exercées  contre  les  chrétiens,  de  la  ma- 
ladie et  du  repentir  de  Maximien  Galère  (oi»tifl*Tt 
ï«ft  «),  de  ses  pratiques  superstitieuses,  de  la  guerre 
d'Arménie ,  et  des  terribles  fléaux ,  la  famine  et  la 
peste,  qui  désolèrent  l'empire.  Il  est  dit  que  les 
païens,  en  Orient,  regrettaient  Dioclétien  et  Maxi- 
mien; que  Maxence,  afin  de  gagner  la  sympathie  de 
ses  sujets,  se  montra  d'abord  favorable  aux  chrétiens 
et  fit  cesser  la  persécution ,  mais  que  bientôt  il 
s'abandonna  à  ses  mauvaises  inclinations  et  exerça 
une  violente  tyrannie.  Quant  à  Constance,  parmi 
les  actions  louables  qui  lui  sont  attribuées,  Tauteur 
cite  la  fondation  de  la  ville  de  Byzance. 

L'histoire  du  règne  de  Constantin  (folio  83) 
n'est  pas  plus  que  les  pages  précédentes  de  h»  chro- 
nique un  récit  complet  et  précis  des  événements. 
L'on  n'y  trouve  que  quelques  généralités  sur  les  mé- 
rites et  les  vertus  de  l'empcieur  chrétien,  et  la  nar- 
ration  très-sommaire   de  (juelques   faits  isolés  :   In 
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victoire  de  Constantin  sur  Maxence  ;  son  entrée  dans 
Rome;  sa  guerre  contre  les  Peines ^ ;  l'invention  de 
la  sainte  croLx  par  Hélène  ^  ;  la  construction  de  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  et  de  l'église  (de  Sainte- 
Sophie)  de  Constantinople  ;  la  recherche  des  Saintes 
Ecritures,  qui  furent  déposées  dans  les  églises;  la 
réunion  du  concile  de  Nicée  ;  la  guerre  de  Licinius 
contre  Maximin;  la  défaite  et  la  mort  de  Maximin; 
le  martyre  de  Gélasinus  ('lAftP'ft  ');  la  défaite  et  la 
mort  de  Licinius;  enfin  la  mort  de  Constantin.  A  la 
fin  du  chapitre,  on  ht  un  passage  relatif  à  l'ange 
gardien  qui  veillait  sur  Constantin  à  tous  les  mo- 
ments de  sa  vie,  qui  l'assistait  et  l'exhortait.  Mais 
entre  la  mention  de  la  mort  de  Constantin  et  le  pas- 
sage dont  nous  venons  de  parler  se  trouve  un  récit 
qui,  probablement,  avait  sa  raison  d'être  à  cette 
place  dans  l'ouvrage  original,  mais  qui,  dans  notre 
texte,  la  transition  ayant  été  supprimée,  parait  abso- 
lument étranger  à  ce  chapitre.  Il  s'agit  de  la  conver- 

'  Voici  la  traduction  du  passage  qui  parie  de  cette  guerre  :  «11 
partit  ensuit'  pour  envahir  les  provinces  de  Perse.  Il  triompha  de 
ses  ennemis,  et,  après  le->  avoir  vaincus,  il  les  laissa  en  paix  et  les 
combla  de  présents,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  cor  avec  lequel 
on  sonne  devant  le  roi  [^Cl  «  Ifjfiï^di-  »  fl*  i  Ml'/**  s). 
et  il  accueillit  tous  les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient . .   .  § 

*  On  sait  que  lévéque  de  Jérusalem ,  à  cette  époque ,  ëlait  Maca- 
rius.  Mais  il  est  dit  dans  noire  texte  que  sainte  Hélène  \int  à  Jéru- 
salem n0D<P^A.I^  »  H-flo-d  1  hHt  hjKA.o»*?  s  9Ah  »  HKS!^ 

4/4»?°  «•  'd"  temps  (lu  bienheureux  Ahbà  Ayimoûn,  evêquc  de 
Jérusalem.»  KjKAafl"*'}  a  est  peut-être  une  forme  altérée  du  nom 
d'Hermon ,  prédécesseur  de  Macarius.  Cependant  le  voyage  d'Hélène 
na  pu  avoir  lieu  sous  le  pontincal  d'Hermon,  qui  mourut  en  3i  i 
ou,  au  plus  tard,  en  3i3. 
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sion  du  Yemen,  du  temps  de  l'empereur  Uonoriuji. 
Voici  en  quels  termes  cet  événement  est  rappoilé  : 
«  Le  bienheureux  Constance  faisait  le  bien  comme 
son  père,  et  pendant  toute  sa  vie  il  accomplissait 
des  actions  louables.  Après  lui,  les  habitants  du 
Yemen  apprirent  à  connaître  Dieu,  et  ils  brillèrent' 
de  l'éclat  de  la  gloire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
(qu'il  soit  loué!),  par  le  fait  d'une  sainte  femme, 
nommée  Théognoste  {^hllh"!  »).  C'était  une  vierge . 
une  religieuse,  qui  avait  été  enlevée  de  son  couvent, 
situé  sur  le  territoire  romain,  emmenée  comme  cap- 
tive et  donnée  au  roi  du  Yemen.  Cette  femme  chré- 
tienne, douée  à  un  haut  degré  do  la  grâce  du  Sei- 
gneur, acpomplissait  un  grand  nombre  de  guérisons. 
et  elle  convertit  au  christianisme  le  roi,  ainsi  que 
tous  les  habitants  de  l'Inde.  Le  roi  et  ses  sujets  de- 
mandèrent ensuite  à  1  empereur  Honorius,  l'ami  i\o 
Dieu,  de  leur  donner  un  évoque.  L'empereur,  tivs- 
heureux  de  leur  conversion,  leur  envoya  im  saint 
évêque,  nommé  Théonios  (^iP'Jf'ft  •),  qui  les 
exhorta,  les  instruisit  et  les  fortifia  dans  la  foi  du 
Christ  Notrc-Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  pré- 
parés à  recevoir  le  baptême,  qui  est  la  seconde  naiîr- 
sance  :  tout  cela  par  l'ellcl  de  la  prière  de  la  siiinto 
vierge  Théognoste  et  la  grâce  de  Notre-Seigneur 
.lésus-Chrisl,  qui  seul  accomplit  des  miracles  et  ron 
fèrc  des  bienfaits  à  ceux  qui  ont  confiance  en  lui. 
Fit  il  ca  fut  également  ainsi  dans  le  pays  d'Eskeu- 
(leryà,  qui  csl  la  grande  Inde  '.  Car  les  habilaiits  <lr 
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ce  pays  avaient  autrefois  accueilli  un  certain  Aphroù- 
dît,  qui  était  un  homme  de  noble  origine  du  pays 
de  i'Inde,  et  l'avaient  choisi  pour  ëvêque;  il  avait 
été  confirmé  et  ordonné  ^  par  Athanase  l'Apostolique , 
patriarche  d'Alexandrie.  » 

Les  éloges  qu'au  début  du  récit  notre  texte  dé- 
cerne à  Constance,  ne  s'accordent  ni  avec  la  tradition 
historique,  ni  avec  la  relation  du  règne  de  cet  empe- 
reur que  nous  donne  le  chapitre  suivant.  On  pourrait 
supposer  que  cet  épisode  ne  faisait  pas  partie  primiti- 
vement de  l'ouvrage  de  Jean  de  Nikiou.  En  effet ,  le 
passage  que  nous  venons  de  traduire  n'est  qu'un 
extrait  de  l'histoire  de  sainte  Théognoste ,  dont  la 
mémoire  est  célébrée  par  l'Eglise  copte  et  éthio- 
pienne le  dix- septième  jour  du  mois  de  septembre, 
que  l'on  lit  dans  le  synaxare  arabe  des  Jacobites  et 
dans  le  synaxare  éthiopien  ^. 

<<  En  ce  même  jour,  dit  fauteur  du  synaxare 
arabe,  mourut  sainte  Théognoste  (Ik^ic^b),  qui  vi- 
vait du  temps  d'Honorius  et  d'Arcadius,  les  empe- 

JS}t"t  «  Olfr  1  ^Q^  a  Je  ne  sais  |ias  le  nom  authentique  qui  est 
caché  sous  cette  forme  JtfttlI/tCj?  »•  ï'  ne  faut  pas  songer  à 
Alexandrie  d'Egypte,  nom  qui.  ordinairement,  est  orthographié 
ttATtitltit^ùf  «•  li'auteur  a-t-il  voulu  parler  d'Alexandrie  sur  le 
golfe  persique  (Spasimé-Kbarax)  ?  Mais  dès  avant  notre  ère ,  celtj  ville 
avait  reçu  le  nom  iVAnliochia. 

'  flooTnA+  1  .  (DhiaC  s  îifr  »  Au  lieu  de  ao^QSh't  i 
il  faut  lire  0DQ^>f<  i . 

*  Ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale,  supplément,  n'go. 
fol.  i4  v*. —  Ms.  éthiopien  de  la  Bibliotlièqjie  nationale,  n°  126, 
fol.  20.  —  Sur  les  synaxan s  jacobites  et  leurs  auteurs,  voytz  Cata- 
loijuc  lies  manuscrits  éthiopiens  de  la   Rihliotltèquc  nationale,  p.   i52. 
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reurs  fidèles.  Un  jour,  des  envoyés  du  roi  de  l'Inde 
qui  avaient  apporté  à  ces  empereurs  des  présents, 
rencontrèrent,  en  s'en  retournant,  cette  jeune  fdle,  ' 
Théognoste,  tenant  entre  ses  mains  un.  livre  dans 
lequel  elle  lisait.  Ils  l'enlevèrent  et  l'emmenèrent  dans 
leur  pays ,  où  elle  fut  intendante  de  la  maison  et  du 
sérail  du  roi^  Or,  il  arriva  que  le  fils  du  roi  tomba 
gravement  malade,  Théognoste  prit  l'enfant  sur  son 
sein,  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt  il  fut 
guéri.  La  réputation  delà  jeune  fille  se  répandait  dans 
ce  pays,  et  depuis  ce  moment,  elle  n'était  plus  con- 
sidérée comme  esclave,  mais  comme  maîtresse.  Un 
jour,  le  roi ,  ayant  entrepris  une  expédition  guerrière, 
se  vit  enveloppé  d'un  épais  brouillard.  Il  se  rappela 
alors  le  signe  de  la  croix  qu'avait  fait  Théognoste  ; 
il  fit  ce  signe  en  l'air,  et  le  soleil  reparut.  Et  grâce  au 
signe  de  la  croix  il  remporta  aussi  la  victoire  sur  ses 
ennemis.  Lorsqu'il  revint  de  la  guerre,  il  se  pros- 
terna aux  pieds  de  la  sainte  et  lui  demanda  de  lui  . 
donner  le  saint  baptême,  à  lui  et  aux  habitants  de 
son  pays.  Elle  leur  fit  comprendre  qu'elle  ne  pouvait 
administrer  le  baptême  à  personne.  AU)rs  ils  députè- 
rent vers  l'empereur  Ilonorius,  l'informèrent  de 
leur  conversion  à  la  religion  chrétienne,  et  lui  de- 
mandèrent un  prétr(»  pour  les  baptiser.  I/empereur 
leur  envoya  un  saint  et  célèbre  anachorète,  qui  les 
l)aptisa  tous  et  les  fit  participer  au  corps  et  au  sang 

du  Christ.  La  jeune  fille  fut  très-heureuse  de  son 
♦' 

'    W'xlo.  ('Ihiopion  :  tOM^  »  TiOO  i  9"3i->  i  a»+*}«/''fl  »  htll 
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arrivée,  le  bénit  et  reçut  sa  bénédiction.  Elle  se  lit 
construire  un  couvent,  où  un  grand  nombre  de 
vierges  vinrent  demeurer,  en  suivant  son  exemple. 
L'anachorète,  à  son  retour,  annonça  à  l'empereur 
la  conversion  de  ce  peuple  à  la  foi  chrétienne,  et 
l'empereur,  très-heureux  de  la  conversion  de  ces 
hommes,  le  nomma  évêque  et  le  renvoya  dans  leur 
pays.  Les  habitants  le  reçurent  avec  joie  et  se  mirent 
à  constniire  une  grande  église.  Comme  ils  avaient 
besoin  de  colonnes,  la  jeune  fdle  adressa  une  prière 
ardente  à  Jésus-Christ,  et  de  belles  colonnes,  qui 
se  trouvaient  dans  un  magnifique  temple  élevé  en 
ces  contrées ,  se  détachèrent  de  leurs  bases  et  vinrent 
se  placer  dans  l'église.  Alors  les  fidèles  glorifièrent  le 
Seigneur  le  Christ,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
abandonné  le  culte  des  idoles,  se  convertirent.  La 
jeune  fille  en  fut  très-heureuse.  Puis  elle  mourut  dans 
ce  couvent,  au  milieu  des  vierges.  » 

Les  deux  récits  qu'on  vient  de  lire  diffèrent  com- 
plètement de  l'histoire  de  la  conversion  du  Yemen 
(lors  de  l'ambassade  de  Théophile,  du  temps  de 
Constance),  telle  qu'elle  a  été  rapportée  par  Philo- 
storge  et  Nicéphore  ^  Ils  sont  également  en  désac- 
cord avec  ce  que  nous  savons  touchant  l'introduction 
du  christianisme  en  Ethiopie,  contrée  qui,  égale- 
ment, est  souvent  appelée  ÏInde.  Aussi  ne  s'agit-il 
ici  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  pays.  C'est 
la  conversion  des  Ibères  du  Pont-Euxin  que  Jean  de 

'  Philostorge,  Jib.  III ,  fragm.  /i-6  [Patroi  gr. .  l.  LXV,  rn\.  ^84 
etsuiv.).  —  Nicéphore,  liv.  IX,  cliap.  xviii. 
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Nikiou  et  l'auteur  du  synaxare  ont  voulu  raconter. 
Toutes  les  circonstances  de  cet  événement  (la  femme 
captive,  le  miracle  du  signe  de  la  croix,  etc.),  qui 
nous  ont  été  transmises  par  Rufin^et  après  lui  par 
Socrate  et  par  Sozomène  \  et  que  Rufm  affirme 
avoir  entendues  de  la  bouche  môme  de  Bacurius, 
roi  des  Ibères ,  se  retrouvent ,  avec  de  légères  modi- 
fications, dans  le  texte  du  synaxare,  dont  notre 
chronique  ne  présente  qu'un  résumé  soudé  à  un 
récit  tout  différent.  Nous  ne  savons  pas  si  le  nom  de 
Théognoste  (Rufin  n'a  pas  indiqué  le  nom  de  la 
sainte)  repose  sur  quelque  tradition  ancienne.  Chez 
les  auteurs  géorgiens,  la  jeune  fille  captive  qui  a 
introduit  le  christianisme  dans  les  provinces  du  Cau- 
case est  appelée  sainte  Nino^. 

Jean  de  Nikiou  affirme,  au  commencement  du 
chapitre  lxxviii  (loi.  86  v),  que  les  trois  fils  de 
Constantin  se  partagèrent  les  différentes  parties  de 
l'empire  par  le  sort.  11  mentionne  la  guerre  cpii  éclata 
entre  Constant  et  Constantin,  la  mort  de  ce  der- 
nier, l'apparition  d'Arius  «sous  le  gouvernement  de 
Constance,  »  et  la  guerre  de  Perse  sous  Sapor',  qui 
est  représentée  comme  le  châtiment  de  l'hérésie  de 
Constance.  Il  raconte  ensuite  la  construction  du  pont 
du    ffeuve    Pyramo   en  Cilicie;    le   treinbloinent  de 

'   Riiliii,  Ilist.  eccles.  ,  \'\\t.  I,  (;i|i.   \,  .Sncuii  ,  IfUt.  eccles. . 

lib.  1 ,  cap.  XX.  —  Soromcno ,  Hisl.  rcr/r». ,  lili.  Il ,  rap.  vu.  —  Com- 
parez Théodoret,  Hisl.  eccles.,  lib.  I,  cap.  x\ni. 

'  Voyez  BioRsrl,  Hisloirr  de  la  Géoujic ,  l.  I,  p.  «)o. 

^  4f^^C4tlRAl-  ^'^  'I"'  '"*'  '■'*  l*ii)<'<'nplimi  (In  nnin  l'a€6oupap- 
aixiof. 
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terre  qui  détruisit  Nicée  et  qui  était  envoyé  par  Dieu , 
atin  d'empêcher  les  Ariens  d'assembler  un  concile 
dans  cette  ville  sainte;  l'apparition  de  la  Croix  au 
Colgotha;  les  dissensions  entre  Constant  et  Cons- 
tance, au  sujet  de  S.  Athanase;  les  persécutions  des 
orthodoxes  par  les  Ariens,  notamment  après  la  mort 
de  Constant;  la  révolte  de  Magnence;  le  concile  des 
évêques  hérétiques  à  Milan  (t/otaig^jf  i  h.'i't  »  JRÎk 
•t  »  h^lSiS  »  )  ;  la  condamnation  d  Athanase  ;  l'exil 
des  évêques  ^  ;  la  requête  des  dames  romaines  pour 
le  rappel  de  Libérius ,  qui  avait  été  remplacé  par  le 
pape  Félix;  l'histoire  de  Gallus  (brièvement  résumée 
et  travestie  d'une  façon  étrange); l'histoire  de  Julien 
l'Apostat  ;  le  rappel  des  évêques  exilés ,  et  les  nou- 
velles persécutions.  Le  chapitre  se  termine  par  l'his- 
toire de  la  présentation  du  corps  de  S.  Jean-Baptiste 
que  les  païens  avaient  voulu  brûler  et  qui ,  transporté 
à  Alexandrie ,  fut  confié  par  S.  Athanase  à  un  haut 
fonctionnaire,  dana  la  maison  duquel  il  demeura 
jusqu'au  moment  de  sa  translation,  du  temps  du 
patriarche  Théophile  ^. 

A  propos  du  nom  de  Théophile,  l'auteur  inter- 
rompt son  récit,  et  nous  donne,  dans  un  chapitre 
spécial  (fol.  88  v^),  fhistoire  de  ce  patriarche  et 
celle  de  Cyrille,  son  neveu.  Théophile,  né  dans  la 


'  Les  évêques  mentionnés  sont  :  Libérius,  patriarche  de  Rome: 
Jules,  métropolitain  de  Galatie;  Denys,  métropolitain  de  Mitap; 
Lutifcr  (ti(D*\l,'tC  »)'  métropolitain  de  l'île  de  Sardaigne,  et 
titdnb  11  «éveque  d'Occident.» 

(".oniparez  Uufin,  Hist.  cccles. ,  lib.  Il,  cap.   wviii. 
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ville  do  Mempliis,  autrefois  appelée  Arcadia  ^  étant 
resté  orphelin,  fut  conduit  un  jour  avec  sa  petite 
sœur,  par  une  esclave  éthiopienne,  au  temple  d'Ar- 
témis  et  d'Apollon.  En  présence  des  deux  enfants, 
les  idoles  tembèrent  et  se  brisèrent.  L'esclave,  crai- 
gnant la  vengeance  des  prêtres  païens ,  se  réfugia  avec 
les  enfants  d'abord  à  Nikiou ,  puis  à  Alexandrie ,  où 
ils  furent  baptisés  par  S.  Athanase,  qui  avait  eu  une 
révélation  à  leur  sujet.  La  sœur  de  Théophile  épousa 
plus  tard  un  homme  de  la  ville  de  Mahalê ,  l'ancienne 
Dîdoûsyà,  située  dans  l'Egypte  septentrionale^.  C'est 
là  que  naquit  S.  Cyrille. 

OO^  I  fiCPR^Jf  M  Je  ne  sais  si  la  ville  de  Mempliis  a  jamais 
«lé  désignée  par  le  nom  d'Arcadie.  C'est  la  province  dont  Memphis 
était  la  capitale,  cVst-à-dire  l'Egypte  moyenne,  et  plus  spécialement 
les  cinq  nomes  septentrionaux  de  l'Heptanoniis  et  le  nome  Lelopo- 
litcs,  qui  était  appelée  par  ce  nom.  Voyez  Euslathe,  Comment,  in 
Dionys.  Perieg.,  et  Anonymi  SclioUa  m  Dionys.  Perieg.,  ad  vers.  a5i 
[Gcc^r.  yrœci  minores,  éd.  Didot,  t.  II,  p.  261  et  Mi).  —  Compa- 
rez d'Anvillc,  Mém.  sur  l'Iùjyplc,  p.  32  el  j63.  —  Cependant  on 
lit  dans  Etienne  de  Byzance  :  éali  xal  kpxiSli  AlyCitlov  -etoA/î. 

'  Si  la  transcription  éthiopienne  du  nom  de  aoj^th  *  "^  renferme 
{MA  d'erreur,  elle  représente  évidemment  l'arabe  iU^.  PlusicnrH 
localités  portent  ce  nom  générique,  fi^fi^tl^  »  parait  être  le  copte 
GCY-^*^ClOY'  Théodosiopolis.  Mous  connaissons  une  ville  de 
ce  nom  dans  l'Heptanomide,  an  nord  d'Hcrmopolis,  qui  s'appelait 
en  égyptien  Tcï^O  ou  To'ÏJ^CJL^.  (Voyez  Quaurmére. 
Mémoires  géograph.  el  liistor.  soi-  l'Egypte .  t.  I.  p.  867.  —  Cliampol- 
Vion,  L'Egypte  sous  les  Pharaons,  L  I ,  p-  '^99-)  Le  mot  1  O'Ï^O 
signifie  demeure ,  et  l'arabe  £JU:  en  est  l'équivalent.  Ce|x:ndaul,  sui- 
vant les  listes  coptes -arabes,  le  nom  arabe  de  Tbi-odosiopolis  est 
Talia,  cl  comme  notre  texte  détermine  la  position  de  la  ville  au 
noitl ,  il  ne  peut  s'agir  ici  do  Tbéodosiopolis. 
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Revenant  à  l'histoire  de  Julien,  le  narrateur  men- 
tionne la  construction  du  temple  de  .lérusalem,  la 
guerre  de  Perse,  le  sacrifice  au  mont  Casius,  le 
martyre  de  S.  Domèce,  la  mort  de  Julien  par  la 
main  de  S.  Mercurius,  et  le  rêve  ou  la  vision  de 
S.Basile  touchant  cet  événement.  Les  deux  légendes 
de  S.  Domèce  et  de  S.  Mercurius  se  trouvent  re- 
produites, presque  littéralement,  dans  la  Chrono- 
graphie  de  Jean  Malala  et  dans  la  Chronique  pas- 
cale^. Enfin,  on  voit,  par  une  phrase  fragmentaire 
de  notre  texte ,  que  le  texte  grec  original  contenait 
l'histoire  des  deux  transfuges  perses  qui  avaient  con- 
duit l'armée  romaine  au  milieu  du  désert  pour  la  faire 
périr ,  et  auxquels  Julien  fit  couper  le  nez. 

Salluste,  préfet  du  prétoire,  ayant  refusé  la  cou- 
ronne, Jovien ,  après  son  élection  par  l'armée,  et 
après  sa  déclaration  au   sujet  de  la    religion  chre- 

•  Voyez  Joann.  Malalee  chronogr. ,  /.  c,  col.  /tSg,  '197  et  suiv. — 
Chronicon  pascliale,  l.  c,  col.  -45  et  7^8.  —  Comparez  le  récit 
de  Sévère  d'Aschmounaïn  résumé  par  Renaudot,  Hist.  Patriarch. 
Alexandr.  jacobit. ,  p.  9 3.  —  Eutychii  Annales,  t.  I,  p.  485.  —  Il  est 
dit,  à  la  fin  de  rbistoire  de  S.  Domèce,  que  ce  saint  anachorète 
subit  le  martyre  le  2  3'  jour  du  mois  de  hamlê.  Cette  phrase  parait 
avoir  été  ajoutée  par  le  traducteur  arabe.  —  Ce  récit  est  suivi  de  la 
mention  des  oracles  mensongers  donnés  à  Julien  par  les  prêtres 
païens,  et  de  l'épisode  «du  fleuve  de  feu,»  dont  voici  le  texte,  évi- 
demment tronqué  :  (DKJ[lk  s  f\e"ft  s  Xiao  a  i7C?*  s  ïh^fl^,??  » 

TIft??  a  (Comparez  Gcorjj.  Hamartohis,  Clironicmi,  roi.  (^bg.) 
\n.  18 
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tienne,  vit  arriver  des  ambassadeurs  envoyés  par 
les  Perses  pour  conclure  la  paix.  Ceux-ci  s'engagè- 
rent à  payer  tribut ,  et  Jovien  leur  en  fit  la  remise 
d'une  année,  parce  que  Julien  avait  détruit  la  ville 
de  "hlKrCVl  *  (Anatha?).  La  relation  probablement 
altérée  de  ce  fait  a  été ,  en  outre ,  confondue  par  le 
traducteur  avec  l'épisode  de  Nisibe  et  d'Amide.H 
est  dit  que  Jovien ,  désirant  respecter  le  traité  de 
paix  qui  venait  d'être  conclu  avec  les  Perses,  refusa 
de  donner  le  nom  de  Rome  à  la  nouvelle  ville  d'Amide, 
qui  était  en  tout  semblable  à  la  ville  détruite  par  Ju- 
lien, 

Les  éloges  que  notre  texte  prodigue  au  nouvel 
empereur,  pour  avoir  favorisé  le  christianisme,  par- 
ticulièrement le  christianisme  orthodoxe,  et  persécuté 
ridolà(rie  et  les  Ariens,  sont  exagérés  tout  autant  que 
les  termes  de  réprobation  et  de  malédiction  qui  ac- 
compagnent toujours  le  nom  de  Julien.  L'auteur  va 
jusqu'à  affirmer  que  Jovien  fit  disparaître  et  périr  tous 
ceux  qui  avaient  partagé  les  sentiments  de  Julien  ;  h 
moins  cependaut  que  la  phrase  un  peu  ambiguë  qui 
nous  apprend  ce  fait  ne  soit  une  allusion  à  la  mort 
de  Jovien  le  secrétaire  '. 

On  lit  ensuite  deux  lettres  de  Jovien  :  une  let- 
tre circulaire  au  sujet  de  la  réouverture  des 
églises  ''',     et    la     lettre    adressée     à     S.    Athanase 

llTVhC*'  >  aott*^J^tn>*  u  (loi.  ((I)  V ',  n>l.  7  V  --  (Idinpaiv/  Am- 
aiicii  MaiTpll.,  Iib.  \\\.  viii,  18. 

'  Cette  lettre  n'est  \m»  iiienlionnéc  ailleurs. 
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pour  ie  rappeler  de  l'exil  \  Athanase.  à  la  ré- 
ception de  l'écrit  impérial,  assembla  un  synode  de 
tous  les  évêques  et  docteurs ,  et  composa  deux 
traités  (JtC4Çf*«),  l'un  sur  le  Verbe  et  la  Trinité 
(Qîi'î+  >  fiA  »  ïillUtHilhC  s  Hflï^îi*  »  S  t  nhT'/**/tb  « 
^•JS'Û»),  l'autre  sur  les  préceptes  de  Jesus-Christ 
(  nîi'ï+  «  P'd^'t  »  llCA-f  A  »  ) ,  puis  une  lettre 
adressée  à  S.  Basile,  dans  laquelle  il  exprime  sa 
joie  de  voir  l'empereur  fidèlement  attaché  à  la  foi 
orthodoxe  du  concile  de  Nicée. 

Nous  savons,  en  effet,  que  peu  temps  après  son 
retour  du  quatrième  exil,  S.  Athanase  avait  assem- 
blé un  synode  à  Alexandrie,  et  qu'il  avait  composé, 
à  la  demande  de  Jovien,  un  traité  sur  la  Foi'-.  Mais 
ce  n'est  pas  évidemment  de  cet  ouvrage  que  fauteur 
veut  parler  ;  et  comme  nous  possédons  plusieurs  trai- 
tés sur  f incarnation  du  Verbe  attribués  à  S.  Atha- 
nase ,  on  ne  saurait  dire  d'une  manière  précise  quel 
est  celui  dont  il  s'agit  dans  notre  passage'.  En  ce 
qui  concerne  le  second  des  deux  traités  et  la  lettre 
adressée  à  S.  Basile,  j'ignore  s'il  en  est  fait  mention 
dans  quelque  autre  ouvTage. 

'  Le  texte  donné  par  Jean  de  Nikiou  (fol.  91)  diffère  un  peu  de 
celui  qu'on  lit  dans  les  œuvres  de  saint  Âlbauase.  (Voyez  Patrologia 
fjrœca,  t.  XXVI,  col.  81 3.) 

'  Voyez  Théodoret,  Hist.  eccles.,  lib.  IV,  cap.  11  et  m.  —  Nicé- 
phore  Calliste ,  lib.  X,  cap.  xlii.  —  S.  Âtban.  Opéra,  /.  c,  col.  8i3 
et  suiv.  —  Pagi,  lul  Baron.  Annal.,  ad  ann.  363,  S  cxxxii. 

'  On  connaît  un  \6yoi  laspi  rvs  èvavBpantriaeus  rov  X6yo'j;  un 
lrait<5  intitulé  IIspi  GapKÛaseos  tov  Qeoû  Xôyov,  un  troisième  ïlept 
Tn$  ivaipxou  èiti^avehs  tov  ©eotf  "koyoxj ,  ou  tlepi  tîjs  èp<7tipxov  oixo- 
voftiois  Toù  Qeoû  Xoyou  nai  ■aepl  tt?;  àeyirti  rpiâios  ,  etc. 

18. 
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Le  chapitre  consacré  au  règne  de  Valentinion  et 
de  Valens  n'occupe  que  deux  pages  dans  la  chro- 
nique de  Jean  de  Nikiou  (fol.  91  v',  92).  On  y  trouve 
d'abord  quelques  renseignements  inexacts  sur  l'élec- 
tion de  Valentinien,  grâce  à  l'influence  prépondé- 
rante de  Salluste  (  /L*  »  u»£**^^  *),  ut  sur  la  nomina- 
tion du  même  Salluste  aux  fonctions  de  préfet  du 
prétoire  (<DH.<^  »  Ad  A  >  H'ûrtio*  »  wi^'H^  »)•  ^^  ^^^  ^^~ 
suite  question  de  l'élévation  de  Valons,  du  jugement 
de  Rhodanus ,  et  du  mariage  de  Valentinien  avec 
Justina^  après  qu'il  eut  exilé  l'impératrice  Mariana  ', 
qui  avait  commis  un  acte  de  prévarication.  L'éléva- 
tion de  Gratien  à  la  dignité  d'Auguste  et  la  mort  de 
Valentinien  sont  brièvement  mentionnées^.  Valens, 
ayant  succédé  à  son  frère,  embrassa  la  doctrine 
d'Arius  et  persécuta  les  orthodoxes.  Sous  son  rè- 
gne il  y  eut  un  tremblement  de  terre  à  Nicée^.  Ta- 
tien,  préfet  d'Egypte  (/"R*»  »  aU7<:  1  htlil-iUrCS  »  H 
Û<ii>«  I  «p^fr^Çft  «  ),  fit  construire  à  Alexandrie  «  deux 
portes  de  pierre,  »  dans  le  Bruchium  (a»«ft+  1  aoïit  \ 

'  Dans  la  Chronique  pascale ,  le  nom  de  ia  première  femme  de  Va- 
lentinien csl  écrit  Marina.  Joriiandcs,  Tlufophane  et  Zonaras  l'ap|>el- 
lent  Sevcra.  Jean  Malala  donne  Mapinm^ ,  et  Jean  de  Nikiou  ,  "TC^?  * 
*  L'endroit  où  mourut  Valentinien  eal  appelé  <p;l"1  1 
'  Je  pense  (pi'il  s'aj^it  du  treniblcnienl  de  terre,  (pii  «l'ailleurs 
n'était  pas  limité  à  la  ville  de  Nicée,  mentionné,  sous  le  premier 
consulat  de  Valentinien  et  de  Valens,  par  Ammien  Marcellin 
(lib.  XXVI)  et  par  Socrate  [Hist.  ecchs,,  lib.  IV,  cap.  iir. —  Com- 
|)arez  Siméon  Métapliranlu,  Vila  Allianas. ,  17),  et  qui,  d'aprè.H  la 
Chronique  pascale,  eut  lieu  en  .168.  —  .S.  Jérôme  (Cliron.  Kuseb. 
ad  annum.  —  (xnnparez  Vita  Ililarion. ,  4o.  —  Comment,  in  I.saSam . 
cap.  XV  )  place  cet  événement  en  l'nn  36*). 
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Vfiûaofi.  ï  hil^tift?  ï  ) ,  pour  l'entrée  du  grand  fleuve , 
et  d'autres  fortifications  dans  la  province  d'Egypte  ^ 

La  fin  du  chapitre  contient  le  récit  d'un  miracle 
accompli  par  S.  Athanase.  Les  eaux  de  la  mer  avaient 
envahi  la  ville  d'Alexandrie,  jusqu'à  l'Heptastadion 
{^^''l^ft''ïfrR'î  »).  Le  patriarche,  accompagné  de  tout 
le  clergé,  se  rendit  au  bord  de  la  mer,  tenant  dans 
sa  main  le  Pentateuque,  et  pria  ainsi:  «Seigneur, 
Dieu  véridique ,  tu  as  promis  à  Noé,  après  le  déluge, 
en  disant  :  Je  n'amènerai  pas  une  autre  fois  un  dé- 
luge sur  la  terre.  »  Par  suite  de  cette  oraison  les  eaux 
se  retirèrent  et  la  ville  fut  sauvée. 

Je  suppose  que  l'inondation  dont  parle  l'auteur, 
en  ce  passage,  est  celle  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de 
Julien  et  que  mentionnent  également  Eutychius  et 
Georges  Ibn  al-'Amîd^. 

Au  chapitre  lxxxiii  (fol.  92),  après  un  éloge  de 
Gratien  et  de  Théodose ,  empereurs  orthodoxes ,  en- 
nemis de  l'arianisme ,  on  lit  que  S.  Grégoire  le  Théo- 
logien, qui  était  venu  à  Constantinople ,  «  après  avoir 
été  obligé  de  se  cacher  et  d'errer  de  maison  en  mai- 

1  Sur  le  préfet  Tatien  et  sur  ses  constructions  à  Alexandrie,  voyez 
Libanius,  oratio  \\.  —  Zosime,  Hb.  IV,  45  (éd.  de  Bonn,  p.  229). 

—  Suidas,  s.  V.  OvâXvs.  —  Godefroi,  Cod.  Theodos.,  t.  VI,  pars  11, 
Prosopographia ,  p.  88.  —  Pagi,  ad  Baron.  Ann.  870 ,  iv,  39 1 ,  1  ;  393, 
VU  et  suiv. 

*  Voy.  Jvdiani  Imperatoris  qurn  supersunt,  éd.  Herllein  (Leipzig, 
1875),  t.  I,  p.  555  (Lettre  de  Julien  à  Ecdicius,  jiréfet  augustai). 

—  Eutychii  Annales,  t  I,  p.  /|8i.  —  Ghron!<|ue  de  Georges  Ibn 
al-'Amîd  (Elniakin),  ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale,  sup- 
plément, n°  76 1 ,  fol.  2 1 8. 
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son  et  d'un  lieu  à  l'autre,  »  fortifia  les  églises  et  cons- 
truisit une  église  célèbre  ^  Il  expulsa  de  la  ville  Eu- 
doxius  (  h(D«>^tlft&  «  ) ,  «  le  contempteur  de  l'Esprit 
saint,  »  et  adressa  des  ordres  à  Basile,  évêque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce,  h  Grégoire  de  Nysse,  et  à  Am- 
philoque  d'Icône,  au  sujet  du  rétablissement  de  l'or- 
thodoxie. Ces  faits,  attribués  à  S,  Grégoire  de  Nazianze, 
étaient  peut-être ,  dans  le  texte  original ,  rapportés  à 
plus  juste  titre  à  Théodose.  Mais  on  ne  voit  pas 
par  suite  de  quelle  erreur  le  nom  d'Eudoxius  figure 
dans  ce  passage.  L'évêque  arien  de  Constantinople 
exilé  par  le  grand  empereur,  peu  de  temps  avant  la 
réunion  du  second  concile  écuménique,  était  Démo- 
phile. 

Si  nous  avons  souvent  à  constater  dans  la  version 
éthiopienne  de  la  chronique  de  Jean  de  Nikiou  des  la- 
cunes, la  suppression  de  certaines  parties  historiques 
que  contenait,  on  peut  du  moins  le  présumer,  le  texte 
original,  nous  voyons,  au  contraire,  que  nos  deux  in- 
terprètes, partageant  la  prédilection  de  tous  les  Orien- 
taux pour  les  contes,  n'ont  eu  garde  d'omettre  aucun 
récit  présentant  un  tour  romanesque.  Ici  nous  trou- 
vons, sans  que  l'on  sache  comment  elle  y  est  amenée, 
l'histoire  du  songe  de  Théodose,  qui  lui  prédisait 
son  avènement  au  trône '^,  et  ia  fameuse  réponse  tou- 

'  Il  s'agit  (II*  l'église  lYAnastasie. 

*  » L'emporeur  Th^odose,  l'ami  de  Dieu ,  lorfiqu'il  »e  rendit 

à  Byxance,  auprès  du  bieiiheurciu  em|)creur  (îratitn.  vil  on  songe 
comme  Mélèce,  palrinrche  d'Antiochc,  le  toiironna  do  ia  couronne 
impériale,  du  consentement  do»  princei  (ao^'i'}^  t).  »  Puis  vient 
une  phrase  évidemment  wA^v  <!<•  <  ••  <|im  |)recédail  et  de  ro  qui  vui- 
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chant  la  Trinité  que  S.  Amphiioque,  évèque  d'Icône, 
prononça  en  présence  de  Théodose  et  de  «  ses  deux 
(ils,  Honorius  et  Arcadius,  assis  sur  leurs  trônes'.  •> 
L'empereur,  par  suite  de  l'exhortation  d'Amphiloque , 
s'appliqua  avec  vigueur  à  rétahlir  la  foi  orthodoxe  et 
promulgua  une  loi  contre  les  hérétiques,  qui  furent 
chassés  des  villes  et  des  campagnes.  Les  Ariens  furent 
dépouillés  de  leurs  égUses. 

L'auteur  raconte  brièvement  la  révolte  de  Maxime 
et  celle  d'Eugène  (ha»«"lA.Çft  s),  la  mort  de  Gratien 
et  de  Valentinien ,  et  la  défaite  et  la  mort  des  deux 
usurpateurs.  Le  Concile  rassemblé  à  Constantinople 
ayant  rétabli  par  son  union  la  paix  dans  l'Eglise, 
Satan,  jaloux  de  cet  heureux  état,  y  fit  naître  de 
nouveau  la  discorde.  Timothée,  patriarche  dxAlexan- 
drie,  exhorta  S.  Grégoire  de  Nazianze  à  quitter  le 
siège  de  Constantinople  pour  reprendre  son  siège 
antérieur.  Le  même  patriarche  Timothée  s'était  ar- 
rogé le  droit  de  nommer  patriarche  de  Constanti- 
nople Maxime,  victime  des  persécutions  des  Ariens. 
Les  évêques  orientaux  et  les  évèques  égyptiens  étaient 
divisés.  Enfin,  Grégoire,  conformément  à  favis  una- 
nime des  évêques,  fut  exilé  de  Constantinople,  ainsi 
que  Maxime  et  tous  les  évêques  qui  avaient  été  ordon- 

vait  :  «  El  il  était  l'un  des  Ariens  demeurant  hors  de  la  ville.»  Cela 
ne  peut  pas  se  rapporter  à  Mélèce.  —  Comparez  Thëodorel ,  Hist. 
eccles.,  lib.  V.  cap.  vi.  —  Ceorg.  liamart..  Chron. ,  lib.  IV,  cap. 
CXCTII. 

'  Comparez  Sozomène,  Hist.  eccles.,  lib.  VU.  cap.  vi.  —  Thro- 
dorel,  Uiit.  eccles.,  lib.  V,  rap.  xvi.  —  Georj;.  Hamart. ,  Chron.. 
lib.  IV  ,  «"an.  cxcu. 
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nés  par  lui ,  et  Nectaire  fut  nommé  patriarche.  C'est 
ainsi  que  la  concorde  fut  rétablie  au  sein  du  Concile. 
Mais  kSatan,  ennemi  de  notre  race,  troubla  encore 
le  pontificat  de  Nectaire.  Pendant  que  Théodose  était 
à  Milan  et  sur  le  point  de  livrer  bataille  à  l'usurpa- 
teur Maxime,  les  Ariens  répandirent  le  bruit,  à  By- 
zance,  qu'il  avait  subi  une  défaite,  et  ils  mirent  le 
feu  à  la  maison  du  patriarche  ^ 

En  ces  temps ,  Théophile ,  patriarche  d'Alexandrie , 
fit  construire  une  magnifique  église,  qu'il  consacra 
au  nom  de  Théodose  2,  et  une  autre  qui  fut  appelée 
Arcadia,  en  l'honneur  d'Arcadius,  fils  de  l'empe- 
reur'. Il  convertit  le  temple  de  Sérapis  en  une 
église*  qui  poita  le  nom  d'IIonorius,  second  fils  de 
l'empereur;  mais  elle  était  appelée  aussi  éghse  des 
Saints  Cosme  et  Damien  ;  elle  se  trouvait  en  face  de 
féglise  de  S.  Pierre  martyr.  Théodose,  de  son  côté, 
fit  exécuter  plusieurs  constructions  dans  les  environs 
d'Antioche,  entre  autres  un  nouveau  mur  reliant  la 
montagne  au  mur  de  l'empereur  Tibère^;  et  il  fit 

'  Voyez  Sociale,  Hist.  ccclcs.,  lib.  V,  ca|).  xiii.  —  Soioiutiie . 
Hist.  eccles. ,  lib.  Vil,  cap.  \iv.  —  Théophanc,  Chronoijr..  I.  c. , 
col.  201. 

*  D'après  un  autre  témoignage,  l'église  de  Théodose,  à  Alexan- 
drie, aurait  été  construite  par  Théotlosc  le  Jeune.  Voyii  Joaiin.  Mai 
ckronogi.,  I.  c. ,  col.  533. 

*  Comparez  Eulychù  Annales,  i.  I,  p.  629  et  5^9.  —  Ucnaudot, 
Hist.  pair.  Alrx. ,  p.   ai.^. 

11+ 1  hcft'tyi  » 

*  Daihs  la  premiète  |>arlie  de  lu  phr.i^e.  le  mol  mui  eal  jciprimé 
par  ^ifC  1;  dans  la  .seconde  p.irlie  par  PÎ'V^JÎ*  1 
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entourer  de  murs  les  champs  qui  en  étaient  dépour- 
vus ^ 

La  sédition  de  Thessalonique  est  présentée  comme 
ayant  été  provoquée  par  ies  Ariens  qui ,  au  nombre 
de  quinze  mille,  en  furent  aussi  les  seules  victimes. 
C'est  au  patriarche  Mélèce  que  l'auteur  attribue  le 
mérite  d'avoir  fait  naître  le  repentir  de  l'empereur. 
En  racontant  l'histoire  de  la  révolte  d'Antioche,  il 
reproduit  le  texte  de  l'exhortation  adressée  à  Théo- 
dose par  le  célèbre  anachorète  Macédonius  Critho- 
phage  ^,  et  un  résumé  de  la  lettre  de  Théodose  aux 
habitants  d'Antioche. 

Le  chapitre  consacré  au  règne  de  Théodose  se 
termine  par  le  récit  de  la  séquestration  de  personnes 
dans  certaines  boulangeries  publiques  de  Rome,  Des 
passants  et  des  étrangers ,  attirés  dans  un  guet-apens , 
furent  forcés  de  tourner  la  meule ,  dans  des  souter- 
rains, pendant  toute  leur  vie,  ou  de  demeurer  dans 
des  maisons  de  débauche.  Dénoncés  par  un  soldat, 
qui  avait  réussi  à  s'échapper,  les  coupables  furent 
sévèrement  punis.  L'empereur  fit  promener  les 
femmes  prostituées ,  complices  du  crime ,  à  travers 
la  ville,  avec  accompagnement  de  sons  de  cloches 
(o»ÛÇ^(D«  •),  pour  que  leur  honte  fut  rendue  pu- 
blique. 

Socrate  et ,  après  lui ,  l'auteur  de  YHistoria  miscella , 
ainsi  que  Théophane ,  Georges  Cédrénus  et  Grégoire 

'  Voyez  sur  ces  constructions  Joann.    Malalœ    chronogr. ,  I.  c. , 
col.  5i6  C.  —  Comp.  Tliéophane,  /.  c. ,  col.  201. 
*  Notre  teste  ne  donne  pas  le  nom  de  l'anachorète. 
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Barhébraeus ,  rapportent  le  môme  fait,  mais  avec  une 
variante  d'uno- certaine  importance  '.  En  pariant  des 
réformes  réalisées  par  Théodose,  pendant  son  séjour 
à  Rome,  ces  auteurs  louent  particulièrement  deux 
mesures  :  la  punition  des  boulangers  coupables  de 
séquestration  de  personnes  et  la  destruction  de  leurs 
bâtiments,  et  l'abolition  d'une  coutume  barbare,  à 
laquelle  étaient  soumises  les  femmes  ayant  commis 
le  crime  d'adultère.  Voici ,  en  ce  qui  concerne  ce  dei- 
nier  sujet,  les  paroles  de  Socrate  :  E/  ifkw  èT:\  fioiyeia. 
yvvYj ,  ov  StopOoJcret ,  àXXà  tspoa-ôrjxrj  Ttjs  àfxapTias  êTifxck)- 
povvTO  rïjv  HTlata-aa-av.  Ev  yàp  rsopveicf}  crlevqi  xardxXet- 
a-lov  'aoirjtjavxes ,  àvaiSûs  ênoiovv  tsopveveaOai.  KojScûvais 
TÊ  aeîea-9ai  xara  tov  xatpbv  rfis  àxaOâpiov  tsTpâ^ecos 
énotovvy  iircos  &v  {xrj  XavSavri  tous  tsapàvias  th  yiv6(xe- 
vov  '  àXX'  èx  tov  vyov  iwv  creiofxévœv  xcoScovmv  ,  >)  ê<^- 
ëpicrlos  Ti(xct)pîa.  to7s  'oràcnv  êyv(itpi%ETO.  Tavra  ovx  vvey- 
xev  b  j2a<Ti\evs  isfv66ixevos  jyjv  àvaiSij  (TVVïiOetav  iXXà 
xtxTéXvae  ta  <reî</lpa,  outw  yàp  owofJid^eTO  rà  TOiaÛTa 
tsopvsia  '  rots  âWois  ùiroTitTileiv  vôixots  Tois  dXoviras  éir) 

lxof)(eioL  xeXsv<Tas 

Or,  comme  on  ne  connaît  aucune  coutume  de  ce 
genre  dans  la  législation  romaine  antérieure  à  Théo 
dose,  et  que,  d'autre  pari,  il  n'est  pas  fait  mention 

'  Socrate,  Hist.  eccles. ,  lib.V,  cap.  xvui.  —  Tliéopliane ,  Ckronoyr. , 
col.  209.  —  Gcorj;.  C(^di"cnus,  llUtor.  comftrnd.,  /.  c. ,  lol.  617  D. 
(Dans  «e  dn-nicr  pa.nsagc  il  faut  rorri|;ci-  Co^f  en  5ivà)v,  ainsi  (|ue 
l'a  rcmaix|iic  Valois,  dan»  s<'>  noies  au  passanc  cori'espondanl  de 
Socralc.)  —  Putili  Diac  Opéra,  dans  la  l*alrol.  lai.,  t.  X(îV. 
coi.  939  el  suiv.  —  Gregnr.  Barhcbr.  CJuon.  tcclet.,  éd.  Abbeioo» 
'<i  l..amy,  t.  I ,  p.  1  lô. 
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ailleurs  d'une  nouvelle  loi  promulguée  par  Théodose 
sur  cette  matière ,  on  se  demande  si  la  version  de 
Jean  de  Nikiou  n'est  pas  plus  autlientique  que  la 
relation  de  Socrate  qu'on  vient  de  lire  et  celle  des 
auteurs  qui  l'ont  suivi. 

Arcadius  et  Honorius  (chap.  lxxxiv,  fol.  gS),  fils 
de  Théodose ,  nés  de  sa  femme  Flaccille  [hfi^tlAlttl  «) , 
étaient  fidèlement  attachés  à  la  foi  chrétienne.  Hono- 
rius, qui  résidait  à  Rome,  étant  tombé  malade,  Ar- 
cadius se  rendit  dans  cette  ville ,  pour  le  voir.  Hono- 
rius menait  une  vie  austère  et  chaste;  dans  son 
palais,  il  se  livrait  aux  exercices  des  solitaires  du 
désert,  portait  le  cilice  sous  le  vêtement  impérial, 
couchait  sur  la  terre,  jeûnait  tous  les  jours  de  sa 
vie,  et  pratiquait  toutes  les  vertus,  préférant  le 
royaume  des  cieux  au  royaume  terrestre.  Il  détruisit 
les  temples  païens  et  s'appliqua  à  abolir  les  institu- 
tions qui  offensaient  Dieu ,  telles  que  le  combat  des 
gladiateurs,  à  l'occasion  de  la  mort  de  S.  Télémaque 
(KJtAhft  » ,  frA°îhft  ») ,  qui ,  voulant  séparer  les  com- 
battants dans  l'arène  de  Rome,  fut  tué  par  eux  à 
coups  de  pierres  ^  Pendant  le  séjour  d'Arcadius  à 
Rome,  un  capitaine  des  Goths  [tiT'tlooR  »  hKf°  >), 
nommé  Gainas  (iPiyû  i),  se  révolta.  Arcadius  partit 
immédiatement  pour  Byzance;  et  comme  il  était 
fermement  attaché  à  la  foi  orthodoxe,  il  triompha 
du  rebelle ,  qui  appartenait  à  la  secte  des  Ariens ,  et 

'  Voyez  Théodoret,  Hist.  eccles.,  iih.  V,  cap.  xxvi.  Cet  auteur 
aflirme  c|uc  l'anachorète  était  venu  à  RoDie,  n'ayaiil  d'autre  but  que 
<le  s'opposer  aux  combats  des  gladiateurs. 
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il  le  tua.  Puis  Arcadius  mourut  et  eut  pour  succes- 
seur Théodose  le  Jeune.  Il  y  eut  alors  de  grands 
ti'oubics  à  Rome.  Honorius,  irrité,  abandonna  la 
ville  et  se  retira  à  Ravenne  [fViï,  »);  car  une  grande 
partie  de  l'armée  lui  était  hostile,  à  cause  de  la  sain- 
teté de  sa  vie.  Un  duc  de  la  province  des  Gaules 
(7A^^  i),  nommé  Alaric  (K^di4dhft  »),  vint  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  pour  s'emparer  de 
Rome.  Les  habitants  traitèrent  avec  les  ennemis  de 
l'empereur  et  consentirent  à  payer  tribut  à  Alaric. 
Mais  celui-ci  refusa  de  l'accepter,  se  rendit  au  palais 
de  l'empereur,  s'empara  des  trésors  de  l'empire  et  re- 
tourna ensuite  dans  les  Gaules,  emmenant  avec  lui 
la  sœur  d'Honorius ,  nommée  Plucidie  (hJ&Ah.A'/  »)• 
Honorius  avait  un  ministre  ^  nommé  Constance  (♦*(! 
Viat/i  »),  qui  ramena,  à  l'insu  d' Alaric,  la  jeune 
lille  à  son  frère.  L'empereur  le  combla  d'honneurs, 
l'éleva  à  la  dignité  de  premier  ministre  (cDH.<^  »), 
puis  à  celle  d'empereur,  et  lui  donna  sa  sœur  en  ma- 
riage, Honorius  et  Constance  se  rendirent  ensuite  à 
Rome,  firent  mettre  à  mort  ceux  qui  avaient  mé- 
connu l'autorité  de  leur  souverain,  confisquèrent 
leurs  biens,  et'punirent  le  rebelle  (ooÇÇ^  i).  Ho- 
norius confia  l'empile  à  Constance  et  partit  |)oiu' 
Constantinople,  où  il  fût  le  collègue  de  son  neveu 
fhéodose  le  Jeune.  Après  quelque  temps,  il  re- 
tourna h  Rome,  et,  par  suite  de  ses  jeunes  et  des 

'  /*'|iy*  I.  Ce  mot,  dnii.s  noire  Icxie,  di^signe  plusieurs  fonrliou» 
fort  (lificrcnttvs.  En  rel  endroit,  il  csl  rrquivnlent  de  xôpnf-  (Com- 
parez Joaiu).  Mnliila,  /.  r. ,  roi.  5a  i.  —  ïlu^phano.  /.  r. ,  col.  ai 6.) 
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pratiques  austères  auxquelles  il  se  livrait  sans  cesse ,  il 
tomba  malade  et  mourut  sans  postérité,  ayant  gardé 
la  chasteté  pendant  toute  sa  vie.  Constance  eut  de 
Placidie  un  fils  nommé  Valentinien.  Mais  un  géné- 
ral nommé  Jean  usurpa  le  trône  de  l'empire. 

Ce  récit  fantaisiste  s'accorde,  dans  son  ensemble, 
avec  le  passage  parallèle  de  la  chronique  de  Jean 
Malala.  Il  est  suivi  d'un  épisode  qui ,  malgré  ses  ap- 
parences romanesques,  nous  ramène  dans  la  vérité 
historique.  C'est  fhistoire  de  f Athénienne  Athénaïs 
devenue  fépouse ,  sous  le  nom  d'Eudocie  ou  Eu- 
doxie ,  de  l'empereur  Théodose.  Les  deux  traducteurs 
n'ont  omis  aucun  détail  de  cette  curieuse  aventure. 
Nous  ne  les  imiterons  pas ,  le  sujet  étant  suffisamment 
connu.  Notons  seulement  que,  d'après  notre  texte,  le 
jeune  empereur  aurait  été  décidé  par  les  instances  de 
ses  trois  sœurs  à  chercher  une  épouse.  Le  père  d' Athé- 
naïs est  appelé  KOCAIlAb  « ,  mot  qui  paraît  être  une 
forme  altérée  du  nom  d'Heraclite,  que  donne  la 
Chronique  pascale ,  au  lieu  de  Léonce,  que  l'on  trouve 
dans  toutes  les  autres  chroniques;  et  les  noms  des 
deux  frères  de  l'impératrice  sont  ha>«47fri?Çft  t, 
Léonce  (ou  Valérien?),  et  >i?&Kft  »,  Génésius.  Quant 
aux  pérégrinations  de  la  jeune  fille,  il  est  dit  qu'elle 
fut  conduite  par.  sa  tante  maternelle  auprès  de  son 
oncle ,  frère  de  son  père ,  .^i  hOh'nVi  « ,  où  demeurait 
la  sœur  d'un  philosophe  de  Byzance  nommé  AÇC 
AA  » ,  laquelle  réussit  par  ses  démarches  à  mettre 
Athénaïs  en  présence  des  sœurs  de  Théodose. 

A  propos  du  rétablissement  du  nom  de  S.  Jean 
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Chrysostonie  dans  les  diptyques,  le  texte  de  notre  chro- 
nique ,  singulièrement  altéré  par  les  traducteurs ,  men- 
tionne les  troubles  survenus  au  sein  de  l'église  de  Cons- 
tantinople ,  u  du  temps  de  ce  même  empereur  Théo- 
dose,»  à  cause  de  l'exil  du  patriarche,  chassé  de 
son  siège ,  a  sous  le  règne  d'Arcadius ,  »  sur  les  instiga- 
tions de  l'impératrice  Eudoxie,  «  au  sujet  de  la  vigne 
de  la  veuve.  »  Après  la  mort  de  l'impératrice,  le  pa- 
triarche Atticus  décida  l'empereur  Théodose  à  écrire 
à  Cyrille ,  patriarche  d'Alexandrie ,  pour  que  le  nom 
de  S.  Jean  Chrysostome  fûl  inscrit  dans  les  diptyques 
[aat'h-b  «  ^^th^  «  Hft+  1  YlCtl-nSt  »)  Cyrille  accueil- 
lit cette  demande.  Il  y  eut  une  grande  joie  dans 
toutes  les  églises;  Théodose  leur  fit  des  libéralités, 
et  fit  reconstruire  les  églises  qui  avaient  été  détruites. 
Au  milieu  de  ce  récit  se  trouve  une  phrase  isolée 
qui  parle  d'un  tremblement  de  terre  à  Constantinople 
et  des  prières  et  processions  instituées  i\  cette  occa- 
sion ,  ainsi  qu'une  courte  relation  des  brigandages 
des  Isaures  qui,  ayant  surpris  et  pillé  la  ville  de  Sé- 
leucie^  de  Syrie  et  la  ville  de  Tibériade,  s'en  retour- 
nèrent dans  leur  pays  à  travers  les  montagnes  de 


'  On  lit  dans  le  Ixtc  +ÛA»74  i,  re  qui  nvificmmcnl  psl  une 
faute.  (V oyez  Joan/i.  Mal.  chronogr. ,  col.  54  i  A.  — Coni|Mrei  le  frag- 
ment liistori(|uc  publié  |>ar  le  caidinul  Mai,  d'après  un  nis.  de  Gmtla- 
Ferrata,  dans  le  Spicilc<fium  lomaïuim,  I.  II,  pars  m,  fragm.  III.) 
Mais,  même  aver  cette  correction,  il  est  difTicilc  d'admettre  que  les 
Isiuires  aient  pu  faire  une  iiKursion  jusqu'à  Solcucic  de  Syrie  et 
jusqu'à  Tibériade.  Il  y  a  probableniuiit  (onrusiou,  et  il  s'agit  de  la 
villtî  de  Séleucie  eu  Isaurie,  laquelle  province,  jusqu'au  iv*  siivle. 
faisait  partie  de  la  Cilicie. 
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■^4"î*«  «  lAmanus?).  C'est  sans  doute  en  rappeiant 
le  lieu  d'exil  de  S.  Jean  Chrysostome  que  l'auteur 
a  été  amené  à  intercaler  ici  cet  épisode.  Le  traduc- 
teur, selon  son  habitude,  a  supprimé  la  transition. 

On  lit  ensuite  la  phrase  suivante  (fol.  gy):  <Dfl<D« 
îi*  ï  ao*eù6i  »  ao6i(h  *  *'ï^+  »  û-flh  »  îiftll'JfrC^  »  hC 
^J^MfD'S'i  »  tDM'tP'fltt^  s  Ô0a>  s  'Ùlh'h  ••  toh(D-*iî^  « 
aotii  »  Ai^-CD*^!  «  ^4fi4«  a  «  Et  en  ces  temps ,  les  ha- 
bitants orthodoxes  d'Alexandrie,  remplis  de  zèle, 
rassemblèrent  une  grande  quantité  de  bois  et  brû- 
lèrent le  lieu  dés  païens  philosophes.  »  Ce  lieu  des 
païens  philosophes  ou  philosophes  païens  serait-il  le 
Musée  ?  Et  ce  renseignement  étrange ,  qui  n'est  corro- 
boré par  le  témoignage  d'aucun  autre  document  his- 
torique ,  est-il  digne  de  quelque  confiance  ?  Si  l'on 
considère  les  nombreux  malentendus  introduits  dans 
le  texte  de  notre  chronique  par  les  traducteurs,  on 
hésitera  à  se  prononcer,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible 
de  contrôler  ou  de  rectifier  une  assertion  aussi 
grave. 

L'empereur  Théodose ,  continue  l'auteur,  n'oublia 
ni  n'abandonna  la  ville  de  Rome.  Il  y  envoya  un  offi- 
cier nommé  Aspare  (Kftfl.^  «),  avec  une  nombreuse 
armée,  afin  de  combattre  Jean  lusurpateur.  Après 
avoir  vaincu  ce  rebelle ,  il  rétablit  sur  le  trône  Va- 
lentinien,  fils  de  Placidie  et  de  Constance,  et  lui 
donna  en  mariage  f  une  de  ses  filles. 

Dans  l'histoire  de  Cyrus,  préfet  de  Constantinople 
et  préfet  du  prétoire  (owftfî'î  •),  Jean  de  Nikiou, 
d'accord  avec  la  plupart  des  auteurs,  affirme  que  ce 
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personnage,  après  sa  disgrâce,  fut  nommé  évêque 
ou ,  comme  il  dit ,  métropolitain  de  la  ville  de 
Smyrne\  tandis  que  Jean  Malala  et  Suidas  rap- 
portent qu'il  fut  ordonné  évêque  de  Cotyée  en  Phry- 
gie  '^.  On  connaît  les  arguments  très-sérieux  qu'a  fait 
valoir  le  P.  Pagi  contre  l'authenticité  de  la  première 
de  ces  deux  versions ,  et  ceux  par  lesquels  il  a  cher- 
ché à  démontrer  que  Cyrus  occupa  réellement  le 
siège  de  Cotyée^.  En  effet,  parmi  les  signatures  des 
évêques  qui  ont  assisté  au  concile  de  Constantinople 
en  hhS,  au  second  concile  d'Éphèse  et  à  celui  de 
Chalcédoine,  nous  trouvons  celle  d'/Ethéricus , 
évêque  de  Smyrne,  lequel  est  également  nommé 
comme  destinataire  de  la  lettre  circulaire  de  l'empe- 
reur Léon,  qui  fut  promulguée  en  /i58*. 

L'l)istoire  de  l'hérésie  de  Nestorius  (fol.  gy  v")  et 
du  concile  d'Ephèse  ne  fournit  aucun  détail  qui  mé- 
rite d'être  relevé^.  Elle  est  suivie  de  la  relation  du 

'  Voyei  Chronicon  pasch. ,  /.  c. ,  col.  809.  —  Théophane ,  Chronogr. 
ad  ann.  6937.  —  Georg.  CéJrénus,  /.  C,  col.  65a.  —  Joann.  Zo- 
naras,  Annales,  lib.  XIII,  cap.  xxii. 

*  Joann.  Malalœ  chronogr.,  col.  537.  —  Suida.»,  s.  v.  Qeoiôatos 
et  Kvpos,  éd.  de  Kuester,  t.  II,  p.  178  et  4o2.  —  Jean  Malala  dil 
que  l'empereur  envoya  Cyrus  à  Cotyée  espérant  qu'il  serait  tué. 
étant  Grec,  par  les  habitants,  qui  avaient  déji  tué  quatre  évéques. 
La  (Chronique  pascale  donne  le  même  détail ,  mais  en  mettant 
Sniynic  à  la  place  de  Cotyée.  Jean  de  Nikiuu  dit  que  le^  habitants  d<- 
Smyrne  avaient  tué  leur  évèquc. 

'  Voyez  liaronii  Annales  eccles. ,  l.  Vil,  ad  ann.  .'ji6,  xv. 

*  Voyez  Le  Quien,  Oriens  chriftianns ,  I.  l,  col.  7^1  et  suiv. 

*  Le  texte,  d'ailleurs,  est  altéré.  Dans  l'une  de  ces  phrases  frag- 
mentaires il  est  dit  que  le*  evéqucs  et  Jean,  palriarchc  d'Antioche. 
furtînt  d'accord  avec  «les  dnuxe  évoques  et  avec  Cyrille,  |>atriarcho 
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pontificat  du  patriarche  Maximien  et  du  pontifical 
de  Proclus.  L  auteur  mentionne  le  sermon  prononcé 
par  Proclus,  à  Constantinople,  du  temps  de  Nesto- 
rius,  contre  la  doctrine  de  cet  hérésiarque  ^  ainsi 
que  sa  lettre  aux  i\rméniens^,  et  le  traité  qu'il  com- 
posa à  l'occasion  de  la  translation  du  corps  de  S. 
Jean  Chrysostome  à  Constantinople^. 

Le  récit  de  la  révolte  de  Rhoïlos  ou  Rougas,  qui 
avait  rallié  les  débris  de  l'armée  de  Jean  l'usurpateur, 
et  du  phénomène  céleste  dont  fut  frappé  le  rebelle, 
n'ajoute  rien  aux  renseignements  que  donnent  sur 
ces  événements  les  Histoires  ecclésiastiques  de  So- 
crate  et  de  Théodoret*. 

Voici  en  quels  termes  Jean  de  Nikiou  rapporte 
fhistoiFe  du  meurtre  d  Hypatie  et  des  troubles  d'A- 
lexandrie : 

«  En  ces  temps  existait ,  dans  la  ville  d'x\lexandrie , 
une  femme  païenne,  philosoplie,  nommée  Hypatie 
(K'îQfr^  «),  qui  ne  s'occupait  que  de  magie,  d'astro- 

d'Alexandrie.  »  L'auteur  avait  probablement  parlé  en  cet  endroit  des 
douze  Chapitres  ou  Anathèmes  de  S.  Cyrille. 

'  C'est  sans  doute  le  célèbre  sennou  qui  a  été  placé  en  tête  des 
Actes  du  concile  d'Ephèse  et  que  Proclus  avait  prononce,  vers 
ûag,  en  présence  de  Nestorius. 

f"û  «IllhC  * (Voyez  Labbe,  Collcct.  Concii,  t.  111,  col.  1787 

et  suiv.) 

■•  Je  ne  saurais  dire  s'il  s'agit  en  ce  passage  de  l'boméHe  dont 
la  traduction  latine  a  été  publiée  par  Baronius,  Annal.,  t.  VII,  ad 
anii.  438,  m.  Car  c  tte  homélie  paraît  avoir  été  prononcée  lorsque 
le  coi-ps  de  S.  Jean  Chrysostome  était  encore  à  Comane. 

*  Socrate,  Hiil.  ecclcs.,  lib.  VII,  cap.  xLiii.  —  Tbéodoret,  Hist. 
cccles..  lib.  V,  Patrol.  grteca ,  l.  c. .  col.  1268D. 

XII.  19 
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labes  et  de  musique'.  Elle  uvait  sethiit  un  grand 
nombre  de  personnes  par  les  artifices  de  Satan.  lie 
préfet  de  la  ville  l'honorait  particulièrement,  car  elle 
l'avait  séduit  par  son  art  magique;  il  cessait  de  fré- 
quenter l'église  et  y  allait  à  peine  une  fois  [de  temps 
en  temps].  Et  non-seulement  il  agissait  ainsi  en  ce 
qui  le  concernait  personnellement,  mais  il  attirait 
auprès  d'Hypatie  beaucoup  de  fidèles,  et  recevait 
chez  lui  les  incrédules. 

«  Or,  un  certain  jour  on  donnait  un  spectacle,  sur 
l'ordre  d'Oreste,  le  préfet  de  la  ville,  qui  suivait  les 
coutumes  de  la  population  (étrangère)  d'Alexandrie-, 
et  tous  les  habitants  de  la  ville  étaient  réiuiis  au 
théâtre.  Cyrille,  le  patriarche,  qui  avait  succédé  S 

i  "Jipf  I  >f*(D*3;^  t.  On  Irouve  uii  renseignement  relalit  aux 
connaissances  musicales  d'Hypatie,  dans  Suidas,  s.  v.  TwoiT/a,  éd. 
deKuesIrr,  t.  IFI,  p.  :)33. 

i-dd  *  atioo  I  rndé:  >  h/hifO  >  uuAm.  i  aoid  *  Jintittir 

as  *•  ^t*"**  pliras*'  n'oiriv  pas  m»  sens  satisfaisant.  Mais  on  jH'ut  voir 
re  que  l'auteur  a  dit,  ou  voulu  dire,  |>ar  le  passade  de  l'Hisloiiv 
ecclésiastique  de  Socrate  (lib.  VU,  cap.  xili)  qui  se  rapporte  à  ces 
événements.  Le  préfet  tenait  hahituellcment  ses  audiences  de  |>olice 
an  théâtre,  le  jour  du  siiblvit,  jour  férié  des  juifs,  qui  s'y  trouvaient 
toujours  eu  gnuid  nombre.  (Vest  ce  que  notre  texte  exprime  par  les 
paroles  «et  il  suivait  \cs  coutume»  de  la  |)(v))ulalion  etrangèrr 
d'Alexandrie.  > Ce  sont  ces  ordonnanct^s  que  ('vrille  désirait  connaître, 
et  Hiérax  venait  au  ihéAtr»*  pour  lui  en  fain'  le  rapport.  Les  mot« 
JÈîiK-  »  ^Ç/»»**  «  {\ri^/i  »  +a>'k^  »  M>nt  |*ut-élre  la 
traduction  inexacte  d'une  phrase  analoi^ne  à  celle  (pi  on  lit  dans 
Sucratc  :  'oohieiav  év  t^  Q-eérp<f)  'aoioùpxot.  Le  mot  «roAireîa  ayant 
été  mal  compris  par  plusieurs  auteurs,  il  ne  serait  |>as  étonnant  que 
le  traducteur  arabe  de  notre  t  xte  en  eiU  i{j;noré  le  véritable  sens. 
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Théophile,  désirait  être  exactement  informé  à  ce 
sujet.  Il  y  avait  un  chrétien,  nommé  Hiérax  (Q^li 
fit),  homme  instruit  et  capable,  qui  avait  l'habitude 
de  railler  les  païens ,  qui  était  entièrement  dévoué  à 
l'illustre  patriarche  et,  de  plus,  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  doctrine  chrétienne.  Hiérax  s  étant 
rendu  au  théâtre,  les  juifs,  en  le  voyant,  s'écrièrent: 
Cet  homme  n'est  pas  venu  ici  dans  une  bonne  in- 
tention; il  veut  exciter  des  troubles!  Oreste,  le  pré- 
fet,  qui  haïssait  les  enfants  de  ia  Sainte  Eglise,  fit 
saisir  Hiérax  et  fit  soumettre  publiquement,  au 
théâtre,  cet  homme  innocent  à  la  torture.  Cyrille 
fut  très-irrité  contre  le  préfet  de  la  ville,  non-seule- 
ment à  cause  de  ce  fait,  mais  aussi  parce  quil  avait 
fait  tuer  un  vénérable  moine  du  monastère  de  Bar- 
nôdj  ^.  nommé  Ammonius  (^If'fts),  et  d'autres 
moines.  Lorsque  le  gouverneur  de  la  ville  ^  en  fut  in- 
formé, il  fit  dire  aux  juifs  de  cesser  leurs  hosti- 
lités contre  l'Eglise  '.  Ceux-ci ,  confiant  en  la  pro- 
tection du  magistrat  qui  était  d'accord  avec  eux,  ne 
tinrent  aucun  compte  de  cet  avertissement,  et  pour 
comble  de  scélératesse,  ils  complotèrent  un  massacre 
des  chrétiens ,  au  moyen  d'un  guet-apens.  Ayant  posté 
des  hommes  affidés,  pendant  la  nuit,  dans  toutes  les 
rues  de  ia  ville,  certains  d'entre  eux  se  mirent  à  crier 


*  ÙCmJS  *■  Pernodj  est  \e.  nom  flu  fléserl  de  Nilrie  ches  les 
Copies. 

*  omfta'ii  I  II7C  *  parait  désigner  le  gouverneur  militaire. 

^  D'aprcN  1^  récit  de  Socrate,  cet  avertissement  Rjl  donné  aux 
juifs  par  It»  patriarche  Cyrille. 

«9- 
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que  le  feu  avait  pris  à  l'église  i\o  S.  Athanase  l'apos- 
tolique', et  ils  appelaient  les  chrétiens  au  secoure. 
Les  chrétiens,  ignorant  la  perfidie  des  juifs,  sorti- 
rent, et  aussitôt  les  juifs  tombèrent  sur  eux,  les  mas- 
sacrèrent et  (irent  un  grand  nombre  de  victimes.  Au 
matin,  lorsque  les  autres  chrétiens  connurent  le 
crime,  ils  se  rendirent  auprès  du  patriarche,  et  tous 
les  fidèles  ensemble  se  portèrent,  pleins  de  colère, 
vers  les  synagogues  des  juifs,  s'en  emparèrent,  les 
sanctifièrent  et  \fs  transformèrent  en  églises,  à  l'une 
desquelles  on  donna  le  vocable  de  S.  Georges.  Quant 
aux  assassins  juifs,  on  les  chassa  de  la  ville,  après 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  biens,  sans  que  le  préfet 
Oreste  put  les  protéger. 

«  Eîisuite,  le  peuple  des  fidèles,  conduit  par  Pierre 
le  magistrat^,  qui  était  un  parfait  semteur  de  Jésus- 
Christ,  se  mit  h  la  recherche  de  cette  femme  païenne 
qui,  par  ses  artifices,  avait  séduit  les  habitants  et  le 
préfet.  Ces  hommes,  ayant  découvert  l'endroit  où 
elle  se  trouvait,  s'y  rendirent,  farrachèrent  de  sa 
chaire  et  la  traînèrent  à  la  grande  église,  nommée 
Cœsaria^.  Cela  se  passait  pendant  le  carême.  Puis, 
l'ayant  dépouillée  de  ses  vêlements,  ils  la  traînèrent 
dans  les  rues  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu'elle  mourût,  el 

'  Socrate  dit  :  i)  èvûpvyLot  k^e^dvSpov  èxxXriaia. . .   . 

*  ao^^lt  1.  D'apnis  SocraU-,  /.  c. ,  cliap.  \V.  ci-  Piprrc  H.tit 
lecteur,  iva.yv(î)</lnt. 

*  Sur  l'église  de  Ca-saria  ou  de  Ca-sarioii ,  voy«'/.  ri-drssns,  caliuM- 
oclobre-iiovenibni-déc«n)brf  1877,  p.  iJi5.  —  Épipbane,  Àdtrrsus 
Httnsfs,  lib.  Il,  lome  H,  ba're».  LXIX,  cap.  u.  —  Kulyclm  An- 
nales, t.  I,  p.  3oi,  I.  II,  p.  r)oî. 
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portèrent  son  corps  à  un  lieu  appelé  Cinaron  (ih.T 
sa  »),  où  ils  le  brûlèrent.  Toute  la  population  en- 
toura le  patriarche  Cyrille,  et  l'appela  le  nouveau 
Théophile,  parce  qu'il  avait  délivré  la  ville  des  der- 
nières idoles  ^  n 

Il  V  eut  encore  d'autres  troubles,  excités  par  les 
juifs,  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune.  Dans  une 
ville  nommée  ^«Tt^*^  *  ou  tiT'^CS  » ,  située  entre 
Chalcis  (îfcA*fe^7^  »^)  et  Antiochede  Syrie,  les  juifs, 
pour  tourner  en  dérision  le  crucifiement  de  Jésus- 
Christ,  avaient  fait  mourir  un  enfant  en  l'attachant  à 
une  croix.  Les  chrétiens  voulurent  tirer  vengeance 
du  crime  et  de  l'outrage,  et  il  y  eut  beaucoup  de 
morts  des  deux  côtés.  L'empereur  donna  aux  préfets 
l'ordre  de  punir  les  juifs  coupables.  L'Histoire  ecclé- 
siastique de  Socrate  contient  un  récit  circonstancié  de 
cet  événement^,  qui  motiva  plusieurs  lois  relatives 
aux  juifs  qu'énumère  le  Code  théodosien. 

Dans  file  de  Crète,  un  imposteur  juif,  nommé 

'  Comparez  Socrate,  Hist.  ecclcs.,  iib.  VII,  cap.  xiii-xv.  —  Joann. 
Malalœ  clironogr.,  l.  c.  col.  536  A.  —  Théophaiie,  col.  224.  — 
Georg.  Cédrénus,   Histor.  compend. ,  l.  c. ,  col.  64o. 

*  Ou  Chalybon? 

*  Hist.  ecclcs.,  iib.  VII,  cap.  xvi.  —  Comparez  Théophane, 
Chronoyr.,  ad  amium  59a8  (/.  c. ,  col.  228).  —  Georg.  Cédrénus, 
Histor.  conipcnd. ,  l.  c. ,  col.  64  1.  --  Socrate  écrit  le  nom  di  la  ville 
ivfieerldp;  Théophane  et  Cédrénus  l'appoUent  Ififios,  qui  est  Vlinma 
de  Ptolcniée;  dans  Cassiodore  (Hist.  Iripartita,  Iib.  XI,  cap.  xin) 
on  lit  :  Mestar.  Georges  Ibn  al-'Amîd,  eu  sa  chronique  (ms.  arabe  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n"  701,  fol.  280  >°).  rapporte  un  fait  ana- 
logue. Il  raconte  que,  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune,  les  juifs 
d'Alexandrie  exhibèrent  une  idole  (L^j«o)  sur  une  croix.  Peut-être,  au 
lieu  (le  L^-KS,  faut-il  lire  L-»*». 
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Afih.fi  I  OU  é^tiltlC  *\  se  fit  passer  pour  Moïse,  il 
prétendit  conduire  les  juifs  en  Palestine,  en  renou- 
velant le  miracle  de  la  traversée  de  la  mer  Rouge. 
Socrate  raconte  la  même  aventure^,  et  sa  relation  se 
trouve  reproduite  dans  ïHisloria  miscella,  ainsi  que 
dans  la  chronique  arabe  de  Georges  Ibn  ai-'Amîd 
(Elmakin)^.  Les  deux  textes  sont  presque  identiques 
et  proviennent  évidemment  de  la  même  source.  Seu- 
lement Jean  de  Nikiou  fixe  la  date  de  l'événement 
par  le  pontificat  d'Atticus,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  tandis  que  Socrate  le  place  sous  le  patriarche 
Maximien.  Le  nom  du  faux  prophète  n'a  pas  été 
transmis  par  Socrate. 

Le  chapitre  lxxxvu  (fol.  loo)  débute  par  la  cé- 
lèbre histoire  de  la  pomme  qui  fit  naître  la  dis- 
corde au  sein  de  la  famille  impériale  et  fut  la  cause 
d'une  suite  d'événements  fort  importants.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'authenticité  de  ce  récit*,  comme  il  a  un 
certain  mérite  littéraire ,  et  que  l'auteur  monophysit<i 
l'a  fait  suivre  de  quelques  remarques  intéressantes, 
nous  allons  en  donner  la  traduction. 


'  Le  ms.  du  brilisli  Miist^um,  qui;  M.  W.  V\  ri^hl  a  bien  voulu  eta- 
miner,  donne  de  ce  nom  les  mêmes  formes  (lifTt'ivntrs. 

'  Lib.  V[I,  cap.  xxxviii. 

'  Historia  misceUa  (l'atroloyia  lutina,  t.  \(A  y,  roi.  ijjS  et  .suiv. 
— •  Mil.  arabe  de  la  Bibliolliè(|n('  nationale,  supplément,  n*  761, 
fol.  aag. 

*  Les  raisons  quf  Gibbon  a  fait  valoir  contre  l'authenticité  île 
retle  bistoire  (voyez  Thr  liistoiy  nf')hr  décline  andjall  of  ihe  Homan 
empiiv,  éd.  by  Rev.  H.  il.  Milman.  Lond.,  i83K.  t.  V.  p.  àoi) 
n'ont  pas  une  grande  portée. 
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H  L  euipereur  Thëodose,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, lorsqu'il  apprenait  les  Saintes  Ecritures  inspi- 
rées par  Dieu,  avait  eu  pour  compagnon  d  études  un 
enfant  nommé  Paulin  (I^A.)<A*,  RA.ï>A  »),  fils  d'un 
ministre  (<DH.C  «),  et  les  deux  enfants  avaient  grandi 
ensemble.  L'empereur  Thëodose  aimait  Paulin,  et 
il  lui  avait  conféré  la  dignité  de  troisième  empereur, 
fonction  qui  est  appelée  ^?"Ah-fta'.  Paulin  dînait 
souvent  avec  l'empereur  et  fimpératrice,  tant  était 
grande  fintimité  qui  existait  entre  eux.  Or,  il  arriva 
qu  un  jour,  Paulin  étant  malade,  on  apporta  [à  f em- 
pereur, de  la  part]  d'un  fonctionnaire  qui  était  es- 
timé de  lui ,  une  pomme ,  quoique  ce  ne  fût  pas  la 
saison  des  fruits,  dont  l'empereur  et  les  officiers  de 
la  cour  2  qui  la  voyaient  admiraient  la  beauté.  L'em- 
pereur, après  avoir  donné  cent  pièces  d'or  à  celui 
qui  l'avait  apportée,  l'envoya  à  sa  femme,  et  celle-ci 
lenvoya  à  Paulin ,  parce  qu'il  était  malade  et  qu'elle 

'  Je  ue  saurai:>  dire  avec  certitudf  quel  est  le  mol  grec  et  quelle 
est  la  fonction  que  représente  ce  mot  étrange.  Les  historiens  sont 
d'accord  pour  attribuer  à  Paulin  la  dignité  de  fiâ^talpos  [niayUlcr 
officiorain),  position  plus  élevée  que  celle  de  patiice,  et  approchant 
de  la  dignité  impériale.  Il  ne  serait  pas  impossible,  du  reste,  que  ce 
mot  de  f^^éallftl  *  "^'  'ut  un  ■  lorme  très -altérée  de  fiiytalpos.  On 
pouiTait  |)€nser  aussi  à  èo[té<rltxoi  ou  fiéyai  So^éaltxoi.  Cependant 
ce  dernier  titre  ne  |)ara!l  pas  avoir  tté  en  usaj,'e  avant  le  règne  d'Hé- 
raciius.  Si  la  première  lettre  (JSAoDjK  s  fl^9'*^2l*A  »)  devait  être 
considérée,  non  comme  la  préposition  Q,  mais  comme  faisant  partie 
du  mot  grec  tianscrit,  nous  aurions  peut-être  ici  un  des  termes  de 
dignités  composé-  avec  -apuros.  (  • .  j 

'  If^^'f't-  Bien  que  quelques  auteurs  parlent  ici  du  Sénat 
ioCyxXi^tof) ,  il  me  semble  qu'il  s'agit  plutôt  des  officiei's  composant 
la  <<>ur  ou  la  suite  de  lempereur. 
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avait  une  grande  aft'ection  pour  lui.  Paulin  ignorait 
que  c'était  un  cadeau  que  l'empereur  avait  fait  à  l'im- 
pératrice. Puis  l'empereur,  étant  venu  pour  lui  rendre 
visite,  vit  chez  lui  la  pomme.  Il  rentra  aussitôt  au 
palais,  lit  appeler  l'impératrice  et  lui  dit:  Où  donc 
est  la  pomme  que  je  t'ai  donnée?  L'impératrice, 
craignant  que  l'empereur  ne  fût  mécontent  d'elle, 
voulut  lui  cacher  la  vérité  et  dit  :  Je  l'ai  mangée,  ne 
croyant  pas  que  tu  m'en  demanderais  compte.  — 
Ne  l'as-tu  pas  envoyée  à  quelqu'un  ?  demanda  fem- 
pereur.  Elle  nia  de  nouveau.  Alors  l'empereur  fit 
chercher  cette  pomme ,  et  l'impératrice  Eudoxie  fut 
couverte  de  confusion.  Les  deux  époux  vécurent  pen- 
dant longtemps  dans  la  discorde  et  laflliction.  Enfin 
l'impératrice  exposa  à  l'empereur  ce  qui  s'était  passé 
et  en  affirma  la  vérité  par  un  terrible  serment.  Elle 
sut  le  convaincre  que,  si  elle  ne  lui  avait  pas  d'abord 
dit  la  vérité,  c'était  parce  qu'elle  avait  craint  son 
mécontentement. 

«  Paulin,  de  son  côté,  était  fort  inquiet,  ri  il  dit 
en  lui-même:  Il  vaut  mieux  pour  le  malade  qu'il 
demeure  en  sa  maladie.  Et  lorsqu'il  fut  rétabli,  il  con- 
çut de  mauvais  desseins;  car  il  maltraita  Mar-Basi- 
iios,  l'un  des  solitaires  du  désert,  qui  fuvait  repoussé 
comme  étant  hérétique  ' .  Quelque  temps  aprt^s , 
l'empereur  fut  averti  que  Paulin  nourrissait  de  mau- 
vais dessdns,  qu'il  songeait  à  usurper  le  trône  et  à 
exciter  une  révolte.  En  conséquence,  il  lui  fit  tran- 

'   Il  y  a  ici  une  lacune  ou  un  malcnicudd.  Le  fait  menliouné  daii» 
la  dernière  phrase  eM  d'ailleurs  Inconnu. 
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cher  la  tête,  ainsi  que  Paulin  avait  voulu  agir  lui- 
même  avec  l'empereur,  l'ami  de  Dieu.  L'impératrice 
Eudoxie  et  l'empereur  Théodose  avaient  eu  pour  lui 
une  grande  affection  et  l'avaient  comblé  d'hon- 
neurs'. » 

On  sait  que,  par  suite  de  cet  événement,  Eudoxie 
n'ayant  pas  su  établir  son  entière  innocence,  et 
ayant  en  outre,  par  ses  intrigues,  éloigné  Pulchérie 
du  palais,  il  y  eut  en  lait  séparation  des  deux  époux ^. 
Mais  notre  auteur  monophysite,  pour  lequel  Théo- 
dose et  Eudoxie  étaient  les  modèles  des  souverains , 
affirme  hardiment  que  cette  version  est  fausse  et  que 
le  divorce,  qu'il  n'était  cependant  pas  possible  de 
nier,  avait  un  autre  motif  :  «  Des  historiens  peu  véri- 
diques,  dit-il,  des  hérétiques,  ont  faussement  pré- 
tendu que  Paulin  a  été  mis  à  mort  à  cause  de  l'impé- 
ratrice Eudoxie.  Mais  l'impératrice  Eudoxie  était  sage 
et  chaste,  sans  tache  et  parfaite  en  toutes  ses  ac- 
tions. —  L'empereur  Théodose  envoya  une  lettre 
au  désert  de  Scété,  en  Egypte,  pour  demander  aux 
Saints  s'il  aurait  un  descendant  mâle  qui  régnerait 
après  lui.  Les  Saints  lui  répondirent  :  Lorsque  tu 
auras  quitté  ce  monde,  la  foi  de  tes  pères  sera  chan- 
gée. Comme  Dieu  t'aime,  il  n'a  pas  voulu  t'accorder 

'  Comparez  Joann.  Mal.  chronoyr.,  l.  c. ,  (.ol.  53a.  —  Chronicon 
pasch.,  /.  c. ,  coi.  801  et  suiv.  — Tliéophane,  Chronogr.  ad  ann.  Sgio 
(/.  c. ,  coL  260).  —  Georg.  Cedrénus,  /.  c,  col.  CAi-  —  Joann. 
Zonaras,  Annales,  lib.  XllI ,  cap.  xxiii. 

'  D'après  une  notice  de  Suidas  (s.  v.  lIo'jA;^ep/a ) ,  il  paraîtrait 
que  Paulin  lui-même  n'avait  pas  été  étranger  aux  intrigues  dont 
Pulchérie  avait  été  la  victime. 
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de  (ils  qui  serait  dans  le  péclié.  Celte  réponse  alHi- 
gea  profondément  l'empereur  Théodose  et  sa  femme . 
qui  cessèrent  tout  commerce  conjugal  et  vécurent 
dans  un  parfait  accord  et  dans  la  chasteté.  » 

Je  ne  sais  d'où  Jean  de  iNikiou  a  tiré  ce  récit,  qui 
ne  se  trouve  mentionné  dans  aucune  autre  chro- 
nique, mais  qui  a  été  reproduit  avec  ceitains  déve- 
loppements dans  le  synaxare  jacobite  '. 

L'auteur  rapporte  ensuite  (fol.  i  oo  v')  la  retraite 
d'Eudoxie  à  Jérusalem.  Après  le  mariage  de  sa  fiHe 
Eudoxie  avec  Valentinien ,  empereur  d  Occident ,  elle 
demanda  à  Théodose  la  permission  de  faire  un  pè- 
lerinage aux  lieux  saints,  afm  d'accomplir  un  vœu 
qu'elle  s'était  imposé.  L'empereur  y  consentit,  écrivit 
aux  magistrats  des  différentes  provinces ,  leur  ordon- 
nant de  la  recevoir  dignement,  et  invita  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  à  l'accompagner  à  Jéi'usalem, 
à  la  bénir  et  à  la  guider  dans  l'accomplissement 
des  bonnes  œuvres.  A  Jérusalem,  Eudoxie  fit  res- 
taurer les  églises,  construire  des  laures  et  des  cou- 
vents, et  des  hospices  pour  les  pèlerins,  et  relever 
les  murs  de  la  ville.  Puis  elle  se  retira  du  monde  et 
vécut  dans  la  solitud(\  L'emper<;ur,  do  son  côté,  se 
livrait  au  jeûne  et  à  la  prière;  il  chantait  des  hymnes 
et  des  cantiques  et  pratiquait  la  vertu.  liOs  deux 
sœurs  de  l'empereur  Théodose.  Arradio  et  Marina, 

'  Ms.  arabe  de  ia  Bil>liolhtH|uc  natioiiiilc,  su|>|ilvuu'iil ,  it"  90, 
fol.  (33  v°  cl  8uiv.  (36*  jour  du  mois  d»;  louha).  —  Ms.  cUiiopicn 
d«'  lu  Bibiioliicqiiu  iialiuii.ilv,  n"  1  aO,  loi.  Hio  el  siiiv.  —  (>oin|Miv« 
CaUdoyui-  ilct'  m.v».  rlli(opicii.\  </<  lu  liihliulh.  nul.,  p.  174. 
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étaient  mortes  avant  qu'Eudoxie  eût  quitté  le   pa- 
lais. 

On  voit  que  Jean  de  Nikiou,  partageant  l'erreur 
de  Jean  Malala  et  de  l'auteur  de  la  Chronique  pas- 
cale, ne  connaît  qu'un  seul  voyage  d'Eudoxie,  tan- 
dis qu'il  est  bien  établi ,  d'après  les  meilleures  sources, 
que  l'impératrice  a  fait  un  premier  pèlerinage  en 
638  ou  439,  après  le  mariage  de  sa  fille,  et  qu'elle 
n'a  quitté  le  palais  d'une  manière  définitive  qu'après 
la  mort  de  Paulin,  qui  eut  lieu  en  à  ko.  Les  auteurs 
byzantins  sont  en  désaccord  sur  la  date  de  la  sépa- 
ration de  Théodose  et  d'Eudoxie.  Théophane.  qui 
pour  cette  partie  de  l'histoire  de  l'empire  parait  le 
mieux  instruit,  donne  la  date  de  kài.  Mais  en  ce 
qui  concerne  la  mort  des  deux  sœurs  de  Théodose, 
la  donnée  de  l'évêque  de  Nikiou  ne  peut  être  exacte; 
caria  Chronique  pascale,  suivie  par  le  comte  Marcei- 
lin  en  son  Abrégé  chronologique,  fixe  avec  une  grande 
précision  l'époque  de  la  mort  de  Marina  sous  le  con- 
sulat de  Protogène  et  d'Asturius,  à  la  3  08*  Olym- 
piade, indiction  II,  la  quarante-deuxième  année  du 
règne  de  Théodose  ^   . 


'  Voyez  Socrate,  HUi.  eccles..  Hb.  VII,  cap.  xlvii.  —  Marcelliii.. 
com.,  Chron.  ad  ann.  489  et  i44o.  — Joann.  Malala,  col.  532  et  suiv. 

—  Chron.  pœich.,  col.  Soi  et  suiv.  et  808. —  Tbéophane,  Chronoyr. 
ad  ann.  6927  et  Sgia  {Patrol.  yr.,  t.  LXXXVI,  col.  244  et  264!- 

—  Evagrius,  Hist.  eccles.,  lib.  I,  cap.  xx-xxii  (.'.  c,  col.  2478  et 
suiv.).  —  Gforg.  Cédrénus,  Histor.  compcnd.,  l.  c,  col.  653.  — 
La  Chronique  pascale  et  Marceiiin  désignent  Mariaoa  comme 
l'épouse  de  Vaientinien.  Cette  erreur  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  la 
donnée  chronologique  de  ces  document*. 
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Après  la  mort  de  S.  Cyrilie,  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  de  Jean,  patriarclie  d'Antioche,  dit  l'auteur 
(fol.  ioi),]es  douze  évêqucs  nestoriens  d'Orient, 
qui  niaient  la  Trinité  et  admettaient  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  et  qui  s'étaient  cachés  du  vivant  de 
S.  Cyrille,  se  montrèrent  de  nouveau.  Les  évêques 
hérétiques  de  Constantinople  et  d'autres  villes  se 
réunissaient  en  secret  et  disaient  que  ce  n'était  pas 
dans  une  pensée  de  piété  que  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice s'étaient  séparés,  mais  en  discorde,  à  cause 
de  Paulin.  L'empereur,  de  son  côté,  irrité  contre  le 
patriarche  Flavien  et  les  évêques  de  son  parti,  les 
accusait  d'avoir  rallumé  la  flamme  nestorienne  déjà 
éteinte.  Pulchéric,  sœur  de  l'empereur  Théodose, 
protégeait  le  patriarche  Flavien.  Toutefois,  elle  ne 
pouvait  pas  le  protéger  ouvertement,  car  l'empereur 
haïssait  les  dyophysites,  de  sorte  que  ceux-ci  ne 
réussirent  pas  à  propager  leur  doctrine. 

L'esprit  de  parti  qui  a  induit  notre  auteur  à  jus- 
tifier, malgré  les  témoignages  les  plus  formels,  la 
conduite  de  l'impératrice  Eudoxie  (laquelle,  plus 
tard,  pendant  son  sc'jour  i\  Jérusalem,  embrassa  ou- 
vertement la  doctrine  d'Eutychès),  l'a  porté  aussi  à 
noircir  la  mémoire  d^î  Pulchérie.  Nous  venons  de 
voir  qu'il  l'accuse  d'avoir  protégé  le  nestorianisme*. 
Voici  un  autre  exemple  de  sa  prévention  passiotiiiéc 
contre  celte  princesse. 

'  l'iildntin-  iiv.iil,  au  cili  .nu  .  tif.s  ^i  ii  !.■»  |hi.suihuIs  t  oilliv  Ncs- 
toriuH  (voycr  Suida»,  ».  v.  IIowA;^ep/a)  »l  l'mployn  son  innuiMirr 
|H)ur  faire  condamner  sa  doctriiir. 
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On  sait  quo  Pulcherie ,  qui  avait  dirigé  avec  tant 
de  sollicitude  l'éducation  de  son  jeune  frère  et  qui 
ne  cessa  jamais  de  veiller  sur  lui,  désirant  corriger 
l'indolence  de  Théodose,  lequel  signait  souvent  des 
décrets  sans  en  avoir  pris  connaissance ,  imagina ,  un 
jour,  de  faire  sanctionner  par  la  signature  impériale 
un  ordre  fictif  déclarant  l'impératrice  Eudoxie  son 
esclave'.  Ce  fait,  qui  se  passa  probablement  à  un 
moment  où  la  plus  grande  intimité  régnait  encore 
dans  la  famille  de  Théodose ,  n'eut  d'ailleurs  aucune 
suite.  Jean  de  Nikiou,  dénaturant  audacieusement  les 
faits ,  raconte  ce  qui  suit  :  «  Pulcherie ,  sœur  de  f  em- 
pereur, lui  demanda  un  jardin,  car  elle  suivait  la 
voie  du  péché,  et  f  empereur  lui  accorda  sa  de- 
mande. Alors  elle  forgea  un  document  dans  lequel 
il  était  dit  que  fempereur  lui  donnait  tout  le  palais 
de  fimpératrice ,  ses  clos  et  ses  champs ,  et  elle  re- 
mit cette  pièce  à  l'empereur ,  pour  qu'il  la  signât  ^. 
Lorsque  le  document  eut  été  lu  devant  le  Sénat, 
Pulcherie  se  leva ,  s'avança  hardiment  au  milieu  des 
hommes  et  reprocha  impudemment  à  l'empereur 
d'accomplir  les  actes  du  gouvernement  avec  négli- 
gence. Quand  l'empereur  prit  la  pièce  pour  la  lire 

'  Voyez  Suidas,  /.  c.  —  Gcorg.  Cédrén.,  Hist.  compeml. ,  l.  c. , 
col.  653  A.  —  Georges  Hamartolus,  Chonicon,  l.  c,  col.  7^8.  — 
Mich.  Glycas,  Annales,  éd.  de  Paris,  p.  262.  — Constantin  Menas- 
ses, Compend.  Iiistor.,  éd.  de  Paris,  p.  55  et  suiv.  —  Joannes  Zona- 
ras , /l 'ina/. ,  Hb.  XIII,  cap.  xxiii,  éd.  de  Paris,  t.  II,  p.  44. 

*  Si  ce  renseig;nement  est  authentique,  la  demande  a  dû  être 
faite  après  l'exil  d' Eudoxie  et  après  la  rentrée  de  Pulcherie  au  palais. 
L'auteur  a  combiiu-  ainsi  deux  faits  absohimeiit  dilTéronts. 
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et  la  signer,  il  y  lut  ces  mots  :  l'impératrice  Eudoxic 
est  mon  esclave.  Il  fut  très-irrité  contre  sa  sœur, 
tant  à  cause  de  son  audace,  que  parce  qu'elle  avait 
manqué  de  pudeur.  Il  la  fit  arrêter  et  enfermer; 
puis  il  voulut  que  le  patriarche  lui  imposât  la  main 
et  l'ordonnât  diaconesse.  A  la  suite  de  cette  affaire, 
il  y  eut  de  l'inimitié  et  une  grande  haine  entre  l'im- 
pératrice Eudoxie  et  Pulchérie,  et  l'empereur  se  sé- 
para de  sa  sœur  Pulchérie  ' .  » 

Le  chapitre  que  nous  venons  de  résumer  se  ter- 
mine par  une  courte  notice  sur  le  faux  concile 
d'Ephèse,  la  mort  de  Théodose,  le  règne  de  Mar- 
cien,  le  concile  de  Chalcédoine  et  la  mortd'Eudoxie: 
«  Ensuite  fempereur  donna  des  ordres  pour  la 
convocation  d'un  second  concile  à  Ephèse,  et  y  ap- 
pela Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  successeur 
de  Cyrille.  Flavien,  patriarche  de  Constantinople; 
Eusèbe,  évoque  de  Dorylee  (AM^  »  UA'Ok  »);  Dom- 
nus  [X.ao'ti  i),  patriarche  d'Antioche;  Ibas  (f«^fti), 
Jean,  Théodoret  et  "îfrBft  » ,  évoques  d'Orient,  fu- 
rent déposés  ^.  —  Après  cela,  l'empereur  Théodose 


'  Sur  les  dissensions  entre  Théodose  et  Pulchérie,  voyez  Théo- 
phanc,  /.  c,  col.  a56  «'l  suiv. ,  îfii  et  suiv.  —  Georg.  Cédi-éniis, 
/.  c. ,  col.  653C.  —  Joann.  Zonaras,  /.  c. ,  t.  IJ,  p.  44- 

-  Au  lieu  (le  Jean,  il  faut  peut-être  lire  :  Irénée;  car  Kvai;rius,  en 
son  Histoire  ecclésiastique  (lib.  1,  cap.  x],  mentionoe  parmi  les 
évèques  excommuniés  Danit-I,  évé(|ue  de  Carrhes;  Irénée,  évéque 
di^  Tyr,  et  Aquilin,  évéque  de  Byblo».  Il  est  vrai  qu'Iit'inée  avait  élé 
déposé  antérieurement ,  en  vi-rtu  d'un  édit  impt^ial;  mais  cette  con- 
damnation n'avait  pas  encore  été  ronPirmée  par  nu  rnnrile.  (Voyei 
Baronins,  Annales,  t.  Mil,  ann.  4 'tq.  n"  cm.  —  Valois,  AJnolal. 
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tomb.i  malade  et  mourut;  il  quitta  cette  vie  et  alla 
retrouver  le  Seigneur.  Et  tandis  que  l'impératrice 
Eudoxie  vivait  dans  la  retraite,  aux  lieux  saints  de 
Jérusalem,  Pulchérie  s'empara  audacieusement  de 
l'autorité,  sans  le  consentement  de  Valentinien,  em- 
pereur de  Rome ,  ni  celui  des  magistrats  et  du  sénat. 
Elle  épousa  Marcien  le  tribun  (A.*  s  0>£**R^  »),  lui 
mit  la  couronne  sur  la  tête  et  le  nomma  empereur. 
Elle  devint  sa  femme  et  perdit  sa  virginité^.  L'em- 
pereur, avant  sa  mort,  l'avait  fait  garder,  malgré 
elle,  afin  qu'aucun  homme  étranger  n'eût  accès 
auprès  d'elle  et  n'usurpât  son  empire.  » 

Le  récit  suivant  a  été  probablement  imaginé  par 
(juelque  auteur  monophysite  :  le  jour  de  lavéne- 
ment  de  Marcien,  il  y  eut,  sur  toute  la  terre,  une 
obscurité  pareille  à  l'obscurité  qui  était  tombée  sur 
l'Egypte,  du  temps  de  Moïse,  et  qui  dura  depuis  la 
première  heure  du  jour  jusqu'au  soir.  La  population 
de  Constantinople ,  consternée,  croyait  que  la  fin  du 
monde  était  arrivée. 

L'empereur  Marcien,  est-il  dit  ensuite,  convoqua 
un  concile  dans  la  ville  de  Chalcédoine.  Six  cent 
quarante-sept  évêques  s'y  réunirent.  Dioscore,  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  fut  déposé ,  et  le  nom  de  Fla- 
vien,  mort  en  exil,  du  temps  de  Théodose,  l'empe- 

ud  Evagt .,  I.  c.)  —  Mâdyoûs  est  évidemment  un  nom  altéré,  peut- 
être  celui  (ÏAndré.  (Comparez  Tliéophane,  /.  c,  col.  261.) 

'  Cette  dernière  assertion,  contredite  par  le  témoignage  unanime 
<les  auteurs  de  toute  nuance,  doit  être  considérée  comme  une  vraie 
calomnie.  Elle  a  été  reproduite  par  Grégoire  Baihéhranis  (voyez  Cliro- 
nicum  syriacum,  éd.  de  Bruns  et  Kirsch,  p.  ^7^. 
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reur  bienheureux,  fut  inscrit  dans  les  diptyques.  Il  y 
eut  des  troubles  à  Constantinopie  et  chez  tous  ies 
peuples,  et  Marcien  mourut,  après  une  maladie  de 
cinq  mois  et  après  avoir  régné  six  ans.  Pulchérie 
était  morte  avant  lui.  Vers  ce  temps  mourut  aussi,  à 
Jérusalem,  l'impératrice  Eudoxie,  illustre  par  ses 
vertus  et  par  la  pureté  de  sa  foi.  Elle  refusa  de  com- 
muniquer avec  Juvénal  (  ftl^^ARfl  »  ) ,  évêque  de  Jéru- 
salem ,  et  avec  ceux  qui  avaient  assisté  au  concile  de 
Chalcédoine  ;  car  elle  savait  qu'ils  avaient  changé  la 
foi  véritable  de  nos  saints  Pères  et  des  empereurs 
orthodoxes.  Elle  ne  voulut  être  bénie  que  par  les 
moines -prêtres  qui  communiquaient  avec  Théo- 
dose, «patriarche  d'Alexandrie  '.  » 

Après  la  mort  de  Marcien,  dit  l'auteur  au  com- 
mencement du  chapitre  Lxxxviii  (fol.  102),  régna 
Léon  le  Grand.  Sous  son  règne ,  la  ville  d'Antiocho 
fut  couverte  de  ruines  (dlfû^*  »),  par  suite  d'un 
tremblomont  de  terre  ^.  Il  y  eut  aussi  une  pluie  do 
feu  (  fl<c4*  i)  dans  la  ville  de  Constantinopie  (c'est-à- 
dire  la  fameuse  pluie  de  cendres  qui  eut  lieu  quelques 
années  plus  tard)  et  un  grand  incendie  qui  s'étendait 
d'un  rivage  \  l'autre,  menaçant  même  le  j)alais  im- 

'  il  s'agit  (11!  Tlitodose,  moitiu  d'Alexandrie,  qui  avait  chasse  de 
Jérunalem  l'^véquc  Juvénal. 

'  (>e  Ircmblemcul  de  terre'  eut  lieu  dans  la  5o6*  année  «le  l'ère 
d'Anliocbc,  h'oo  de  J.  C  — Voyci  Joaim.  Malalœ  chronogi:,  /.  c, . 
col.  549'  —  Kvagrius,  HisL  ecclet.,  lih.  Il,  cap.  \ii  (/.  c,  col.  ^536). 
—  Tliéopliane,  Chronoyr. .  col.  uSo.  —  fîeorp.  CiMlrnuis,  Uisl. 
coinpenJ. ,  I.  c. ,  col.  (>(i  1 . 
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périal,  et  pendant  lequel  l'empereur  se  transporta  à 
l'église  de  S.  Mammès ,  où  il  demeura  six  mois  ' . 

L'empereur  Léon,  est-il  dit,  promulgua  une  loi 
relative  à  la  sanctification  du  dimanche,  défendant 
pour  ce  jour  toute  sorte  de  spectacles  et  de  musi- 
que. Cette  mention  est  incomplète;  car  ladite  loi, 
confirmant  et  renforçant  deux  lois  antérieures  de 
Théodose  I"  et  de  Théodose  le  Jeune ,  concernait 
non-seulement  les  divertissements  publics,  mais 
aussi  certains  actes  de  la  vie  publique  et  civile-. 
Puis  on  lit  :  «  Et  il  expulsa  les  Ariens  de  toutes  les 
provinces  de  son  empire,  et  défendit  à  tous  ses  sujets 
de  les  laisser  entrer  dans  les  églises.  »  Jean  Malala  et 
la  Chronique  pascale  parlent  également  de  la  persé- 
cution des  Ariens  par  Léon ,  mais  seulement  des 
Ariens  Exocionites,  c'est-à-dire  ceux  qui,  depuis 
les  temps  du  grand  Théodose ,  demeuraient  hors  des 
murs  de  Constantinoplc"^.  Toutefois ,  ces  deux  textes 
disent  aussi  que  Léon  envoya  partout  [tsavraxov)  des 
édits  qui  défendaient  aux  Ariens  d'avoir  des  églises 
et  de  se  réunir'^.  On  voit  que  chacune  des  deux  par- 
ties de  la  phrase  que  nous  venons  de  reproduire  ren- 
ferme un  malentendu. 

'  Voyez  Joann.  Mal.  chronogr.,  col.  553.  —  Cliron.  pasch. , 
col.  828  C,  829.  —  Evagrius,  Hist.  ccclcs.,  lib.  II,  cap.  xiii.  — 
Thcophane,  Chi onoijr. ,  coi.  3oo.  — Georg,  Cédiénus,  /.  c,  col.  fiG/|. 

^  Voyez  Joann.  Mal.  chronogr.,  col.  552  C  —  Chron.  pasch., 
col.  825.  —  Cod.  Justin.,  C.  L.  III,  lit.  XII,  9.  De  dichus  fcslis, 

^  Sur  les  Ariens  Exocionites  ,'voy.  Du  Cange,  Constant,  christiana, 
lib.  II,  p.  171  et  suiv. 

*  Voyez  Joann.  Mal.  chronogr.,  col.  553  B.  —  Chron.  paschalc , 
col.  828. 
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L'histoire  de  la  conversion  du  philosophe  Isocas<» 
au  christianisme  est  présentée  avec  certains  dévelop- 
pements, mais  aussi  avec  plusieurs  erreurs  et  omis- 
sions. Il  est  inutile  de  nous  y  arrêtera 

Les  troubles  religieux  et  les  graves  événements  qui 
eurent  lieu  à  Alexandrie,  à  la  suite  du  concile  de 
Chalcédoine -,  sont  racontés  dans  notre  texte,  au 
point  de  vue  monophysite,  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Lorsque  l'empereur  Léon  apprit  que  des  troubles 
et  des  meurtres  avaient  eu  lieu  à  Alexandrie,  du  temps 
de  Marcien ,  au  sujet  du  concile  de  Chalcédoine,  et 
que  les  habitants,  voulant  maintenir  la  foi  orthodoxe 
en  une  seule  nature  de  Jésus-Christ,  avaient  tué  Pro- 
térius,  l'évèque  des  Chalcédoniens  (cet  évêque  avait 
été  d'abord  archiprêtre  ^  à  Alexandrie,  et,  lorsqu'il 
eut  signé  le  rescrit  impérial ,  les  Chalcédoniens 
l'avaient  élu  évêque;  mais  la  population  orthodoxe 
s'était  soulevée  contre  lui ,  l'avait  tué  et  avait  brûlé 

'  Voyez,  sur l'avciilure  d'Isocase ,  Joann.  Mul.  clironotjr.,  co\.  5^9 
et  suiv.  —  Chron.  pascli.,  col.  8.2 1  et  suiv.  —  Tliéoplianc,  /.  c. , 
col.  293.  —  Georg.  Hamarlolus,  /.  c. ,  col.  757.  —  Georg.  Cè- 
(Irénus,  l.  c,  col.  665.  Dans  noire  texte,  le  mot  qucrstor,  Kvealû^pioç, 
a  été  pris  pour  le  nom  du  pt^re  d'Isocase  :  7i'}ni*£AKfl  *  tDAKt  • 
fLtlitt'C  «•  Ec  mol  XTiJTwp  est  traduit  par  OO+CT-yî  »•  *"'*"- 

*  Voyez ,  sur  ces  événenienls ,  Tlieo<l.  Lecloi-,  l\iln>l.(jr.,  I.  LXXXVI , 
pars  prior,  col.  169.  —  Comparez  Zacl. arias  lUietor.  dans  Eand , 
Anecdota  sjr.,  t.  III,  p.  i34.  —  Victor  Tuuuiieusis.  (Umnicon  [Pa- 
troi  lai.,  t.  LXVIII),  col.  9^3.  —  Liberaliis  Diac. .  Hm'inritim , 
cap.  XV  et  XVI  {PaUJat..  t.  L.XVni.  col.  1017). —  Evagrius,  llisl. 
eceles.,  lib.  Il,  cap.  ?  et  viii  [L  c.  col.  aSog  el  aSai).  —  Ckro- 
nicon  pasch. ,  col.  833  el  sui*.  —  Tliéopliaue,  Chronofir..  col.  ■»7!i, 
380. 
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son  corps),  il  nomma  patriarche  Timothée,  disciple 
de  Dioscore.  Timothée  était  lui  ancien  moine  du 
couvent  de  Calmôn  et  prêtre.  Il  fut  élu,  après  la 
mort  de  Dioscore,  lequel  avait  été  déposé  illéga- 
lement par  l'empereur  Marcien  et  son  concile.  Ti- 
mothée ne  reconnut  pas  le  concile  des  Chalcédo- 
niens  qui  troublait  le  monde  entier  \ 

«Puis  l'empereur  Léon  adressa  une  lettre  à  tous 
les  évoques,  et  les  adjura  de  lui  faire  connaître  exac- 
tement leur  opinion  sur  le  concile  de  Chalcédoine-. 
Mais  comme  les  évêques  craignaient  l'empereur, 
ils  cachèrent  leur  sentiment  et  ne  se  prononcèrent 
pas,  à  l'exception  de  deux  évêques.  L'un,  nommé 
Eustathe...  ',  homme  d'une  haute  intelligence  et  très- 

'  H  n'est  pas  exact  que  Timothée  ait  été  nommé  par  l'empereur, 
ni  qu'il  soit  monté  sur  le  siège  pontifical  immédiatement  après  la 
mort  (le  Dioscore.  En  effet,  Dioscore  mourut,  à  Gangres,  en  .454, 
et  Timothée  Elure  ne  revint  à  Alexandrie  qu'en  ^57.  Les  auteurs 
jacohites,  sans  doute  pour  ne  point  admettre  d'intervalle  entre  la 
mort  de  Dioscore  et  l'avéncment  de  Timothée,  son  successeur  mono- 
physite,  donnent  au  pontificat  du  premier  une  durée  de  i/j  ou 
de  1 6  ans.  —  Le  renseignement  sur  le  séjour  de  Timothée  au 
couvent  de  Calmôn  sert  à  compléter  In  récit  donné  par  Théodore 
le  Lecteur,  Théophano  et  Cédrénus,  sur  les  jongleries  pratiquées  par 
ce  moine  pour  obtenir  le  siège  d'Alexandrie. 

'  L'auteur  monophysite  a  omis,  sans  doute  sciemment,  une  cir- 
constance importante,  h  savoir  que  ladite  lettre  (voyez  Zacharias 
lUietor,  /.  c.  p.  iSS-iSg.  —  Evagrius,  I]ist.  cccles.,  lib.  II,  cap.  ix. 
—  Comparez  Liberalus  Diac. ,  Drcviarium.l.  c,  col.  1018.  —  Labbe, 
Concil.  coll.,  t.  IV,  col.  iSS.')}  demande  aussi  l'avis  des  évêques  sur 
l'élection  de  Timothée  Elure. 

'  AftflJ^P'ft   s    «PTft   s  •    Il    s'agit    probablement   d'Euslathc 
évoque  de  Béryte,  (|ui  n'avait  adhéré  que  tard  au  concile  de  Cbalcé 
doine,  et  dont  le  nom  figure  parmi  ceux  des  évêques  auxquels  la 
liMlre  fie  Léon  avait  été  ach-esséc. 

io. 
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versé  dans  l'Ecriture  sainte,  fit  connaître  à  l'empe- 
reur son  opinion  sur  Marcien ,  h  savoir  cpie  c'était  sous 
l'inspiration  de  la  crainte  que  les  évêques  de  Chal- 
cédoine  avaient  changé  la  foi,  de  façon  à  jeter  le 
trouble  dans  le  monde  et  dans  toutes  les  églises.  Le 
second  évoque  qui  osa  répondre,  était  Amphiloque, 
de  la  ville  de  ,  .  .  ^  Tous  les  autres  évoques,  sujets 
de  f empire,  s'abstinrent  de  déclarer^  ouvertement 
que  ce  fut  la  tyrannie  de  fempereur  Marcien  et  la 
crainte  du  pouvoir  impérial  qui  avaient  déterminé 
les  évêques  à  agir  à  Chalcédoinc  comme  ils  avaient 
agi. 

«En  ce  temps,  vivait  Eutychès  le  Nestorien,  qui 
s'appliquait  à  être  damné ,  au  lieu  de  s'appliquer  à 
apprendre  l'Ecriture  sainte  qu'il  ne  savait  pas^. 

«Le  patriarche  Timothéc,  en  arrivant  à  Alexan- 
drie ,  fut  arrêté  et  conduit  dans  un  lieu  nommé 
Chersonèse*,  où  on  le  fit  demeurer;  et  il  y  eut  dos 

'  étûi^tl  1  HU7d  »  «roÇARft  t.  La  forme  d,Mtl  t  n  préseiile 
évitlemment  le  nom  d'Aniphilocjiie,  évêquc  de  Sidoii,  qui,  en  eflet, 
réjwndil  à  la  lettre  de  Léon  dans  le  sens  indiriué  par  noire  auteur 
(voyez Zacharias  Rlielor,  dans  Land,  /.  c. ,p.  ih-y..  —  Évap-ius, /.  c, 
cap.  x).  Mais  je  ne  sais  comment  expliquer  oo^^fi^fill  t. 

'  hjBfr>iP»  t  pour  KhfS.Kr'hP  1 

^  Voilà  un  rxcmpl»;  dos  jufjonuMils  des  Jacobites  sur  cet  liért^- 
siarque.  Voyez  à  ce  sujet  Itenaudot,  Hist.  palriarch.  Alcxandr.  jaco- 
bit..  p.  1 15  et  suiv.  —  Comparez  Zacharias  Uhelor.  dans  Land,  /. 
C,  p.  99  et  suiv.  —  Evagrius,  Hist.  eccles.,  lib.  III.  cap.  v,  in  fine. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  |)ar  un  passage  de  Lt'once  le  Scholastique 
(De  sectis,  actio  V,  Palrol.  graca,  t.  LXXXVI  A,  col.  laaS)  que 
Timothce  Elui-e  avait  anathématisé  également  le  concile  <lc  Chalcé- 
doinc et  le  patriarche  Kutycht-s. 

*  'LCLtl^lttl  »•  Timothén  fut|l'abord  exilé  k  Gangres,  puis  à 
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émeutes  et  des  luttes  à  Alexandrie.  Le  préfet  de  la 
ville  qui  avait  usé  de  violence  contre  le  saint  patriar- 
che Timothée  tomba  en  pourriture  et  mourut^.  Les 
habitants  disaient  alors  que  le  mal  qu'il  avait  souf- 
fert était  un  châtiment  de  Dieu  très-haut,  à  cause  du 
traitement  infligé  au  serviteur  de  Dieu,  le  patriar- 
che Timothée ,  afin  que  tous  les  hommes  reconnais- 
sent que  Dieu  veille  sur  ses  élus  et  qu'il  punit  les 
oppresseurs. 

«Basihsque,  l'un  des  successeurs  de  Léon,  qui 
prit  pour  collègue,  pendant  peu  de  temps,  son  fils 
Marc...^,  rappela  le  saint  patriarche  Timothée  du 
lieu  où  il  avait  été  exilé  par  Léon  le  Grand.  Lorsque 
Timothée  fut  amené  à  Gonstantinople,  avec  tous  les 
honneurs  et   toute   la  pompe  sacerdotale,  tout  le 

Chersonèse.  Je  suppose  ([ue  c'est  ce  dernier  nom  que  représente  la 
forme  éthiopienne  I^Cl^tl^'ill  '• 

'  C'était  Stilas,  préfet  augustal  ou,  d'après  Zacharie  le  Rhéteur, 
commandant  de  l'armée.  (Voyez  Lihératus,  /.  c,  col.  1019.  —  Za- 
charias  Rhetor,  l.  c. ,  p.  lih.) 

*  J'ai  remplacé  jMir  des  points  une  phrase  incidente  dont  je  n'ai 
pas  saisi  le  sens,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  (Dùd  s  'tAi}i(D'i*  1  ^, 

ftA.»"  »  h'h'ts  s  V61  s  ûhA*  «  li^hiD-nninn  »  CTtià  »  ot 

On  jieut  croire  qu'il  était  question,  en  ce  passage,  de  Patrice,  maître 
des  offices,  et  amant  de  Vérine.  Un  extrait  de  l'Histoire  de  Candidus 
conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Photius  [Patr.  qr.,  t.  LXXXV, 
col.  1749)  nous  apprend  que  Vérine,  lors  de  sa  conspiration  contre 
le  gouvernement  de  Zenon,  aurait  eu  l'intention  de  mettre  sur  le 
trône  Patrice,  mais  que  le  Sénat  choisit  Basilisque.  11  est  possible 
([u'ellc  ait  renouvelé  sa  tentative  et  qu'elle  ait  voulu  obtenir  pour  son 
amant,  de  la  complaisance  de  Basilis<[ue,  ie  litre  de  César  ou  d'Au- 
guste. Voilà,  peut-être,  ce  qui  était  indique  dans  le  texte  original  de 
Jean  de  Nikiou. 
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sénat  et  le  peuple  lui  firent  accueil.  Une  lettre-cir- 
culaire fut  adressée  à  tous  les  évoques  avec  l'ordre  de 
chasser  ceux  qui  admettaient  la  foi  des  Chalcédo- 
niens,  de  les  excommunier  et  de  les  rejeter.  Saint  ïi- 
mothée  et  ses  pieux  compagnons  firent  à  l'empereur 
Basilisque  cette  déclaration  prophétique:  Le  jour  où 
tu  renieras  la  foi  déposée  dans  cet  écrit ,  ton  gouver- 
nement sera  ébranlé  et  ta  fin  sera  proche.  L'empe- 
reur répondit  :  Je  ne  renierai  jamais  cette  foi.  Mais 
je  convoquerai  un  concile  à  Jérusalem,  afin  que  la 
foi  orthodoxe  soit  fermement  et  définitivement  éta- 
blie. Ayant  reçu  cette  promesse,  le  saint  patriarche 
Timothée  se  rendit  à  Alexandrie  et  occupa  son  siège, 
gardant  la  profession  de  foi  écrite  au  nom  de  l'em- 
pereur. L'empereiu"  Basilisque ,  s'étant  laissé  séduire 
par  des  dons,  manqua  à  sa  parole;  il  détruisit  ce 
qu'il  avait  précédemnwînt  établi ,  et  il  ne  convoqua 
pas  de  concile  à  Jérusalem,  comme  il  avait  promis 
au  patriarche  Timothéede faire.  Au  contraire,  il  écri- 
vit une  autre  lettre  par  laquelle  il  ordonna  de  laisser 
les  Chaicédoniens  dans  leur  foi  et  de  les  respecter. 
En  conséquence,  la  prédiction  du  vénérable  Père 
Timothée  et  de  ses  pieux  compagnons  s'accomplit. 
Il  y  eut  à  Constantinopie  une  peste  qui  fit  tant  de 
victimes,  qu'il  manqua  de  gens  pour  enterrer  les  ca- 
davres qui  infcctaioiit  l'air.  \jH  ville  do  Gabala,  on 
Syrie,  fut  détruite  par  un  tremblement  de  terre. 
Puis  Zenon,  empereur  de  Home,  se  mit  en  campa- 
gne, s'empara  de  l'Isaurie,  rassembla  une  nom- 
breuse armée  et  miu'clia  sur  Constantinopie » 
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Telle  est  la  version  monophysite  et  pour  ainsi 
dire  légendaire  de  cet  épisode  de  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Orient.  Il  suffit  de  la  comparer  avec  les  récits 
des  auteurs  que  nous  appelons  orthodoxes,  pour  re- 
connaître que  l'évêque  de  Nikiou,  orthodoxe  à  un 
autre  point  de  vue,  n'a  pas  respecté  la  vérité  ^  La 
suite  du  récit  présente  le  môme  caractère  : 

Zenon,  arrivé  à  KÇfl^  »  (Antioche?),  fit  arrêter 
le  patriarche  Pierre,  pour  apprendre  de  lui  les  des- 
seins de  Basilisquc.  Celui-ci  envoya  contre  Zenon 
Armatius  (ou  Harmatius)  et  fiCQinA  s  (?),  avec  un 
grand  nombre  de  troupes  du  palais.  Ces  deux  offi- 
ciers 1  ayant  trahi  ^,  il  fut  jeté  par  sa  sœur  Vérine 
dans  une  citerne.  Il  se  réfugia  avec  sa  femme  Zéno- 
die  et  ses  enfants  dans  un  baptistère  ;  puis  il  fut  exilé 
à  Limnès^  en  Capjîadocc,  où  on  le  fit  mourir  de 
faim  avec  sa  famille. 

'  Voyez  Théodore  le  Lecteur,  col.  180  et  suiv.  —  Victor  Tuau- 
nensis,  /.  c,  col.  944-945,  —  Joann.  Mal.  chronojr.,  col,  56 1  et 
suiv,  —  Evagrius,  Hist.  cccles.,  lib,  III,  cap,  m  à  vni.  —  Théo- 
phanc,  Clironofjr.,  col.  3oi  et  suiv,  —  Georg.  Cédrénus,  Hist.  com- 
pend.,  col,  67a. 

*  Il  y  a ,  dans  ce  passage ,  un  étrange  malentendu ,  sans  parler  de 
celui  qui  consiste  à  présenter  Zenon  comme  un  conquérant  s'em- 
parant  du  trône  de  Byzance  pour  la  première  fois.  Il  est  dit  que  les 
deux  généraux  firent  jurer  Zenon  de  ne  pas  les  trahir.  C'est  Basilis- 
que  qui  avait  exigé  d'Armatius  un  tel  serment.  L'on  con^-oit  qu'il  ne 
rentre  pas  dans  notre  tâche  de  relever  toutes  les  erreurs  imputables 
soit  aux  traducteurs,  soit  à  l'auteur  lui-même. 

*  Les  aut'.'ur.s  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  d'exil  de 
Basilis<|ue.  Le  comte  Marcellin,  Jean  Malala  et  l'auteur  de  la  Chro- 
nique pascale  donnent  Limnès,  comme  notre  chronique.  Théodore 
le  Lecteur  écrit  ê»  Rova<i(t.ott ,  Théophanc,  Kouxouaoj,  etc.  (Voyez 
Valesii  Adnotal.  ad  Thcod.  Lccl. ,  l.  c.) 
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Pierre,  ie  patriarche  (d'Antioche),  fut  arrêté  et 
exilé  à  Euchaïtès  du  Pont^;  car  il  avait  été  lié  avec 
Basilisque  et  l'avait  soutenu;  c'est  lui  qui  l'avait  cou- 
ronné. C'est  pourquoi  Basilisque  l'avait  nommé  pa- 
triarche. Gomme  il  persécutait  les  partisans  de  Nes- 
torius,  les  habitants  de  la  ville  le  détestaient,  et  il  fut 
massacré  (lisez  :  Etienne,  son  troisième  successeur, 
soupçonné  d'être  partisan  deNestorius,  fut  massacré) 
par  le  peuple  et  le  clergé,  dans  un  endroit  appelé 
Barlaam  (flCmAAA  »),  le  jour  de  la  fête  des  Quarante 
martyrs  ,  et  son  corps  fut  jeté  dans  fOronte  (f^flLft  »)• 
Zenon  nomma  à  sa  place  un  patriarche  appelé  Calan- 
dion  ^. 

Armatius,  lieutenant  de  Zenon,  après  le  retour 
de  celui-ci  dans  sa  ville ,  se  voyant  à  la  tête  du  gou- 
vernement, songea  à  se  révolter,  et  Zenon  le  fit 
mettre  à  mort.  Sur  le  point  de  partir  pour  la  Perse, 
Zenon  dépouilla  BasiUsque  (ai*PftA^h-ft  »),  lils  d'Ar- 
matius,  de  sa  dignité  de  César,  le  lit  ordonner  mé- 
tropolitain de  Cyzique  [btlbtl  >)  et  distribua  ses 
biens'. 

Théodoric  [ihéhOhtl  «) ,  l'un  des  généraux  attachés 

'  hhf^S  '  •  •''**"  Malala  rapporte  égalomeni  [Le,  col.  5(55  )  que 
l'icrre  Foiiloii  lui  exilé  à  Euchaites.  La  vi'rsion  cxacl»-  se  trouve  daas 
Tht'opliane  cl  Cédrcnus.  Pierre  fui  exilé  A  Pilyonlc;  mais  il  »'d- 
cliappa  et  se  rclugia  à  l'église  de  Saint-TliécMiore  (rKucliaïlës.  (  Voyei 
Théophane,  /.  c. ,  roi.  Sog.  —  Georg.  Ccdrén. ,  /.  c. ,  col.  G75  l>.  '' 

*  Voyez  Jean  Malala,  col.  565.  —  Théopluine,  col.  3 16. 

•''  Comparez  Evagrius,  Hisl.  rccla. ,  lib.  III,  rnp.  xxiv.  -  Ikisi 
ii»(|ue  esl  a|)pelé  plusieurs,  foi»,  dans  noire  texte,  le  phx  d'Arma- 
iius. 
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à  K'fl^'flA7/n&  «  *,  craignant  de  subir  le  même  sort 
qu  Armatiiis,  se  mit  à  la  tête  de  ses  guerriers  goths 
(hKy  «).  du  pays  de  «TL^Ç  «,  s'empara  de  Sélym- 
brie  [fi^aoCilh  s)  et  de  toute  la  Tbrace,  et  après 
être  resté  longtemps  à  Sycène ,  sans  pouvoir  attaquer 
la  ville  de  Byzance  et  l'empereur  Zenon,  se  rendit  à 
Rome,  fit  amener  le  roi  des  barbares  nommé 
Odoacre^,  avec  le  consentement  du  sénat,  s'empara 
de  la  ville  de  Rome,  tua  tous  les  barbares,  et  y 
exerça  le  gouvernement  pendant  quarante-sept  ans , 
à  titre  de  roi,  à  l'exclusion  de  tout  autre  roi,  en 
soumettant  la  province  à  l'autorité  de  l'empereur 
Zenon  ,  qu'il  consultait  pour  toutes  les  affaires. 

Suit  le  récit  bien  connu  de  la  sentence  sévère 
prononcée  par  Théodoric  contre  les  juges  qui  avaient 
fait  preuve  de  négligence  dans  le  procès  entre  la 
veuve  Juvénalia  et  le  sénateur  Formus. 

Après  la  mort  de  Théodoric  régna  Athalaric ,  qui 
était  de  la  secte  des  Ariens'. 

a  L'empereur  Zenon  envoya  ensuite  un  officier 
nommé  liAohC  *  ^  [(fiiœslor)  à  Alexandrie,  pour 
amener    auprès    de    lui    le   patriarche   Timothée, 

'  Je  ne  sais  si  celte  forme  barbare  représente  réellement  un  nom 
propre,  par  exemple  Basilisque,  ou  si  c'est  une  mauvaise  traduction 
de  l'expression  ô  dizà  {maTuv  «  ancien  consul  ». 

fl?"f  î  hfl>«T'P'>ft  »  •  Jean  Malala,  col.  SGg  :.  .  .tùyir,v  totc  xa- 
■ss/^o (lé vTjv  •j-aô  -îo-j  ÔSodxpo'j  pvyos  tôiv  Bapëipo)» .  .  .  . 

'  Voyez  Joann.  Mal.  chronogr.,  col.  SGg.  — Chron.  pascli.,  col. 
844.  —  Évagrius,  Hisl.  eccles.,  iib.  111,  cap.  xxvii.  —  ïhcophane, 
Chronoffr.,  roi.  320-3r>i. 
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rhomiiic  de  Dieu.  Lorsque  le  questeur  se  présenta 
devant  le  patriarche  et  lui  dit  que  l'empereur  l'ap- 
pelait auprès  de  lui,  le  patriarche  lui  répondit  : 
L'empereur  ne  me  verra  pas.  Et  aussitôt  il  tomba 
malade  et  mourut  comme  il  avait  dit.  La  population 
orthodoxe  s'empressa  d'élire  un  nouveau  patriarche 
en  la  personne  de  Pierre  l'archidiacre,  surnommé 
Mongus*.  Les  magistrats  de  la  ville  voulurent  le 
faire  arrêter;  mais  il  réussit  à  s'échapper  d'entre  les 
mains  des  soldats  et  il  se  réfugia  dans  la  maison  [de 
l'un]  des  fidèles.  Il  y  eut  des  troubles  dans  la  ville. 
Les  partisans  de  Protérius,  de  leur  côte,  élurent  un 
patriarche  nommé  Aïas  (hJSft  «)  qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Alors  ils  nommèrent  Jean  Tabcnne- 
siote^,  qui  obtint  le  siège  d'Aïas  en  corrompant,  lui 
aussi,  les  magistrats  par  des  dons.  Il  jura  qu'il  ne 
prendrait  pas  l'avis  de  l'empereur  Zenon  au  sujet  du 
gouvernement  de  l'Eglise.  Zenon,  en  apprenant 
cette  parole,  fut  très-irrité  et  donna  l'ordre  de  l'exiler. 
Alors  Jean  s'enfuit  et  se  rendit  à  Rome. 

«Acacius,  patriarche  de  Constantinople,  étant, 
à  cette  époque,  en  faveur  auprès  de  Zenon,  persuada 
à  l'empereur  d'écrire  Yllénoliciuc  (fl-fli^l  »),  c'esl-à- 
dire  la  profession  de  foi  des  ti'ois  conciles  do  Nicée , 
de  Constantinople  etd'Ephèse,  en  rejetant  les  autres 
conciles.  A  celte  occasion  [il  rappela]  de  -^Ç^mC/  i 

*   Il  y  a  ,  il. MIS  Cl'  |)a>sa^(',  (III  ■  laciiiic  iiii|>ul,il)li'  an  st  iilir  ilii  ma- 

iiuscrii    torhao'j^'Hi  »  ("<  )  lfJBfto«»JB  i  P-Alft  »  hT'A^'HL 
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(S.  Théodore  d'Euchaïtès?)  à  Antioche  le  patriarche 
Pierre,  qui  précédemment  avait  pris  la  fuite'.  Ca- 
landion ,  patriarche  dWntioche ,  dans  la  crainte  d'être 
tué  comme  son  prédécesseur  Etienne,  car  il  était 
Chalcédonien ,  s'enfuit.  Le  cierge  et  le  peuple  fai- 
saient des  vœux  pour  l'empereur  Zenon,  et  le  pa- 
triarche Pierre  accepta  l'Hénotique  de  l'empereur.  Il 
y  eut,  de  son  temps,  des  troubles  dans  la  ville  (d' An- 
tioche), à  cause  de  la  profession  de  foi  écrite  par 
l'empereur,  prescrivant  d'anathématiser  le  concile 
de  Chalcédoine  et  le  dogme  abominable  qui  affirme 
qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus -Christ.  L'édit  de 
Zenon  déclare  que  le  Verbe  de  Dieu  qui  a  été  fait 
chair  est  d'une  seule  nature,  et  il  ordonne  de  men- 
tionner (dans  la  célébration  de  l'eucharistie)  les 
évêques  qui  avaient  été  chassés.  » 

En  ce  qui  concerne  la  mort  de  Timothée  Elure, 
Zacharie  le  Rhéteur,  Théophane ,  Georges  Cédrénus 
et  Eutychius  la  mentionnent  sans  indiquer  qu'elle  fût 
accompagnée  d'aucune  circonstance  extraordinaire-. 
Evagrius  nous  apprend  qpie  l'empereur,  en  considé- 
ration de  l'âge  avancé  de  Timothée,  suspendit  l'ordre 


'  Voici  le  texte  du  passage  :  (Ddhli*  î  Tl'î'fî  '  AA.T(f  ft  » 

U7<J  »  ■Ç,Ç4«C,?  s Au  lieu  (le  i7  rappela,  on  devra  peul-èlrc 

suppléer  il  rétablit  sur  son  siège  \c  patriarche  Pierre,  en  supposant 
que  Pierre  Foulon  avait  quitté  spontanément  le  lieu  de  son  exil , 
|)Our  revenir  à  Antioche. 

'  Zacharias  Rhelor,  dans  Laud ,  /.  c. , p.  i  yS.  —  Théophane,  Cliro- 
nogr.,  col.  809  C.  —  Gcorg.Cétir. ,  col.  672  D.  —  Eutychius ,  Aniudcs , 
I.  II.  p.  106. 
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d'exil  qu'il  était  sur  le  point  de  donner  '  ;  et  Libératus , 
diacre  de  Cartilage ,  en  son  traité  sur  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès,  rapporte  ce  qui  suit  :  Post- 
quani  ergo  imperator  Zeno  reversas  est  ad  imperiam, 
Timotheus  jElariu  metaens  zelam  qaem  habebat  circa 
Chalcedoncnse  conciliam ,  optavit  sibimet  morieni ,  et 
isUid  pcrseveranter  orans  ab  hamana  vita,  haustoveneno, 
solatas  est.  Dicunt  vero  seqiiaces  ejas  prœscisse  cam 
diemmortis  saœ;  et  rêvera,  qaia  se  parabat  vcneno  in- 
terficere,  sciebat^.  Le  fait  rapporté  par  Jean  de  Ni-  . 
kiou  fournit  le  commentaire  de  ce  passage  qui, 
d'ailleurs,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  n'a  pas 
ie  même  caractère  d'authenticité  que  le  témoignage 
de  notre  auteur  et  celui  d'Evagrius.  Pour  les  autres 
événements  d'Alexandrie,  il  est  inutile  de  rechercher 
comment  de  Jean  Talaïa  le  Tabennesiote  notre  texte 
a  fait  deux  patriarches,  et  comment  la  parole  qui  y 
est  attribuée  à  ce  patriarche  Jean  peut  représenter 
celle  que  rapporte  Évagrius,  d'après  Zacharie  le  Uiié- 
teur,  et  que  nous  n'hésitons  pas  à  considérer  comme 
la  seule  authentique'. 

Les  intrigues,  conspirations  et  révoltes  qui  ont 
rempli  la  seconde  période  du  règne  de  Zenon,  et 
dans  lesquelles  Vérine,  lUus,  Ariadnc  et  Léonce  rem- 
plissaient les  principaux  rôles,  sont  rapportées  avec 

'   Evagrius,  Ilisl.  ccclcs.,  lih.  111,  cap.  xi. 

-  Liixiralus,  Brcviaiiuni ,  cap.  xvi,  l.  c,  col.  tuio.  Conipunv.  Ba 
roiiius.  Annales  cccks. ,  i,  VIII,  ail  ann.  /l77,Sxvi. 

'*  Voyez  Zucharias  Ubclor  dans  Laiid,  Anccilota  sjriacu,  l.  111. 
p.  177.  —  Évagrius,  //ù(.  eccles.,  lib.  111,  cap.  xit.  —  Tlicopliaiiu , 
Chronotjr.,  col.  .liG  cl  3ao. 
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d'assez  nombreux  détails,  et  le  récit,  exact  dans 
son  ensemble,  sauf  les  erreurs  qui  y  ont  été  intro- 
duites par  le  traducteur  arabe ,  a  été  puisé  aux  meil- 
leures sources.  J'y  relèverai  un  seul  fait  qui  ne  se 
trouve  pas  mentionné  dans  les  autres  historiens  et 
qui,  peut-être,  ne  repose  que  sur  un  malentendu. 
Jean  de  Nikiou  nous  apprend  que,  lorsque  Zenon 
eut  résolu  de  faire  mourir  Armatius ,  Vérine ,  à  la 
demande  d'IUus,  était  interv^enue  en  sa  faveur  au- 
près de  l'empereur  son  gendre,  mais  qu'elle  n'avait 
pas  réussi  à  le  sauver.  L'emprisonnement  de  Vérine 
dans  le  château  dePapyrios,  la  tentative  de  meurtre 
sur  la  personne  d'Illus,  la  révolte  d'Illus,  le  couron- 
nement de  Léonce  par  Vérine  et  la  lettre  adressée 
par  cette  dernière  aux  provinces,  les  conseils  de 
Pamprépius ,  le  philosophe  païen ,  la  retraite  des  con- 
jurés au  château  de  Papyrios,  la  mort  de  Vérine,  la 
trahison  de  Pamprépius,  et  la  capture  d'Illus  et  de 
Léonce,  toute  cette  narration  est  conforme  aux  textes 
de  Jean  Malala,  d'Evagrius,  de  Théophane  et  des 
autres  chroniqueurs.  Le  chapitre  se  termine  par 
l'histoire  du  meurtre  du  patricc  Pelage. 

Le  chapitre  lxxxix  (fol.  106)  débute  par  une 
histoire  singulière  dont  voici  la  traduction  : 

«L'empereur  Zenon,-  l'ami  de  Dieu,  étant  mort, 
Anastase,  l'empereur  chrétien,  qui  craignait  Dieu, 
lui  succéda.  Il  avait  été  l'un  des  pages  de  l'empereur, 
et,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  l'eftet  des  prières  des 
Pères  égyptiens,  il  devint  empereur.  L'empereur  Zé- 
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non  l'avait  exilé  dans  l'iie  deS.  Irà}îy  (4»'Ç«ft»îk.AftJS») 

située  dans  le  fleuve  de  Manouf  (^A7  s  oi»>.ç  «),  Les 
habitants  de  Manouf,  par  humanité,  le  traitaient 
avec  bonté.  Amonios,  de  la  ville  de  Hezênâ  (AU?  i), 
située  du  côté  d'Alexandrie,  [et  les  habitants  de  cette 
ville]  le  recevaient  chez  eux,  l'honoraient  et  lui  témoi- 
gnaient beaucoup  d'affection.  Un  jour,  les  gens  de 
Manouf  et  ceux  de  Hezcnâ  convinrent  de  monter,  à 
l'intention d'Anastase,  qui  était  en  disgrâce  auprès  de 
l'empereur  Zenon,  au  couvent  du  saint  théophore 
Abbà  Jérémie  d'Alexandrie. C'était  un  homme,  demeu- 
rant sur  leur  territoire,  que  Dieu  avait  favorisé  de  la 
connaissance  de  toutes  choses.  Ils  s'entretenaient  de 
la  sainte  vie  de  cet  homme  de  Dieu,  et  ils  voulaient 
être  bénis  par  lui  et  demander  qu'il  adressât  pour 
eux  ses  prières  â  Jésus-Christ,  son  maître.  Ils  se  ren- 
dirent donc  au  heu  où  demeumit  Abbâ  Jérémie, 
l'homme  de  Dieu,  qui  les  bénit  tous,  mais  n'adressa 
aucune  parole  à  Anastase.  Celui-ci,  au  moment  du 
départ  des  pèlerins ,  fut  très-aflligé  et  pleura  amère- 
ment; car  il  pensait  que  c'était  à  cause  de  ses  péchés 
qu'il  n'avait  pas  été  béni,  comme  les  autres,  par 
l'homme  de  Dieu.  Les  gens  de  Manouf  et  Amonios 
de  lîezcnà  retournèrent  auprès  du  saint  lionune  de 
Dieu  et  lui  firent  part  du  chagrin  d'Anastase.  Abbâ 
Jérémie  rappcda  Anaslase,  le  prit  à  part  et,  en  pré- 
sence de  quelques  fidèles,  ses  amis,  et  d'Anionios. 
il  lui  dit  :  «Ne  t'afllige  pas;  ce  n'est  pas,  comme  tu 
le  crois  à  tort,  à  cause  de  les  [)échés  que  tu  n'as 
pas  été  béni  par  moi.  Au  contraire,  je  me  suis  abs> 
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tenu  de  te  bénir,  parce  que  j'ai  vu  que  la  main  de 
Dieu  était  sur  toi.  Comment  pourrais-je,  moi  qui 
commets  tant  de  péchés ,  bénir  celui  qui  est  béni  et 
honoré  de  Dieu?  Dieu  t'a  choisi  entre  des  milliers 
pour  être  son  oint.  Car  la  main  de  Dieu  le  Seigneur 
est  marquée  sur  la  tête  des  rois,  et  il  t'a  destiné  à 
être  son  lieutenant  sur  la  terre ,  pour  que  tu  protèges 
son  peuple.  Mais  lorsque  tu  te  souviendras  de  mes 
paroles ,  agis ,  en  quelque  affaire  que  ce  soit ,  suivant 
l'avis  que  je  te  donne  maintenant,  afin  que  Dieu  te 
sauve  de  tes  ennemis  :  ne  commets  aucun  péché  et 
n'entreprends  rien  contre  la  religion  de  .lésus-Christ. 
N'embrasse  pas  la  foi  chalcédonienne  que  Dieu 
désapprouve.  Anastase  reçut  ces  recommandations 
d'Abbâ  Jérémie  et  les  grava  sur  les  parois  ^  de  son 
cœur,  ainsi  que  Moïse,  le  prophète,  avait  reçu  des 
mains  de  Dieu  les  Tables  de  fAiliance  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  commandements  de  la  loi.  Quelque 
temps  après,  Anastase  fut  rappelé  de  fexil  auquel 
l'empereur  de  la  terre,  en  vertu  de  son  pouvoir, 
l  avait  condamné.  Puis  il  fut  nominé  empereur.  Aloi's 
il  envoya  un  message  aux  disciples  d'Abbâ  Jérémie 
[et  les  appela  auprès  de  lui].  Plarmi  eux  se  trouvait 
Abbà  Vàryânôs,  qui  était  de  la  famille  d'Abbâ  Jé- 
rémie. L'empereur  les  pria  avec  instances  daccepter 
de  lui  des  vivres  pour  la  route  et  pour  le  monastère. 
Mais  leur  père  saint  Jérémie  leur  avait  recommandé 
de   n'accepter  aucun    don,  si  ce   n'est   de  l'encens 

'  Lilléralement  :  avec  les  tables  du  cœnr. 
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pour  céiébrer  la  messe  et  pour  onVir  le  sacrifice ,  et 
quelques  objets  sacrés.  Anastasc  (it  aussi  construire 
à  grandes  dépenses,  dans  le  lieu  où  il  avait  été  exilé, 
une  vaste  église  consacrée  à  S.  Irai ,  car  il  n'y  avait  au- 
paravant qu'une  petite  église  dans  cette  île;  et  il  y  fit 
porter  quantité  de  vases,  en  or  et  en  argent,  et  de 
magnifiques  étoffes.  11  envoya  aussi  beaucoup  d'or 
et  d'argent  à  ses  amis  de  Manouf  et  de  Hezènâ  ;  il 
leur  conféra  des  fonctions,  et  en  fit  entrer  quelques- 
uns  dans  le  clergé  '.  » 

J'ai  rapporté  ce  passage  en  entier,  non  que  j'y  voie 
autre  chose  qu'un  conte  d'édification  à  l'usage  des 
monophysites ,  mais  afin  d'y  relever,  au  profit  de  la 
géographie  ancienne,  les  noms  de  deux  localités  que 
je  n'ai  pas  trouvées  mentionnées  ailleurs.  La  ville  de 
Manouf  ou  de  Memphis,  dont  parle  l'auteur  en  cet 
endroit,  n'est  pas  l'ancienne  capitale  de  l'Egypte.  Il 
y  avait  encore  deux  autres  villes  que  les  Arabes  ont 
appelées  Manouf  :  l'une,  située  à  l'ouverture  du 
Delta,  dans  le  nome  ou  l'île  Prosopotitc,  aux  bords 
du  canal  de  Manouf,  qui  reliait  la  branche  cano- 
pique  du  Nil  à  la  branche  sabeiuiilique,  est  iden- 
tique à  l'ancien  Panouf-Rès,  ou  Panouf  du  midi; 
l'autre,  Manouf  al-Sofliyya,  Manouf  inférieure,  qui 
représente  le  Panouf-khct  ou  Panouf  du  nord  des 
anciens  Égyptiens,  le  Momciuphis  des  Grecs,  était 

'  Zacharir  li-  Rlicicur.dansson  Histoire icclësiosliquo,  menlioiiiic 
une  tradition  d'aiMc-s  la(|tiell*>  IVIrvalioii  d'Anaslast;  aurait  étc  pn'-dito, 
à  Constantinopl«'.  par  Jean  le  Scliolo.sliquc .  d'Amid.  Voyci  Land, 
Aiucdola  syriaca ,  t.  III,  p.  aoi.  < 
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située  aux  bords  du  lac  Maréotis ,  près  du  canal  qui 
reliait  ce  lac  à  la  branche  canopique  du  Nil  ' .  Je 
crois  que  c'est  cette  dernière  ville  qui  représente  le 
Manouf  de  notre  texte.  Dans  un  manuscrit  arabe 
de  la  Bibliothèque  nationale ,  contenant  une  autre 
légende  d'Abbâ  Jérémie ,  on  lit  que  ce  saint  avait  un 
couvent  dans  le  district  de  Manouf,  a  à  l'occident  de 
Damiette  ^.  »  En  conséquence ,  c'est  près  du  lac  Ma- 
réotis qu'il  faudra  chercher  la  ville  de  Hezênâ  et  l'ile 
de  S.  Irai. 

'  Sur  la  carte  de  l'Expédition  d'Egypte ,  la  ville  de  Momemphis 
est  placée  plus  au  sud,  au  bord  du  Nil. 

^  Ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds,  n"  i58. 
fol.  207  v"  à  229.  Cette  histoire  d'^\bbâ  Jérémie,  dont  le  nom  ne 
figiu-e  ni  dans  les  ménologes,  ni  dans  les  synaxares,  a  pour  auteur 
un  chrétien  melkite;  elle  est  assez  moderne,  et  il  s'y  trouve  même 
des  traditions  musulmanes.  On  y  lit  qu'Abbà  Jérémie,  aprè.«  avoir 
confondu  Satan  et  résisté  à  ses  tentations ,  est  favorisé  d'une  appa- 
rition de  Jésus-Christ,  qui  lui  annonce  qu'il  y  aura  trois  couvents 
portant  son  nom,  l'un  dans  l'Egypte  méridionale,  l'autre  du  côté  de 
la  Syrie,  le  troisième  dans  le  district  de  Menouf,  à  l'occident  de  Da- 
miette. Jérémie  se  rend  ensuite  auprès  de  Jean ,  gouverneur  (liLL»)  de 
Syrie,  serviteur  fidèle  de  Dieu,  lutte  de  nouveau  contre  Satan,  fonde 
les  trois  couvents ,  etc.  Sur  l'ordre  de  Dieu ,  il  se  met  en  roule  pour 
Conslantinople ,  afin  d'exhorter  l'empereur  Anastase,  qui  s'était  laissé 
séduire  par  fhérésie  de  Jacques  Baradée.  Guidé  par  l'archange 
Michel  et  introduit  dans  la  chambre  à  coucher  de  l'empereur,  il  le 
réveille  et  lui  reproche  d'avoir  abandonné  la  vraie  foi.  Le  lendemain , 
Anastase  fait  pénitence;  puis,  après  le  départ  d'Abbâ  Jérémie,  il  en- 
voie en  Egypte,  fait  agrandir  et  embellir  son  monastère,  bâtir  des 
cellules  pour  les  moines,  etc.  —  On  peut  rapprocher  de  ce  récit  la 
tradition  recueillie  par  plusieurs  historiens  sur  la  vision  nocturne 
par  laquelle  Anastase  fut  averti  de  sa  mort  prochaine.  (  Voyei  Chron. 
pasch. ,  coi.  856.  —  Joann.  Mal.  chronogr. ,  col.  6oi4-  —  Théophane, 
Chronogr.,  col.  828.  —  Georges  Cédrénus,  Compend.  hixt.,  roi.  69a. 
—  Comparez  Vit«  Puirum,  lib.  X,  Prutum  spiiilualc,  cap.  xxxvili.) 
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Après  avoir  mentionné,  l)rièvement  et  en  termes 
généraux,  l'envoi  d'un  message  à  Antioclie  et  d'une 
lettre  circulaire  aux  gouverneurs,  auxquels  l'empe- 
reur recommande  la  conciliation  dans  les  affaires  de 
religion,  l'auteur  raconte  (fol,  106  v")  la  grande  sé- 
dition de  Constantinople,  qui  eut  lieu  en  5o6,  et 
l'insurrection  d'Antioche  que  les  historiens  placent 
en  l'an  Soy.  En  parlant  des  constructions  qu'Anas- 
tase  fit  exécuter  sous  son  règne,  Jean  de  Nikiou  si- 
gnale spécialement  les  forts  élevés  sur  les  bords  do 
la  mer  Rouge,  pour  protéger  les  moines  contre  les 
invasions  des  Sarrasins,  et  ses  constructions  en 
Egypte,  notamment  les  fortifications  de  la  ville  de 
Mawradâ  [ao(D*é^fi  i).  L'empereur  y  fit  élever  un 
mur,  et  dans  ce  mur  établir  des  portes  ou  ouvertures 
destinées  à  l'écoulement  des  eaux  du  fleuve,  pour 
en  garantir  les  alentours  de  la  ville  '. 

Dans  une  émeute  qui  eut  lieu  i\  Alexandrie  en  l'an 
564  de  l'ère  d'Antioche,  5i6  de  J.  C,  le  préfet 
augustal.  Théodose,  fut  tué.  Ce  Théodose  était  ori- 
ginaire d'Antioche  et  fils  de  Calliope,  le  patrice-. 
Notre  auteur,  je  ne  sais  d'après  quelle  autorité,  nous 
apprend  que  Théodose  avait  été  élevé  dans  la  mai- 
son du  patriarche  d'Antioche. 

Nous   lisons   oiistiifc   quo    \os   ;u*tioMs    iin'ritc^iio'; 


'  Il  n'ost  pas  fail  mention  ailluui'S  dn  oc.i  rorlificalion.s.  Mais  les 
autri>s  historiens  parient  de  conslruclion»  nnalo^riics  dans  lu  vill<-  de 
Dura  en  Mésopolamio. 

'  Voyez  Joann.  Mai  rlironoifr. ,  roi.  r»9.'{  C.  —  Tluv»|>linne,  (Ihro- 
noifr. ,  col.  3  80. 
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d'Anastase  étaient  innombrables  ^  ;  qu'il  était  un 
croyant  orthodoxe,  ennemi  de  la  foi  des  Chalcédo- 
niens,  ainsi  que  le  lui  avait  recommandé  Abbâ 
Jérémie;  qu'il  approuvait  l'Hénotique  de  Zenon; 
qu'il  fit  proclamer  la  foi  des  conciles  de  Nicée,  de 
Constantinople  et  du  premier  concile  d'Ephèse,  et 
qu'il  exila  1«  patriarche  Euphémius,  qui,  partisan 
du  concile  de  Chalcédoine ,  admettait  dans  Jésus - 
Christ  deux  natures  distinctes  et  avait  introduit 
une  modification  dans  le  trisagion.  Anastase  le  rem- 
plaça par  Macédonius,  et  se  fit  rendre  par  ce  der- 
nier tt  l'écrit  de  l'empereur  Zenon  ^.  » 

Les  discussions  dogmatiques  et  les  troubles  qui 
éclatèrent  à  Constantinople,  à  la  suite  de  l'arrivée 
des  moines  de  Syrie  sous  la  conduite  ydc  Sévère  l 
l'exil  et  la  déposition  du  patriarche  Macédonius,  et 


'  L'énuméralion  des  faits  rapportés  dans  ce  paragraphe  est  inter- 
rompue par  une  pbrase  qui  ne  paraît  pas  se  trouver  ici  à  sa  place 
naturelle  ou  qui  renferme  quelque  erreur  :  «  Les  gens  de  Tfi6i*P£^'i  i 
refusèrent  de  recevoir  la  lettre  que  Léon  envoya  de  Rome.  Mais  comme 
la  tyrannie  de  Marcien  et  de  ses  magistrats  posait  sur  eux,  ils  crai- 
gnaient de  subir  la  môme  violence  que  Dioscore,  patriarche  d'A- 
lexandrie. • 

*  C'est  son  propre  engagement ,  celui  qu'il  avait  remis  à  Euphé- 
mius  en  montant  sur  le  trône,  qu'il  se  fil  restituer.  (Voyez  Victor  Tu- 
nuncnsis,  /.  c. ,  col.  ^hS.)  Anastase,  en  outre,  força  Macédonius  à 
sonscrirc  à  l'Hcnotirpie  de  Zenon.  Les  deux  faits  sont  confondus  dan» 
notre  texte.  Il  y  a  aussi  erreur  en  ce  qui  concerne  le  trisagion. 
C'est  sous  le  pontificat  de  Macédonius  que  les  Eulychiens  com- 
mencèrent, à  Constantinople,  l'agitation  pour  la  formule  é  </7avpa- 
dtis  Si' rifiâs ,  dont  l'origine,  d'après  Théo<lorc  le  Lecteur,  remonte 
à  Pierro  Foulon,  qui  le  premier  en  fit  u«age  à  Antiocho.  (Voyei 
Tlieod.  Lecl. ,  /.  c.  ,coI.  176.) 

Ji . 
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l'exil  de   Flavien,  patriarche   d'Anlioche,  forment, 
dans  notre  texte,  un  récit  suivi,  dont  voici  le  ré- 
sumé : 

Les  moines  orthodoxes  de  la  Palestine  étant 
divisés  au  sujet  du  rescrit  impérial',  ceux  qui  refu- 
saient de  le  recevoir  eurent  à  subir  des  persécutions , 
à  l'instigation  d'un  moine,  grand  fauteur  de  trou- 
bles, nommé  Néphalios  (i^AP'ft»)'.  En  consé- 
quence ,  ils  députèrent  un  certain  nombre  de  moines 
du  désert,  de  vénérables  anachorètes,  auprès  de 
l'empereur,  pour  demander  qu'il  ordonnât  aux 
moines  de  demeurer  tranquilles  dans  leurs  monas- 
tères. Avec  ces  députés  (c'est-à-dire,  à  leur  tête)  se 
trouvait  Sévère,  qui  était  un  homme  savant,  très- 
versé  dans  les  Ecritures,  et  un  prêtre  parfait,  lis 
furent  mis  en  présence  du  patriarche  Macédonius, 
avec  lequel  ils  discutèrent  au  sujet  de  la  foi;  et  Ma- 
cédonius fut  obligé  d'avouer  ses  sentiments  héréti- 
ques qu'il  avait  auparavant  dissimulés. 

Un  homme  d'Alexandrie ,  nommé  Dorothée ,  pos- 

'  Probablement  l'Hénolique  de  Zéaon  ou  la  lettre  d'Anastase  re- 
commandant la  réception  de  l'Ilcnoliquc. 

*  L'allilude  de  Néphalios,  dans  les  cvénemcnis  ecclésiastiques  de 
cette  é|K)quc ,  n'est  pas  très-claire.  Lors  des  troubles  irAloxnndrie, 
du  temps  de  Pierre  Mongus,  il  paraît  avoir  été  |xirtisan  du  concile 
de  Cbalcudoine,  ou  au  moins  avoir  cherché  la  conciliation  (Vo^fci 
Liberatus  Diac,  Drcviarium ,  cap.  xviii,  /.  c. ,  col.  1039.  —  Zarha- 
rias  Hhetor,  dans  Land,  Anecdota  sjrriaca,  t.  III,  p.  190  et  198.  — 
Kvagrius,  Hist.  ccclcs..  lib.  III,  cap.  xxii.  —  Compan-i  Baronius, 
Annal,  ccclcs.,  t.  YIll,  ad  aniuun  /i8d,  x.\xix).  Puis,  avant  sa  rnptun* 
avec  .Sévère  ,  il  fut ,  rominn  nous  l'apprend  Évagriu»  (/.  r.,  cap.  xxxiii  ) . 
(Kirtisan  de  la  doclrinr  monophysilc. 
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sédait  la  profession  de  foi  de  S.  Cyriiie.  Ayant 
trouvé,  dans  ses  conversations  avec  Sévère,  que  la 
foi  de  celui-ci  était  conforme  à  la  doctrine  de  S.  Cy- 
rille, il  se  joignit  à  lui  pour  exhorter  Macédonius 
et  les  Chalcédoniens  qui  prétendaient  qu'il  y  a  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  «  Cet  écrit  leur  parut  admi- 
rable et  ils  l'appelèrent  Philalétés.  » 

Remarquons  en  passant  que  ce  dernier  paragraphe 
renferme  plusieurs  erreurs  graves ,  et  que  deux  faits 
absolument  différents  y  sont  confondus.  L'ouvrage 
du  moine  Dorothée ,  adhérent  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  contenait  une  apologie  de  ce  concile  et  avait 
été  rédigé  par  l'auteur  afin  de  ramener  Anastase  de 
son  hérésie.  Théophane  raconte  que  fempereur, 
trouvant  inconvenant  le  titre  de  Tragédie  que  Doro- 
thée avait  donné  à  son  traité ,  exila  fauteur  dans  fca- 
sis  et  fit  brûler  le  livre  ^.  Le  Philalétés ,  au  contraire , 
avait  pour  seul  auteur  Sévère,  et  il  résulte  du  titre  de 
la  version  syriaque  qui  en  existe,  que  cet  ouvrage  a 
été  composé  lorsque  Sévère  était  encore  moine  en 
Palestine,  c'est-à-dire  longtemps  avant  son  élévation 
au  pontificat  et,  par  conséquent,  avant  son  exil'^.  Les 
relations  de  Sévère  et  de  Dorothée  sont,  d'ailleurs, 
un  fait  réel ,  comme  le  montre  une  lettre  adressée  à 
ce  dernier  par  Sévère  '. 


'  Voyez  Théophane,  Chronographia ,  l.  c,  col.  36o. 

*  Voyez  Âsseniani ,  Diblioth.  apostol.  Vatic.  codicam  manuscr.  cala- 

loijUS,  t.  III,  p.    22  1. 

*  Voyez  Wrighl ,  Calalotjue  of  ihe  Syriac  manuscripls  in  thc  liritiih 
^fus€um ,  p.   loi  I . 
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Macédonius  et  ses  partisans,  ainsi  que  ceux  qui 
se  ralliaient  aux  Nestoriens,  prétendaient  qu'il  fal- 
lait réciter  le  trisagion  tel  que  le  récitent  les  anges, 
sans  la  formule  ffui  crucifixns  es  pro  nobis.  Sévère  ré- 
pondait que  le  trisagion  des  anges  ne  contient  pas 
cette  formule,  parce  que  Jésus-Christ  avait  été  cru- 
cifié, non  pour  les  anges,  mais  pour  les  hommes,  et 
que  la  formule  était  obligatoire  pour  nous ....  Ma- 
cédonius, ayant  été  réduit  au  silence  par  les  argu- 
ments pércmptoires  de  Sévère ,  cherchait  à  tromper 
l'empereur  et  les  magistrats.  Il  déclarait  que  sa 
croyance  était  conforme  à  la  doctrine  des  Orientaux , 
et  que,  dans  l'église,  il  récitait  les  trisagion  avec  la 
formule  qui  cracifixus  es  pro  nobis.  Mais  il  excitait  en 
secret  les  hérétiques  contre  l'empereur,  en  leur  di- 
sant que  la  foi  de  nos  pères  avait  été  altérée.  Alors 
les  hérétiques  s'assemblèrent  devant  le  palais  de  l'em- 
pereur, réclamant  l'éloignemcnt  de  Platon  qui  diri- 
geait les  affaires  de  l'empire  et  qui  était  honoré  de 
tous.  Platon  s'enfuit  et  se  cacha.  Les  hérétiques  et 
les  soldats  qui  étaient  avec  eux,  poussèrent  des  cris 
séditieux  et  acclamèrent  un  autre  em|)ereur  des  Ro- 
mains. Puis  ils  se  rendirent  à  la  maison  do  Marin  le 
Syrien,  homme  trèsrconsidéré  et  ami  de  Dieu,  que 
Macédonius  accusait  publiquement  de  détourner 
l'empereur  de  la  vraie  foi.  Marin  ayant  |)ris  la  fuite, 
le  peuple  brûla  <'t  pilla  sa  maison ,  enleva  ses  trésors  en 
argent  et  se  les  partiigea.  Il  s'y  trouvait  alors  un  moine 
d'Orient.  Les  émeutiers,  croyant  que  c'éUiil  Sévère, 
le  massacrèrent  et  promenèrent  sa  tèfc  p:u-  l(nilr  la 
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ville  en  criant  :  Voilà  l'ennemi  de  la  Trinité  î  Puis  ils 
se  transportèrent  à  la  maison  de  Jidienne,  qui  était 
de  la  famille  de  l'empereur  Léon,  [afin  de  pro- 
clamer son  époux],  nommé  Aréobinde  (K(D«ïflhft*). 
Mais  celui-ci  s'enfuit.  L'empereur  Anastase,  ayant 
convoqué  le  sénat,  se  rendit  [au  cirque]  et  se  mon- 
tra sur  son  trône  «  revêtu  des  vêtemefnts  impériaux.  » 
Alors  le  peuple ,  plein  de  tristesse ,  de  repentir  et  de 
crainte,  demanda  pardon  à  l'empereur.  L'empereur 
déclara  à  haute  voix  qu'il  pardonnait ,  et  tous  se  re- 
tirèrent. Mais  quelques  jours  après,  ces  mêmes  gens 
se  révoltèrent  de  nouveau.  Anastase  rassembla  des 
troupes  nombreuses  et  fit  aiTeter  les  coupables, 
dont  les  uns  furent  condamnés  à  avoir  les  membres 
brisés,  les  autres  furent  décapités,  d'autres  encore 
exilés.  La  paix  et  l'autorité  de  l'empereur  furent  ainsi 
rétablies.  En  ce  temps,  Macédonius,  qui  était  une 
cause  de  damnation  pour  beaucoup  de  gens,  fut  exilé. 
On  le  déposa,  et  il  fut  considéré  comme  un  assassin  ^ 
Les  évêques  d'Orient  se  rendirent  à  Byzance  et 
déclarèrent  à  fempereur  Anastase  que  Flavien ,  pa- 
triarche d'Antioche,  était  nestorien  ;  que ,  après  avoir 
accepté  l'Hénotique  de  l'empereur  Zenon,  il  s'était 
joint  aux  Chalcédoniens,  et  qu'il  avait  accueilli  l'a- 
bominable lettre  de  Léon,  dans  laquelle  est  pro- 


'  Comparez  Joann.  Mal.  clironotjr.,  col.  601  et  suiv.  —  Ê*a- 
giius,  llisl.  ccclcs.,  lib.  III,  cap.  xxxii,  xxxiii  el  XLiv.  —  Citron, 
pasch.,  col.  853  ri  suiv.  — Thi-opliaiu* ,  C/iro/iojr. ,  col.  357  ^l  siiiv. , 
365  et  suiv.  —  Grégoire  Barhcbra;us,  Chron.  eccles.,  l.  r.,  t.  I, 
p.  185  et  suiv. 


310     OCTOBRE-NOVEÎtfBRE-DÉCEMBRE  1878. 
ciamée  la  doctrine  des  deux  natures  et  des  deux  vo- 
lontés en  Jésus-Christ.  L'empereur  Anastase,  l'ami 
de  Dieu,  exila  ce  patriarche  à  Pétra  (^'fld  »  h-tf"*!!  »), 
en  Palestine. 

Or  Vitalien ,  le  commandant  des  troupes  de  Thracc 
(II07<C  <  Kil^k  »),  guerrier  fameux,  haïssait  Sévère, 
le  saint  de  Dieu ,  que  l'empereur  Anastase  nomma , 
en  présence  des  évêques  orthodoxes  d'Orient,  pa- 
triarche d'Antioche,  à  la  place  de  Flavien,  le  mal- 
faiteur, qu'il  avait  exilé.  Vitalien  se  révolta  contre 
l'empereur,  s'empara  de  la  Thrace,  de  la  Scythie  et 
de  la  Mésie  (A074  »  hilà^h.  *  toAhtli^f^  »  tDaofua  i), 
et  rassembla  une  nombreuse  armée.  L'empereur  en- 
voya contre  lui  un  général  nommé  Hypatius.  Celui-ci 
fut  battu  et  fait  prisonnier;  puis  racheté  moyennant 
une  forte  rançon,  il  revint  à  Constantinople.  Anastase 
le  destitua  et  nomma  à  sa  place  Cyrille  l'IHyrien 
(Hîi?"U7<î  I  <Prf^^  «) ,  qui  livra  à  Vitalien  une  sanglante 
bataille.  Cyrille  se  retira  dans  la  ville  d'Odessus.  Vî- 
tahen,  qui  s'était  rendu  en  Bulgarie  (?  OhAPCj^  t), 
gagna  les  gardiens  des  portes  d'Odessus,  surprit  Cy- 
rille pendant  la  nuit,  le  tua  et  s'empara  de  la  ville. 
Il  ravagea  la  Thrace  et  les  villes  d'Europe,  s'avança 
jusqu'au  faubourg  de  Syques  et  jusqu'au  Sosthé- 
nium,  et  s'établit  dans  féglisc  de  Saint-Michel,  son- 
geant aux  moyens  de  se  rendre  maître  de  Byzance^ 

L'auteur  raconte  ensuite  la    victoire  que  Marin 

•  '  Comparez  Joann.  Antiocit.  fragmenta ,  I.  c,  I.  V,  ji.  .^3  cl  Miiv. 
—  Marcciiiii.  cornes,  Chronicon  {Patrol.  /a».,  t.  Ll,  col.  gSS).  — 
Victor  Tiinuncnsis,  Chronicon  (PattvI.  lat.,  \.  LXVIII,  roi.  gSi). 
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remporta  sur  Vitalien,  au  moyen  de  la  découverte 
du  philosophe  Proclus  : 

«  L'empereur  Anastase  manda  le  philosophe  Pro- 
clus, afin  qu'il  prêtât  son  concours  à  Marin.  L'em- 
pereur lui  fit  part  des  audacieuses  entreprises  de 
Vitalien  le  rebelle.  Marin  consola  l'empereur  et  lui 
dit  :  Je  triompherai  de  ce  rebelle  avec  1  aide  de  Dieu  ; 
donne-moi  seulement  des  soldats ,  et  que  Proclus  le 
philosophe  vienne  avec  moi.  Et  fais-moi  apporter  du 
soufre  vif,  pareil  à  de  petits  morceaux  d'antimoine. 
L'empereur  le  lui  fit  donner.  Marin  broya  ce  soufre 
et  le  réduisit  en  poudre,  puis  il  dit  avec  assurance  : 
Loi'sque  tu  jetteras  cela  sur  une  maison  ou  sur  un 
vaisseau,  au  moment  du  lever  du  soleil,  ils  seront 
embrasés ,  et  le  feu  les  consumera  comme  des  cierges. 
Marin  partit  avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
emmenant  toutes  les  troupes  [hbllC  »  =  Ji^^s-)  qu'il 
put  trouver  à  Constantinople,  pour  aller  attaquer 
Vitalien ,  selon  Tordre  de  l'empereur.  En  voyant  ap- 
procher Marin,  le  rebelle  prépara  tous  les  bateaux 
qu'il  put  trouver,  et  embarqua  un  grand  nombre  de 
Huns  et  de  Goths  (hll^A'  »  (DhKf*  «)  et  se  dirigea 
vers  Byzance,  s'imaginant  pouvoir  vaincre  son  ad- 
versaire. Mais  Marin  et  ses  troupes,  avec  laide  de 
Dieu,  vainquirent  cet  ennemi,  et  le  dessein  de  cet 
impudent  rebelle  ne  se  réalisa  point.  En  effet,  Marin 
remit  le  soufre  brut  aux  matelots ,  lesquels ,  d'après 
ses  ordres,  lorsque  leurs  bateaux  et  ceux  du  rebelle 
se  trouvèrent  en  présence,  vers  la  troisième  heure 
du  jour,  jetèrent  le  soufre  sur  les  bateaux  de  l'en- 
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nemi,  qui  aussitôt  prirent  feu  et  coul^rent.  Stupé- 
faits à  ce  spectacle ,  Vitalicn  et  le  reste  de  ses  soldats 
se  mirent  à  fuir.  Le  général  Marin  les  poursuivit 
jusqu'à  l'église  de  Saint-Mammès,  tuant  tous  ceux 
qu'il  put  atteindre.  Comme  la  nuit  approchait,  Marin 
s'y  arrêta  et  garda  la  route.  Vitalien ,  après  sa  défaite , 
en  proie  à  la  terreur,  continua  à  fuir  pendant  toute 
la  nuit,  avec  ses  gens,  et  gagna  un  lieu  nommé  An- 
cliiale  [MhfiiS^ll  «),  après  avoir  parcouru  un  espace 
de  soixante  milles;  car  il  craignait  de  tomber  entre 
les  mains  de  Marin.  Le  lendemain,  il  ne  lui  resta 
plus  un  seul  homme,  et  on  le  laissa  seul. 

«L'empereur  Anastase  distribua,  au  Sosthénium 
(flU74C  »  frft^Xft  »),  de  nombreuses  aumônes  aux 
pauvres.  Il  sortit  de  la  capitale  et  vint  demeurer  dans 
l'église  de  Saint-Michel,  rendant  grâce  i\  Dieu  pour 
tous  les  bienfaits  dont  il  l'avait  comblé  et  pour  la 
victoire  qu'il  venait  de  lui  accorder.  Et  il  manifesta 
ime  foi  strictement  orthodoxe.  Il  ordonna  ensuite 
de  remettre  une  grande  somme  d'argent  au  philo- 
sophe Proclus.  Mais  celui-ci  refusa  de  l'accepter,  s'ex- 
cusa respectueusement  et  dit  à  l'empereur  :  Celui 
qui  aime  les  richesses  n'est  pas  digne  d'être  philo- 
sophe, et  ceux  qui  cultivent  la  philosophie  s'ho- 
norent en  méprisant  les  richesses.  L'empereur  le  laiss;i 
partir  et  le  tint  en  grand  honneur.  » 

Comme  l'histoire  de  Proclus  et  do  son  invention 
n'a  été  connue  jusqu'à  présent  que  jwr  la  chronicpu* 
de  Jean  Malala  et  parcelle  dcZonaras*,  il  m'a  paru 

'  Jotmn.  Wfl/.  chionofjr.,  col.  .S^ô  ri  suiv.  —  Zoiiara;» .  Annala, 
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utile  de  reproduire  cette  troisième  version,  qui,  mal- 
gré ses  lacunes  et  les  inexactitudes  qu'elle  renferme , 
a  au  moins  la  valeur  d'un  témoignage  remontant  au 
vu"  siècle. 

Un  peu  plus  loin ,  on  lit  les  phrases  suivantes  : 

«  En  ce  temps  existait  Jean ,  prêtre  et  moine ,  de 
la  ville  de  Nikious.  Or  le  patriarche  refusa  de  le  re- 
connaître. Et  ce  prêtre  Jean  était  savant,  ami  de 
Dieu,  et  versé  dans  la  connaissance  des  Ecritures.  Il 
demeurait  au  couvent  de  Fàr.  Les  gens  de  Sa  et  ceux 
d'Aqêlà  étaient  en  désaccord.  Alors  les  évoques  des 
deux  villes  se  rendirent  auprès  de  l'empereur  Anas- 
tase  et  lui  demandèrent  de  leur  donner  des  institu- 
tions convenables ,  de  convoquer  un  concile,  de  chas- 
ser les  Chalcédoniens  et  de  faire  disparaître  de  l'Église 
leur  mémoire ,  ainsi  que  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
communiquaient  avec  les  évêques  qui  avaient  accepté 
[la  lettre  de]  Léon  le  prévaricateur,  proclamant  les 
deux  natures.  L'empereur,  dans  sa  bonté ,  ne  manqua 
pas  de  faire  droit  à  leurs  désirs ....  » 

Je  m'abstiens  de  commenter  ce  passage  tronqué. 

Il  est  dit  ensuite  qu'Anastase  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

Le  chapitre  xc  (fol.  i  lo  v")  contient  l'histoire  du 

lib.  XIV,  cap.  ni.  —  Dans  la  chronique  anonyme  publiée ,  d'après  un 
ms.  de  la  Bibliollicquc  nationale,  par  Cramer  [Anecdo(a  paris.,  t.  II, 
p.  3i6),  riiivenlion  (le  Proclus  esl  seulenicnl  monlioiuiéc.  Ccoi^e» 
Hamartolus  (/.  c,  col.  764)  la  menliouiic  égalenicnl,  on  parlant 
du  •  feu  mcdiquc  et  du  soufre  brut»  que  Proclus  avait  préparés. 
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règne  de  Justin  et  du  règne  de  Justinien.  Il  commence 
par  un  récit  confus  et  inexact  île  l'élévation  de  Justin  au 
trône.  L'armée,  ou  la  garde  [^ùfil^*],  dit  notre 
texte ,  voulait  Amantius  pour  empereur,  et  non  Justin , 
qui  était  illettré;  les  conseillers  [aoOJfiC^  »)  donnèrent 
de  l'argent  à  Justin,  pour  le  distribuer,  etc.  ^  Justin ,  à 
peine  monté  sur  le  trône,  fit  tuer  ceux  qui  s'étaient 
opposés  à  son  élection.  Il  rappela  Vitalien,  l'adver- 
saire de  l'empereur  Anastase,  et  le  nomma  maître  de 
la  milice  (floft^ï  »)^.  Il  changea  la  foi  orthodoxe  d'A- 
nastase,  rejeta  l'Hénotique  de  Zenon,  se  joignit  aux 
Chalcédoniens  et  reçut  la  lettre  de  Léon  qui  fut  in- 
sérée dans  les  écrits  de  l'Eglise  d'Orient'. 

'  Les  termes  ^dfi'i^  «  <  "f'^JB'}  «  ^t  «w^TllC^  «  se  rciuon- 
trenl  fréquemmenl  <lans  ce  clia|iitre.  Ju.si'm  est  désigné  comme  /"R 
oo  1  iiàA  »  T«flh.  I  ikHÙ  »  Hfl^lTi^  «  •  On  sait  que  Justih 
«îtail  capitaine  de  la  garde,  xdfir?s  d^Kovënopuv  (Jean  Malaia]  on 
■fiyefiow  TÛv  Talewv  (Évagrius).  Il  fut  proclamé  par  les  soldats  de  la 
garde,  les  prétoriens  [alpaxot  tSv  i^vXaTlôvrccv  ro  isaXduov  ou  aay- 
fiaTo^uAaxwv )  ou,  comme  le  rapportent  Jean  Malaia  et  Thoophano, 
par  l'armce  et  le  peuple.  (Le  comte  Marcellin,  /.  c. ,  col.  9/10,  le  fait 
élire  par  le  sénat.)  Au  reste,  tout  ce  passage  était  probablement, 
dans  le  texte  original,  identique  au  texte  parallèle  de  Jean  Malaia  (/. 
c. ,  col.  60Ô  et  608  A.  —  Comparez  Citron,  pasch. ,  coï.  857),  —On 
lit  ensuite  (pi'an  commencement  du  règne  de  Justin,  un  oUIcier  ter- 
rible (0Dl|a'}7  I  oofiQU  I  tD1i*7*.  1)  se  souleva  en  Orient,  et 
qu'à  cause  de  cela  l'empereur  rappela  Vitalien.  Cet  officier  terrible 
était  une  comète  :  <^oêepos  àalitp,  6vô(iart  xof^yJTnf.  (Voyci  Jean 
Mal.,  /.  c.  —  Chron.  pasch.,  col.  8G0. )  Le  traducteur  arabe  a  proba- 
blement confondu  xojiïfrjjf  avec  xdf/nf* 

'  Comparez  Joann,  Mal,  chronoyr.,  col.  609.  —  Zacbarias  Rbe- 
ter,  /.  c,  p.  333  ut  suiv.  —  Évagritis,  Ilist.  ccclcs.,  lib.  IV,  cap.  1 
et  11. 

'  L'auteur  a  voulu  diiv ,  je  5up|)0!H; ,  que  le  nom  du  pa|ie  Léou  fut 
insriil  dan-  Ir».  diplyqiie«. 
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Dans  la  première  année  du  règne  de  Justin ,  le 
grand  Sévère ,  patriarche  d'Antioche ,  voyant  le  chan- 
gement de  la  foi  et  le  retour  de  Vitalien ,  et  se  sen- 
tant menacé ,  abandonna  son  siège  et  se  réfugia  en 
Egypte;  car  \  italien  était  son  ennemi  et  voulait  lui 
couper  la  langue ,  parce  qu'il  avait  composé  des  traités 
très-savants  contre  l'empereur  Léon^  et  contre  sa 
fausse  doctrine.  Paul,  qui  fut  nommé  à  sa  place,  se 
ralHa  aux  Chalcédoniens  ^.  Mais  seuls  les  évêques  de 
l'empereur  communiquaient  avec  lui;  le  peuple  le 
fuyait,  parce  qu'il  était  nestorien.  Les  habitants  ne 
voulaient  recevoir  la  bénédiction  et  le  baptême  que 
des  prêtres  que  Sévère  instituait  en  secret. 

Celui  qui  avait  voulu  couper  la  langue  au  grand 
Sévère  trouva  bientôt  une  fin  malheureuse,  ainsi 
que  l'avait  prédit  ce  patriarche.  Justin  fit  trancher 
la  tête  à  Vitalien,  qui  avait  formé  le  dessein  de  se 
révolter,  comme  il  avait  fait  sous  l'empereur  précé- 
dent ^. 

Le  patriarche  Sévère  composa  un  pieux  et  savant 
traité  qu'il  adressa  à  Caesaria  la  patricienne,  dame 
illustre  de  la  famille  impériale ,  d'une  grande  piété  et 
fermement  attachée  à  la  foi  orthodoxe  qu'elle  avait 
apprise  du  saint  patriarche  Sévère.  Et  cet  enseigne- 
ment a  été  conservé  jusqu'à  ce  jour  par  les  moines 
égyptiens. 

'  Il  faut  probablement  lire  :  contre  le  pape  Léon. 
*  Voyez  Joann.  Mal.  chronogr.,  l.  c,  col.  G09  A,  —  Évagrius, 
/.  c,  lib.  IV,  cap.  rv. 

^  Voy.  Joann.  Mal.  chronogr. ,  col.  609  B. 
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Après  la  mort  de  Paul  le  Clialcédonien ,  on  nomma 
patriarche  d'Antioche  Euphrasius  de  Jérusalem ,  en- 
nemi des  chrétiens  attachés  à  la  doctrine  de  Sévère. 
Beaucoup  d'orthodoxes  moururent  pour  la  foi  ^ 
Dans  tout  l'empire,  les  citoyens  se  tuaient  les  uns  les 
autres,  et  à  Antioche,  il  y  eut  une  grande  émeute 
qui  dura  cinq  années^.  Personne  n'osa  se  plaindre. 
A  Constantinople,  on  accusait  publiquement  Justi- 
nien  le  patricc,  neveu  de  l'empereur,  d'être  complice 
des  crimes  de  la  faction  bleue  ^.  Justin  nomma  Théo- 
dote  ijt'0*'FCPtl  >)  préfet  de  Constantinople,  lui  re- 
commandant de  punir  sévèrement  les  malfaiteurs.  Ce 
préfet  ayant  tait  mettre  à  mort  l'un  d'eux  nommé 
Théodose,  qui  était  fort  riche,  et  ayant  aussi  fait 
arrêter,  pour  lui  faire  subir  le  même  sort,  Justinien 
le  patrice ,  qu'il  relâcha  ensuite  parce  qu'il  était  ma- 
lade*, fempereur  le  destitua  et  l'exila  en  Orient. 
Théodotc,  craignant  pour  sa  vie,  chercha  un  refuge 
à  Jérusalem ,  où  il  demeura  dans  la  retraite. 

«  Ensuite  l'armée  et  le  peuple  (?  o»i»*t^  •  ll»t*djR 
"Iflh  i)  de  Byzance  so  rassembleront  et  se  révj)llèreiil 

'  Voy.  Joann.  Mal.  chronoijr,,  col.  Ci6  AB. 

*  Il  s'agit  de»  (It'sordrcs  soulevés  par  les  factions  du  Cinpic, 
d'alwnl  à  Aiiliochc,  puis  dans  d'autn-s  filU's,  et  qui  dirWrpnl  cinq 
ans.  (Voyci  Tliéopliaiic,  Cltroiuujr. ,  co\.  38g  A.) 

^  oo'i^'^  I  tt^Th  «  •  J'"  «roi'*  <!"•'  f'  «leriiit'rmol  vsl  la  traii> 
criplion  allcrcc  du  mol  ^-IsU^I ,  lequel  Ini-inèmc  ii'i  si  iju  ■  la  (nrmi- 
arabe  du  mol  Vcneli. 

*  Profopc  [HisL  arc,  rap.  I\)dil  é|j[alemiiU  ipu'  <  i'>  .veiiiuiciii- 
%#  pass^rrnt  pendanl  la  maladie  de  Justiiiini,  dont  la  <;ucri<«nn  mi- 
raculeuse esl  raronlée  parle  n>^me  .uitcur,  dansli!  traité  des  ICddicrs 
(lib.  I,  cap.  vu). 
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contre  l'empereur.  Ils  adressèrent  à  Dieu  cette  prière  : 
Donne-nous  un  bon  empereur,  comme  fut  Anastase , 
ou  délivre-nous  de  cet  empereur  Justin  que  tu  nous 
as  donné  î  Alors  l'un  d'eiLx  nommé  Qàmôs  {^'Pà  ») 
prit  la  parole  et  dit  :  \oici  la  parole  de  Dieu.  Voyez; 
je  voudrais  vous  accorder  votre  demande,  mais  je 
ne  puis  vous  donner  un  autre  que  celui  que  je  vous 
ai  donné,  car  s'il  agissait  comme  il  est  écrit,  les 
ennemis  de  cet  empereur  réclameraient  à  leur  tour. 
C'est  à  cause  des  péchés  de  cette  ville  que  j'ai  choisi 
cet  empereur,  ennemi  du  bien.  Ainsi  parle  Dieu  : 
Je  vous  donne  des  chefs  selon  votre  cœur.  »  L'empe- 
reur nomma  d'autres  préfets ,  à  savoir  :  <l£''ïÇCP«ft  » 
et  «M^y^y*  s  U7^*e  » ,  lesquels  réussirent  à  rétablir 
la  paix  parmi  les  citoyens  '. 

Mais  la  colère  de  Dieu  amena  sur  la  terre  encore 
d'autres  calamités.  Le  feu  tomba  du  ciel  sur  la  ville 
d'Antioche.  Il  prit  naissance  dans  féglise  de  Saint- 
Ltienne  et  s'étendit ,  de  tous  côtés ,  jusqu'au  prétoire 
du  maître  de  la  milice,  jusqu'au  bain  appelé  flîJ&Ç^ 
Vlhb  »  {^■eoS6xos^) ,  et  jusqu'au  bain  des  Syriens.  Et  à 
celte  époque,  il  y  eut  aussi,  pendant  six  mois,  des 
incendies  dans  différentes  parties  de  l'Orient,  et  beau- 
coup de  personnes  périrent.  Le  feu  prenait  toujours 


'  Je  ne  sais  quel  est  le  premier  do  ces  noras.  Tliéodote  eat  pour 
successeur,  à  Conslantinople ,  Théodore  Téganisle.  Le  second  est 
sans  doute  Eplnvm  d'Amid.qui  fut  nommé  alors  préfet  d'Antioche. 
Le  mol  U7^'B  *  s'expHque  peut-être  ainsi  :  Ephrem  était  comte 
d Orient,  Kofi-ns  ivaroXHs.  Le  traducteur  arabe  aura  confon<hi  xônift 
avec  xûftrti. 
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au  faîte  d'une  maison  et  la  détruisait  jusqu'aux  fon- 
dements ^ 

Sous  le  même  règne ,  la  ville  d'Antiocbc  fut  bou- 
leversée par  un  tremblement  de  terre.  Des  étincelles 
de  feu  tombèrent  de  l'air  et  allumèrent  partout  des 
incendies.  Toute  la  ville  fut  détruite,  ainsi  que  les 
maisons  qui  étaient  bâties  sur  les  collines^,  beaucoup 
d'oratoires  de  martyrs  et  la  grande  église  construite 
par  Constantin.  Le  nombre  des  victimes  fut  de  deux 
cent  cinquante  mille.  Le  jour  de  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur,  un  grand  nombre  de  fidèles  se  réunirent 
dans  l'église  de  ïlà^fiah'i  «  (Saint-Chariton  ?),  pour 
célébrer  une  messe ,  à  l'occasion  de  ce  terrible  événe- 
ment. Le  patriarche  Euphrasius ,  qui  n'était  pas  digne 
d'occuper  le  siège  patriarcal ,  périt  dans  les  flammes , 
et  on  mit  à  sa  place,  par  la  voie  du  sort  (fldï  «),  un 
homme  novcm\é  Amadlmis  ^,  qui  était  également  Chal- 
cédonien  et  qui ,  comme  ses  prédécesseurs ,  persécu- 
tait les  orthodoxes.  Les  villes  de  Séleucie  et  de.  .  .^, 
et  toutes  les  villes  des  alentours  jusqu'à  une  distance 
de  vingt  milles,  subirent  le  même  sort.  Quiconque 
fut  témoin  de  cet  événement,  disait  que  toutes  ces 
calamités  étaient  arrivées,  parce  que  l'on  avait  aban- 

'  Comiiarez  Joann.  Malalœ  clironoyr.,  col.  617  A. 

'  Lise/.  :  «  ;t  I't'\C('|>li()ii  dfs  maisons  conslruilos  sur  l.n  rollini'.  » 

'  h*7^>-ft  «  Hh»  »  "îd»iA  »  tiAh.  t  hfî4"l  »  r;r.t-h  (lire 

Eplirem  (rAnii<l  (ô  kfxiSvvôt) ,  on  M<'so|i()lamif. 

*  U7<J  »  ùlt^y  »  (DVA'Py  «  •  ^*-  «ItTiiior  mol  osl  sans  doulr 
altéré.  J«'  Mip|)os('  (pi'il  y  avait  «lans  le  texte  original  Dapkné,  dont 
la  IransrriptioM  aralw  Lil^  aura  éto  mal  hir  (LJLLa)  par  l<*  tradnr 
leur  clliiopim. 
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donné  ia  foi  orthodoxe  et  exilé  injustement  le  pa- 
triarche Sévère,  et  aussi  à  cause  des  actions  tyran- 
niques  de  l'empereur  Justin,  qui  avait  abandonné  la 
foi  des  pieux  empereurs,  ses  prédécesseurs.  L'empe- 
reur, en  apprenant  ces  malheurs,  déposa  la  couronne 
et  la  robe  impériale ,  manifesta  une  grande  douleur, 
et  pleura ,  et  il  cessa  de  se  rendre  au  théâtre.  Le  jeudi 
de  Pâques \  il  alla  nu-pieds  à  l'église,  accompagné 
du  peuple  et  du  sénat.  Il  donna  de  grandes  sommes 
d'argent  pour  reconstruire  les  églises  et  les  villes 
détruites.  Aucun  empereur,  avant  lui,  n'avait  donné 
d'aussi  grandes  sommes^. 

Les  Lazes,  qui  avaient  été  chrétiens,  et  qui  vi- 
vaient sous  la  domination  des  Perses,  avaient  em- 
brassé la  loi  de  ces  derniers.  A  la  mort  du  dernier 
roi  de  Perse ,  ils  furent  touchés  par  la  grâce  divine , 
vinrent  à  Constantinople  et  déclarèrent  à  Justin  qu'ils 
voulaient  être  chrétiens  et  vivre  sous  la  domination 
des  Romains.  L'empereur  les  reçut  avec  joie ,  les  fit 
baptiser,  combla  d'honneurs  leur  chef,  le  revêtit, 
après  qu'il  eut  été  baptisé ,  d'une  robe  d'honneur,  lui 
rendit  les  honneurs  royaux,  et  lui  fit  épouser  la  fille 
d'un  grand  dignitaire  nommé  lonios.  Puis  il  le  ren- 
voya dans  son  pays.  Cabadès,  roi  de  Perse,  envoya 
des  ambassadeurs  à  Justin  et  lui  fit  dire  :  Il  y  avait 
jusqu'à  présent  amitié  et  paix  entre  nous;  mainte- 
nant tu  fais  acte  d'hostilité  en  détournant  le  roi  des 

'   OdA*!*  s  thOO*ll  t   Ufi/^fh  »  •  I-rreur  de  traduction.  Ce  fui 
lo  jour  de  la  Pentecôte  qu'eurent  lieu  ces  prières  publiques. 
*  Comparez  Joann.  Mal.,  chrononr. ,  col.  630  et  suiv. 
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Lazes  qui  avait  toujours  été  notre  vassal ,  et  non  celui 
des  Romains.  En  réponse  à  ce  message,  l'empereiu' 
écrivit  une  lettre ,  dans  laquelle  il  disait  :  Nous  n'avons 
pas  porté  atteinte  à  tes  droits  de  souveraineté.  Un 
homme  nommé  Tzathius  {à^lUb  «)  est  venu  hum- 
blement nous  prier  de  le  délivrer  de  son  erreur, 
du  faux  culte  des  démons ,  de  l'idolâtrie  et  des  sacri- 
fices abominables,  et  il  a  demandé  à  être  chrétien^ 
Comment  pourrais-je  repousser  quelqu'un  qui  veut 
venir  à  Dieu,  le  vrai  créateur  de  l'univers?  Et  apr^s 
qu'il  fut  devenu  chrétien  et  digne  de  recevoir  les 
saints  mystères,  nous  l'avons  laissé  retourner  dans 
son  pays  *. 

A  la  suite  de  cet  événement,  les  Romains  et  les 
Perses  se  trouvèrent  en  état  d'hostilité.  L'empereur 
Justin  s'assura  pour  la  guerre  l'alliance  de  Ziligdès  -, 
roi  des  Huns  («la'jft  «).  H  lui  fit  de  nombreux  présents 
et  reçut  son  engagement,  confirmé  par  un  serment 
formel,  de  lui  demeurer  fidèle.  Mais  Ziligdès  viola 
son  serment.  Il  alla  avec  vingt  mille  guerriers  rejoindre 
Cabadès,  roi  de  Perse.  Cependant  les  chrétiens,  grâce 


'  Comparez.  IIi$(oria  misccUa,  I.  <-. ,  col.  977.  —  Joann.  Malaltr 
chronoffr. ,  col.  609  et  suiv.  —  Citron,  pasch..  col.  860  cl  siiiv.  — 
Tliéxjplianc ,  Chronoyr. ,  cn\.  SgS. —  Lcnom  du  dipiilaire  qui  donna 
sa  fdie  au  mi  des  Lazes  est  écrit  dans  Jean  Malala,  îi<i{tof\  dans 
Tli('*opliane,  Ùftôf  ou  Nofuif  (ms.  du  Vatican^;  dans  la  Cbroniqxir 
|ui.scale  Ùvhot, 

*  Ce  nom.  dont  j'ai  réliildi  i'orlliojiraplie  dapri^s  la  rlirnuique 
de  Théopliane,  est  rrril  dans  nol«'  texte,  une  première  fois  "H^  i  ■ 
puis  H^  I,  plus  lias  A.AjKfl  *•  <'»iîn  A.Afl.A  *  ■  ■'*'A'*  M-*'"'"  ''i 
la  Clironicpic  pascale  donncni  ZtAjiS/  on  Z»>jf<. 
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à  l'assistance  divine,  triomphent  toujours  de  leurs 
ennemis.  Lorsque  les  Perses  furent  sur  le  point  d'at- 
taquer, l'empereur  Justin  envoya  au  roi  de  Perse  le 
message  suivant  :  Il  conviendrait  que  nous  fussions 
frères  sincèrement,  pour  ne  point  devenir  le  jouet 
de  nos  ennemis.  Or  nous  voulons  t'avertir  que  Zi- 
ligdès  le  Hun  (•fï74^  »)  a  reçu  de  nous  de  grandes 
sommes,  pour  nous  prêter  aide  au  moment  du  com- 
bat; et  voici  qu'il  s'est  rendu  auprès  de  toi,  se  dis- 
posante» te  trahir;  il  veut,  pendant  la  bataille,  passer 
dans  nos  rangs  et  massacrer  les  Perses.  Maintenant, 
qu'il  en  soit  comme  tu  dis.  Qu'il  n'y  ait  plus  entre 
nous  de  l'hostilité ,  mais  la  paix.  Cabadès  interrogea 
Ziligdès,  qui  avoua  avoir  reçu  de  fargentdes  Romains 
pour  les  aider  contre  les  Perses.  Le  roi,  crovant 
qu'il  avait  agi  ainsi  par  trahison,  fut  très-irrité.  Il  or- 
donna de  lui  trancher  la  tête  et  envoya  des  soldats 
pour  massacrer  ses  vingt  mille  guerriers,  dont 
n'échappa  qu'un  petit  nombre  qui  retournèren 
honteusement  dans  leur  pays.  A  partir  de  ce  jour, 
l'amitié  régna  entre  Cabadès ,  roi  de  Perae ,  et  Justin , 
empereur  de  Rome  ' . 

Justin  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  conclusion 
de  celte  paix.  Dans  la  neuvième  année  de  son  règne, 
une  blessure  qu'il  avait  reçue  autrefois  uà  la  tête,  » 
dans  une  bataille,  se  rouvrit.  Pondant  sa  maladie,  il 
nomma  empereur  et  couronna  le  fds  de  son  frère, 

'  Comparez  Historia  miscclla,  l.  c,  col.  977.  —  Joann.  Malaise 
rhronogr.,  col.  6i3  et  suiv.  —  Chmn.  paschule,  col.  864  et  suiv.  — 
Tlit'oplian*» ,  /.  c,  col.  3X9  K  suiv. 
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et  lui  remit  le  gouvernement  de  l'État,  puis  il  mou- 
rut ^ 

Justinien ,  après  avoir  pris  le  gouvernement ,  ré- 
sida à  Gonstantinople,  avec  sa  femme  Théodora. 
Les  excellentes  mesures  ordonnées  par  lui  eurent 
pour  effet  que  les  citoyens  des  provinces  (hîhil'f)  «) 
rentrèrent  dans  le  devoir.  L'empereur  et  l'impératrice 
firent  partout  construire  des  églises ,  des  hospices  pour 
les  pèlerins,  pour  les  vieillards,  pour  les  malades  et 
pour  les  orphelins,  et  d'autres  établissements  de  ce 
genre.  Ils  firent  aussi  restaurer  plusieurs  villes  dé- 
truites. Justinien  distribua  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent. Aucun  des  empereurs  ses  prédécesseurs  n'avait 
fait  preuve  de  tant  de  générosité. 

Par  suite  de  son  alliance  avec  les  Romains  et  de 
sa  conversion  au  christianisme,  le  roi  des  Lazes  se 
vit  menacé  d'une  guerre  avec  Cabadès,  roi  de  Perse. 
Il  écrivit  ;\  Justinien  et  lui  demanda  secours,  en  in- 
voquant la  communauté  de  leur  foi  chrétienne.  Jus- 
tinien lui  envoya  aussitôt  de  nombreuses  troupes 
commandées  par  trois  généraux  :  Bélisaire,  Cérycus 
{tléht  *)  et  Irénée  [*Pélhh*).  Ceux-ci  n'étant  pas 
d'accord  entre  eux,  beaucoup  de  Romains  périrent 
dans  la  bataille.  L'empereur,  très-irrité,  fit  partir  le 
général  I^ierre  avec  un  grand  nombre  d'archers. 
Pierre,  ayant  pris  le  commandement,  se  porta  au 


'   ComjMin't  Joaniios  Malala,  col.  GiT)  It;  —  Chmnicon  ftaschalr. 
col.  86&. 
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secours  des  Lazes ,  et  combattit  les  Perses ,  qui  su- 
birent de  grandes  pertes  ^ 

<(  L'empereur  Justinien , l'ami  de  Dieu,  était  entiè- 
rement de  cœur  et  d'esprit  [fidèle  à  la  foi]  '■^. 

«Il  y  avait  un  magicien  nommé  Masédés  (**?& 
■S,ft  «) ,  qui  demeurait  à  Byzance ,  entouré  d'une  bande 
de  démons  qui  le  servaient.  Les  fidèles  le  fuyaient 
et  évitaient  tout  contact  avec  lui.  Ce  magicien 
ordonna  aux  démons  d'infliger  aux  hommes  diffé- 
rents fléaux.  Ils  vivaient  dans  la  dissolution,  oc- 
cupés seulement  de  théâtre  et  de  courses.  Certains 
personnages  de  la  ville,  d'un  très-haut  rang,  Athé- 
nœus  et  Erythrée  {?îiCaiD'éOhtl  »),  patrices,  hono- 
raient cet  ennemi  de  Dieu.  Ils  en  parlaient  à  fempe- 
reur,  disant  que  cet  homme  était  en  état  d'iméantir 
les  Perses  et  de  donner  la  victoire  aux  Romains; 
que  par  ses  pratiques  il  pourrait  rendre  des  services 
à  fempire  romain,  maintenir  les  populations  dans 
f  obéissance ,  faire  rentrer  facilement  l'impôt ,  envoyer 
chez  les  Perses  les  démons,  qui  feraient  périr  leurs 
armées  par  toutes  sortes  de  calamités,  et  qu'on  en 
triompherait   ainsi    sans   combat.    L'empereur,    de 

'  Comparez  Jean  Malala,  Cfcrono</r.,  col.  62g.  —  Chron.  paschale , 
col.  868  et  suiv.  —  Au  lieu  de  Bélisaire,  Jean  Malala  nomme 
Gilderich. 

*  Ce  jugement  d'un  auteur  monophysitc  sur  Juslinien  peut  pa- 
raître singulier.  Mais  Jean  de  Nikiou  ou  ses  traducteurs  n'ont  pas 
bien  compris  le  rôle  qu'avait  joué  cet  empereur  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  de  son  temps.  Cejiendant,  on  verra  plus  loir  qu'ils 
ne  vont  pas  jusqu'à  le  présenter  comme  un  adhérent  de  la  do<;trinç 
monophysite. 
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cœur  ferme ,  ne  prenant  pas  au  sérieux  ces  serviteurs 
démons,  désirait  cependant  connaître  leurs  abomi- 
nables ruses.  En  conséquence,  Masédés  exécutait  les 
méfaits  dont  avaient  parlé  les  patrices.  Lorsque  l'em- 
pereur en  fut  informé,  il  se  moqua  d'eux  et  leur 
dit,  (ainsi  qu'à  Masédés)  :  Je  ne  veux  pas  de  la 
magie  Tni  de  la  divination  que  tu  pratiques ,  et  par 
lesquelles  tu  crois  servir  l'Etat.  Moi,  Justinien,  em- 
pereur chrétien,  je  pourrais  vouloir  triompher  par 
le  secours  des  démons!  Non,  c'est  avec  le  secours 
qui  me  vient  de  Dieu  et  de  mon  seigneur  Jésus- 
Christ,  créateur  des  cieux  et  de  la  terre,  que  je  veux 
vaincre  !  Et  il  chassa  le  magicien  et  ses  protecteurs  ; 
car  Justinien  se  fiait  en  tout  temps  à  Dieu.  Et  lorsque , 
quelque  temps  après,  f  empereur  obtint  une  victoire 
par  la  grâce  de  Dieu ,  il  donna  l'ordre  de  brûler  ce 
magicien.  » 

L'épisode  qu'on  vient  de  lire  ne  se  trouve  men- 
tionné, autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  dans  aucun 
autre  ouvrage.  Les  récits  suivants,  dont  je  vais  don- 
ner la  traduction,  ne  sont  pas  inconnus,  mais  ils 
dilTèrent  en  quelques  points  des  narrations  paral- 
'  lèlcs  des  chroniqueurs  byzantins. 

a  Les  Perses,  renouvelant  les  hostilités  contre  les 
Romains,  demandèrent  aux  thms'  d'envoyer  vingt 
mille  guerriers  pour  faiiv  la  guerre  aux  Romains. 
Or,  il  y  avait  dans  le  pays  des  Huns  extérieurs 
une  fenune  vaillante,  nommée,  dans  la  langue  do.s 

'  A'flh  I  'P'ytl  *  •  L)^'  ■ix^nc.  iliiii>  lu  Miilc,  le  nom  i\es  Ihiiis  (.-u 
toujours  écrit  •p'^d  i  ou  •f''}tl  i  • 
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Barbares ,  Boarex  ' .  C'était  une  veuve  douée  d'une 
grande  sagesse.  Elle  avait  deux  jeunes  fds,  et  des 
milliers  de  guerriei^  Huns  étaient  sous  son  obéis- 
sance. Elle  exerçait  le  plein  pouvoir ,  depuis  la  mort 
de  son  mari,  nommé  Balach  (QA^  «  )•  Cette  femme 
se  rendit  auprès  de  Justinien ,  l'empereur  chrétien , 
et  lui  offrit  des  présents  :  une  grande  quantité  d'or, 
de  l'argent  et  des  pierres  précieuses.  L'empereur 
l'invita  à  attaquer  deux  chefs,  nommés  Styrax  et 
Glonès  (%&^^«  fl»îk"IAÇÛ«),  qui  voulaient  s'allier 
aux  Pci'ses  contre  les  Romains.  Boarex  attaqua  ces 
chefs  qui  étaient  en  marche  pour  rejoindre  les  Per- 
ses ,  leur  livra  bataille ,  les  vainquit ,  tua  Glonès  et 
les  siens,  et  fit  prisonnier  Styrax,  qu'elle  envoya  à 
Constantinople ,  où  il  fut  attaché  au  gibet  et  cru- 
cifié'. 

u  Ensuite  un  homme  d'entre  les  Huns,  nommé 
[Cordas]^,  vint  trouver  fempereur  Justinien^  fut 
baptisé  et  devint  chrétien.  L'empereur  fut  son  par- 
rain, lui  fit  de  magnifiques  présents,  puis  il  le  ren- 
voya dans  son  pays.  Cet  homme  devint  ainsi  sujet 
de  l'empire  romain,  et  lorsqu'il  fut  rentré  dans  son 

'  *P£*tlù  *•  llisloria  miscella  (col.  979)  :  Boazer.  Dans  Jean 
Malala  le  nom  e>l  corrompu. 

('/est  la  Iraduclion  du  grec  èyO'JXxiaov  on  è^oipxiaov  a'hov.  —  Com- 
parez Jean  Malala,  Chronogr.,  col.  63G.  —  Hisloria  miscella,  col. 

'.)79- 

'  i?(?hft  »<  plu"^  Join  :  fCMi  «  •  C'est  îa  transcriptiou  fautive  du 
mol  pjjl,  litre  (|ue  les  auleiii-b  grecs  douueul  à  ces  petits  rois.  Le 
uotn  (le  TopiJâs  se  Irotlve  dans  Théophane  et  dans  Cédrénus.  Jean 
Malala  érril  Tp'ii. 
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pays,  il  parla  à  son  frère  des  dons  qu'il  avait  reçus  de 
l'empereur.  Alors  ce  frère  se  fit  également  chrétien. 
Puis  Gordas  prit  toutes  les  idoles  qu'adoraient  les 
Huns,  les  brisa,  les  réduisit  en  poussière  et  fon- 
dit fargent  dont  elles  étaient  recouvertes.  Les  Huns, 
qui  étaient  des  Barbares,  se  soulevèrent  avec  fureur 
contre  lui  et  le  tuèrent.  Ayant  été  informé  de  ces 
faits,  l'empereur  Justinien  marcha  contre  eux.  Il 
envoya  un  grand  nombre  de  vaisseaux  avec  des 
troupes  Scythes  et  goths,  sous  le  commandement 
de  Godilas  (  atlLATt  »  ),  vers  le  Pont,  et  fit  partir  des 
cavaliers,  ainsi  qu'une  nombreuse  armée,  sous  le 
commandement  de  Baduarius  (  VatCSétl  »  ) ,  par  voie 
de  terre.  Les  Huns,  apprenant  cette  expédition, 
s'enfuirent  et  se  cachèrent.  Ij'empereur  envahit  leur 
pays  et  fit  la  paix  avec  eux  ^ 

u  En  ces  temps  régna,  dans  le  pays  des  Huns,  un 
homme  nommé  Gro^tis  [tiéUfiXttl  »)"^,  qui  se  rendit 
auprès  defempereur  Justinien  et  embrassa  le  chris- 
tianisme ,  lui  et  ses  parents  et  ses  officiers.  Justinien 
fut  son  parrain';  et  après  lui  avoir  donné  de  grandes 
richesses,  il  le  renvoya  dans  son  pays  avec  honneur 
comme  vassal  de  l'empire  romain  '. 

'  Comparez  Jean  Malaia,  Chronogr. ,  co\.  63G  et  suiv. 

*  Dans  Thcophane,  co  nom  est  ccril  rpeÛ7is;  dans  Cétlrcmi.s, 
rpéivs.  L<'  texte  <!»■  Jean  Malaia  jwrle  Tpénvi.  C'était  le  roi  de» 
Hernies,  non  dfs  IlnnN. 

'  ID'J/*»M.  «  aUDVO  I  iïlf^  1  IVS-t  i  Au  II.  n  d.  Ofi/*» 
h]^  I,  il  Tant  lire  |D|/*'htf'  u 

*  Comparez  Je^in  Malulu,  Chronoiji.,  eol.  Gjy.  —  Théopbanc, 
Chronoffr.,  col.  ho\.  —  Gcorg.  Ccdrénus,  Comprnd,  llul.,  coi.  700- 
701. 
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«  Sous  le  règne  de  Justinien ,  il  y  eut  une  guerre 
entre  les  Indiens  (  âil/t  »  )  et  les  Ethiopiens  (  û-flîi  « 
XA."?"}  »  )^  Andas  {'h'ifib  »),  roi  des  Indiens,  ado- 
rait l'étoile  nommée  Saturne.  Le  pays  des  Ethiopiens 
n'était  pas  éloigné  de  l'Egypte.  Il  y  avait  en  Ethiopie 
trois  Etats  d'Indiens  et  quatre  Etats  d'Abyssiniens, 
situés  aux  bords  de  l'Océan,  vers  l'orient.  Les  mar- 
chands chrétiens  qui  traversaient  le  pays  des  adora- 
teurs des  astres  et  le  pays  des  Homérites  (  KâiQ'fl  s  ) , 
que  nous  venons  de  mentionner,  étaient  exposés  à 
de  grandes  vexations.  Car  Damianus  {tnT*1htl  »),  roi 
des  Homérites,  dépouillait  et  tuait  les  marchands 
chrétiens  qui  passaient  par  ses  Etats,  sous  prétexte 
que  les  Romains  opprimaient  et  tuaient  les  juifs. 
C'est  pourquoi,  disait-il,  je  tuerai,  moi  aussi,  tous 
les  chrétiens  qui  me  tomberont  entre  les  mains.  En 
conséquence,  tout  commerce  fut  rendu  impossible 
dans  l'Inde  intérieure.  Lorsque  le  roi  de  Nubie 
(d'Axoum)  eut  connaissance  de  ces  faits,  il  envoya 
au  roi  des  Homérites  le  message  suivant  :  Tu  as  mal 
agi  en  tuant  les  marchands  chrétiens ,  et  tu  as  porté 
préjudice  à  mon  État  et  à  d'autres  États,  soit  voi- 
sins, soit  éloignés.  A  la  suite  de  ce  message  [le  roi 
des  Homérites]  prit  les  armes;  et  lorsque  les  deux 
armées  furent  en  présence ,  le  roi  de  Nubie  s'écria  : 
Si  Dieu  m'accorde  de  vaincre  ce  juif  Damianus ,  je 

'  Dans  ce  paragraphe,  le  nom  do  ^"J^iD^J?"}  i  désigne  les 
Axoumites,  et  RA.*'?'?  i  les  Homérites.  ALais  plus  loin,  les  Homé- 
rites sont  appelés  simplement  hilH'Q  ».  et  ie  loi  d'Ethiopie  ou 
d'Axoum  Tt1*gtt  I  <f  Q  i . 
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serai  chrétien!  Et  il  livra  bataille,  vainquit  et  tua 
ce  juif,  et  se  rendit  maître  de  son  royaume  et  de 
toutes  ses  villes.  Puis  il  envoya  des  messagers  à 
Alexandrie,  auprès  des  juifs  et  des  païens  S  et  fit  de- 
mander aussi  aux  magistrats  romains  de  lui  envoyer 
ifn  évoque  de  la  capitale  de  l'empire  romain,  afin 
de  donner  le  baptême  et  d'instruire  des  saints 
mystères  chrétiens,  les  habitants  de  Nubie  et  les  Uo- 
mérites  juifs  qui  restaient.  L'empereur  Justinien, 
infonné  de  ces  faits,  ordonna  de  satisfaire  complè- 
tement à  sa  demande,  et  de  lui  envoyer  des  prêtres 
et  un  évêque  d'entre  les  envoyés  du  saint  patriarche 
Jean  2.  C'était  un  homme  chaste  et  pur.  Telle  fut 
l'origine  de  la  conversion  des  Ethiopiens,  du  temps 
de  l'empereur  Justinien^. 

«Sous  le  règne  du  môme  empereur,  le  roi  du 
lîedjàz  ((h3(lli),  nommé  Ahnondar  {fiao^austl  *) . 
fit  des  incursions  en  Perse  et  en  Syrie,  où  il  com- 
mit de  grandes  déprédations.  Il  s'avança  jusqu'à  la 
ville  d'Antiochc.  Il  tua  un  grand  nombre  d'iiabitants 
et  brûla  la  villedeChalcis  et  d'autres  villes  du  canton 
de  Sermiuni  (  ûCy*Rft  «  )  ^^   ^^^'   canton    de  Cynegia 

ftCjf  s  "tn  s  ^JBI^jî■  «  tDdlii-ay'S'i  »  •  J»'  "^'  ramais  tlin-  si  cVsl 
là  tiii  pas.suge  Iroiiquà  ou  un  siiupl»'  auik-nU-ntlu  du  traduilcur. 

^  Au  lieu  tic:  .  .  .El  les  envoyés  choisiront  le  |»aramonairo  Jt'an 
(le  l'église  (le  Sainl-J(>an.  Et  clajrnint  iidcnt  Icyali ,  cuin  curiose  qua- 
sUsciU ,  inamionurinm  sancti  Joannis  mwjnœ  Alcxaiuliiw .  virum  venc- 
niliilcin  et  virtjiiuin  nominc  Joannrm.  .  .  .[lltxi.miictlia,  col.  990). 

'  CompaiT/  ///.<(.  iniscelld ,  I.  c.  — Joann.  Mal..  /.  r.  .«ni.  «»Vi  <"« 
suiv.   —  Théophane ,   roi.    A89.  —  (Jcorg.  Ccdréiius.  ' 

7.0. 
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(iLltl/*).  L'armée  d'Orient  marcha  en  toute  hâte 
contre  kii;  mais  il  s'échappa,  et  [ces  envahisseurs] 
retournèrent  dans  leur  pays  en  emportant  un  grand 
butin  ^  » 

Sous  le  règne  de  Justinien,  dit  encore  l'auteur,  ii 
y  eut  un  grand  tremblement  de  terre  en  Egypte,  et 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  furent  en- 
gloutis. Les  secousses  furent  ressenties  partout  et  ne 
s'arrêtèrent  qu'après  une  année  ^.  Les  Egyptiens  cé- 
lébraient la  mémoire  de  ce  jour,  chaque  année,  le 
dix-septième  jour  du  mois  de  teqemt'.  «Ce  sont 
nos  Pères ,  les  moines  égyptiens ,  les  théophores ,  qui 
nous  ont  conservé  le  récit  de  cette  calamité ,  laquelle 
avait  eu  pour  cause  le  changement  de  la  foi  ortho- 
doxe par  l'empereur  Justinien.  »  Celui-ci  ordonna 
aiLx  Orientaux  et  à  toutes  les  églises  de  l'empire 
d'inscrire  dans  les  diptyques  les  noms  des  évê- 
ques  du  concile  de  Chalcédoine ,  et  d'en  effacer  les 
noms  d'Anthime  (hÇÇf"RÛ  «),  patriarche  de  Cons- 
tantinople  ;  d'Acacius  (h)l4ftA  *  ),  patriarche  au  temps 

'  Coin{)arez  Hist.  miscella,  col.  981.  —  Joann.  Malala,  col.  64 1, 
653  et  suiv,  —  Théophane,  col.  4  «3.  —  Sur  les  cantons  de  Ser- 
miiiui  et  (le  Cynegia,  voyez  Evagrius,  Hist.  cccles.,  lib  III,  cap. 
x\xii;  lib.  IV,  cap.  xxxviii,  in  fine ,  cap.  xxxix.  —  The  thinl  part 
of  the  ecclesiasiical  Hislory  of  John  bishop  of  Ephcsus,  lib.  I,  cap.  v, 
éd.  de  Curoton,  p.  5,  ligne  18. 

4»  :  Hhi  >  (D-ti't  »  tf-A-  »  aofi'i  u 

'  Cet  événement  n'est  lueutionné,  à  la  date  indiquée,  ni  dans 
les  calendriers,  ni  dans  les  synaxares,  soit  nielkites,  >oit  jacobites, 
ni  dans  les  cbroniqnes.  Est-ce  le  tremblement  de  torrc  (pii  a  été  dé- 
crit par  Agathias  (  éd.  de  Paris,  p.  Sa)  cl  qui  eut  lieu  en  l'an  554  ? 
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de  l'empereur  Zenon ,  et  de  Pierre ,  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  abolit  l'Hënotique  de  Zenon ,  fit  ef- 
facer le  nom  du  patriarche  Sévère  des  diptyques  de 
toute  la  province  d'Antioche,  et  ordonna  de  le  mau- 
dire. Les  habitants  d'Alexandrie  furent  empêchés  de 
se  désaltérer  à  la  source  de  la  doctrine  de  Dioscore. 
Mais  lorsque  Justinien  installa  dans  tous  les  sièges 
des  évêques  chalcédoniens ,  Timothée,  patriarche 
d'Alexandrie,  fut  maintenu  sur  son  siège,  à  la  de- 
mande de  l'impératrice  Théodora  ,  qui  l'appela 
«  père  spirituel.  » 

«Du  temps  de  ce  patriarche,  Justinien  envoya  à 
Alexandrie  une  nombreuse  armée,  qui  bloqua  la 
ville  et  voulut  y  faire  un  grand  massacre.  Le  pa- 
triarche Timothée  députa  auprès  de  l'empereur 
plusieurs  anachorètes  et  ascètes ,  qui  demandèrent 
grâce  pour  l'Église,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  de  sang  ré- 
pandu dans  la  ville ,  sans  motif,  et  que  les  habitants 
pussent  conserver  la  foi  de  leurs  pères.  L'empereur, 
sur  l'intercession  de  l'impératrice  Théodora ,  accorda 
la  requête,  et  envoya  k  l'armée  Tordre  de  retourner 
dans  la  province  d'Afrique.  Et  le  patriarche  Timo- 
thée continua,  dans  son  siège,  t\  agir  selon  la  foi  or- 
thodoxe. L'empereur  envoya  ensuite  à  Alexandrie 
un  eunuque,  Calotychius  {ttAdX.'iltl*).  Et  cette 
année  fut  la  28y*  de  l'empire  romain.  Et  la  ville  fut 
lran([uille  pendant  quelque  temps.  Puis,  le  vénérable 
j)alriarche  Timothée  mourut.  » 

l^)ur  élucider  les  questions  (jue  soulèvent  les  (I(mi.\ 
para^r;iph('s  (pic  l'on  vicnl  de  lire,  il  j;iudrail  |)ouvoir 
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disposer  de  plus  d'espace  et  de  plus  de  temps  qu'il  ne 
m'est  permis  d'en  consacrer  à  ce  travail.  Le  pontifi- 
cat de  Timothée ,  successeur  de  Dioscore  le  Jeime ,  à 
Alexandrie ,  a  été  traversé  par  des  luttes  dogmatiques 
et  des  troubles  dont  il  n'existe  chez  les  auteurs ,  tant 
orthodoxes  que  monophysites ,  qu'un  vague  souvenir, 
et  dont  l'importance  a  été  tantôt  exagérée,  tantôt 
diminuée^.  En  ce  qui  concerne  le  maintien  de  Ti- 
mothée sur  son  siège,  par  l'influence  de  l'impéra- 
trice Théodora,  ce  fait,  que  rapportent  également 
Eutychius  et  Georges  Ibn  al-'Amîd^,  n'est  point  in- 
vraisemblable en  lui-même.  Pour  le  reste,  je  me 
bornerai  à  faire  remarquer  que  Calotychius  (si  tou- 
tefois j'ai  bien  transcrit  ce  nom  altéré)  a  dû,  en 
eflPet,  arriver  à  Alexandrie  sous  le  pontificat  de  Ti- 
mothée, quoique  son  intervention  ne  soit  signalée, 
par  Libératus ,  qu'à  l'occasion  de  l'élection  de  Théo- 
dose; car  on  peut  conclure  des  paroles  mêmes  du 
diacre  de  Carthage  que  la  mission  dudit  Calotychius , 
cubiculaire,  n'était  pas  précisément  déterminée  par 
cette  élection'. 

Je  ne  sais  pas  expliquer  la  date  qui  figure  à  la  fin 
du  chapitre. 

Enfin  Jean  de  Nikiou  raconte,  dans  un  chapitre 
spécial  (fol.  1  i5),  l'invention,  à  Alexandrie,  sous  le 

'  Voyez  Libératus ,  Breviariam,  l.  c,  col.  io33ctsuiv. — G)m- 
parei  Renaudot,  Hist.  Patr,  Alex.  Jacobit.,  p.  i34.  —  Tag».  ad 
Baron.  Annal,  j  t.  IX,  ad  annum  5 19,  S  xix  et  suiv. 

*  Eulych. ,  Annales,  t.  Il,  p.  1 53.  —  Ms.  arabe  de  la  Bibliothèque 
nationale,  supplément,  n"  751,  fol.  2^1  \". 

'  Libératu»,  /.  c. ,  col.  io36  et  suiv. 
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pontificat  du  patriarche  Timothée,  du  linge'  dont 
Jésus-Christ  s'était  ceint ,  lorsqu'il  lava  les  pieds  des 
disciples.  Cette  relique  se  trouvait  dans  la  maison 
d'un  juif  nonimé  hflL(I<«'}ft  »,  qui  demeurait  dans  la 
partie  orientale  de  la  ville ,  dans  le  quartier  hi*ilf  » , 
à  droite  de  féglise  de  Saint- Athanase.  Le  juif,  ayant 
voulu  ouvrir  à  différentes  reprises  le  coffre  ou  l'ar- 
moire qui  renfermait  fobjet  sacré,  en  fut  toujours 
empêché  par  des  manifestations  miraculeuses.  Il 
avertit  enfin  le  patriarche  Timothée,  qui  se  rendit 
à  cette  maison  en  procession,  faisant  porter  dev^ant 
lui  les  croix,  les  évangiles,  les  encensoirs  et  des 
cierges  allumés.  Alors  le  coffre  s'ouvrit  spontané- 
ment, Timothée  prit  la  relique  et  la  déposa  à  foglise 
des  Tabenniosites  (A^Ç4fl»«^î  «),  dans  une  armoire 
en  fer,  apportée  du  ciel  par  un  ange,  qui  la  ferma. 
Les  habitants  d'Alexandrie  s'y  rendirent  en  foule  et 
allèrent  demander  «aux  Perses-  »>  de  la  faire  ouvrir. 
Mais  il  fut  impossible  de  l'ouvrir.  Quant  au  juif,  il 
embrassa  le  christianisme  avec  toute  sa  famille. 


Après  la  mort  du  vénérable  Père  Timothée  (chap. 
xcn,  fol.  1  i5  v"),  on  nomma  h  sa  place  le  diacre 

'  «w'î'^A  «  Ot^^f'  I  .  Il  u'csl  question  dans  l'I^vangile  lU- 
saint  Jpaii  (cliap.  xiii.  vers.  A-5)  (|uc  <iu  lin^e  dont  Jésus-Clirisl  se 
ceignit,  Xétniof,  mot  que  los  Arabes  ont  traduit  |wr  J^,^>Jw•,  J»-  ni- 
sais  si  c'est  l'anU-ur  ou  i'un  (1rs  doux  traducteurs  qui  a  dûdouhlr 
cet  objet. 

'  Cette  mention,  qui  paraît  se  rap|x)rler  h  l'invasion  cks  l'Égypl»' 
par  les  Perses  sons  le  rè;;ne  d'Hérnelitis.  serail  la  seule  touchant  cti. 
événement  dans  noliv  ouvrage. 
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Tliéodose,  secrétaire*  (de  Timothée).  Lorsqu'il  alla 
pour  occuper  le  trône  pontifical ,  un  Éthiopien  vou- 
lut le  tuer.  Théodose  prit  la  fuite  et  se  rendit  dans 
la  ville  de  M*tl  « ,  où  il  vécut  dans  la  retraite.  Alors 
la  populace  prit  Gainas  et  le  nomma  patriarche  à  la 
place  de  Théodose,  contrairement  à  la  loi  cano- 
nique. La  ville  était  divisée  :  les  uns  se  déclaraient 
partisans  de  Théodose,  les  autres  partisans  de  Gai- 
nas, [et  ces  partis  se  sont  maintenus]  jusqu'à  ce 
jour^,  Dioscore  était  alors  préfet  augustal  (ooftÇ'î  »), 
et  Aristomaque  commandant  de  l'armée  [aotiçii  i  4^ 
A  »  ^ù^t^  »  COAi*  »).  L'empereur  Justinien,  ayant 
été  informé  de  ces  événements,  ordonna  au  comman- 
dant de  farmée  de  se  rendre  à  Alexandrie  et  d'y  ra- 
mener Abbâ  Théodose ^.  En  conséquence,  il  l'installa 
sur  son  siège  et  il  exila  Gainas.  Et  lorsqu'il  prit  pos- 
session de  l'église  *,  il  la  donna  à  Paul,  le  Chalcédo- 
nien,  qui  était  un  moine  du  parti  des  Théodosiens^, 

'  9l(h^  s  H£»'t*  1.  traduction  du  mol  Xoyoypâ<pos.  Voyez 
Léonce  le  Scholasticjue,  De  sectis,  aclio  v  [Patrol.  grœca,  t.  i,\xxvi, 
pars  prior,  col,  1282  A). 

*  Il  n'est  pas  probable  que  ces  sectes  existassent  encore  du  temps 
de  notre  auteur,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  vu'  siècle.  Jean  de  Ni- 
kiou  paraît  avoir  transcrit  les  mots  •  jusqu'à  ce  jour»  de  l'ouvra^' 
original  dans  lequel  il  a  puisé  son  récit.  —  Comparez  Libératns , 
Breviarium ,  l.  c,  col.  1037. 

^  C'est  l'eunuque  Narsès,  agissant  sous  l'inspiration  de  l'impéra- 
trice Tliéodora,  qui  rétablit  Théodose  sur  son  siège.  Voyez  Libératus, 
/.  c,  col.  1037.  —  Léonce  le  Sclioiastique,  /.  c,  col.  i232  B. 

*  On  voit  qu'il  y  a  ici  une  lacune  dans  le  texte. 

*  Au  lieu  de  «Tliéotlosicns»,  il  faut  probablement  lire  «Taben- 
niosites»,  comme  porte  le  texte  de  Libératns.  11  y  a,  d'ailleurs,  con- 
tradiction entre  les  attributs  de  ClialcàJonicn  et  de  Thcodosicn. 
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fit  il  le  nomma  patriarche.  Paul  signa  une  déclara- 
tion d'adhésion  à  la  foi  chalcédonienne  qu'il  envoya 
à  toutes  les  églises.  Il  y  eut  des  troubles  à  Alexandrie, 
et  la  guerre  civile  éclata  parmi  les  habitants;  car  per- 
sonne, ni  à  Alexandrie,  ni  dans  le  reste  du  pays,  ne 
voulait  communiquer  avec  Paul,  qui  était  un  scé- 
lérat et  un  nestorien,  un  persécuteur  et  fauteur  de 
meurtres.  Puis,  comme  il  fut  trouvé  dans  un  bain 
commettant  avec  un  diacre  le  crime  de  sodomie, 
Justinien  le  déposa  ^  et  nomma  à  sa  place  un  moine, 
nommé  Zoïle  [iDfilttl  «),  de  la  ville  de  MltltS  » ,  que 
les  habitants  de  la  ville  refusèrent  également  de  re- 
cevoir. Zoïle,  voyant  l'hostilité  des  habitants,  adressa 
une  lettre  à  l'empereur  Justinien  et  se  démit  de  sa 
dignité  pontificale^.  Alors  l'empereur  choisit  un  lec- 
teur du  couvent  de  Salâma,  à  Alexandrie,  nommé 
Apollinaire  (RA-ÇCP'ft  »),  qui  était  un  homme  pieux 
et  tolérant,  du  parti  des  Théodosiens,  et  que  l'on 
détermina  à  remplacer  Zoïle.  On  lui  fit  de  grandes 
promesses  pour  qu'il  cherchât  ;\  rétablir  la  foi  de 
l'Eglise.  Gainas  mourut,  dans  son  exil,  avant  Théo- 
dose. 


'  On  voit  que  ce  récit  diffère  complctomenl  des  tcmoignai;es  «les 
auteurs  orthcxloxcs  tels  que  Victor  Tununensis,  Libcratus,  TIh"o- 
pliane,  «'t  de  la  narration  de  l*roco|>c  {Ilist.  arc,  cap.  xxvii).  Mais 
il  n'est  |>as  sans  ititénU  do  voir  confirmée  par  notn;  lexle  la  donnée 
de  Libéralus  en  ce  qui  concerne  l'orlliodoxif  de  Paid. 

'  Libéralus  (col.  10^5)  et  Virlor  Tununensis  (col.  969 )  rappor- 
tent que  Zoïle  fut  dc|V)sé  parci'  qu'il  avait  refusé  de  souscrire  h  l'i^lit 
de  Justinien  sur  les  Trois  Chapitres.  Evajjrius  dit  (prA|H>liinain> 
ne  fui    iKitiilui-    |>;ilri:irrlii'   l|l^.■^|l|•è^  hi    luorl    île  /.ode. 
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«  L'empereur  Justinien  assembla  un  grand  nombre 
d'évêqiies  de  tous  les  pays  et  Vigile  (fLARft  «),  pa- 
triarche de  Rome.  A  la  suite  de  longs  efforts,  beau- 
coup d'hommes  avaient  été  amenés  à  recevoir  la  foi 
orthodoxe,  tandis  que  d'autres   suivaient  la  fausse 

doctrine  nestorienne  et  chalcédonienne )v  Suit 

un  résumé  très-inexact  de  l'objet  du  concile  de  Cons- 
tantinople  et  de  ledit  de  Justinien ,  lequel  est  appelé 
a  le  nouveau  Marcien.  » 

La  fin  du  chapitre  offre  un  intérêt  spécial  au 
point  de  vue  de  la  composition  de  notre  chronique. 
Il  y  est  dit  qu'après  la  «  grande  calamité  qu'avait  subie 
la  ville ,  »  Justinien  fit  la  paix  avec  les  Perses  et  triom- 
pha des  Vandales  (Vh  «  Ahahtaii^fi  :).  «  Ces  grandes 
victoires,  ajoute  l'auteur,  ont  été  racontées  avec 
soin  par  Agathias  [hPUStl*),  l'un  des  écrivains  (S  t 
^a«»+'C?«*'7T  t)  distingués  de  Constantinople ,  ainsi 
que  par  un  savant  nommé  Procope  (h'flChif'ft  »), 
le  patrice,  homme  illustre  et  grand  dignitaire  («wft 
^1 1  ) ,  dont  l'œuvre  est  célèbre.  »  Suit  une  courte  men- 
tion de  la  rédaction  du  Code. 

Les  dignités  que  notre  texte  attribue  au  second 
des  deux  auteurs  cités  paraîtraient  confirmer  l'opi- 
nion de  certains  savants  ^  qui ,  se  fondant  sur  une 

'  Saidas ,  s.  v.  Upoxévios ,  donne  à  cet  aateur  répithèle  de  JA- 
Xoialpios.  On  en  a  conclu  que  Procope  a  dû  remplir  de  hautes  fonc- 
tions ;  et  comme  Théophane  (  /.  c. ,  col.  5  a  i  )  mentionne  un  préfet  de  ce 
nom ,  on  n'a  pas  hésité  à  identiGer  les  deux  personnages.  On  n'a  pas 
remarqué  que  Suidas,  dans  le  même  article,  énumérant  les  titres 
et  fonctions  de  Procope,  n'aurait  pas  passé  sous  silence  la  plus  im- 
portante de  ces  dignités ,  si  l'historien  en  avait  été  revêtu. 
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donnée  un  peu  vague  de  Suidas,  ont  prétendu  que 
le  personnage  nommé  Procope,  remplissant, en  662 
de  notre  ère,  les  fonctions  de  prœfectas  urbi,  était 
l'historien-rhéteur  de  Césarée.  Cependant,  je  doute 
qu'il  soit  permis  de  faire  servir  notre  passage  à  l'ap- 
pui de  cette  hypothèse.  Et  d'abord  nous  ne  savons 
pas  à  quel  terme  grec  correspond  exactement  en  cet 
endroit  le  mot  «roftÇ'J  «  que  j'ai  traduit  par  «  grand 
dignitaire  »,  et  que  le  traducteur  éthiopien  a  employé 
indifféremment  pour  désigner  un  préfet,  un  général 
en  chef,  ou  tout  autre  haut  fonctionnaire  civil  ou 
militaire.  En  second  lieu,  il  me  semble  que  la  phrase 
qui  nous  occupe  et  le  paragraphe  suivant,  qui  parle 
de  la  rédaction  du  Code,  renferment  un  malen- 
tendu. Préoccupé  surtout  d'abréger  le  texte  de  l'ori- 
ginal, l'interprète  arabe  (nous  avons  vu  auparavant 
plusieurs  exemples  de  ce  procédé)  aura  confondu 
Procope  avec  Tribonien ,  et  les  titres  qu'il  attribue 
à  l'un  reviendraient  à  l'autre.  En  effet,  il  n'est  guère 
possible  d'admettre  que,  dans  la  phrase  IHh^d»»*  » 
IHi*  ï  flipÇJB  >  «son  œuvre  est  célèbre  )>,  le  mot 
liïC  »  ait  le  sens  de  «livre»;  il  convient,  au  con- 
traire, parfaitement  à  l'œuvre  de  la  législation  justi- 
niennc. 

Après  avoir  mentionné  les  lois  établies,  pour  les 
Uomains,  par  Numa,  Jules  César  cl  Auguste,  et  l'ex- 
pulsion des  femmes  prostituées,  sur  l'ordre  de  l'im- 
pératrice  Théodora,  l'auteur  raconte'  (ciiap.  \crii, 

'  Compurei:  J<>.ii(ii.  Malalii,  col.  liât). 


CHRONIQUE  BYZANTINE.         '  343 

iol.  116)  riiistoiro  du  soulèvement  des  Samaritains. 
Un  Samaritain,  chef  de  brigands  (Julien),  avait  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  et 
s'était  fait  couronner  à  Naplous.  Il  prétendait  être  en- 
voyé de  Dieu  pour  rétablir  le  royaume  des  Samari- 
tains, à  l'exemple  de  Roboam,  fils  de  Nabot,  qui  avait 
séduit  le  peuple  d'Israël  après  la  mort  du  roi  Salo- 
mon.  Un  jour,  dans  le  cirque  de  Naplous,  il  fit  tran- 
cher la  tête  à  un  cocher  chrétien  qui  venait  de 
triompher,  dans  les  courses,  d'un  cocher  juif  et  d'un 
cocher  samaritain.  H  fut  attaqué  par  les  troupes  ro- 
maines et  tué.  On  envoya  sa  tète  à  Constantinople , 
et,  à  cette  occasion,  Justinien  distribua  des  aumônes 
aux  pauvi^es. 

En  parlant  des  troubles  qui  eurent  heu,  tant  à 
Constantinople  qu'à  Alexandrie,  entre  les  partisans 
de  Théodose  et  ceux  de  Gainas,  au  sujet  de  la  doc- 
trine des  Phantasiastes,  Jean  de  Nikiou,  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  eu  une  idée  claire  de  cette  question 
théologique,  dit  (chap.  xciv,  fol.  116  v")  que  Justi- 
nien fit  demander  l'avis  d'Eutychius  [haf^^llh  *) , 
patriarche  de  Constantinople.  La  réponse  d'Euty- 
chius (reproduite  dans  notre  texte  d'une  manière 
assez  ambiguë)  n'ayant  pas  satisfait  l'empereur,  celui- 
ci  exila  le  patriarche  et  le  remplaça  par  Jean,  de  la 
ville  de  tLR,itl*\  lequel  promit  de  souscrire  à  son 

'  D'après  lOvafjrius  (//.  eccL,  iib.  IV,  cap.  xxwiii,  in  fine)  et  Jeaa 
d'Eplù'Si!  (  The  ihini  pari  oj  the  EcclesiasI.  Hislorj,  liv.  I,  chap.  xi.ii, 
éd.  Cureton,  |>.  ôgl,  Jean  le  Scholastique  était  ori^naire  de  Ser- 
miiim  ou  Siriniium,  ville  de  la  province  d'.Antioche. 

2.1. 
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édit  sur  la  foi  et  de  publier  une  lettre  synodale. 
Mais,  après  avoir  pris  possession  de  son  siège,  Jean 
refusa  d'agir  selon  la  volonté  de  l'empereur,  et  n'écri- 
vit pas  la  lettre'.  En  effet,  dans  sa  condition  de 
laïque,  il  était  illettré  et  connaissait  à  peine  la  reli- 
gion; puis,  lorsqu'il  fut  prêtre,  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  la  lecture  des  saintes  Écritures  et  étudia  les 
opinions  des  Saints  Pères  au  sujet  du  Christ;  il  ap- 
prit ainsi  la  foi  orthodoxe  et  abandonna  la  doctrine 
détestable  de  l'empereur.  Il  écrivit  (un  livre  intitulé) 
ThiiaotKnlilS  » ,  sur  la  nature  de  Jésus-Christ,  le  Verbe 
de  Dieu  devenu  chair,  dont  il  affirma  l'essence 
unique,  divine  et  humaine,  conformément  à  la  doc- 
trine de  S.  Athanase  l'Apostolique^. 

'  Ceci  expliquerait  l'existence  de  traditions  différentes  louchant 
rorthodoxii;  de  Jean  le  Scholastiqne ,  an  début  de  ^on  |X)nliGcat. 

*  Nous  connaissons  de  Jean  le  Scholastique  trois  ouvrages  :  Une 
collection  de  Canons,  la  plus  ancienne  que  l'on  posswle,  divisée  en 
cinquante  Titres  [avucfyayy^  Kai»dr«v  els  v  t/tAovî  ^irjprjf*^»"')  ",  un 
abrégé  de  celte  colleclion  portant  le  titre  de  Nomocanon .  et  uno 
colleclion  de  NovclUs,  en  quatre-vingt-sept  cbapilres.  (Voyei  Voêl 
et  Justel ,  Dibliothecajuris  canonici  vetcris ,  t.  IF,  p.  4 99  et  suiv. ,  6o.ï 
et  suiv. ,  660  et  suiv.  —  Âssemani ,  liihitothcca  juris  orientalis  cano- 
nici et  civilis,  iib.  111,  p.  344  et  suiv.)  Le  mot  ti6iootHnii''iS  « 
(l  ._^  \jU  ...  \\'^  peut  paraître  une  transcription  faulive  du  grec  >l 
(ivalayùyyla,  expression  <|ui  n'est  pas  invraisemblable  comme  litre 
d'un  ouvraj^e.  Quoi  (|iril  en  soit,  je  crois  reroiuiaîlre  sous  la  forme 
barbare  de  tifiiooti/nfiljf  1  un  traité  de  Jean  le  Scliolaslique  qui 
fut  réfuté  par  Jean  Pliilopon,  ainsi  que  nous  l'apprend  Pliotius  (/ii- 
hliothcca,  cwl.  lxxv).  Celte  dissertation  catéchétitpie  (^1»  t^  xanr- 
XVtiK^  ^ô-yei>)  traitait  de  la  Trinité  consubstantielle,  lI«pJ  rfi*  iyiat 
xoi  èfioovaiov  TptdSot.  L'ouvraije  de  Jean  le  Scliolaslique  ayanl  élé 
réfuté  par  Jean  IMiilupon,  et  l'écrit  de  cetlernier  tr^s-viveun•nl  criti- 
cpu!  par  l'boliiis,  nous  |)ouvons  savoir  par  induction  (|uelle  était  lu 
tendance  générale  du  livre  de  J»!<ui  le  Scliolaslique. 
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Justinien  écrivit  une  lettre  à  Agathon,  préfet 
d'Alexandrie,  et  lui  ordonna  d'installer  Apollinaire, 
cornes  du  couvent  de  fllfliT  i ,  comme  patriarche 
chalcédonien  d'Alexandrie  et  d'Egypte.  Les  habitants 
de  cette  province  étaient  fermement  attachés  à  la 
doctrine  de  l'incorruptibilité  du  corps  de  Jésus- 
Christ. 

Un  homme,  nommé  Menas,  qui  avait  été  pa- 
triarche de  Constantinople,  adressa  à  Vigile  (<dIlA. 
P«Tt),  patriarche  de  Rome,  un  écrit  dans  lequel  il 
affirma  qu'il  y  avait  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
une  seule  volonté  ^ 

Tout  cela  se  passa  du  temps  de  Jean ,  patriarche 
de  Constantinople^.  Puis,  au  moment  où  Justinien 
songeait  à  déposer  le  patriarche  Jean,  mais  craignait 
des  troubles  à  Constantinople,  il  mourut  dans  la 
trente-neuvième  année  de  son  règne.  Théodora  était 
morte  auparav^ant. 

Quelques  lignes  seulement  sont  consacrées,  dans 
notre  texte,  au  règne  de  Justin  II,  dont  le  nom, 

'  C'est  cet  écrit  qui,  inséré  dansia  septième  Action  du  cinquième 
concile  général  et  contenant  une  profession  de  foi  monothélite,  fut 
déclaré  apocryphe  (ou  au  moins  interpolé)  dans  la  troisième,  la 
douzième  et  la  quatonième  Action  du  sixième  concile.  (Voyez  Sacro- 
iOHCta  concilia .  éd.  Labbe,  t.  VII,  col.  644  et  suiv.,  9^9  et  suiv., 
1012  et  suiv.) 

*  Celte  indication  ne  peut  s'appliquer  qu'au  paragraphe  précédent 
relatif  à  Menas,  et  cela  même  n'est  pas  certain.  Quant  à  la  nomina- 
tion d'Apollinaire,  elle  est  antérieure  au  pontiûcat  de  Jean  le  Scho- 
lastiquc.  Je  suppose  que  le  texte  grec  contenait ,  en  cet  endroit,  d'au- 
tres récits ,  que  le  traducteur  aura  supprimés. 
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d'ailleurs,  est  confondu  avec  celui  de  Justinieii'. 
Les  événements  mentionnés  sont  une  prétendue  con- 
juration des  païens  habitant  l'empire  romain-,  une 
révolte  des  Samaritains  réprimée  par  le  moine  Pho- 
tin  (fiyî'f''}  «)  ^,  la  peste  et  la  grande  famine,  et  la 
persécution  des  orthodoxes  en  Egypte.  L'empereur, 
en  proie  à  une  profonde  mélancolie,  désirait  vaine- 
ment la  mort,  car  Dieu  était  irrité  contre  lui.  Puis, 
lorsque  sa  folie  devint  publique ,  on  lui  ôla  la  cou- 
ronne et  on  mit  à  sa  place  Tibère. 

L'empereur  Tibère,  dit  l'auteur  (fol.  117  v"), 
était  un  jeune  homme  fort  beau,  plein  de  vertus, 
généreux.  11  fit  cesser  les  persécutions,  et  il  honorait 
les  prêtres  et  les  moines.  C'est  à  tort  qu'on  l'accusait 
d'être  nestoricn.  Au  contraire,  il  coml)lait  de  bien- 
faits les  orthodoxes  et  ne  permettait  aucune  persé- 
cution. Il  fonda  un  grand  nombre  d'oratoires,  de 
couvents  et  d'écoles ,  donna  de  nombreuses  aumônes , 

*■  Le  nom,  et  aus.si  le  règne.  Ainsi  il  est  dit  que  Plioliii  fut  en- 
voyé contre  les  Samaritains  par  Rft^^Çft  » ,  «  avant  sa  mort.  » 

*  Les  historiens  nicntionuent  deux  |M'rséculion»  <lc  païens,  vers 
cette  époque  :  l'une,  <pii  »Mit  lieu  en  56 1 ,  sous  If  rè;j;ne  de  Justinicn  , 
avait  |M)ur  objet  j)lusieurs  païens  qui  vivaient  cachés  à  Constanlinopli- 
(\ayci  Joaiin.  Mal,  chionotjr.,  col.  7  l 'i  A);  l'autri',  en  ^79,  dans 
ia  deuxième  année  du  règne  de  Tibère,  était  d'abord  dirigée  eoulrc 
les  païens  di-  Baaibek  ou  Iléliopolis,  puis  contre  d'aulrcs  païens  ré 
pandus  dans  toutes  les  {Kirtie.s  de  l'Orient.  Cette  espc.lilion  avait  ele 
conduite  |)ar  un  général  nommé  Théophile.  (  Voyez  Evagrius,  7iùf. 
eccles.,  lih.  V,  cap.  xviii.  —  Jean  «rEphèsc,  /.  r. ,  lih.  111 .  rap.  wvii 
à  XXXV,  é\.  de  Curclon,  p.  190  et  suiv.) 

^  Sur  l'hotin,  beau-fils  de  Iiélisaii*c,  et  sur  son  cxpedilion  roiiire 
les  Samaritains  révoltéii,  voyei  Jean  d'Eplièsc,  lib.  I,  rap^  \x\it. 
éd.  de  (iurcton  ,  p.  .'17  cl  suiv. 
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et  Dieu  ie  récompensa  en  faisant  régner  la  paix. 
Après  avoir  vaincu  les  Perses  et  d'autres  ennemis, 
Tibère  pacifia  toutes  les  provinces  de  fempire. 

x\près  la  mort  de  Jean,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  Tibère  rappela  Eutychius  et  le  rétablit  sur 
son  siège.  Apollinaire,  patriarche  des  Chalcédoniens 
c^  Alexandrie,  eut  pour  successeur  Jean,  qui  sortait 
de  farinée  [HiT'dii^  «).  Ce  paUiarche  ne  forçait  per- 
sonne à  abandonner  sa  croyance.  Il  se  bornait  à  ado- 
rer Dieu  dans  son  église,  au  milieu  de  son  peuple, 
et  à  louer  les  belles  actions  de  fempereur. 

Tibère  mourut  dans  la  troisième  année  de  son 
règne,  car  les  hommes,  par  leurs  péchés,  ne  méri- 
taient pas  un  tel  empereur.  Avant  de  mourir,  il  or- 
donna de  choisir  comme  empereur  son  gendre  <dC 
y^/TÛ  «  (Gennain?),  qui  était  patrice  et  un  homme 
digne,  par  ses  vertus,  d'occuper  le  trône.  C'est  Mau- 
rice, originaire  de  la  province  de  Cappadoce,  qui 
fut  proclamé. 

La  Hii  à  un  pi'ociiaiii  cahier. 
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INTRODUCTION. 

En  publiant  dans  le  Journal  asiatique,  il  y  a  quelques  mois , 
la  Iraduclion  d'un  extrait  du  Cheny  vou  tçi  ou  Histoire  des 
«anipa^'nes  accomplies  sous  la  dvnnslie  actuelle  des  Ts'inj;', 
nou.s  avions  promis  de  donner  quelques  autres  fragnienlî»  du 
même  ouvrage.  C'est  pour  renqilir  notre  promesse  que  nous 

'  Voyez  Journal  axial itf  uc ,  iiiiinéio  de  lV'vricr-mai"s ,  p.  1 35  et  siiiv. 
Lu  lecteur  trouvera  (Ici  délai l.s  sur  le  Chrn^  vou  tçi  dans  rinlroduciioii 
du  morceau  duut  nous  y  avons  donne  la  tradtu-tion;  de  ce  mime 
ouvrage  nous  avons  traduit  |ircs(piu  conipiétenienl  le  récit  de  la  ré- 
voile  de  DjUianguir  k'iKija  dans  le  Tnrkestan  ;  nous  profilerons  des 
(|uel<pies  lare»  loisirs  que  nous  laissci ont  lc>  nouvelles  romiioi»  «lonl 
nous  venons  d'èlic  cliargc  eu  Cliinc.  puur  inclire  lu  dcrni^^c  main 
k  ce  travail. 
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présentons  aujourd'hui  le  récit  de  la  campagne  que  les  Chi- 
nois exécutèrent,  en  1792,  sur  la  frontière  méridionale  du 
Tibet  et  à  travers  les  chaînes  de  l'Himalaya ,  pour  repousser 
l'invasion  des  Népàliens.  Ce  morceau ,  qui  occupe  une  partie 
du  livre  V  du  Chen§  vou  ici,  a  été  reproduit  intégralement 
par  Oueï  Yuann  dans  son  ^Haï  kouo  fou  tchè.  Description 
des  pays  maritimes,  à  la  fin  du  livre  XIII,  où  il  traite  de  la 
géographie  et  de  l'histoire  de  l'Inde.  Nous  n'avons  pas  cru 
devoir  donner  la  traduction  des  remarques  de  l'auteur,  qui 
terminent  le  récit  :  elles  ne  nous  ont  pas  semblé  assez  inté- 
ressantes. Oueï  Yuann  y  considère  la  position  de  la  Russie  et 
des  possessions  anglaises  en  Asie  par  rapport  à  la  Chine,  et 
y  recommande,  pour  arriver  à  triompher  d'ennemis  si  puis- 
sants ,  de  semer  la  discorde  parmi  eux ,  et ,  selon  son  expres- 
sion ,  yj[  ^ft  Jp(f  ^B  ,  de  se  servir  des  barbares  pour 
attaquer  les  barbares  eux-mêmes. 

Le  Népal  étant  connu  des  Chinois  sous  différents  noms , 
que  l'on  ne  trouve  ni  dans  les  dictionnaires  européens,  ni 
dans  les  dictionnaires  exclusivemerkt  chinois ,  nous  croyons 
utile  de  présenter  ici  quek[ues  observations  sur  ces  appella- 
tions diverses  recueillies  dans  les  historiens,  les  géographes , 
et  les  voyageurs  de  l'empire  du  Milieu.      • 

Le  nom  le  plus  ancien' que  les  Chinois  aient  donné  au 

Népal  est  certainement  fS  VW  ^^^  ^i  po  lo,  transcrip- 
tion du  mot  sanscrit  Népàla  '  ;  nous  trouvons  en  effet  ce  nom 
dans  le  T'an§  chou  ou  Annales  des  T^ang  (li\re  CXCVIII), 
dans  la  relation  du  célèbre  pèlerin  bouddhiste  Yuann- 
tchouang  et  dans  la  grande  encyclopédie  de  Ma  Touann  linn. 
L'étymologie  de  ce  mot  Népâla  a  .été  diversement  expliquée  : 
selon  W  ilson  { Diction lui ire  sanscrit,  sub  voce],  il  vient  de  né, 
«chef»,  eipâla,  t  chérissant  ■  ;  d'après  Lassen,  il  viendrait  de 
Népa,  nom  d'une  tribu  (sans  doute  les  Néwars  ou  aborigènes 

'  Dans  les  Aiinal(;s  des  Miii^  [M'uij  '/'<'),  '•  C(XX.\XI,  ce  nom 
est  mieux  transcrit  par     rC      /l      w|j    Ni  pa  la. 
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du  Népal),  et  de  âla,  contraction  du  sanscrit  <lî/fljrt,  «  séjour, 
demeure'».  M.  Hodgson,  auquel  nous  sommes  redevables 
de  si  intéressants  travaux  sur  le  Népal  et  le  bouddhisme,  l'ex- 
plique différemment  :  «  Mandjouçri  appela  la  vallée  dessé- 
chée Népala,  Né  signifiant  «celui  qui  envoie  (au  paradis)  »,. 
c'est-à-dire  Svvayambhou,  et  pala,  «chéri»,  voulant  dire  que 
le  génie  protecteur  de  la  vallée  était  Swayambhou  ou  Adhi 
Bouddha*.»  Enfm  Hamilton  rapporte  que  les  habitants  du 
pays  le  font  dériver  de  Nivam;ip;ila,  nom  d'un  saint''. 

Les  noms  de    g    ^  :f|j,  Pa  lo  pou,    g   ^j  .ffj , 

Pa  eul  pou,  pî  yfft,  P<iï  pou,  ne  sont  que  des  transcrip- 
tions plus  ou  moins  bonnes  du  mot  Bal  po,  par  lequel  les 
Tibétains  désignent  le  Népal. 

Nous  trouvons  le  nom  de  Pa  lo  pou  dans  les  Yiiann  clic 
ou  Annales  de  la  dynastie  des  Yuann  (les  Mongols),  au 
livre  LXIII;  le  dictionnaire  qui  accompagne  l'édition  du 
Yuann  ché  de  iSa^i  et  qui  présente  en  caractères  mand- 
chous les  noms  d'honunes,  de  lieux  ou  de  choses  dont  les 
caractères  chinois  sont  la  transcription,  donne  balboii  comme 
équivalent  de  Pa  lo  pou,  et  fait  suivre  ce  nom  de  la  mention 

suivante  :  [jtj  i^  — '  À  ^  ipfj  ;^  .  «  nom  d'une  petite 
Iribu  du  Tibet»,  mais  c'est  en  réalité  le  Népal.  D'anciennes 
éditions  des  mêmes  annales  transcrivent  Baibo  par  j~  ^m  ■ 
Pa  pou,  mais  cette  transcription  défectueuse  fut  abandomiee 
dans  la  suite.  Le  nom  de  Sjj  ^ïB .  P»é  pang,  (pu*  l'on 
trouve  plus  rarement,  serait  la  transcription  du  tibétain  /ibra.s 
ipoungs  (Biébount,'*)- 

'   Iiulisclte  Altri iliiimshiiiuii  ,  l.c.ipiin,  i^(>i  .  vol.  l ,  ji.  56. 

•  Classijicallon  oj Naimis  or  ubonijiius  of  .Vf/xi/  pivpii,  «Iiimn  le 
Joui  liai  ofllic  Asiatic  Society  iif  lit  iKjal ,  i83.'i,  |).  217. 

'   An  ucroiint  0/  iIk  hiiuiiloin  oj  ISijud,  Kdiniliuiiig,  1819.  |».  180. 

*  Dcsrriplion  du  Tilicl .  trndiiilc  du  (  liiiii>i-  <•(  piiblirc  (wr  KlnproUi 
diiii.s  le  Joui  mil  asialiqur  ,    iS3o,   |>.   .ii<">. 
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Quant  au  nom  de  M^  'm\  PQ-  '  ^'^  *^"^  ^"^  '  ^"^  "°"^ 
trouvons  dans  les  auteurs  chinois  les  plus  récents  et  sur  les 
cartes  publiées  dernièrement  en  Chine  et  au  Japon,  c'est  la 
transcription  du  nom  d'une  ville  du  Népal,  Gork'a  (ou  Gor- 
kha),  située  non  loin  de  Katmandou,  capitale  de  ce  pays. 
Selon  plusieurs  auteurs  chinois,  les  Chinois  désigneraient  le 
Népal  sous  le  nom  de  cette  ville ,  paice  que  c'est  la  cité  la 
plus  considérable  et  la  plus  commerçante  de  la  contrée'. 
Cela  peut  être,  et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  les 
Chinois  donneraient  à  un  Etat  le  nom  d'une  de  ses  princi- 
pales villes.  Ainsi  ils  appellent  le  K*anat  de  Kokand  -y^  ^e^ 
^[£ ,  Ann  tsi  yenn,  du  nom  d'Andidchan,  la  ville  du  K^inat 

avec  laquelle  ils  ont  le  plus  de  relations  commerciales'.  Mais 
il  se  peut  aussi  que  cette  dénomination  vienne  du  nom  de  la 
dynastie  des  Gork'a  ou  Gork^ah,  qui  fut  fondée  vers  la  tin  du 
xviii'  siècle,  et  à  laquelle  appartient  encore  Çri  Surendra  Vi- 
krama  Sàh ,  le  souverain  actuel  du  Népal  '. 

La  campagne  que  les  Chinois  exécutèrent  en  1792  contre 
les  Gork^a  ou  Népàllens  n'a  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  tra- 
vail particulier;  en  fait  de  documents  chinois  publiés,  nous 
ne  connaissons  que  le  récit  de  Oueï  Yuann  et  celui  de  Tchao 
Y,  donné  au  livre  IV  de  son  '^Houany  tch'^ao  von  kong  tçi  chem]. 


'  Voyez  notamment  le  Yiiij  'hoiiann  (ché  lin,  de  Siu  Tçi-yu, 
liT.  I. 

*    Ynij  'houanii  Iché  lio,  1.  I,  et  Ckeiuj  vou  tçi,  1.  IV. 

^  La  trihu  des  Gork'a,  qui  n'occupait  autrefois  que  ta  ville  <lii 
mi'me  nom  et  ses  environs,  prit  peu  à  peu  une  grande  extension, 
étendit  ses  conquêtes  sur  les  tril)us  voisines,  et,  vers  le  milieu  du 
wiii*  siècle,  sous  la  conduite  du  roi  Frilhwi  Nârayana,  soumit 
la  presque  totalité  du  Népal.  Ainsi  fut  fondée  la  dynastie  des 
(jork'a.  Voyez  sur  ces  faits  llistorj  0/ Népal,  (ranslatcdjivm  llie  Par- 
baùya  fy  Miinshi  Slino  Shunhcr  Singh ,  wilh  sketch  nj  Népal ,  liy  lltc 
editor  Daniel  frn<//it,  Cambridge,  1877,  et  un  récit  tUi  V.  Ginse|>|H- 
insér»''  daii«  le  second  volume  des  Asiatte  licsia'vhef. 
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Histoire  des  exploits  militaires  de  la  dynastie  actuelle  ',  infé- 
rieur au  premier  sous  le  double  rapport  du  style  et  de  l'exac- 
titude historique  ^.  Dans  plusieurs  ouvrages  européens  on 
trouve  quelques  renseignements  sur  cette  guerre.  Ainsi  l'on 
peut  consulter  la  Note  historique  du  Tibet,  insérée  à  la  fin  du 
second  volume  (traduction  française)  de  {'Ambassade  de  Tur- 
ner^,  et  l'appendice  du  remarquable  ouvrage  du  colonel  Kirk- 
patrick  sur  le  Népal*.  La  comparaison  même  que  l'on  pour- 

'  :^  ?J  SÇ  Ji/  f  E  ^  •  ^°'"'"«  '^^  """«s'^  "* 

Tune  (les  rares  histoires  de  la  dynastie  acluelle  où  l'on  trouve  des 
renseignements  authentiques  sur  les  guerres  faites  par  les  empe- 
reurs mandchous,  nous  croyons  utile  d'en  donner  une  courte 
notice.  L'auteur,  Tchao  Y,  surnommé  Yunn  song,  du  district  de 
Yang  'hou,  occupa  les  hautes  fonctions  de  secrétaire  du  Conseil 
privé ,  d'intendant  de  cercle  { Tao  taï  ) ,  de  memhre  de  i'Inslitut 
('Ilann  linn),  et  assista  à  plusieurs  des  guerre.»  qu'il  a  raconlées. 
Voici  la  table  sommaire  de  son  ouvrage:  Livre  I:  Récit  de  la  soumis- 
sion des  rebelles  (Ou  Sann-koucî  et  autres)  ;  pacification  des  Eleutes. 
Livre  II  :  Guerre  contre  les  Dioungai-s.  Livre  Hl  :  Conquête  de  la 
Birmanie.  Livre  IV  :  Soumission  des  Miao  Iseu  du  Tçinn  tch'ouann, 
de  l'île  de  Formose  (Taï  ouann),  des  Gork'a  ou  Népàliens.  La  pré- 
face de  fauteur  est  datée  de  la  cinquante-septième  année  Tç'ienn 
long  (179a). 

*  Nous  avons  cité  plusieurs  foi»  en  note  le    -^   ''!L^    ^^\   ^P 

'iS     lifnn  Ichon  kouo   Ici  yéoa.  Récit  d'un    voyage    dans    l'Inde 

[Ticnn  (chou.).  Malgré  son  titre,  cet  ouvrage  n'est  qu'un  recueil  de 
notes  sur  le  Tibet  recueillies  par  Tchéou  Al-lienn  durant  lui  séjour 
de  plusieurs  aimées  en  ce  pays.  On  y  trouve  des  renseignements 
(|ui  ne  man({uent  pas  d'intérêt  sur  cette  contrée  dans  bien  des  en- 
droits  encore  peu  connue.  La  préface  est  datée  de  la  neuvième 
année  Tçin  tç'ing  (i8o4). 

'  Ambassaile  au  Tibet,  traduite  par  Casiera,  Paris,  1800. 

*  An  accoHiil  of  the  kingdom  of  Nri>aul ,  Ix^ndou  ,  i8i  1. —  On  |ieut 
encore  consulter  un  ouvrage  plus  réreiil.  la  publication  des  papiers 
de  Bogie  <  t  «le  Manning  [Natrativrs  of  thr  mission  of  G.  Hoiile  and  of 
ihc  journcY  ofl'h.  Manninij ,  London ,  iH-8,  iii-S").  |i.ir(<l.  Markham 
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rail  faire  de  ces  faits  recueillis  par  des  Européens ,  et  du  récit 
de  Oueï  Yuann ,  ne  servirait  qu'à  montrer  la  véracité  et  1  exac- 
titude de  ce  dernier. 


*£  Pt  m  m  1  m  m 


Le  Vou  sseu  tsang  (Tibet)  ^  est  à  l'ouest  des  pro- 
vinces chinoises  du  Sseu  tch'ouann  et  du  Yunn  nann  ; 
au  sud-ouest  du  Tibet  est  situé  le  pays  des  Gork*a^, 
et  enfin  au  sud-ouest  de  celui-ci  se  trouvent  les  cinq 
Indes ^.  C'est  cette  dernière  contrée  qui  a  donné  nais- 

qiii,  dans  sa  préface  (p.  lxxvi-lwvii ) ,  résume  cette  guerre  en  s'ap^ 
puyant  eu  partie  sur  les  renseignements  fournis  à  M.  Hodgson  par 
le  célèbre  ministre  Népalais,  général  Bhimasena.  (L.  Feer. ) 

'  Vou  sseu  tsang,  nom  donné  au  Tioet  par  les  Chinois  sous  les 
dynasties  des  Yuann  et  des  Miog ,  est  la  transcription  des  noms  ti- 
bétains de  deux  provinces  du  Tibet  :  Dvous  (ou)  et  ^tsang.  Actuel- 
lement les  Cbinois  donnent  d'ordinaire  au  Tibet  les  noms  de  l/Cf 
^^Q  Si  tsang,  /feT  jmf  Oueï  tsang  (qai  a  la  même  origine  que 

Vou  sseu  tsang),  ~'p  4  0  HSi  T'ou  jx)  t'o,  transcription  du 
mot  tiibrd  par  lequel  les  Mongols  désignent  cette  contrée,  et  à  ses 
babilants  celui  de  £&•  ~iT  ç3i  T'ang  kou  t'o.  Quant  aux  habi- 
tants du  Tibet,  ils  appellent  leur  propre  pays  Bod  youl,  contrée  de 
Bod.  Le  nom  de  Tibet  donné  j>ar  les  Européens  à  ce  pays,  et  qui  y 
est  inconnu ,  nous  est  sans  doute  venu  des  auteurs  arabes.  (  Voyex , 
sur  le  mot  Tibet,  Schiefuer,  Tibetische  Sludien,  dans  les  Mél.  as.de 
[Académie  de  Saint-Pclersbourg ,  t.  I ,  p.  33a,  noie.) 

*  Voyei  l'introduction,    p.  35i. 

*  Ou  ynn  Inu.  Les  géograpliies  chinoises  divisent   l'Hindoustan 
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sanco,  au  dieu  Fo  (le  Bouddha);  située  au  sud-ouest 
des  Ts'ong  ling  (karakoroum)  ^  et  baignée  par  la 
grande  mer  (mer  des  Indes),  elle  est  éloignée  du 
Tibet  de  deux  cents  lieues  2.  On  a  dit  que  c'était  le 
Tibet  qui  avait  vu  naître  le  Bouddha,  mais  c'est  là 
une  erreur. 

Il  y  a  plus  de  vingt  relais  de  Ta  tsienn  lou  ^  du 
Sseu  tch^ouann,  en  allant  vers  l'ouest,  jusqu'au  Ti- 
bet antérieur  ^  ;  de  là  au  Tibet  central ,  douze  relais  ; 

en  cinq  parties  :  l'Inde  de  Test;  l'Inde  de  l'ouesl;  l'Inde  du  sud; 
l'Inde  du  nord,  et  l'Inde  centrale, 

'  Les  Chinois  donnent  le  nom  de  Ts'ong  ling  (Monls  des  oignons] 
aux  chaînes  du  Karakoroum  et  des  Bolor;  le  nom  donné  h  ces  mon- 
tagnes viendrait  de  ce  qu'elles  sont  couvertes  d'oignons.  aLesTs'ong 
ling  sont  trèsélevés;  sur  leur  sommet  poussent  partout  des  oignons, 
d'oih  leur  nom.  »  (  Ts'icnn  'hann  cliou .  Annales  des  'Hann  postérieurs, 
de  Païui  kou,  1.  XCVl,  part.  I,  note.) 

*  Ici,  comme  dans  le  cours  de  notre  traduction,  il  s'agit  de 
lieues  françaises;  on  sait  que  dix  U  ou  lieues  chinoises  valent  une 
de  nos  lieues. 

'  Ta  tsienn  lou  t  forges  des  flèches  » ,  située  sur  la  frontière  du 
Sseu  tch'ouann,  est  la  dernière  ville  cliinoise  du  côté  du  Tihet. 
C'est  là  que  passe  l'une  des  principales  routes  qui  mènent  au  Tibcl. 
Son  nom,  suivant  la  tradition,  vient  de  co  (jue  le  célèbre  général 
des 'Mann,  Tchou-ko  Léang  (connu  aussi  sous  sou  titre  honorifi- 
que posthume  de  Vou  héou  «maniuis  do  Vou»),  dans  son  cxpé<li- 
tion  contre  les  pays  méridionaux,  envoya  l'un  de  ses  olhcicrs,  Rouo 
(ou  Kouola),  établir  une  forge  pour  la  fabrication  des  nèches  dans 
la  ville  qui  porte  A  présont  le  nom  de  Ta  tsienn  lou,  mais  qui  alors 
s'appelait  Cha  oua  na.  On  voit  encore  sur  la  colline  voisine  des 
ruines  de  fourneaux,  cl  dans  la  ville  mémo  se  trouve  un  temple  dé- 
dié au  maréchal  Kouo.  (Ticnn  Icliou  Ici  ycou ,  I.  IV.) 

*  Voici,  d'après  le  Ta  tx'inij  y  t'onîj  Iché,  I.  CCCCXlII,el  le 
(lliriuj  vou  ici,  1.  V,  quelles  sont  les  divisions  du  Tibet:  i*  Ts'ienn 
Isang.  Tibcl  antéricnr,  ou  K'ang,  on  tibétain  K'ams.  C'esl  la  partie 
1,1   i<li|v    Yxisi!!)-    dt'   lit    liMiilti"'!"»'    chinoise       i"    Tcliiin<^    ls;in"  ,    Tihrl 
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de  cet  endroit  au  Tibet  postérieur,  douze  relais  ;  et 
de  cette  partie  du  Tibet  au  pont  de  chaînes  de  fer 
de  Tsi  iong\  qui  est  la  limite  extrême  du  Tibet 
postérieur,  vingt  relais.  Au  delà  de  ce  pont  se  trouve 
à  l'ouest  le  pays  des  Gork'a. 

Ce  pays  portait  autrefois  le  nom  de  royaume  de 
Pa  lo  pou^.  Jadis  il  était  divisé  en  trois  tribus  :  celles 
de  Yé  leng ,  Pouyenn ,  K'ou  mou  ^.  Durant  la  neu- 
vième année  Yong  tcheng  (lySi),  ces  tribus  adres- 
sèrent chacune  à  l'empereur  une  pétition  écrite  sur 
des  feuilles  d'or,  et  oflrirent  en  tribut  des  produc- 
tions du  pays.  Dans  la  suite,  ces  tribus  furent  réu- 
nies en  une  seule*. 

Le  pays  des  Gork'^a  est  limitrophe  du  Tibet  posté- 
central,  ou  Oucï,  Dvous  (milieu);  Lhassa,  capitale  du  Tibet,  est 
située  dans  cette  province.  3°  'Héou  tsang,  Tibet  jwstérieur,  ou 
Tsang  (^Tsang  «clarté,  pureté»).  4'  Ngari,  en  tibétain  m\ga/i  ris 
ikor  (/soum  «les  trois  provinces  dépendantes».  C'est  la  partie  duTi- 
I»et  la  plus  occidentale. 

'  C'est  par  le  déClé  de  Tsi  long  ou  Kirong  (Iv'yi  rong  «le défilé 
du  chien»)  que  passe  l'une  des  routes  qui  conduisent  du  Tibet  au 
Népal.  «Du  Tibet  postérieur  au  pays  des  Gork'a  il  v  a  deux  routes  : 
l'une  qui  passe  par  Nilam,  c'est  la  plus  courte  mais  aussi  la  plus 
dangereuse,  l'autre  qui  passe  par  Tsi  long,  plus  longue  mais  in\ 
peu  plus  plane.  De  Tsi  long  à  Yang  pou  (Katmandou)  il  y  a  environ 
sept  ou  huit  jours  de  marche.»  [rienn  Ichou  tçi  yiou ,  I.  VIII. )  La 
route  de  Tsi  long  n'est  permise  qu'atix  fonctionnaires  seuls,  les 
marchands  et  voyageurs  prennent  celle  de  Nilam.  [Joumey  lo  Shi- 
(jatze,  in  Tibet,  hy  a  native  explorer,  dans  le  Journal  of  the  (jeogr.  Soc. 
of  London,  1875,  p.  334.) 

-  Voyez  l'introduction ,  p.  35o. 

•^  \oyei  Journal  asiatiqve,  i83o,  p.  346,  note  3. 

*  Allusion  à  la  conquête  du  Népal  par  les  Gork'a.  Voyez  riuli-o- 
duclion,  p.  35  I  . 
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rieur;  il  a  plusieurs  centaines  de  lieues  de  l'est  à 
l'ouest,  et  une  centaine  environ  du  sud  au  nord.  Sa 
capitale  s'appelle  Yang  pou^;  elle  est  à  environ  onze 
ou  douze  jours  de  marche  de  la  frontière.  Il  y  a 
dans  cette  contrée  des  traces  du  dieu  Fô  (le  Boud- 
dha)^; aussi  les  habitants  du  'Fang  kou  t'o  (Tan- 
gout)^  y  vont-ils  chaque  année  visiter  les  pagodes 
et  frotter  la  terre  blanche  '*. 

'  Yaiig  pou  est  le  nom  donné  par  les  Chinois  à  Katmandou ,  ca- 
pitale du  Népal. 

*  Suivant  la  tradition,  Çakyamouni  aurait  parcotiru  l'Inde 
presque  entièrement  et  laissé  en  maints  endroits  des  traces  de  sou 
passage.  Les  fidèles  croyaient  même  trouver  des  marques  de  pas 
du  Tathâgala  là  où  celui-ri  n'avait  jamais  mis  le  pied,  comme  par 
exemple  dans  l'île  de  Ceylan.  On  sait  ([u'au  sommet  du  pic  d'Adam , 
situé  dans  cette  île,  se  trouve  la  pierre  appelée  Çripâda  «le  pied 
bienheureux»  sur  laquelle  les  croyants  voient  la  trace  du  pied  de  Ça- 
kyamouni. 

^  Tangout  est  un  pluriel  mongol  (Tangghoul)  désignant  cer- 
taines trihus  de  race  litébaine  appelées  par  les  Chinois  Taug 
Chiang,  qui  foiulèrent  jadis  le  royaume  de  Cliia  sur  la  frontière 
nord-ouest  tie  la  Chine  avec  Chia  tchéou  (Ning  chia  fou  de  nosjoura, 
38°  32'  /lo"  de  latitude,  103°  A^'  3o"  de  longitude)  pour  capitale. 
Cet  Etat,  envahi  plusieurs  fois  par  les  Mongols,  fut  enfin  détruit  par 
Tchinggis  k'an  dans  sa  dernière  campagne.  Le  pays  de  Tangout 
corresjK)ndait  à  la  province  actuelle  du  Kanu  sou,  mais  quelquefois 
ce  nom  fut  appti(|ué  aux  pays  de  K'ainil  ('Ilami)  et  de  Tourfau. 
Les  Chinois  donnnient  à  cette  contrée  le  nom  de  'Ho  si  ■  pays  à  l'ouest 
<lii  fleuve» ,  c'est-à-dire  à  l'ouest  du  'Honang 'ho  •  neuNCJaune».  Ac- 
tuellement ce  nom  de  Tangout  est  donné  au  Tihct  par  les  Mongols 
et  quelquefois  par  les  Chinois.  (Voyer  Kla|>rolh,  Magasin  asiatique, 
t.  II,  p.  21 3.  Yulc,C«f/ittv  and  tlie  way  thtilier,  p.  269,  274.  Marco 
Polo,  t.  I,p.  209.  Mitter,  t.  II,  p.  2o5.) 

*  «fet  H  "f*  Cité  pal  t'oH.  Cela  veut-il  dire  que  les  fidèle» 
font  des  ahlutiouH  avec  du  sahie  dans  les  lieux  où  le  Rouddhn  a 
laissé,  nti  est  rciisé  ,iv'>ir  laissé  des  Irnco^  <]<'  -nw  passage? 
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De  temps  immémorial  ce  pays  n'avait  eu  de  rela- 
tions avec  la  Chine  ^\  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  la  cin- 

'  Notre  auteur  n'est  pas  ici  tout  à  l'ait  exact.  La  Chine  avait  eu 
déjà  depuis  longtemps  des  relations  avec  le  Népal,  et,  sous  la  dy- 
nastie des  Ming  notamment,  nous  voyons  que  les  ambassadeurs  né- 
pâliens  allèrent  en  Chine,  et  que  réciproquement  des  envoyés  chinois 
se  rendirent  à  la  cour  des  rois  du  Népal.  Voici  d'ailleurs  la  traduc- 
tion de  la  notice  consacrée  au  Népal  dans  le  Mincj  ché  ou  Annales  des 
Ming,  livre  CCCXXXI  :  «Le  royaume  de  Ni  pa  la  est  à  l'ouest  des 
Tsaug  (Tibet);  il  est  très-éloigné  de  la  Chine,  ses  souverains  sont 
tous  des  bonzes  [sen^].  La  dix-septième  année  'Hong  vou  (i384), 
l'empereur  T'ai  tsou  (fondateur  de  la  dynastie  des  Ming)  ordonna 
au  bonze  Tché  kouang  d'aller  dans  ce  pays  porter  (au  roi)  un  seau, 
une  lettre  et  des  soieries ,  et  de  sa  rendre  également  dans  le  royaume 
de  Yong  t'a,  vassal  du  Népal.  Grâce  à  la  connaissance  profonde  qu'il 
avait  des  livies  bouddhiques,  Tché  kouang  sut  répondre  aux  inten- 
tions de  l'empereur  et  manifester  sa  vertu.  Le  roi  du  Népal,  nommé 
Ma  la  na  lo  mo ,  envoya  un  ambassadeur  à  la  cour  porter  des  pré- 
sents consistant  en  petites  pagodes  d'or,  livres  de  Fô  (bouddhiques) , 
chevaux  renommée  et  produciions  du  pays.  Cet  ambassadeur  arriva 
il  la  capitale  la  vingtième  année  (  1887).  L'empereur  en  fut  très-con- 
tent, et  lui  conféra  un  sceau  d'argent,  un  cachet  de  jade,  une  lettre, 
des  amulettes  et  des  soieries;  la  vingt-troisième  année  (1890),  un 
autre  ambassadeur  vint  apporter  tribut;  l'empereur  lui  fit  présent 
d'un  cachet  de  jade,  d'un  dais  rouge  {'hony  lo  sa).  Durant  les  der- 
nières années  du  règne  de  T'ai  tsou ,  il  ne  vint  qu'un  seul  ambassa- 
deur pour  une  période  de  plusieurs  années.  L'empereur  Tch'eng 
tsou  ordonna  à  Tché  kouang  d'aller  de  nouveau  en  ambassade  au 
Népal;  ce  pays  envoya  son  tribut  la  stptième  année  Yong  lo  (  1^09). 
La  onzième  année  (i4i3),  l'empereur  ordonna  h  Yang  Sann-pao 
d'aller  offrir  en  présent  an  nouveau  roi  du  Népal  Cha  ko  sinn  ti,  et 
iiu  roi  de  Yong  t'a,  K'o  pann,  des  lettres,  des  cadeaux  en  argent  et 
en  soie.  L'année  suivante  (iài4),  Cha  ko  sinn  ti  ayant  envoyé  »ni 
amba^sadeui;  porteur  de  son  tribut,  l'empereur  lui  conféra  le  titn- 
de  roi  du  Népal  et  lui  fit  présent  d'un  diplôme  contenant  cette  in- 
vestiture, un  sceau  en  or  et  un  autre  en  arg.'iit.  La  seizième  année 
(i/|i8),(>ha  ko  sinn  ti  ayant  envoyé  de  nouveau  un  ambassadeur 
|)orte\H-  de  son  tribut,  l'empereur  ordonna  à  l'eunuque  Teng  tch'eng 

xii.  ï4 
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quanto-cinquième  année  Te  ienn  long  (i  790),  quand 
ses  troupes  vinrent  faire  une  incursion  dans  le  Ti- 
bet, qu'il  fut  en  guerre  avec  elle.  (Voici  quelle  fut 
l'origine  de  cette  guerre.) 

Le  Pann  tchann  lama  ^  du  Tibet  postérieur  était 
venu  à  la  cour  présenter  ses  hommages  et  ses  félici- 
tations à  l'emj3ereur  Tç'ienn  long,  la  quarante- 
sixième  année  de  son  règne  (lySi),  à  l'occasion  du 
soixante  -  dixième  anniversaire  de  sa  naissance.  De 
tous  côtés  on  lui  fit  des  aumônes  et  des  présents 
considérables.  Il  mourut  durant  son  séjour  k  la  capi- 
tale ,  et  l'empereur  ordonna  de  remporter  son  corps 
au  Tibet. 

Le  frère  aîné  du  Pan  tchann,  le  'Hou  t'ou  k"^o  t'ou- 

de  se  rendre  au  Népal  et  d'ofiFrir  au  roi  un  cachet  et  des  pièces  de  soie  et 
de  satin.  Teng  tch'eng  distribua  des  présents  au\  princes  des  diffé- 
rents pays  qu'il  traversa.  La  deuxième  année  Chuann  to  (i/iay), 
l'eunuque  'Héou  cliienn  fut  envoyé  de  nouveau  faire  au  roi  du  Né- 
pal des  cadeaux  consistant  vn  pièces  de  soie  et  de  lin.  Dès  lors  nul 
ambassadeur  ne  vint  à  la  cour,  et  nul  tribut  n'y  fut  tnvoyé.  » 

'  A  la  tètj  de  la  hiérarclii.'  lamaïque  au  Tibel  sont  deux  grands 
jH>ntifes  :  le  Dalaï  lama  et  le  Pan  tcben  lama.  Le  Dalai  lama  (eu 
tibétain  /<jyalva  i\in  po  tch'é),  considéré  comme  étant  une  incarna- 
tion du  Dliyani-Bodliisatva  Tchenresi,  réside  au  monastèi^;  de  Po- 
lala,  près  de  Lhassa.  Le  nom  de  Dalaï  qui  lui  a  été  donné  ne  .serait 
autre  chose  que  1;;  mot  mongol  Daltii  «mer,  océan»  (lil>et<un  rGya 
mts'o),  signifiant  que  sa  sagesse  est  aussi  vaste  que  l'océan.  L'autre 
pontife,  qui  partage  le  pouvoir  tem|K)rcl  avec  le  Dalaï  lama ,  mais  dont 
le  |>ouYoir  spirituel  est  moindre,  jwrl  ;  le  nom  di-  Pan  ichi  11  Uin  po 
tch'é  et  est  considéré  comme  une  inrarnalion  d'Amitabha.  Il  résido 
à  Tachi-lounpo  dans  le  Tibet  posléritur.  (Voycc  Schiagintweit, 
Duddiitsm  in  Tibet,  p.  i53.  Kôp[)en,  LanuihcUc  Hierarckii-,  l,  II.) 

*  Transcription  chinoise  du  mol  mongol  h'outouhlou  ■{H'rsonnage 
divin, saint».  C'est  l'équivalent  du  sanscrit  Arya  el  du  lihétain  /l'i'ags 
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Tchong  pa,  mit  la  main  sur  ses  richesses  et  n'en 
distribua  ni  aux  monastères,  ni  aux  temples,  ni  aux 
soldats  tibétains;  il  ne  fut  pas  plus  libéral  envers  son 
frère  cadet  Cho  ma  eul  pa\  qu'il  repoussa  comme 
faisant  partie  de  la  secte  rouge-.  Là-dessus,  ce  der- 

pa;  les  Chinois  appellent  les  K'outouktou  des  'Houo  fo  «  Boiuldlias 
vivants  ».  Suivant  le  Ta  ts'ing  'hoaeï  lienn ,  ou  statuts  de  la  dynastie 
actuelle,  I.  LII,  il  y  a  en  tout  cent  soixante  K'outouktou  :  à  savoir 
trente  au  Tibet,  dix-neuf  dans  la  Mongolie  septentrionale,  cinquante- 
sept  dans  la  Mongolie  méridionale,  trente-cinq  dans  la  région  du 
Koukounor,  et  cinq  dans  le  pays  de  Tcha  mo  to  (Tsiamdo  sur  les 
frontières  du  Tibst  et  du  Sseu  tch'ouann].  A  Péking  même  et  dans 
les  environs  on  en  compte  quatorze. 

•  Ce  nom  a  été  écrit  de  diverses  manières  par  les  Europé;ms  : 
Schamcr  pa,  par  le  colonel  Kirkpatrick.  Sumhur,  par  Duncan(Ap- 
l^ndice  de  fouvrage  de  Kirkpatrick).  C'est  une  transformation  de 
JChamar,  qui  a  un  bonnel  rouge,  suivie  de  la  particule  pa.  (Kôppen, 
Die  Reîigion  des  Buddha,  t.  II,  p.  226,  note  2.) 

*  Les  Bouddhistes  tibétains  sont  divisés  en  plusieurs  sectes  dont 
les  deux  principales  sont  :  'Houang  tçiao  «la  secte  jaune»;  'Hong 
Içiao  «  la  secte  rouge  » ,  ainsi  appelées  de  la  couleur  des  vêtements  que 
jwrlent  leurs  adhérents.  La  secte  jaune,  en  tibétain  JGe  longs  pa 
(Gélonkpa)  ou  dGaU  Idan  pa  (du  nom  du  monastère  Galdan  situé 
à  Lhassa),  fut  fondée  au  wi"  siècle  par  le  célèbre  réformateur 
Tsong  k'a  pa ,  qui  prêcha  la  nécessité  de  revenir  à  ia  doctrine  pur.' 
et  simple  de  Çakyamouni  et  fit  prendre  à  ses  partisans  un  costume 
jaune  pour  les  distinguer  de  la  secte  rouge,  /iBroug  pa,  dont  les 
adhérents  tournaient  insen.siblement  la  doctrine  du  Tathâgata  à  des 
pratiques  superstitieuses.  Depuis  lors ,  ces  deux  sectes  ont  été  dans 
une  rivalité  constante  et  n'ont  cessé  de  se  disputer  la  suprématie  au 
Tibet;  les  adhérents  de  la  secte  jaune,  qui  s'acquirent  un  grand 
crédit  par  la  pureté  de  leur  doctrine  et  par  l'observance  exacte  de  la 
loi  du  Bouddha,  parais.sent  être  cependant  les  plus  nombreux.  La 
principale  différence  qui  distingue  ces  deux  sectes,  c'est  que  1rs 
adhérents  de  la  secte  rouge  peuvent  se  marier,  tandis  que  ceux  de  la 
secte  jaune  ne  le  peuvent  pas.  Les  auteurs  chinois  citent  souvent  h 
côté  de  ces  deux  sectes  une  troisième  beaucoup  moins  importante 
appelée  'Ilfl  tçiao  •  secte  noire»  :  c'est  l'ancienne  religion  du  Tihet, 
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nier,   vexé,  représenta    aux  (lork'a    la   richesse  ex- 
trême du  Tibet  postérieur  et  l'avarice  de  Tchong  pa , 
et  les  excita  à  pénétrer  dans  le  Tibet. 

Le  troisième  mois  de  la  cinquante-cinquième  an- 
née (avril  lyQo),  les  Gorlc'a,  sous  prétexte  qu'on 
avait  élevé  les  droits  de  douane  et  que  le  sel  (que 
leur  vendaient  les  Tibétains)  était  de  mauvaise  qua- 
lité, levèrent  des  troupes  et  franchirent  subitement 
la  frontière. 

Les  soldats  tibétains  étaient  dans  l'impossibilité 
de  leur  résister.  Pa  Tchong,  olïlcier  do  la  garde  im- 
périale, et  les  deux  maréchaux  Ao  'Houeï  et  TchVng 
To,  que  l'empereur  envoya  à  loin*  secours,  arran- 
gèrent l'arrairc  à  l'amiable.  Ils  firent  en  sorte  que 
les  K'ann  pou^  du  Tibet  promirent  secrètement  de 
donner  chaque  année  aux  Gork'a  quinze  mille  taëls -. 

la  relij^ion  Bon  (à  la(jucllc  les  Tibétains  donnent  qnclquerois  le  nom 
(le  nag  tchos  «  religion  noifc'»),  qui  ne  serait  auti\!  que  la  dorlrinf 
chinoise  du  Tao.  (Voy.'z.  Kôppen,  Die  lamaïschc  Hiérarchie  nnd  Kir- 
chc,  Rerlin,  iSSg,  1.  log  et  suivantes.  Sclilaiiintwcil,  Tihetan  Dtid- 
dhism,  passim.  E.  Schlaginlweit,  Ucher  die  Bon-pa  Secte  in  Tibet,  dans 
l(;  Sitzrnbcrichi  de  t Académie  de  Munich,  i866,  I.  p.  i-i2.  Cunnin- 
gham,  iMdah,  p.  258.  Ilodgson,  dans  le  Journal  of  ihc  Asialie  So 
ciety,  t.  XVin,  p.  SgG.  Annales  de  la  propagation  delà  Foi,  XXXVII, 
3oi,  42  4.  Turner,  Koyaf/c  an  Tibet,  vol.  Il ,  p.  91.  Monlgonierie, 
Jouniey  lo  Shiyatzc  in  Tibet  by  a  PanJ'i  i  Iniiiu.il  nf  ihr  r«yil  ,„n.,r 
Society  oj  l'Ondon.  1875,  p.  334-) 

'   Les  K'ann  |X>u  (transcription  du   uhriiin  mk  .111  po,  vu   sans 

trit  upÂdhy&ya,  en  chinois      r     "ST   Chang  rhéou)  sont  dts  mi- 

|)érieurs  dt*  iainaserit-s  ou  «ahbf^s*,  qui,  d.-puis  un  décret  de  1792, 
sont  nommi's  par  I"  Dalaï  lama  <■!  I  -  ronunii^Miiir  impt^rial  ré.^idant 
an  Til)ct. 

*  En  comptant  li*  larl  nn  taux  de  ^  francs ,  cela  l'ait  1  ao.Ooo  rram'>. 
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Ils  arrêtèrent  leurs  troupes,  et  de  cette  façon  il  n'y 
eut  pas  de  combat. 

Bien  que  le  Dalaï  Lama  n'eût  pas  adhéré  à  cet 
arrangement ,  Tchong  pa  envoya  de  son  chef  à  l'em- 
pereur un  rapport  où  il  dit  que  les  ennemis  avaient 
fait  leur  soumission.  Sur  ses  instances,  le  roi  des 
Gork'a  vint  oilVir  tribut  et  reçut  l'investiture  du 
royaume  du  Népal.  On  avait  donc  dépensé  pour  rien 
cent  mille  rations,  et  l'affaire  se  termina  sans  qu'un 
seul  soldat  en  fût  venu  aux  mains. 

Au  septième  mois  (août),  des  envoyés  des  Gork^a 
vinrent  au  Tibet  apporter  tribut  et  remirent  au  com- 
missaire impérial  résidant  au  Tibet  une  lettre  par 
laquelle  ils  le  priaient  de  vouloir  bien  se  conformer 
au  traité.  Ao/Houeï,  craignant  que  l'on  ne  divul- 
guât ce  qui  s'était  passé,  renvoya  cette  lettre  et  n'a- 
dressa pas  de  rapport  à  l'empereur  à  ce  sujet. 

L'année  suivante  (lygj),  l'engagement  qui  avait 
été  pris  ne  fut  pas  mieux  exécuté,  et,  sous  prétexte 
que  la  dette  n'avait  pas  été  acquittée,  les  Gork'a 
prirent  de  nouveau  les  armes  et  pénétrèrent  au 
cœur  du  pays. 

Au  sud-ouest  de  Tcha   ché  loun  pou\  qui  est 

'  Tcha  ché  louim  pou  ou  Taché  lounpo  (29°  lat. ,  8o*loug.),  en 
tibétain  Bkra  chis  houn  [w  <ia  gloire  .sublime*,  est  situé  au  sud- 
est  de  Chigatsé  ou  Digarlchi  (iChi  kartsé),  capitale  politi([ue  du 
Tsang  ou  Tibet  postérieur.  Cette  ville  est  composée  surtout  d'éta- 
blissements religieux.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  son  sujet  dans  ie 
T'a  ts'in^y  l'onij  tclic,  I.  CCCCXIII  :  •  Monastère  de  Tcha  ché  lounn 
pou.  U  est  situé  à  deux  ii  à  ioucsl  de  Je  k'o  tso  (Chigatsé),  devant 
la  montagne  Ton  pou.  Selon  la  tradition,  il  fut  construit  par  leprin- 
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situé  dans  le  Tibet  postérieur,  se  trouvent  à  gauche 
Tçiu  to  (K.'iu  to)  et  Toiang  kong  (Kiang  kong),  à 
droite,  P'ang  ts'o  ling';  là  existent  des  montagnes 
à  pic,  qui,  défenses  naturelles,  constituent  la  clef 
du  Tibet.  Les  ennemis,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers  de  fantassins,  avaient  pénétré  par  Nié  la 
mou-.  Si,  à  ce  moment,  les  troupes  tibétaines  et  les 
troupes  régulières  chinoises  s'étaient  divisées  en  deux 
corps ,  l'un  occupant  solidement  Tç'iu  to  et  Tçiang 
kong,  tandis  que  l'autre  aurait  exécuté  un  mouve- 
ment tournant  par  P^mg  ts\i  ling  pour  couper  la 
retraite  aux  ennemis,  les  Gork'a,  entrés  trop  avant, 
n'auraient  pu  être  secouinis  et  auraient  été  défaits 
sans  combat.  Mais  à  peine  Pao  Taï,  commissaire 
impérial  résidant  au  Tibet,  eut-il  appris  l'arrivée  des 
ennemis  qu'il  envoya  le  Pann  tchann  dans  le  Tibet 
antérieur,  et,  exagérant  les  forces  des  ennemis, 
adressa  à  l'empereur  un  rapport  dans  lequel  il  lui 
demandait  la  permission  de  mettre  le  Dalaï  en  sù- 

cijial  disciple  du  Tsong  k'a  pa,  Kenn  tounn  Icho  pa  (dGc  /idoun 
groub).  C'est  là  que  le  Pann.lchann  lama  a  jusqu'à  présent  habité 
...  .il  y  a  dans  le  monastère  j)ius  de  trois  mille  pavillons  ou  cel- 
lules, il  s'y  trouve  en  quantité  innombrable  de  petites  pagodes  en 
or  ou  en  argent,  et  des  statues  du  dieu  Fô  (le  Bouddha)  en  or,  en 
argent,  en  cuivre  et  en  jade.  Plus  de  cin<|  miili-  lamas  y  liubilienl. 
Sous  sa  juridiction  sont  cincpiante  et  un  pitils  monasl^res  oii  rési- 
dent plus  de  quatre  mille  lamas,  seize  hameaux  ou  villages,  et  plus 
de  dix  tribus.  C'est  le  principal  monastJ'rc  de  la  province  Tsang.  » 

'  (ihaldnn  p'oun  tsoling,  en  tibétain  t/gah  Idan  p'oun  tso(/j  (/ling. 

'  Gniclam,  Nielam  ou  JSilam,  appelée  Koulti  par  les  Népal iens, 
est  In  p^emi^re  ville  libclaincque  l'on  rencontre  en  venant  du  Né|>âl. 
C'est  là  que  passe  l'une  des  deux  routes  (pii  conduisent  du  .Népal  au 
Tibet. 
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reté  à  Si  ning\  et  le  Pann  tcbann  à  TVi  ning^.  Son 
intention  était  d'abandonner  le  Tibet  aux  ennemis. 
Le  monastère  de  Tcha  ché  lounn  pou,  adossé  à 
une  colline  et  protégé  par  un  fleuve  qui  coule  à  ses 
pieds ,  est  situé  dans  une  position  inexpugnable.  Les 
lamas,  qui  s'y  trouvaient  au  nombre  de  plusieurs 
milliers,  auraient  pu  faire  bonne  garde  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  secours.  Mais  le  'Hou  t*ou  k^o  t'^ou  Tchong 
pa  s' étant  enfui  avec  toutes  ses  richesses,  les  lamas 
Tsi  tchong  et  Tcha  ts'ang  prétextèrent  qu'ils  avaient 
consulté  la  Mère  céleste  aux  bons  présages  ^,  et  dirent 

'   Nom  d'un  district  et  de  son  chef-lieu  situés  au  nord-ouest  des 
provinces  du  CJienn  si  et  du  Kann  sou. 
-  Ville  de  la  province  de  Sseu  tch'ouann. 

^  En  chinois    j~    K\^     yC     ul.  ^î*  siang  T'ienn  mou.  C'est 

la  divinité   appelée  J^Ë    ^jj     -^     -^    .:^-.    [f^    Mo  li    tché 

T'ienn  p'ou  sa ,  c'est-à-<lire  le  Bodbisatva  Marifchi  déva.  Dans  la 
mythologie  indienne,  c'est  la  pcrsonnihcation  de  la  lumière.  («Rayon 
de  lumière,»  Burnouf ,  J[)tct.  sa/iAcri/.  C'est  aussi,  dit  YAmarakocha, 
traduction  de  Loiseleur-Deslongchamps ,  1. 1 ,  p.  20 ,  le  nom  dune  des 
sept  principales  étoiles  de  la  grande  Ourse.)  Les  bouddhistes  chi- 
nois représentent  cette  divinité  comme  une  femme  ayant  Imit  bras, 
dont  deux  tiennent  en  l'air  les  emblèmes  du  soleil  et  de  la  lune; 
elle  est  adorée  comme  déesse  de  la  lumière  et  comme  gardienne  des 
nations  qu'elle  protège  contre  les  furies  de  la  guerre  (Eitel,  Hand- 
book  of  Chinesc  buddliisni,  p.  74).  L'expression  Tçl  siang  «aux  bons 
présages»  est  l'une  de  ses  épilhètes.  Lts  dictionnaires  bouddhiques 

lui  donnent  poar  équivalent    ^    ^|j  Ché  li ,  transcription  exacte , 

puisque,  encore  qu'elle  se  retrouve  dans  les  dialectes  ou  patois  lo- 
caux, la  lettre  r  n'existe  pas  dans  le  Kouann  hona  ou  langue  com- 
mune, du  mot  sanscrit  çri  (tibélain  dpal)  «prospérité»,  qui  se  place 
devant  les  noms  de  personne  ou  de  chose  en  signe  de  respect. 
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qu'ii  ne  fallait  pas  combattre.  Tous  les  esprits  furent 
alors  abattus. 

Les  ennemis  pillèrent  donc  Tcha  chè  lounn  pou , 
et  le  Tibet  tout  entier  fut  dans  la  terreur.  Les  deux 
grands  lamas  (le  Dalaï  et  le  Pann  tchann)  envoyè- 
rent des  dépêches  (à  la  cour)  pour  faire  part  de  la 
situation  critique  dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  Pa 
Tchong,  officier  de  la  garde  impériale,  qui  avait 
suivi  l'empereur  à  Jo'ho  (Jéhol)  \  apprit  ce  qui  se 
passait  et  se  noya  dans  la  crainte  d'être  accusé. 

Alors  Ao  'Houeï,  vice -roi  du  Sseu  tch'ouann,  et 
Tch'eng  To ,  maréchal  commandant  les  troupes  de 
la  même  province ,  profitèrent  de  ce  que  Pa  Tchong 
avait  mis  f;n  à  ses  jours  pour  rejeter  la  faute  sur 
lui  :  «C'est  lui  seul,  disaient-ils,  qui,  possédant  la 
langue  des  Tangoutes  (Tibétains),  avait  fait  les  con- 
ventions secrètes.  Quant  à  nous,  nous  n'en  avons 
point  eu  connaissance.  »  Ils  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  au  Tibet  et  d'arrêter  la  marche  des  ennemis; 
mais,  loin  de  se  hâter,  ils  s'avancèrent  à  petites  jour- 
nées. 

L'empereur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  compter 
sur  eux,  enjoignit  à  Fou  k'ang-ann,  duc  de  Tria 
yong  (louable  bravoure),  et  à  Haï  Lann-tch*a,  duc 
de  Tch'ao  yong  (bravoure  éclatante),  le  premier 
comme  maréchal ,  le  second  comme  sous-maréchal , 

'  C'est  à  Jûhoi ,  siluc  près  de  ]a  rivière  de  ce  nom  en  Maiul- 
cbourio,  que  retrouve  le  Pi  chou  clianii  Icliniianj;  t villa  oii  l'on  se 
relira-  iMiiir  se.  soti.slruirc  aux  clialeurs  <lo  l'été»,  résidence  d'été  des 
i'm|)ercurs  inaiffUclious. 
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de  faire  venir  les  troupes  mandchoues  de  Solon^ 
et  les  soldats  des  principautés  (voisines  du  Sseu 
tch'^ouann)  pour  aller  dompter  les  ennemis.  Quant 
aux  subsistances  de  l'armée,  il  ordonna  à  Sounn 
Ché-y,  vice-roi  du  Sseu  tch'ouann,  de  s'en  occuper 
à  l'est  du  Tibet,  à 'Ho  Linn,  commissaire  impérial 
résidant  au  Tibet,  d'y  veiller  à  l'ouest,  et  à 'Houeï 
Ling,  naguère  vice-roi  du  Sseu  tch'^ouann,  d'y  veil- 
ler au  delà  des  frontières  de  Tsi  long.  Pao  T'aï  fui 
condamné  à  porter  la  cangue  devant  toute  l'armée. 
L'empereur  ordonna  à  la  grande  armée  de  péné- 
trer dans  le  Tibet  par  les  steppes  de  Ts'ing  'haï", 
route  qui  est  plus  courte  de  trente  jours  de  marche 
que  celle  de  Ta  tsienn  lou  du  Sseu  tch'ouann.  Les 
ennemis ,  croyant  que  l'afl'aire  s'arrangerait  à  f  amiable 
comme  l'année  précédente,  étaient  retournés  dans 
leur  pays  avec  leur  butin  et  avaient  laissé  un  corps 
de  mille  hommes  en  observation  sur  la  frontière. 
Ao  'houeï  et  Tch'eng  to ,  dont  les  forces  s'élevaient 
à  quatre  mille  hommes ,  n'attaquèrent  pas  les  ennemis 
qui  s'en  retournaient  gorgés  de  butin,  ni  ceux  qui 
restaient  sur  la  frontière,  mais  se  contentèrent  de 
disperser  quelques  centaines  de  soldats  établis  à  Nié 
la  mou;  puis,  dans  un  rapport  qu'ils  adi'essèrent  à 

'  \  ille  de  la  province  mandchoue  de  'Heï  long  tçiang,  dont  les 
troupes  ont  une  réputation  de  bravoure  et  d'intrépidité. 

*  Ts'ing  'liai  «  mer  bleue  >  est  le  grand  lac .  situé  au  nord  du  Tibet , 
auquel  les  Mongols  donnent  le  nom  de  Kuke  nagbor,  lac  bleu.  Ou- 
tre le  nom  de  Ts'ing  'haï  les  Chinois  donnent  encore  à  ce  lac  celui 
de  Si  'haï  «  mer  de  l'ouest  ».  Sur  nos  caries  il  porte  le  nom  de  Koukou 
nor  (iior  .si  une  contraction  de  nat/hor  tlac»). 
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l'enipereur,  ils  dirent  que  les  ennemis  s'étaient  reti- 
rés et  qu'ils  désiraient  voir  la  guerre  s'arrêter  là;  ils 
ne  souillèrent  mot  des  ennemis  établis  à  Tsi  long  et 
à  Jong  clîia  (Jongliia)^  L'empereur  ne  voulut  pas 
que  la  campagne  finît  ainsi  et  hlàma  leur  conduite. 

Le  deuxième  mois  de  l'année  suivante  (mars  i  792), 
le  maréchal  et  le  sous-maréchal  pénétrèrent  dans  le 
Tibet  postérieur  en  passant  par  les  steppes  de  Ts^ing 
'haï.  Le  quatrième  mois  intercalaire  (mai),  les  deux 
mille  hommes  de  Solon  que  l'on  avait  fait  venir  et 
les  cinq  mille  soldats  des  principautés  et  des  colo- 
nies militaires  du  Tçinn  tch'ouann -,  s'étant  réunis, 
opérèrent  leur  jonction  avec  les  trois  mille  hommes 
de  troupe  régulière  qui  se  trouvaient  au  Tibet.  Dans 
ce  contre -temps,  l'on  avait  acheté  dans  le  Tibet 
soixante-dix  mille  tann  ^  de  blé  et  plus  de  vingt  mille 
bœufs  et  moutons,  de  façon  à  suffire  à  la  nourriture 
de  plus  de  dix  mille  hommes  pendant  une  année 
entière,  et  à  ne  pas  avoir  l'embarras- de  faire  venir 
des  vivres  de  l'intérieur  des  terres  (de  la  Chine). 

Durant  le  cinquième  mois  (Juin),  l'armée  chinoise 
battit  successivement  les  ennemis  restés  en  observation 
sur  la  frontière  et  recouvra  le  territoire  tibétain  tout 
entier.  Au  commencement  du  sixième  mois  (juillet), 
elle  se  mit  en  marche  pour  aller  pénétrer  au  cœur 

•  Ville  (lu  TilM*!  poslirioiir  siUicc  non  loin  de  Nilam. 

'  Tribu  Miao  Iscu  (|ui  occu|m>  \rs  dislricls  monUigncux  du  Sscu 
tch'ouann  et  les  bords  du  Siao  li^-inn  clia  (çiang  •  |M;(il  fleuve  au  sable 
d'ofi,  cours  .HU|>crioui' du  Yang  Iseu. 

*  llu  tann  est  une  mesure  de  dix  boisseaux  du  |>oid.s  de  cent 
vingt  livres  cbinoises. 
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du  pays  ennemi.  Comme  Ton  craignait  que  les  Gor  ka 
ne  fissent  une  invasion  sur  les  derrières  de  l'armée, 
les  commandants  Tch'eng  To  et  Taï  Chenn-pao  et  le 
colonel  Tchou  Chenn-pao  eurent  mission  de  se  por- 
ter sui'  la  droite  et  la  gauche  de  l'ennemi  afin  de  di- 
viser ses  forces,  tandis  que  le  corps  principal  pren- 
drait par  la  route  du  centre.  Haï  Lann-tch'a  fbiTnait 
l'avant-garde  avec  trois  bataillons;  Fou  K'ang-ann  le 
suivait  avec  deux  autres. 

Le  pont  de  chaînes  de  fer  situé  à  huit  lieues  de 
Tsi  long,  principal  défilé  pour  pénétrer  dans  le  Né- 
pal, avait  été  rompu  par  les  ennemis  qui  nous  op- 
posaient ainsi  de  grands  dangers  à  surmonter. 

Tandis  que  Fou  R'^ang-ann  engageait  l'action  avec 
le  corps  principal,  'Haï  Lann-tcl/a  traversa  secrète- 
ment la  rivière  en  amont  sur  des  radeaux ,  contourna 
la  montagne  et  déboucha  au-dessus  du  camp  en- 
nemi ;  Fou  K'ang-ann  profita  de  la  circonstance  pour 
jeter  un  pont  sur  la  rivière  et  s'emparer  du  poste- 
frontière;  puis,  ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de 
son  collègue,  il  attaqua  le  camp  des  Gork'a,  exter- 
mina un  grand  nombre  des  leurs  et  poursuivit  les 
fuyards  pendant  seize  lieues  jusqu'à  Chié  pou  lou 
(Hiépoulou);  comme  il  n'y  avait  pas  de  place  le  long 
de  la  route  pour  établir  des  camps  (à  cause  de  l'as- 
périté des  montagnes  ) ,  il  ne  resta  pas  un  seul 
ennemi. 

Pendant  l'espace  de  plus  d'une  dizaine  de  lieues 
jusqu'à  la  colline  de  Tong  trio,  les  deux  rives  de  la 
rivière  sont  comme  des  murailles  à  pic  entre  les- 
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quelles  l'eau  profonde  coule  avec  une  grande  rapi- 
dité. Nos  soldats  furent  obligés  de  suivre  les  sentiers 
et  de  marcher  de  côté;  les  dangers  qu'ils  y  rencon- 
trèrent n'étaient  pas  moins  grands  que  ceux  du  poht 
de  chaînes  de  fer  (de  Tsi  long).  Les  généraux,  divi- 
sant leurs  troupes,  profitèrent  du  mauvais  temps  et 
de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  traverser  la  rivière  en 
aval  sur  des  ponts  faits  d'arbres  morts,  et  s'empa- 
rèrent alors  de  ces  endroits  dangereux.  Le  9  du 
sixième  mois  (juillet),  ils  arrivèrent  à  la  montagne 
Yong  ya. 

Les  Gork'a,  terrifiés,  envoyèrent  un  des  leurs  au- 
devant  de  l'armée  pour  demandei*  la  permission  de 
faire  leur  soumission.  Le  maréchal  et  le  sous-maré- 
chal leur  répondirent  par  une  lettre  où  ils  les  trai- 
taient fort  mal;  puis,  ne  recevant  pas  de  réponse  au 
bout  de  plusieurs  jours,  ils  s'avancèrent  de  nouveau 
par  trois  routes  dilfércntcs  et  attaquèrent  l'ennemi  : 
six  batailles  livrées  furent  autant  de  victoires.  Ils  tra- 
versèrent par  deux  fois  de  hautes  montiignes ,  tuèrent 
en  tout  quatre  mille  ennemis  et  s'avancèrent  à  plus 
de  soixante-dix  lieues  dans  l'intérieur  du  Népal  jus- 
({u'aux  environs  du  territoire  de  Yang  pou  (Kat- 
mandou), sa  capitale. 

Jusqu'alors,  les  montagnes  s'étendaient  de* fest  à 
foucst;  à  partir  de  la  montagne  Yong  ja,  elles  for- 
ment des  chaînes  s'étendant  du  nord  au  sud  entre 
lesquelles  coulent  les  rivières.  Les  ennemis  occu- 
paient les  dcHix  cliaîiu's  de  montagnes  et  le  pont  jeté 
pri  pcndifiiliiirciiM'iil  sur  lu  rivière. 
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Au  commencement  du  huitième  mois  (septembre) , 
les  généraux  attacfuèrent  de  trois  côtés  à  la  fois, 
s'emparèrent  des  montagnes  situées  sur  la  rive  nord 
et  dispersèrent  les  troupes  ennemies  qui  défendaient 
le  pont.  Quant  aux  montagnes  de  la  rive  sud  qui 
s'étendent  sur  l'espace  de  plusieurs  lieues  et  derrière 
lesquelles  se  trouve  la  capitale  du  Népal,  les  enne- 
mis y  avaient  établi  dix  camps  et  se  préparaient  à 
résister  avec  vigueur.  ^Haï  Lann-tcli\i  était  d'avis 
d'occuper  la  rivière  et  d'établir  un  camp  sur  la  rive; 
mais  Fou  ïC^ang-ann  ne  fécouta  pas,  traversa  la  ri- 
vière et  attaqua;  il  gravit  plus  de  deux  lieues  dans 
des  endroits  à  pic  et  sous  une  pluie  battante,  et 
malgré  les  arbres  et  les  rochers  que  les  ennemis, 
profitant  de  la  situation  des  lieux,  faisaient  pleuvoir 
sur  les  assaillants.  Les  ennemis  qui  étaient  de  chaque 
côté  de  la  rivière  et  de  la  montagne  vinrent  nous 
attaquer  de  trois  côtés  ditférents;  nos  troupes,  tan- 
tôt combattant,  tantôt  reculant,  perdirent  beaucoup 
d'hommes  tués  ou  blessés.  Heureusement  que  'Haï 
hann  tch\i  vint  au  secours  et  que  Ngo  lo  teng  pao , 
s'emparant  du  pont,  combattit  avec  rigueur  et  força 
les  ennemis  à  la  retraite. 

En  ce  temps,  les  Gork'a  étaient  en  mauvais  termes 
avec  P'i  leng  ^  pays  de  l'Inde  qui  est  situé  au  sud  des 
frontières  de  leur  pays,  et  qui,  depuis  longtemps, 
était  sous  la  domination    des   Yng    tcili   (Anglais). 

'  iLes  (jorL'a,  dil  Siu  Tçi-yu  clans  une  noie  du  livre  III  de  son 
Yny  'houann  tchc  lio ,  appellent  P'i  Icnj;  les  tribus  qui  sont  sous  la 
doiniiialinn  di  s  Anfflaiî  ;  ils  les  appellent  aussi  Li  tr.  » 
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Lorsque  Pou  K'an^-ann  avait  envahi  le  Népal,  il  avait 
adressé  des  dépèches  aux  pays  de  Tcho  meng  chiong 
(Sikkim)  \  de  Tsong  mou^,  de  Pou  lou  k*o  (Bou- 
tan)^,  qui  sont  au  sud-est  du  pays  des  Gork'a;  au 
pays  de  Pa  tso  mou  lang,  qui  en  est  à  l'ouest;  à  ceux 
de  Tçia  ko  eui  (Bengal)*  et  de  P'i  leng,quien  sont 
au  sud,  pour  les  prier  d'attaquer  en  même  temps 
les  Gork'a,  leur  promettant  de  partager  avec  eux  le 
pays  lorsque  la  guerre  serait  finie.  A  ce  moment,  les 
G ork'a,  battus,  firent  part  de  la  situation  critique 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient  à  P'i  leng  qui,  feignant 
d'envoyer  des  troupes  î\  leur  secours,  s'empara  peu 
à  peu  de  leur  territoire^.  Les  Gork'a,  attaqués  de 


'  LeSikkim ,  jîetit  pays  situé  entre  le  Népal  à  l'ouest  et  le  Bontan 
à  l'est,  eslapjxilc  Tcho  meng  chiong  par  les  Chinois  et  Abras  /dzong 
(Dreiljong)  par  les  Tibétains. 

*  Tribus  (lu  Sikkim. 

*  Il  faut  lire  Pou  lou  k'o  pa ,  transcri|;tion  chinoise  tic  /iRroug  pa , 
nom  donné  par  les  Tibétains  au  Uoutan,  ]x;lit  Etat  hindou  indépen- 
dant, encore  peu  connu,  situé  à  l'est  du  Sikkim  dans  les  chaînes  de 
riliniâlaya.  Ce  nom  de  Boulan  signirierail  fn  du  Tihcl  et  serait  com- 
posé de  Bod  «  Tibet  i,  et  de  anta  «fin».  Souvent  les  Tibétains  ap- 
peiUnt  ce  pays  Lho  «  le  sud  ». 

*  Voyez  pins  haut,  p.  3C(),  et  plus  bas,  p.  874.  note  2. 

"  Il  In  1791,  thc  (îorkhas  had  entend  into  a  commercial  Ir.aly 
with  the  Kritinh,  and  hencc,  when  in  dilTiculties  with  the  Chinese 
in  that  year,  they  appliod  for  assistance  to  Lord  Cornwallis.  lu  con- 
sequenc  ofthis ,  a  mission  nnder  colonel  Kirk|)alri)  k  was  dcspaiched 
lo  Népal  and  reached  Noakot  in  llie  early  part  of  1795.  By  this 
lime,  howevcr,  the  Gorkhas  had  sidimittcd  to  (he  Chinese,  and  Bri- 
tish  interférence  was  unnecessarv.  This  «as  ihe  lirst  occasion  on 
which  a  Brilish  ofFirer  enlered  ihc  eountry.  One  resuit  of  the  mission 
wus  the  sigiiidg  of  aiiothcr  conunerrial  (reaty  on  thc  1"  ni  March 
\']<)l.*  \«v<'/   Ihilinv  of  \ritiil ,   liiii.wliicii.iii  ,  p    ,'m-;S''. 
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deux  côtés  à  la  fois,  furent  terrifiés,  et,  craignant 
que  notre  armée  ne  fût  encore  plus  en  colère  à  la 
nouvelle  de  ce  qxii  s'était  passé,  envoyèrent  de  nou- 
veau un  des  leurs  pour  supplier  humblement  le  ma- 
réchal de  vouloir  bien  accepter  leur  soumission. 
Comme  nos  troupes  venaient  d'éprouver  de  grandes 
difficultés,  que  les  frontières  devenaient  de  plus  en 
plus  dangereuses,  et  que  de  plus  les  neiges  épaisses 
qui  recouvrent  les  montagnes ,  passé  le  huitième  mois 
(septembre),  auraient  rendu  la  retraite  difficile,  on 
accepta  leur  soumission.  Les  Gork'a  rendirent  les 
conventions  qui  avaient  été  faites,  les  richesses,  bi- 
joux, sceaux  d'or,  boules  dorées  qui  surmontent  les 
pagodes  qu'ils  avaient  pillées  dans  le  Tibet,  et  les 
lamas  Tann  tsing  et  Pan  tchou  cul  qu  ils  avaient  faits 
prisonniers;  ils  nous  remirent  le  corps  de  Cho  ma 
eul  pa  ^  et  offrirent  en  tribut  des  éléphants  domes- 
tiques, des  chevaux  indigènes  et  des  instruments  de 
musique ,  demandant  qu'il  leur  fût  permis  de  vivre 
éternellement  sous  les  lois  de  la  Chine.  Notre  armée 
revint  donc  victorieuse. 

L'empereur  récompensa  Fou  K'ang-ann  en  lui 
donnant  le  titre  nobiliaire  de  «prince  du  second 
rang.  »  Il  avait  d'abord  eu  l'intention  de  diviser  le 
Népal  en  plusieurs  principautés;  mais,  lorsqu'il  eut 
appris  la  soumission  des  Gork'a,  il  acquiesça  à  leur 
prière  et  laissa  trois  mille  soldats  indigènes  et  mille 
soldats  chinois  et  mongols  pour  garder  le  Tibet. 

'  Cbo  ma  eul  |>a  mil  lui-même  fin  à  ses  jours;  il  écliappn  uii\ 
Chinois  par  le  |K)ison.  (  Tienn  Ickoti  koiin  tdyéon,  \.  Vil.) 
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Toile  fut  l'origine  de  la  garnison  de  troupes  régulières 
au  Tibet. 

Pour  se  rendre  du  Tibet  postérieur  au  pays  des 
Gork'a,  il  y  a  la  grande  route  de  Ting  tçié  (Dinghie)  • 
qui  fait  un  détour  par  le  pays  de  Pou  lou  k'o  pa 
(Boutan)  et  que  l'on  emploie  plus  d'un  mois  à  par- 
courir. C'est  pour  cette  raison  que  notre  année  re- 
<vint  par  la  route  plus  courte  de  Tsi  long-,  cette  route 
est  bordée,  d'un  côté,  par  des  murailles  à  pic,  de 
l'autre,  par  le  torrent;  on  ne  pouvait  y  passer  à  che- 
val ;  le  maréchal  et  le  sous-maréchal  furent  eux-mêmes 
obligés  d'aller  à  pied.  Aussi ,  dut-on  conduire  les  élé- 
phants offerts  en  tribut  par  la  grande  route  (de  Ting 
tçié),  de  telle  sorte  qu'ils  n'arrivèrent  au  Tibet  an- 
térieur qu'au  printemps  de  l'année  suivante.  Il  fallut 
un  jour  entier  pour  traverser  les  monts  Ou  la  qui 
ont  douze  lieues  d'étendue,  et  lorsqu'on  les  traversa, 
comme  le  crépuscule  tombait,  il  faisait  un  peu 
sombre,  à  tel  point  qu'on  ne  pouvait  chercher  son 
chemin. 

De  plus,  il  y  avait  un  amas  de  neiges  seml)lable 
i\  une  ville  qui  offrait,  en  guise  de  porte,  im  défdé 
couvert  de  plusieurs  dizaines  de  tchang^  de  profon- 
deur, par  où  prenaient  les  passants.  Ceux-ci  n'osaicnl 
parler  de  peur  que  d'énormes  monceaux  de  neige'' 


'  Ting  tçié  (Dingliie)  ou  Tçié  ting  (Gliiediug)  est  une  ville  du 
Tib.'t  postérieur,  situer  au  sud  de  Tacljilounpo. 
'    Tchan^ ,  niesuir  de  dix  pieds. 
''  Lilt.  lil  y  avait  des  nnias  de  neige  grands  comme  une  clian)hre 

(  (((  jtiti  ftrrN.  I/.'iuleiir  veiil  «''vid'tnmi'iil    |);irler  iei  ir.'ivalaiiclirs. 
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ne  vinssent  tout  à  coup  à  s'écrouler  et  à  les  écraser 
dans  leur  chute.  C'est  là  que  deux  mille  Gork'a,  re- 
tournant chez  eux  chargés  du  butin  qu'ils  avaient 
fait  dans  le  Tibet,  étaient  moi'ts  de  froid. 

L'arête  méridionale  des  Ts'^ong  ling  (les  monts 
Bolor  et  Karakorum)  est  une  barrière  que  la  nature 
a  mise  entre  la  Chine  et  l'Occident;  là  les  dangers 
sont  deux  fois  plus  grands  que  ceux  du  Tçinn 
tchWann  ^  Le  pays  des  Gork"^a ,  bien  plus  éloigné  que 
celui  des  tribus mahométanes  (le  Turkestan  chinois), 
est  cette  conti'ée  que  les  troupes  des  dynasties  des 
'Hann  et  des  T*ang  ne  purent  atteindre  ^.  Les  soldats 
indigènes  marchent  nu-pieds;  ils  fixent  d'avance  un 
jour  pour  se  rencontrer  avec  leurs  ennemis.  Nos 
soldats  n'agissaient  pas  ainsi  et  tombaient  toujours 
sur  eux  à  l'improviste.  Depuis  le  jour  où  ils  subirent 
cette  défaite  jusquà  présent,  les  Gork'a  ont  envoyé 
tribut  sans  interruption^. 

A  l'ouest,  le  Népal  est  voisin  de  K'^o  ché  mi  eu! 

'  Âkoueî,  envoyé  par  Tç'ienn  long  pour  réduire  les  tribus  Miao 
Iseu  du  Tçinn  Ich'ouann,  eut  à  surmonter  de  grandes  dilTicultés  en 
poursuivant  les  indigènes  dans  les  régions  montagneuses  de  la  fron- 
tière du  Sseu  tch'ouann. 

'  Ouei  Yuann ,  en  disant  que  les  troupes  des  'Hann  et  des  Tang 
ne  purent  atteindre  !a  contrée  éloignée  du  Népal,  veut  exalter  la 
puissance  de  l'empereur  Tç'ienn  long,  car,  sous  ces  dynasties,  l'em- 
pire des  Chinois  s'étendit  sur  l'Asie  centrale  jusqu'aux  bords  de  la 
mer  Caspienne ,  par  les  victoires  de  Pann  Tchao  et  de  Kann  Yng , 
les  plus  célèbres  généraux  de  ces  temps,  et  par  conséquent  les  ar- 
mées chinoises  pénétrèrent  dans  des  contrées  bien  plus  éloignées  que 
le  Népal. 

^  Nous  lisons  dans  le  Ta  ts'in§  'koueî  lienn ,  L  LII  ;  c  Le  toi  des 
Cïork'a  envoie  des  ambassadeurs  offrir   tribut  une  fois  tous  les  cinq 

XII.  J.) 
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(kachmir)^  de  l'Inde  septentrionale;  au  sud,  il  est 
limitrophe  de  Tçia  ko  cul  de  l'Inde  orientale^,  pays 
que  les  annales  des  Ming  désignent  sous  le  nom  de 
Fang  ko  la;  on  écrit  aussi  Meng  tçia  la;  cette  contrée 
est  depuis  longtemps  sous  la  domination  des  Yng  tçi  li 
(Anglais)  du  grand  océan  occidental  (l'Europe)  ;  sa  ca- 
pitale est  P'i  leng^.  La  soixantième  année  Tç'ienn  long 
(i  y  96) ,  les  Anglais  envoyèrent  un  ambassadeur  pour 
offrir  tribut  **.  Cet  envoyé  dit  que  deux  ans  aupara- 
vant les  troupes  européennes  avaient  aidé  le  maré- 
chal lorsque  celui-ci  avait  attaqué  la  tribu  de  Ti  mi 
(le  Népal)  qui  est  au  sud-ouest  du  Tibet,  et  que  si,  à 
l'avenir,  on  en  avait  encore  besoin,  on  pouvait 
compter  sur  leur  concours.  C'est  alors  seulement  que 
l'empereur  connut  dans  ses  détails  l'affaire  des  Gork'a 
et  la  terreur  que  ceux-ci  avaient  éprouvée  sur  leurs 
frontières  méridionales. 

Lorsque  les  Anglais  vinrent  attaquer,  pendant  la 
vingtième  année  Tac  kouang  (  1 8/io)  ^,  les  provinces 

ans.  Ce  tribut  consiste  en  éléphants,  chevaux,  paons,  tapis,  ivoire, 
cornes  dî".  rhinocéros,  queues  de  paons  el  autres  objets  indéter- 
minés.  » 

'  Sanscrit:  kaçmira;  tibétain:  k'a  tch'é  «large  bouche». 

»  C'est  le  Ben-jal. 

^  Oueï  Yiiaiin  dit  en  note  :  On  l'appelle  aussi  Ko  li  ko  la  (Cal- 
cutta, Ralkata  ou  kalikata). 

*  Oueï  Yuann  veut  parler  de  l'ambassade  de  Macartney,  mais  il 
se  trompe  de  dalo  :  elle  «ut  lieu  en  1793.  On  voit  que  les  (^liiuois 
considéraient  les  ainbassiuleurs  européens  comme  des  porteurs  de 
tribut.  Aujourd'hui  les  représentants  de  |>lusicurs  grandes  puissances 
curopéennrs  résident  h  Pekinj^  niùnie  cl  traitent  d'égal  avec  !<"<  (lus 
hauts  dignitaires  chinois.  Les  temps  sont  bien  changés. 

*  L'auteur  fait  allusion  h  la  t/ucire  ilc  l'opium  {  i8^o-i8^a).   tin- 
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de  Yué  et  de  Tcho  \  les  Gork'^a  envoyèrent  au  com- 
missaire impérial,  résidant  au  Tibet,  un  des  leurs 
porteur  d'une  pétition  ainsi  conçue  :  «  Chaque  jour, 
notre  petit  pays  reçoit  des  marques  de  mépris  de  la 
part  de  P'i  leng,  dont  nous  sommes  voisins  et  qui 
est  sous  la  domination  de  Li  ti;  nous  venons  d'ap- 
prendre que  ce  dernier  pays  est  en  guerre  avec 
Tçing  chou  ^,  et  que  celui-ci  a  remporté  plusieurs 
victoires;  nous  désirons  attaquer  les  possessions  de 
Li  ti  avec  toutes  nos  troupes ,  afin  d'aider  les  forces 
chinoises^.  »Le  commissaire  impérial  résidant  au  Ti- 
bet ne  savait  pas  que  ce  que  les  Gork'a  appelaient 
Li  ti  étaient  les  Anglais,  que  ce  qu'ils  appelaient 
Tçing  chou  était  la  province  chinoise  du  kouang 
tong,  et  que  ce  qu'ils  appelaient  les  territoires  dé- 
pendants de  P'i  leng,  c'était  Meng  tçiala  (le  Bengal 

rant  laquelle  les  Anglais  s'emparèrent  successivement  des  îles  Tchéou 
cbann  (Cbusan),  tle  Ning  po,  Tchenn  tçiang,  et  furent  sur  le  point 
(le  bombarder  Nann  tçing  (Nanking),  quand  les  autorités  cbinoises 
consentirent  à  entamer  des  négociations  :  le  traité  de  Nanking, 
signé  le  29  août  i842 ,  y  mit  fin. 

'  Noms  classiques  des  provinces  du  Kouang  tong  et  du  Tcbe 
tçiang. 

-  Litt.  :  t dépendance  de  la  capitale». 

^  Le  commissaire  impérial  Meng  Pao ,  qui  résida  à  Lhassa  de  18^2 

à  1 85o ,  a  publié  à  Péking  en  1 85  1 ,  sous  le  titre  de  tfh   Jjfâï   ^gy- 


Si  tsanij  ts'cou  sou.  Mémoires  et  rapports  au  sujet  du  Tibet, 

un  petit  volume  renfermant  sa  correspondance  oflîcielle  avec  les 
cours  de  Péking  et  du  Népal.  On  y  trouve  la  pétition  dont  notre  au- 
teur ne  donne  que  le  s:.'ns  général.  M.  Frederick  Mayers  a  publié 
des  extraits  de  cette  correspondance,  relatifs  à  la  nomination  du 
Dalaï  lama,  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres 
(juillet  i86ç)K 
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(le  l'Inde  orientale;  aussi  répondit-il  :  «La  cour  de 
Péking  n'a  pas  à  s'occuper  des  querelles  qui  s'élèvent 
entre  de  si  petits  Etats  ^ .  » 

Bien  que  la  capitale  des  Anglais  soit  au  loin  dans 
le  grand  océan  occidental  (l'Europe),  l'Inde  qui  en 
dépend  est  néanmoins  limitrophe  des  Gork'a;  ces 
deux  pays,  ennemis  séculaires,  cherchent  toujours 
des  prétextes  de  querelles;  aussi,  lorsque  nous  atta- 
quons les  Gork'a,  les  Anglais  en  profitent  (pour  leur 
enlever  une  partie  de  leur  territoire),  et  quand  nou> 
attaquons  les  Anglais,  les  Gork'a  désirent  alors  nous 
aider. 


M.  Imbault-IIuart,  en  parlant,  m'a  prié  de  revoir  les 
épreuves  de  son  travail  et  d'identifier,  s'il  était  possible,  les 
noms  tibétains'qu'il  n'avait  pu  reconnaître.  Les  identifications 
que  je  pourrais  proposer  sont  trop  conjecturales  pour  que  je 
me  hasarde  à  les  présenter;  je  crois  seulement  devoir  repro- 

'  ^^  PiSI  >TH  J'y  ''^'*  *''''" '""^'-s  mutuelles  (le Mann  et  (le 
Tchou  ».  Allusion  à  un  j)assage  de  l'ouvrage  du  célèbre  philosophe 
Trhouang  Tchéou  (ou  Tchouang  tseu  «le  philosophe  Tchotiangi), 
l'inventeur  de  l'apologue  en  (^hinc,  qui  |X)rle  le  tilre  de  !\'ann  'hona 
tçinâ,  «livre  canonique  de  Nann  'houa*  (titre  honorifique  poslhunie 
décerné  h  l'auteur  sous  la  dynastie  des  T'anjj).  Voici  la  traduction 
rie  ce  passage  :  «  Il  y  avait  »lans  la  corne  gauche  d'iuie  licorne  un  Etal 
qui  s'appelait  Tchou;  dans  la  corne  droite  élail  un  autre  Elat  ap- 
pelé Mann,  (^cs  deux  Etats,  se  disputant  la  possession  du  territoire, 
«c  livrèrent  bataille  :  des  millions  de  cadaVrc»  couvrirent  le  terrain; 
le»  vainqueurs  ne  revinrent  qu'apr^s  avoir  poursuivi  le»  vaincus 
pendant  quinze  jours.  >  ("est  également  \h  l'origine  de  l'expression 

^&    S[    "y^   ^6-  litt.  «le»  luttes  de»  cornes  de  la   licorne  «. 
c'eit-à-diie  des  querelles  mesquines,  de  peu  d'importance. 
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duire  ce  que  dit  la  chronique  indigène  du  Népal  (Vanjçâ- 
vali),  publiée  par  M.  Wright:  i"  à  propos  des  anciennes  re- 
lations du  Népal  et  de  la  Chiné,  dont  il  est  question  dans 
la  note  de  la  page  35;  ci -dessus  ;  2°  à  propos  de  la  guerre 
de  1792,  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire.  Les  deux  citations 
sont  fort  courtes. 

La  première  se  rapporte  au  temps  de  la  dynastie  d'Aoude , 
qui  ne  compte  que  quatre  rois  :  Hari-Sinha-Deva,  Mati-Sinha- 
Deva,  Çakti-Sinha-Deva  et  Çyàma  Sinha-Deva  (p.  180):  elle 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  Çakti-Sinlia-Deva  régna  vingt- 
deux  ans.  Ce  roi  abdiqua  en  faveur  de  son  Gis  Çyàma-Sinha- 
Deva  et  établit  sa  résidence  à  Palamchok,  d'où  il  envoya 
des  présents  en  Chine;  l'empereur  en  fut  si  satisfait  qu'il 
lui  envova  en  retour  un  sceau  portant  gravé  le  nom  Çakti- 
Sinha,  et  en  plus  le  litre  de  Râma,  avec  une  dépèche  royale, 
dans  l'année  chinoise  535.  »  On  ne  donne  pas  la  date  népa- 
laise. Le  nom  chinois  Cha  ko  Sinn  ti,  cité  dans  la  note  de 
la  page  357,  parait  bien  être  la  transcription  de  Çakti-Sinha- 
Deva  ;  Ma  ta  na  lo  mo  pourrait  être  celle  de  Mati-Sinha  Deva , 
quoique ,  d'après  l'analogie ,  on  dût  attendre  Ma-ta-Sinn-ti. 

Quant  à  la  guerre  de  1792  ,  voici  le  récit  succinct  et  triom- 
phant du  chroniqueur  népalais  (p.  260-261  )  :  •  (Le  roi  Ran 
Bàhadur  Sah)  avant  connu  les  affaires  du  pays  du  Nord  par 
Svâmar  pà  Lama ,  qu  il  avait  mandé ,  envoya  des  troupes  à 
Sikharjun  ;  elles  pillèrent  Digarchà  sans  respect  pour  les  auto- 
rités chinoises.  L'empereur  chinois,  incapable  d'endurer 
cetie  insulte,  envoya  une  grande  armée  sous  le  commande- 
ment du  Kàji  Dhurîn  et  du  ministre  Thumthàm.  Cette  armée 
atteignit  Dhebun.  Alors  le  roi  (de  Népal)  fit  accomplir  un 
purascharan  par  un  Lekhyà  Banda  de  Bhinkshà  Bahàl;  pen- 
dant ce  temps-L'i,  Mantrinàyak  Damodar  Pande  tailla  en 
pièces  l'armée  chinoise  et  se  couvrit  de  gloire  (!).  Après 
quoi,  l'empereur  chinois  pensa  qu'il  valait  mieux  vivre  en 
amitié  avec  les  Gorkhalis  et  fit  la  paix.  » 

L.  Feer. 
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HYMNE  AU  SOLEIL, 

A   TEXTE  PRIMITIF  ACCADIEIN, 

AVEC    VERSION    ASSYRIENNE, 
TRADUIT  ET  COMMENTE 

PAR  M.   FRANÇOIS  LENORMANT. 


Le  remarquable  spécimen  de  la  poésie  lyrique 
religieuse  des  anciens  Clialdéens  que  nous  étudions 
dans  le  présent  mémoire  a  été  conservé  sur  la  ta- 
blette k  2  56  du  Musée  britannique,  éditée  dans  le 
tome  IV  des  Canciform  inscriptions  of  fVestern  Asia^ 
pi.  XVII.  Nous  l'avons  soumis  au  même  travail  d'a- 
nalyse et  de  commentaire  verbal  que  l'Incantation 
magique  dont  l'étude  a  précédemment  paru  dans  le 
Journal  asiatique.  Les  philologues  qui  ont  bien  voulu 
prêter  leur  attention  <\  ce  premier  mémoire ,  trou- 
veront ici  un  nouvel  exemple  et,  je  l'espère,  une 
nouvelle  justification  de  la  méthode  patiente,  et  un 
peu  prolixe  peut-être  dans  ses  détails,  maiss'attachant 
rigoureusement  aux  conditions  indispensables  de  la 
critique  philologicpie,  que  je  m'clîorce  de  suivre 
dans  la  dilTicile  tentative  de  la  restitution  de  l'an- 
tique idiome  présémilique  de  la  Chaldée,  idiome 
aiujuel  les  uns  donnent  le  nom  d'accadien,  les  autres 
celui  (!♦*  siMm'iicn  ,  <'t  (jn'il  st'r;iil  pioh.tbN'inciit  plii*^ 
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exact  d'appeler,  en  conciliant  les  deux  systèmes, 
vrais  en  partie  tous  les  deux,  sur  cette  question  de 
nom,  la  langue  de  Sumer  et  d'Accad. 


TBAiNSCRIPTIO-N. 


la GLAS   BAR   SIBARBI 

EN. 

1  3 INE  MININBARRI  EN 

l*> GE  BADIBBI 


TEXTE  ACCADIEX. 

1.  EM  GAL  ANA-SÀ  AZAGGATA 

UDDDZL"  NE 

2.  TASSAK.    DUN     DTD    AKA-SÀ 

AZAGGATA  DDDUZD  NE 

3.  SIGAR    AN  A    AZAGGATA    DU 

GAR  DO   ANA ZU  XE 

h-    SUDIS  ?  AXA  AZAGGATA  .  .  . 

ZD  NE  j 

5.    IQ  GAL    ANA    AZAGGATA  IQ-   !       5 

SABURÀZO  XE 
6 MA;^  ANA  AZAGGATA 

PAP;^ALLAZU  NE 
7 ;^DLLIES   XxE    SA- 

UDRADAXSARSAR. 
8 NIX  MENXABI  ULLIES 

SAMDRADABLAGIES. 
9 ;^ILI    SÂZLTA  KÛVA 

UDDA  SARADANGOB. 
I  O SAR   GAI.LAGE  LUB- 

BAR  INNABÂKENE. 
11 SAMLRADABLAGIES. 


VERSION  ASSYRIENNE. 


belav  rahâ  istu  kirib  saine 

elluti  ina  asika 
qarrxida  idluv  Sanisu  ista. 

kirib    same    elluti    ina 

asika 
ina  sigar  same  elluti  sikkit 

ina ka 

midil  same  elluti 

daltav    rabitav    sa    same 

elluti  ina  pitêtika 
ina siruti  sa  same 

elluti  ina  itettuqika 
kabla  hadis  iqarra- 

buka. 
Belit  m  elsis  izzaz- 

zuka. 
ana  nuh  libbikayumi 

yunazazku. 
sa  kissat  mâti  rabis 

yupaqquka. 
sa   same   u    irsitiv 

kasa  izzazzuka. 
12 paria  taparassunati. 


11. 


i3. 
i3. 


tupallos 
tusahhaz 
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TEXTE  ACCADIEX.  VERSIOX  ASSYRIENNE. 


i4. 


SI    BANlBàlDIE 


ai.    ENE  MAE  MDNSINGA  EN 

22.  ENI     GAL     MUL-KIGE     MAE 

MUNSIXGA    EN. 

23.  (JAGOBBABI     GÛBI      AZUAB 

GÛAS  BARBI  BARRABI. 

24.  ZAE    ALDLNNAS    SAK    MIGA 

SI  BANIBSIDIE. 
a5.    SERZI      SILIMA     UAGARIUB 
GARGIBBABI    p^ABANlBSl- 
DIE 

26.  MULU    DÛ    DINGIRANA    DL- 

NALOM  ?    NAMTAGGA  AK- 
KINKIN 

27.  QAT-ARIKBI     GIG    BANÂKES 

GIGGABI  TURA  BANÀ. 

28.  UTU     GAR     QAT-GALLAMU 

OANIMSILAL 

29.  GARBI  KDA  SIGISSE  SIGISSE 

RANA  DINGIRAGANA  MUN- 
GARRAB. 

30.  DUGGAZDTADUNArUM(?)Bl 

GANGABGAB  NAMTAGGABI 
GANZIZI. 

3i.  nam;^albi  ;^AbANiJAR  ru- 

RAMKII  ;^ABANTILE  EN. 

32.  LUGAI.BI  GANENTILA. 

33.  EXEUDDAABTILA  NAMMA;ç- 

ZO  GANIBBI. 
3^.    LDGALBI  kAtABZU   GANEN- 

SILE 
35.    UA   MAE  X  KHIZU  GATAIUU 

«;^^^:^ArI  r.. 


iHi tustesir 


21. 
22. 

23. 

24. 

25. 

26. 

27. 
28. 

29. 

3o. 
3i. 

32. 

33. 
34. 
35. 


beluv  yâti  ispuranni 
(Sans  version  assyrienne.) 

iziz  va  amaééu  limad  pu- 

rus's'asa  purus. 
alla    inu    ala/iika  sulmut 

qaqqudi  tustesir. 
garnir  sulmi  sukunsuvva 

munistasu  listesir. 

amelu  mur  ilisu  enun  ar- 
nav  emid 

mesritusu  marsis  ibsa  mar 
sis  ina  mursi  nil. 

Sumsa  una  nis  qatiya  qii- 
lavva 

ukalsu  akul  niqûsii  luuhar 
va  ilav  (var.  ilsu)  aiia 
idisusukun. 

ina  qihitika  ennessu  lippu- 
tir  urunsii  linnusih. 

mahéuJsa  litassir  murzuss'u 

litiblut. 
(Sans  version  assyrienne.) 
(Sans  version  assyrienne.) 

(Sans  version  assyrienne.) 

(Sans  version  assyrienne.) 
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TRADUCTION. 
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TEXTE  ACCADIEÎî. 


1 .  Seigneur  grand ,  du  mi- 
lieu du  ciel  brillant ,  à 
tes  levers, 

a.  héros  vaillant ,  Soleil ,  du 
milieu  du  ciel  brillant, 
à  tes  levers , 

3.  dans  les  verroux  du  ciel 
brillant,  dans  la  porte 
qui  ouvre  le  ciel,  à 
tes , 

U-  dans  la  barre  de  la  porte 
du  ciel  brillant , 

5.  dans  la  grande  porte  du 

ciel  brillant ,  lorsque  tu 
l'ouvres , 

6.  dans  les  plus  hauts  [som- 

mets] du  ciel  brillant, 
lors  de  ta  marche  ra- 
pide, 

-.  les  Archanges  célestes] 
en  joie  et  en  respect 
s'empressent  autour  de 
toi; 

8.  les  serviteurs  de]  la 
Dame  de  la  couronne 
te  conduisent  en  fête; 

g.  le pour  la  joie  de 

ton  cœur  paisiblement 
te  fixe  les  jours  ; 
lo.  les  .  .  .  des  foules  te  con- 
templent avidement; 


VERSION  ASSYRIENNE. 


1 .  Seigneur  grand ,  du  mi- 

lieu des  cieux  brillants , 
à  tes  levers, 

2.  héros  vaillant ,  Soleil ,  du 

milieu  des  cieux  bril- 
lants ,  à  tes  levers , 

3.  dans    les    verroux    des 

cieux    brillants ,    dans 

l'ouverture ,  à 

tes , 

4.  dans  la  barre  de  la  porte 

des  cieux  brillants , . . . , 

5.  dans  la  grande  porte  des 

cieux  brillants ,  lorsque 
tu  l'ouvres, 

6.  dans  les  plus  hauts  [som- 

mets] des  cieux  bril- 
lants ,  lors  de  ta  marche 
rapide, 

7.  les   Archanges    célestes] 

en  respect  et  en  joie 
s'empressent  autour  de 
toi; 

8.  les     serviteurs     de]     la 

Dame  des  dieux  te  con- 
duisent en  fête  ; 

9.  les pour   la  paix 

de  ton  cœur  te  fixent 
les  jours; 

10.  les des  foules  des 

pays  te  'contemplent 
avidement; 
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TEXTE  ACCADIEN.  VERSION   ASSYRIENNE. 


11,  les  Esprits  du  ciel  et  de 
la  terre]  te  conduisent 
ensemble. 

12 Il  décide  la  déci- 
sion qui  les  concerne , 

i3 il  leur  accorde  sa 

laveur, 

i4.  11  prend , 

i5 il  le  dirige. 

21.  Le  seigneur,  quant  à 
moi,  m'a  envoyé, 

2  2.  le  seigneur  grand,  Ea, 
quant  à  moi ,  m'a  en- 
voyé. 

2 3.  Fixe  ce  qui  le  regarde, 
enseigne  l'ordre  qui  le 
concerne ,  décide  la  dé- 
cision qui  le  touche. 

'ilx.  Toi,  dans  la  marche  lu 
diriges  la  race  des 
hommes  ; 

a 3.  fais  briller  sur  lui  un 
rayon  de  paiv  cl  (ju'il 
guérisse  sa  souÛ'rance  ! 

26.  L'homme,    fils   de    son 

dieu,  a  déposé  devant 
toi  ses  man(]uemcnts  el 
ses  transgressions; 

27.  ses  pied»  el  ses  mains  le 

l'ont  souffrir,  doulou- 
reusenienl  la  maladie 
io  .sDiiilir. 


11.  les  Esprits]  des  cieux  et 
de  la  terre ,  toi ,  te  con- 
duisent en  troupe. 

12 Tu  décides  la  déci- 
sion qui  les  concerne, 

i3 tu  le  montres  pro- 
pice, 

1  A-  tu  fais  prendre 

1 5.  tu  diriges 

21.  Le    seigneur,    quant    à 

moi ,  m'a  envoyé , 

22.  (Sans  version  assyrienne.) 


23.  Fixe  ce  qui  le  regarde, 
enseigne  Tordre  qui  le 
concerne ,  décide  la  dé- 
cision qui  le  touché. 

llx.  Toi,  dans  la  marche  lu 
diriges  la  race  des 
hommes  ; 

25.  fais    briller   sur   lui    un 

rayon  de  paix  et  (|u'il 
guérisse  sa  souffnmce  1 

26.  L'homme,   fils   de    son 

dieu,  a  déposé  devant 
toi  ses  maïKpiemenLs 
et  ses  transgressions. 

27.  ses  membres  sonl  dans 

la  stuiffrance  ;  il  csl  dou 
loureu.sement  souillé 
par  la  maladie. 
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TEXTE  ACCADIEN.  i  VERStOX  ASSYRIENNE. 


28.  Soleil,  à   l'élévation   de 

mes  mains  prête  atten- 
tion ; 

29.  mange  son  aliment,  re- 

çois sa  victime,  rends 
son  dieu  (pour  soutien) 
à  sa  main  ! 

30.  Par    ton    ordre,    rends 

absous  son  manque- 
ment! efface  sa  trans- 


3i 


gression 


Que  son  malheur  tourne 
à  bien  !  qu'il  revive  de 
sa  maladie  ! 

Sa.  Rends  la  \-ie  au  roi  ! 

33.  Alors,  au  jour  qu'il  re- 
vivra ,  que  ta  sublimité 
l'enveloppe  (de  sa  pro- 
tection )  ! 

34-  Dirige  le  roi  qui  t'est  sou- 
mis ! 

35.  Et  moi ,  l'enchanteur,  ton 
ser^■iteur    soumis ,    di- 


nge-moi 


n 


28. 


3o.  P 


3i. 


32. 

33. 


34. 
35. 


Soleil,  à  l'élévation  de 
mes  mains  prête  atten- 
tion; 

mange  son  aliment,  re- 
çois sa  victime,  rends 
son  dieu  (pour  soutien) 
à  sa  main  ! 

Par  ton  ordre,  que  son 
manquement  soit  ab- 
sous !  que  sa  transgres- 
sion soit  effacée  ! 

Que  son  malheur  tourne 
à  bien  !  que  sa  maladie 
revienne  à  la  vie  ! 

(Sans  version  assyrienne.) 

(Sans  version  assyrienne.  ) 


(Sans  version  assyrienne.) 
(Sans  version  assyrienne.) 


COMMENTAIRE. 

Dans  le  texte  de  chaque  verset,  placé  ici  en  tête  du 
coinmentaire  qui  le  concerne,  nous  avons  cru  pou- 
voir sans  inconvénient  diminuer  lès  frais  d'impres- 
sion, en  nous  bornant  à  donner  la  version  assyrienne 
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SOUS  forme  de  transcription ,  sans  reproduire  les  ca- 
ractères cunéiformes  eux-mêmes.  Mais  nous  avons 
disposé  cette  transcription  de  manière  à  représenter 
signe  à  signe  l'orthographe  originale. 


1. 


41  &I-      — î  ^m 

ENl  GAL                                      ANA-SÀ 

Seigneur  (i)  grand  (2),         du  ciel  +  milieu  (3) 

AZAGGATA  UDDUZU                                      NE 

brillant  +  du  (4)  (dans)  levers  +  tes               les  (5) 


be-luv  [rab]d  {GALu)  is-ta 

Seigneur  grand  du 

ki-rib  sanie{ANe)        [eîlati  (KÙ- MES)     ma] 

milieu  des  cieux  brillants  à 

a-fi-ia 
tes  levers. 

(1)  Sur  la  lecture  eni  du  caractère  ^J] ,  dont  la  signiiica- 
tion  de  «soigneur»  est  si  connue,  voy.  Syllnb.  A*,  5();  do  là 
la  valciu'  phonétique  en  tic  ce  .signe,  aussi  bien  dans  les  textes 
acradiens  (|ue  dans  les  as.syrions,  et  son  nom  conventionnel 
de  eiiu.  Si  une  glose  de  VV.  A.  I.  u,  5o,  I.  ai,  b,  en  transcrit 
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la  prononciation  enu,  au  lieu  de  exi,  cette  forme  n'a  rien 
d'antiharmonique  dans  les  données  de  la  vocalisation  acca- 
dienne,  et,  d'ailleurs,  il  est  probable  qu'elle  était  en  réalité 


EM. 

[2)  Svllab.  A,  lad 


(bu 


Je  n'ai  qu'à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs 
(LPC,  p.  96  et  suiv.)  du  mol  gal  «grand»  et  de  sa  variante 
GDLA,  toujours  écrite  phonétiquement  gd-la.  L'assyrien  rabû 
(hébr.  3"))  est  sa  traduction  habituelle  dans  les  textes  bilingues 
et  la  lecture  constante,  dans  les  textes  sémitiques,  de  l'idéo- 
gramme i — y — ,  qu  y  suit  très -souvent  le  phonétique  u, 
^J—  t^l]^-  Mais  GAL  a  été  aussi  admis  en  assyrien  comme 
mot  d'emprunt  et  svnonvme,  d'emploi  très-rare,  de  rabû. 
Dans  les  documents  bilingues  on  voit  la  version  assyrienne 
employer  deux  ou  trois  fois  gallu  et  une  fois  (  W.  A.  Lu,  1 3, 
1.  22,  c-d)  gulû. 

(3)  ANA  sÀ  et  A\A  SAGA  (W.  A.  L  II,  48, 1.  56,  c-d)  sont 
les  expressions  consacrées  pour  dire  en  accadien  •  le  miheu 
du  ciel  »,  Arir/6  same,  comme  an.\  nozku  et  aka  drra  (ou  an  a 
ura)  sont  «le  plus  haut  du  ciel»,  elat  same.  et  «les  fonde- 
ments du  ciel  »,  isid  same  (ESC,  p.  32  5).  Toutes  ces  expres- 
sions rentrent  dans  le  nombre  assez  restreint  de  celles  qui 
conservent  comme  cristallisée  la  plus  antique  construction 
grammaticale,  où  l'attribut  génitif,  déterminé  seulement  par 
une  valeur  de  position ,  précédait  le  mot  dont  il  dépendait 
(LPC,  p.  421).  On  sait  que  dans  les  habitudes  de  la  langue 
d'Accad,  à  l'époque  où  ont  été  rédigés  les  textes  que  nous  en 
possédons,  cette  construction  avait  été  presque  entièrement 
abandonnée  |>our  1  inverse,  et  qu'il  ne  resiiitplus  de  l'état  an- 
térieur que  quelques  vestiges  isolés,  comme  ceux  que  nous 
signalons  ici. 
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[li)  M.  Friedrich  Dclitzsch  a  établi  définifivemeiit  que 
{^^  KÙ  =eUa  ne  signifiait  pas,  comme  on  l'a  pensé  longtemps, 
«élevé,  sublime»  (de  la  racine  n'jy),  mais  «brillant,  clair, 
étincelant»  (de  la  racine  '?'7n).  Mais,  avec  cette  signitication, 
l'idéogramme  4^^  est  encore  susceptible  de  la  lecture  acca- 
dienne  azag  ,  révélée  par  Syllab.  A ,  1 1  o.  C'est  l'état  de  pro- 
longation de  ce  dernier  mot,  azagga,  qu'il  faut  reconnaître 
dans  ^^y  ^ÎIT*-  ^^  ^^'^*  '  ^  ^^  ^  P^*  ^  ^^'"^  KUGA ,  ce  qui  serait 
une  formation  adjective  dérivée  de  kÙ  par  le  moyen  du 
suffixe  GA ,  puisqu'on  trouve  ^^y  ^||'|^  dans  des  formes  ver- 
bales qui  excluent  absolument  une  semblable  interprétation , 
comme  ganenazagga  (3°  pers.  sing.  i^précatif  de  la  i"  voix) 
=  ///i7« qu'il  brille»  (W.  A.  I.  iv,  i4,  2,  1.  17-18  et  26),  ou 
IN  azagga  (r"  pers.  sing.  prés.  1"  indicatif  de  la  i"  voix)  = 
yullil  «  il  brille  ». 

(5)  La  forme  que  nous  avons  ici,  comme  à  la  fm  de  tous 
les  versets  suivants,  est  doublement  intéressante  au  point  de 
vue  grammatical.  Nous  y  avons  d'abord  un  remarquable 
exemple  de  la  faculté  d'omettre  les  suflixes  casuels  de  la  décli- 
naison, car  la  forme  pleine,  avec  le  suffixe  appelé  par  le  sens 
de  la  phrase,  eût  été  udduzuta  ne.  Ensuite  nous  sommes  on 
présence  d'un  des  cas  où  l'indice  du  pluriel  ene,  écourté 
quelquefois,  comme  ici,  en  ne,  par  élision  de  sa  première 
voyelle,  n'est  pas  employé  comme  le  plus  habituellement  en 
suffixe  s'attachant  à  la  suite  du  nom,  avant  les  pronoms  pos- 
.sessifs  et  les  suffixes  de  déclinaison ,  où  il  demeure ,  au  con- 
traire, conformément  à  son  origine  première,  une  particule 
détachée  qui  se  postposc  au  nom  muni  de  ses  suffixes  prono- 
minaux, cl  «asuels  s'il  y  a  lieu  (LPC,  p.  4»^)-  11  y  a  quelque 
intérêt  à  rapprocher  ici  un  autre  exemple  où  nou.s  trouvons 
une  construction  exactement  semblable,  avec  de  même  omis- 
sion du  suffixe  de  déclinaison,  remplacé  par  une  simple  va 
leur  de  position ,  et  réduction  à  ne,  au  lieu  de  enr,  de  l'in- 
dice du  pluriel  employé  comme  particule  séparée.  W .  \  I 
Il .  If).  ■'. .  I.  /\'.\  lk'\  ■■ 
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Accadicn. 


NI 

MENE 

\?i.V 

DIM 

Devant),  terreurs 

de  force  immen.se 

DCGL'DDAMU                NE 

fortes  -\-  mes          les. 

le  ciel 

comme 

Assyrien. 


ana 

paluhli                       nielavvcya 

Contre 

la  terreur          tie  ma  force  immense 

Aima             ana»                   habliiv 

comme          Anou          (est)  puissante. 

qui 


La  version  assyrienne  portant  asika,  j'ai  restitué  dans  la 
lacune  du  texte  accadien  lddd]zu,  et  je  crois  cette  restitution 
absolument  certaine.  En  effet,  l'équivalence  constante  de 
■<*[  *^  *y  et  du  verbe  assyrien  asu  «sortir»  (kSN,  liébr.  XS^) 
a  été  reconnue  depuis  longtemps  d'après  un  très-grand  nombre 
d'exemples  des  tablettes  grammaticales  et  lexicograpliiques , 
ainsi  que  d'après  l'emploi  fréquent  de  ce  groupe  de  deux 
signes  comme  expression  allophone  de  asu  dans  les  textes 
assyriens  sémitiques.  Ce  groupe  a  été  certainement  formé  sur 
un  composé  de  la  langue  accadienne  et  doit  se  lire  oddu, 
conformément  aux  valeurs  qu'ont  isolément  les  caractères  qui 
le  constituent.  La  lecture  phonétique  dddd  est  attestée  par  le 
dérivé  duplicatif  voDunu,  dans  lequel,  le  mot  étant  originai- 
rement un  composé  de  substantifs-  verbe,  l'élément  verbal 
se  redouble  seul,  comme  il  est  de  règle  en  pareil  cas  (LPG, 
p.  i84);  par  la  modification  de  la  voyelle  du  premier  terme 
de  ce  redoublement,  sous  l'influence  de  la  fmale  .\,  dans 
le  participe  de  ce  dérivé,  •<*[  j"—]]  |",  "]  ]]  vodadit^  pour 
UDDUDDA  (LPC,  p.  59);  enfui  par  la  niènie  Iransformalion 
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de  DU  en  da  dans  le  dérivé  uddaik  «  prééminent  »  (  W.  A.  . 
II,  33,  1.  4i,  e;  E.  A.  i,  i,  p.  bj;  LPC,  p.  129).  id-dd  (dt 
du)  a  pour  sens  primitif  «se  lever»,  en  parlant  du  soleil, 
puis  de  tout  autre  astre ,  mot  à  mot  «  soleil  —  aller  »  ;  dans  cette 
signification  première ,  et  comme  composition ,  il  a  pour  pa- 
rallèle UT-sû,  devenant,  dans  la  prononciation,  u-sû,  que 
nous  avons  étudié  longuement  ailleurs  (ESC,  p.  29-41).  Mais 
tandis  que  DT-sû  (usû)  a  toujours  conservé  exclusivement  son 
acception  astronomique,  elle  s'est  effacée  dans  l'usage  ordi- 
naire pour  TJT-DD  (oDDu),  qui  s'emploie  à  exprimer  la  notion 
pure  et  simple  de  «  sortir  » ,  qu'il  s'agisse  d'êtres  quelconques 
el  non  plus  seulement  d'astres  (E.  A.  i,  1,  p.  5i).  L'ancienne 
acception,  qui  justifiait  la  présence  du  radical  «soleil»  dans 
le  composé,  a  disparu  dans  une  notion  plus  compréliensive. 
11  en  résulte  que,  pour  dire  «  le  lever  du  soleil  »,  on  se  servait 
quelquefois  d'expressions  pléonastiques  telles  que  UTO  UDDU 
«soleil  sortir»  (W.  A.  I.  iv.  3,  col.  2,1.  33)  ou  dtd  uddua 
«soleil  sortant»  (W.  A.  I.  iv,  i4.  2 ,  1.  27).  uddu  «sortir»  a 
même,  en  parlant  de  livres,  d'écrits,  un  sens  analogift>  à 
celui  de  notre  «  paraître  » ,  pour  dire  «  être  publié ,  être  édité  ». 
C'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  dans  la  clause  qui  termine 
un  certain  nombre  de  tablettes  copiées  d'après  les  originaux 
des  antiques  bibliothèques  de  la  Clialdée  (VV,  A.  I.  iv,  49. 
col.  6;  62,  col.  2)  :  uarane  (ou  uarabi)  dim  abàar  aan 
BANUDDU  «  conformément  à  son  prototype  ancien  a  été  écrit 
et  publié».  Dans  W.  A.  I.  iv,  5i,  col.  6,  au  lieu  de  uarane 
DIM,  nous  en  avons  l'équivalent  assyrien  kinui  labirasu  (sur 
i\n.K=  labira,  voy.  W.  A.  1.  11 ,  46,  I.  i3,  c-d). 

En  tant  que  substantif,  uddu  —  asâ  est  «  le  lever  du  soleil  » 
(W.  A.  I.  II,  G2,  1.  5a,  c-d);  dans'w.  A.  1.  n,  8,  1.  6,  a-b. 
UDDU  e.st  aussi  expliqué  en  assyrien  par  nu'aru  (inj)  sayumi. 
Avec  cette  acception  substantive,  le  groupe  •<*!  ^^]  se  prenait 
(pielquefois ,  dans  l'usag»^  des  textes  accadiens  eux-niènu\s, 
comme  un  allo|)lione;  il  était  susceptible  déjouer  le  rcMc  d'un 
complexe  idcograpliicjue,  qu'on  ne  lirait  plu.>>  alors  par  unoi; 
mais  par  un  mol  ■:.  liMcliiil  iisu  au  s(■n^  dr  «  lever  du  soleil». 
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Ce  fait  singulier,  mais  qui  n'est  pas  sans  parallèles ,  nous  est 
révélé  par  Syllab.  A,  84  : 


2. 


TA^àAK  DtN  CTl 

Héros  (  j  )  vaillant  (  2  ) ,     soleil  (  3  ; , 

AN\-SÂ  AZAGGATA  VDDVZU 

du  ciel  -f  milieu  brillant  -f  du  'dans)  levers-fles 


r^-^^ 

\K 

les. 

ASSÏKIFA. 

qar-ra-du 

id-ltiv 

samsu  [AN. in 

Héros 

vaillant , 

soleil , 

is-ta 

ki-TÎb 

[same  [ANe] 

du 

milieu 

des  cieux 

ellati  ( 

KÛ.MES)              ina] 

a-si-ka 

brillants 

à 

tes  levers. 

(i)  TAàSAK  =  ^oTTorfu  «guerrier,  héros»,  est  un  mot  qui 
se    présente    fréquemnM»nt    dans    les    documents    bilingues 


a6 
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loiuiite  qualificalion  des  dieux  belliqueux.  C'est  un  composé 
(le  TAS,  lecture  avec  laquelle  le  signe  ][T*~T  est  i|iterpr«W 
nakaru  «se  révolter,  être  hostile»  (Savce,  Assyr.  gramm., 
2*  édit. ,  p.  /i3,  n"  49/11)1  en  même  temps  qu'on  trouve  l'ad- 
verbe TT»^T  ^ ^,  TASBi  —  niitharis   «activement,  avec  bâte» 

(G.  Smith,  Phon.  val.  358,  e)  ;  puis  du  mot  si  connu  éAK  — 
risu  et  qaqqadii  «  t»He»,  rahu.  «grand»  et  «chef».  Le  sens  éty- 
mologique en  est  donc  «  chef  actif».  Le  simple  tas  lui-même 
est  d'ailleurs  quelf[uefois  qurda,  et  c'est  avec  cette  significa 
tion  qu'il  paraît  entrer  comme  premier  élément  dans  plusieurs 
noms  propres  royaux  de  l'ancien  empire  de  Chaldée. 


(2)  La  lecture  dun  pour  le  caractère  ^fftyyjfT'  quand  il 
est  traduit  en  assyrien  idlu  «vaillant,  noble,  maître»,  est 
attestée  par  la  glose  de  VV.  A.  l.  11,  06,  1.  8,  g-h,  où  la  tra- 
duction est  hira  su  irslti  «  maître  de  la  terre  »  (cf.  à  la  I.  g ,  g-h  : 
DDNouN  = /}<iraru ,  infinitif  du  palel  de  "nn).  La  lecture  àoi. 
du  même  caractère  se  rattachait  à  une  autre  acception,  dont 
malheureusement  la  traduction  assvrienne  est  nuitilée  dans 
W.  A.  L  II.  39,1.  45,  g-h. 

DVN  =  idlii  est  une  des  qualifications  consacrées  du  dieu 
Soleil;  vov.  \V.  A.  I.  iv,  5,  col.   i,  I.  7/1-75.  et  col.  2,  1.  71. 

(3)  Sur  la  lecture  i;ti;  du  nom  du  Soleil,  ►*-|fc^|,  en  acca- 
dien,  voy.  les  gto»«s  de  \V.  A.  L  11,  57,  1.  i5.  27  et  23.  a; 
cf.  aussi  SylUb.  A*.  1  33  ;  E.SC,  p.  3a. 


▲«CADIKN. 

ilCAA  ANA  M\GGAXA 

j^s  verrout  (  1  )       du  ci«i  brtiUut  -f  dan» , 
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rz^:::^  V  z^  — T  -.ni 

DO  CAR  DU  ANA  ZD 

l'ouverture  (2)  qui  (3)   ouvre  ià)   le  ciel  (à)  +  le» 


-^£Z1] 


NE 

les. 


ASSYBIEV. 


tnu  si-gar 

Dans    les  verrous 


5'A-Af/ 
ouvorture 


same  [ANe] 
des  cieu\ 


ellutKKU.MES^ 
brillants , 


nnm-za .  .  . 


\ina\ 


ha 


tes 


(i)  siGAR  (que  précède  le  déterrninatif  aphone  de  «  bois») 
n'est  autre  que  le  sémitique  sigaru,  sigar,  hébr.  "iTiC  «  verrou, 
barreau  »,  adopté  en  accadien.  Il  est  traduit  ici  par  un  syno- 
nyme sémitique  sigaru ,  sigar,  analogue  à  l'arabe  ^Ijé  et  fré- 
quemment employé  dans  les  inscriptions  historiques  assy- 
riennes (voy.  ESC,  p.  62),  tandis  que  nous  n'y  rencontrons 
jusqu'ici  qu'une  seule  fois  sigar  (Khors.  1.  16^).  La  même 
traduction  se  trouve  dans  un  autre  hvmne  au  Soleil  (W.  A.  I 
IV,  50,  2.  I.  3-A'  : 

Accadien. 

SIGAR  Kl"  AîtAGE  :«AMTAEIQ 

l>.es  VPrron5        hriHants        ciel  -j-  Hu        il  -j-  1rs  -|-  a  levé* 


Assyrien. 

«tjrar  icatu  elluti  tapti 

Les  v<  rrous         d«  cieax        briilaiiU        tu  a«  Auvrrt. 

»6. 
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Nous  avons  là  nu  de  ces  rhan^ements  de  personne  qui 
sont  si  fréquents  dans  les  versions  assyriennes. 

Un  troisième  synonyme  sémitique  pour  désigner  le  «  verrou  » 
ou  la  «  barre  de  la  porte  » ,  sikkiirii  (  vov.  W.  A.  I.  ii ,  23 ,  1.  Sa 
et  3li,  c-d),  passe  également  en  accadien,  mais  en  subissant 
une  assez  forte  altération,  en  devenant  sakkijl  (W.  A.  1.  iv, 
i6,  1,1.53-55). 

(2)  Sur  ^1  ^^  —sikkitav,  sikkit ,  vov.  W.  A.  I.  n,  22, 
1.  5,  ab;  44,  1-  39,  c-d;  45,  1-  21,  a-b,  et  25,  a;  62,  1.  71. 
g-h.  Dans  tous  ces  exemples  il  s'agit  très-probablement  d'une 
«porte».  L'équivalent  sémitique  sikkituv,  dont  on  a  encore  la 
forme  sikkatuv,  désigne  aussi  les  défilés  des  montagnes  (Tigl. 
col.  3,  1.  19);  c'est  proprement  la  «rupture»,  et  par  suite 
«  l'ouverture  » ,  d'une  racine  assyrienne  "jDt' ,  parallèle  à  la 
sémitique  commune  ppw. 

La  lecture  dd  est  donnée  par  Syllab.  AA,  33,  qui  traduit 
daltu  «  porte  »  le  simple  idéogramme  ^^  avec  cette  pronon- 
ciation ,  prouvant  par  là  que  le  signe  ^j  est  dans  ^  |  ^^ 
un  détoi'niinatif  aphone  préfixé,  que  l'on  peut  indifféremment 
exprimer  ou  omettre. 

SvHab.  AA,  33,  enregistrant  un  grand  nombre  de  signili 
calions  du  radical  verbal  accadien  ^^  or;  mallieureusoment 
elles  sont  dans  le  plus  déplorable  état  de  nmtilation.  Mais  on 
peut  y  restituer  du  moujs  avec  certitude  banâ  «  fonner  » , 
e[pisu  «faire»,  za[qaru  «tisser»  et  e[lâ  «élever»;  pour  cette 
dernière  restitution,  voy.  W.  A.  Lu,  3o,  1.  18,  g-h  :  kâ  du 
=  appu  t'Iâ  «  lever  le  nez,  la  face  ». 

(3)  Ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (LPC,  p.  178),  la  lecture 
GAR  pour  le  proncm»  relutif  dos  choses  est  établie  d'une  ma 
nière  positive  par  la  variante  d'orthographe  purement  phoné- 
tique ^T|T^  ^I*^—  GA-AR,  au  lieu  de  TJT,  \ariante  dont  j'ai 
relevé  deu\  exemples,  (le  pronom  relatif  des  choses  est ,  du 
Feste,  le  mot  car  «chose,  substance»,  exprimé  d'habitude 
par  l'idéogramme  T^,  de  même  que  relui  des  personnes 
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MULL  (pour  lequel  on  emploie  indilléremment  les  deu\  ortho- 
graphes, idéographique  ►-*  ^  et  phonétiqaie  »-^  JE:^^ 
MO-Lc),  est  un  nom  a  Itributif  signifiant  «homme». 

M.  Friedrich  Delitzsch  (AL ,  2'  édit.  p.  02  ,  note  3  i  '4  i  \eul 
substituer  à  la  lecture  gar  celle  de  mn,  pour  le  pronom  Tjr, 
mais  cela  sans  aucune  preuve  directe ,  môme  sans  commence- 
ment de  preuve.  Cette  lecture  nin,  prétend-il,  est  établie  par 
l'existence  du  pronom  indéterminé  de  l'assvrien,  mn ,  em- 
prunt manil'este  fait,  suivant  lui,  à  l'accadien.  Mais  c'est  pré- 
cisément cette  dernière  assertion  qu'il  faudrait  prouver 
d'abord,  et  rien  jusqu'ici  ne  vient  l.i  justifier.  Dans  aucun 
document  accadien  l'on  ne  trouve  de  trace  d'un  pronom  m.\  , 
et  si  la  forme  pronominale  nin  demeure.  oiiIil'  les  idiomes 
de  Sem,  exclusivement  parlituiière  à  l'assyrien  comme  les 
prépositions  ana  ouiita,  il  est  aussi  impossible  scientiliquo- 
ment  que  pour  ces  prépositions  d'en  chercher  la  source  dans 
l'accadien. 

(4)  La  version  assyrienne  est  ici  trop  mutilée  pour  essaver 
d'en  tirer  quelque  chose  de  certain.  La  construction  de  la 
phrase  accadienne  montre  que  nous  avons  ici  comme  verbe 
(au  singulier  de  l'indicatif  impers,  de  la  i"  voix)  le  même 
radical  *  ^  dl  qu'auparavanl  comme  substantif;  c'est  ainsi 
qut^nous  traduisons  et  transcrivons. 


SLDIS  (  ?)                                 .\NA  AZ.^GGATA 

La  barre  de  la  porte  (  1  )      du  ciel  brillant  +  dans, 

tiT ::::^ïï ^-n  \t^i 

7i:                             NF. 

Ir<;                     1rs. 
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mi-dil  same  [ANe]       eUuû{KÛ.MES] 

La  barre  de  la  porte  des  cieux  brillants 


(i)  Laccadien  nous  offre  ici  un  mot,  précède  du  deternit- 
natif  aphone  de  «  bois  »,  dont  la  lecture  est  loin  d'èlre  abso- 
lument sûre,  car  elle  pourrait  être,  rien  qu'en  transcrivant 
les  caractères  ^^J  |  par  les  lectures  dont  ils  sont  d' habitude 
susceptibles  isolément,  qaddis  aussi  bien  que  stDis.  Mais  la 
version  assyrienne  établit  le  sens  d'une  manière  inébranlable. 
Midiluv , midil ,  est  un  mot  bi'^n  connu,  qui  signifie  «  la  barre 
de  la  porte»,  syriaque '^^ao.  W.  A.  I.  n,  33,  1.  9,  a-b,  en 
donnant  la  même  traduction,  accompagne  le  niot  accadien 
de  la  glose  sakil.  Est-ce  l'indication  de  la  lecture  pro- 
noncée ,  ou  bien ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  gloses 
des  tablettes  lexicographiques,  un  synonyme?  On  ne  saurait 
encore  se  prononcer  sur  ce  point. 


IQ  V,M.  ANA  .U.Att<;ATA 

La  porte  (1^        LM-niuIf         «lu  n'el  brillant   ■-  Han- 
IQ-ÀABURÀZl  NE 

(dnii»)  porte  4-  otvranl  -^  tes  (a  lu. 
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assyhie:*. 

dal\-tav 

rabi-tav 

sa 

same  [Anr 

La  porte 

grande 

des 

deux 

elluti  {KÛ-MES)  ma  pi-fe-e-[ka 

brillants  à  tes  actions  d'ouvrir. 

(i)  Syllab.  AA,  lo,  en  énumérant  les  diverses  signiGca- 
lions  du  signe  *-y-*y^  quand  il  est  lu  en  accadien  gal,  n'en- 
regislre  pas  celle,  bien  connue,  de  «porte»,  daltu,  dalal , 
avec  laquelle  il  est  presque  toujours  précède,  comme  ici,  du 
déternùnatif  aphone  de  «  bois  » ,  ^J  (  W  .  A .  1 .  1 1 ,  1 5 .  1.  i  et  3  , 
a-b;  10,  1.  29,  e-f).  Il  faut  en  conclure  que  cette  acception 
était  du  nombre  de  celles  qui  s'attachaient  à  la  iectbre  IQ.  Le 
sens  primitif  de  ^J  •"T'*|^  'Q  paraît  avoir  été  la  désignation 
des  «  montants  de  la  porte  » ,  avant  de  s'étendre  à  l'ensemble 
de  la  «porte»  elle-même.  En  effet,  comme  radical  verbal, 
IQ  veut  dire  proprement  «  élever»,  nasâ,  explication  souvent 
donnée  pour  l'idéogramme  ^■♦J^  |VV.  A.  L  11,  26,  1.  /i8, 
c-d;  27,  1.  18,  a-b).  Sans  doute,  Syllab.  AA,  10,  nous 
apprend  que  cette  signification  d'«  élever  » ,  et  celle  d'«  ouvrir  ■, 
pitâ ,  qui  en  découle  par  la  notion  d'ouvrir  en  levant  la  clô- 
ture, pouvait  coïncider  avec  la  lecture  gal.  Mais  l'existence 
du  verbe  iQ  «  élever  »  est  attestée  jiar  le  participe  passif  iqqa  , 
<jui  enire  en  composition  du  nom  du  «  bouc  » ,  sî-iqqa  =  rt/arf« 

Syllab.  A,  49)  «l'animal  aux  cornes  dressées»  (Friedrich 
Delilzsch,  AS,  p.  48),  par  opposition  au  «bélier»,  qui  s'ap- 
(>elle  .si-MUi.  (W.  A.  I.  II.  6,  I.  9,  c)  «l'animal  aux  cornes 
arrondies»  conmic  le  disque  d  un  astre  (vov.  Friedrich  De- 
litzsch.  AS,  p.  5o).  En  outre,  dans  la  forme  objective  du 
1"  indicatif  delà  a'  voix,  causative,  que  fournissait  le  passage 
cité  tout  a  l'heure  dans  la  note   1   du  verset  3,  xa  M-T.\-ig 

pour  .NA-.N-TA-iQ) ,  il  est  certain  que  le  >erbe  représenté  par 
»-|*|^  est  iQ,  et  non  gai.,  car  c  est  l'inlluence  du  contait  avec 
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un  I  qui  modifie  en  a  la  voyelle  de  la  particule  formative  de 
la  voix,  t\  au  lieu  de  ta,  niodiiicalion  que  le  scribe  a 
exprimée  dans  l'orlhograplie  en  insérant  un  e  entre  le  signe 
s^llabique  ta  et  l'idéogramme  du  radical  IQ,  nam  ta-e-iq. 

(a)    Nous  avons  encore,  dans  un  autre  hymne  au  Soleil, 
W.A.  I.  IV,  ao, 'j.l.  5-6  : 

Accadien. 

(D.  P.)   IQ  ANAGE  IQ  IMMI?ISABURA 

l^a  porte         ciel  -f-  du  porte  -|-  il  l'a  ouverte  grandement. 

Assyrien. 

dalat  same  taptà 

La  porto  des  cieiLx  lu  as  ouvert. 

En  comparant  ceci  à  la  forme  de  participe  que  nous  avon.v 
dans  noire  texte,  iQ  èvBinÂzi:  \k^  ina  pitê  ku,  nous  consta- 
tons positivement  l'existence  d'une  expression  composée  kj 
SABURA,  mot  à  mol  «  porte  —  ouvrir  » ,  que  les  versions  assv- 
riennes  traduisent  par  nns  «  ouvrir».  Le  simple  »-^y|T|  ^abi  ra 
a  aussi  cette  signification  :  .sik  sabi  rà  — ^i/a  herâti  «ouvreur 
des  fontaines»  :  W.  A.  I.  iv,  \lx,'6,  I.  9-10;  KÀ  ^abora  (ira 
duction  assyrienne  détruite)  «action  d'ouvrir  la  bouche»  : 
l.t  7g,  C,  I.  71.  Dans  tons  ces  passages  je  transcris  le  signe 
■^ffff  P^"'^6  que  celte  lecture  lui  est  donnée  dans  Syllab.  .\ . 
i32,  et  que  dans  un  fragment  bilingue  encore  inédit  j'ai 
relevé  ►br^y^y  ^^^  ^^  g-*  JJ  in^sabira  (écrit  d'une  manière 
purement  phonétique),  avec  la  traduction  iptt  «  il  a  ouvert». 
A  la  fa^on  dont  G.  Smith  [Phon.  val.  10)  rapporte  les  deux 
lectures  iabar,  patu,  il  me  parait  qu'il  avait  fait  de  son  côtr 
une  fibservation  analogue.  La  forme  purement  phonétiqu»* 
ipiejc  viens  de  signaler  indique  pour  la  vo\Tlle  de  la  douxièmc 
«■yllabe  im  certain  ilottemenl  entre  ^abihv  et  sabuba.  Km 
même  l»'tïiiiH  i-llc  rtultlil  «pu-  <  rsl  hn'ii  fie  reltr  (h-rmiT»'  faroi^ 
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qu'il  faut  transcrire  ^^^  ^»-  g-;  Jj,  dans  Syilab.  A,  iSa, 
et  non  sasirba,  comme  a  proposé  récemment  M.  Friedrich 
Delitzsch.  Au  reste,  en  dehors  de  cette  preuve  formelle,  il  y 
avait  déjà  deuv  raisons  décisives  de  rejeter  la  nouvelle  lecture 
mise  en  avant  par  le  savant  professeur  de  Leipzig  : 

1*  Cette  lecture,  en  prenant  ^»-  pour  sir,  supposerait  ce 
caractère  emplové  avec  une  valeur  phonétique  dont  l'exis- 
tence est  incontestable,  mais  qui  demeure  toujours  excep- 
tionnelle et  l'are;  or.  dans  l'expression  des  lectures  accadiennes 
que  contient  la  première  colonne  des  Syllabaires,  les  scribes 
ont  été  (comme  on  devait  s'y  attendre  d'après  les  vraisem- 
blances naturelles'  très -soigneux  de  n'employer  que  les  va- 
leurs phonétiques  les  plus  habituelles,  de  manière  à  ne  pas 
prêter  au  doute; 

3°  SASIRRA  serait  lelat  de  prolongation  d'un  mot  sasir  ,  et , 
généralement,  dans  les  Syllabaires  à  trois  colonnes  de  la 
première  classe  el  dans  ceux  à  quatre  colonnes,  les  noms 
accadiens  sont  donnés  à  l'état  absolu,  sans  l'être  sous  leur 
forme  prohmgée. 

Dans  Syilab.  A,  102,  la  traduction  de  «-^fyff  =  sabdra  est 
toute  difTérenle  de  celle  que  nous  venons  de  constater  par  le 
verbe  putù,  nns.  C'est  ril\kub  issuri  «  le  vol  des  oiseaux  »,  de 
33").  Je  restitue  ainsi  dans  la  colonne  assyrienne,  d'après 
W.  A.  L  II,  33,  1.  i5,  ab\  ou  nous  avons  ^Yj}]  .^ffff  ^]a] 

*  W,  A.  l.  II,  33,  i.  17-15,  a-b,  enregistre  tout  \u\  groujie  f!e 
mots  de  la  racine  sémitique  de  331 ,  avec  leurs  équivalents  acca- 
diens : 

DUGUMR  =  iakabu  t action  de  Iransportjr,  voilurement»  [ie  pre- 
mier éiémcnt  du  mot  accadien  est  ici  sûrement  ^  =  d'jgu  =  birhii 
«  genou  » ,  Syilab.  AA  .  6  j  ; 

CLSLR  =  iakabu  sa  kasiptiv  «  voilurement  d'une  sorcière»  (sur  ka- 
sipta  f  sorcière»,  voyez  W.  A.  I.  IT,  56  verso,  \.  19.  —  guscr  est  une 
•  poutre  » ,  et ,  en  générai ,  un  morceau  de  trois;  on  voit  que  le  man- 
che à  balai  des  sorcières   trouve  son  origine  dans  ia  magie  chal- 

'!<^nne   ; 
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-:  rilknb  issuri.  Une  glose  indicative  de  la  prononciation  y 
HCConi|)ai(ne  "-^yfyjf  *•-}]]}  elle  lait  lire  sessid;  on  y  reconnaît 
avec  ceililude  (conformément  à  l'orthographe  idéographique 
dont  celte  glose  donne  la  lecture)  le  dérivé  duplicalif  d'un 
radical  sid  (synonyme  de  ^abura)  avec  assiniilalion  de  la 
consonne  linale  du  premier  terme  du  redoublement  à  la  con- 
sonne qui  la  suit  inmiédialement  (sessid  pour  sedsid  ou 
sidsid)  ,  nouvel  exemple  de  ce  Fait  capital  pour  la  phonétique, 
que  l'on  constate  loutes  les  fois  que  la  prononciation  est  in- 
diquée. 

Entre  les  deux  notions  de  «  voler  »  et  d'«  ouvrir  » ,  il  n'y 
a  qu'un  j-eul  lien  possible,  l'idée  d'«  élever»,  et  tel  me  pa- 
rait avoir  été  le  sens  premier  du  radical  ^abura.  En  effet, 
la  langue  d'Accad  exprime  la  notion  d'«  ouvrir»  par  deux 
sortes  de  mots,  ceux  qui  signihent  primitivement  «  fendre», 
comme  gab  (voy.  mon  étude  sur  ce  mot  dans  le  Jownal  asia- 
fitjue  de  février-mars  1877,  p.  235  et  suiv.),  ou  «percer, 
perforer  1 ,  comme  bad  ,  puis  ceux  qui  signifient  primitivement 
«élever»,  ouvrir  comme  quand  on  lève  un  couvercle,  une 

KNESiJD  ui)UA  =  rakabu  .va  ninaui  «Iraiisj^orl  (111111'  armée»  (l'arca- 
«lien  »'analy»e  en  «  (pour)  réloiçnement  —  faire  sortir»'  ; 

A?iATA  GUD  =  rakabn  sa  xamsi  «marche  «lu  soleil»  (i'accailien  v  ul 
flire,  mol  h  mot,  «en  haut  —  être  étendu»); 

SESSID  x^  =  rilhub  i.ywi  «  vol  de  l'oiseau  s  ; 

irUOU.MB,  qui  y  lis^ur^,  se  relroute  ave*  une  acception  ini  |iru  dif 
ft'jreiile.  dans  W,  A.  I.  11,  48,  I.  22-35,  a-b; 

SUD  i};lose  su)  =  lartufu  tréj^ndrc,  faire  sortir»  (p~'j   ; 

J  X  I  (gloire  9Û)  =  zirtfu  «insi^rne»  (voyei  Friedr.  Deiilzst  h      \^. 

!'•  9Mi 

uUGUMin  =iii(fuluv  <  aclion  de  s'éloignor,  de  ^'échapper»  (cf.  «r.  i-  . 
'-îh;  ï  li^^Ot  I  «ouvrir,  relâcher  ».  corro»|>oiulnnl  dans  bcanroupdi 
ras  il  i'Iiehii  u  ^l2Zj  '- 

v%  KAOA  ^ou  DiKWA  •■»  rtJfù  •  acUon  d'cloigner.  <l«  laii»<>r  écha|' 
|t«rt. 
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Irappe  ou  un  rideau.  Ce  dernier  cas,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  est  celui  des  radicaux  gal  et  iq,  exprimes,  l'un  et 
l'autre,  par  l'idéogramme  »-|.*[fc'.  C'est  encore  celui  de  b.*r, 
dont  nous  étudierons  une  autre  fois  le  sens  originaire  d'«  éle- 
ver», et  qui  prend  l'acception  d'«  ouvrir»  dans  des  expres- 
sions telles  que  kà  barra  «  l'action  d'ouvrir  la  bouche  • 
(W.  A.  L  II,  09,  l.  4  et  5 ,  a-b),  traduit  en  assvrien  piî  pila 
et  pu  assura,  ou  si  barbarra  (BM,  s  12 ,  recto,  1.  i4)  traduit 
5a  pitî  tnn  «  celui  qui  ouvre  l'œil  ».  En  même  temps ,  dans 
les  textes  jusqu'ici  connus ,  ce  sont  toujours  des  verbes  expri- 
mant l'idée  d'«  élever,  s'élever»,  que  l'accadien  emploie  en 
parlant  du  vol  des  oiseaux.  Par  exemple,  dans  \V.  A.  I.  iv. 
4,  col.  3,1.  1-2  : 

.\ccadien. 

^V  DIM  KÎ  UAMALLAHJ  ;|JABA.\IBR1>K 

Oiseaux     comme     l'espace     va^le -f- vers      qu' -|- elle -j- s'élèvent. 

Assyrien. 

kinia  issw  t  mui  curi         nipsi  liltapras 

Comm  ;     (!es  oiseaux     vers     l'espace     vastj     qu'elle  s'enfuie. 

KtdansVV.  A.  1.  iv,  27,  3,1.  1^^-19  ; 

Accadicn. 
>AM;|^Ù  KÎsÎGABtTA  BAR.\XRIRIE!)iK 

L'hiroiidelii'      nid  -\-  sou  -(-  de     il.s  -j-riisemble  -j-  le  -}-  font  s'envoier. 

Assyrien. 

sinwitav  itia  qinisa  vi«(i/)'asrt 

L  hirondelle      de  dedans       son  nid       il;*  font  s  enfuir  dans  l'e-spacv. 

Le  sens  d'«  élever  »  ainsi  constaté  comme  la  première  accep- 
tion du  radical  sabura  .  celle  qui  a  engendré  toutes  les  autres , 


.'lOO  OCTOBRK-NOVKMBRK  DKCEMBRE  1878. 

nous  devons  nécessairement  y  reconnaître  un  mot  d'emprunf. 
(rest  la  racine  sémitique  T3D,  avec  le  sens  qu'elle  a  en  ara- 
méen  et  qu'elle  possédait  aussi  en  assyrien,  comme  l'a  montré 
M.  Friedrich  Delilzscli  (AS,  p.  119},  qui  y  rattache  avec 
raison  mbmtuv  «le  pa>s  élevé».  Le  radical  vraiment  et  pro- 
prement accadien  servant  de  lecture  au  caractère  «-^f]fyf  dans 
ce  sens,  est  sid. 

Puisque  nous  avons  été  amené  à  parler  de  cet  idéogramme, 
je  profiterai  de  l'occasion  pour  achever  de  passer  en  revue 
ses  diverses  signiiications  et  les  lectures  accadiennes  qui  s'v 
rattachaient. 

La  valeur  phonétique  avec  laquelle  le  signe  «^yyyy,  ou  sa 
variante  graphique  «-^JJJJ,  ont  passé  dans  l'usage  des  textes 
assyriens,  est  kit.  Elle  provient  d'une  lecture  accadienne 
attestée  par  les  gloses  de  W.  A.  1.  ii,  /^S,  I.  1  5  et  55  e-f.  Ce 
radical  kit,  dans  Tune  de  ses  significations,  est  exactement 
le  contraire  de  sabuka  «ouvrir»,  puis(|u'il  s'emploie  pour 
«  fermer»;  mais  entre  kit  et  sabi  ra  ou  sid,  le  lien  qui  existe 
dans  une  certaine  mesure,  et  qui  a  permis  l'application  du 
même  signe  graphique  à  ces  divers  radicaux ,  consiste  dans  le 
rapport  entre  les  idées  d'amasser,  amonceler  et  d'élever. 

Kn  effet,  kit  signifie  d'abord  «  rassembler,  amasser,  amon 
celer».  W.  A.  I.  n.  48,  |.  i5,  e-f:  kit:  -  quiasu  «ivissembler. 
action  de  rassembler,  de  mettre  en  paquet  »  (cf.  i'aram.  C?^p  ; 
l'ensemble  des  significations  du  caractère  oblige  à  traduire 
ainsi  qarasu,  (pr.iiid  il  v  correspond;  mais  immédiatement 
après  vient  qarani  sa  h  *  l'action  de  tailler  le  bois»,  où  C^Tf 
se  prend  dans  le  même  sens  qu'en  hébreu;  il  faut  donc  en 
conclure  que  l'assyrien  qunis  réunissait  les  deux  acceptions, 
comme  l'arabe  (ji*ï).  E.  A.  11,  1,  p.  a^G-a/iy,  l.  3o-^ii  : 
UMEMKiT  (2'  pers.  du  u'  précatif,  1"  voix)  ---  kirii  «pétrir» 
(arabe  ,jo-i).  Dans  VV.  A.  I.  11,  48,  1.  55.  e-f,  on  Ht  kit^ 
/a.  .  •;  il  faut  compléter  en  kaWasa  «  ]>étrir»,  car  immédiate 
ment  «pre.s  vient  (la  liadiiclion  a.ssyrienne  délruite)  X'X' • 
que  W.  A.  L  IV,  i4.  a.  verso.  I.  liiiy,  inicrprèle  par 'JTS 
•■  confondre  ,  môlrr  "   Pf  l-i  ww-^x  "  rnf<Tii)iM'.  fiMinci  -    W     \    I 
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11,  a.  1.  iQ.  c-d  :  ENNUXTA  MiMKiT  (3*  pers.  siiig.  prêter,  de 
l'indicatif  de  la  5*  voix)  =  anu  sibilli  ikîasu  «il  la  enfermé 
(hébr.  abz)  dans  la  prison»;  W.  A.  1.  ii ,  2  i ,  1.  35 ,  c-d  : 
KiTA  (participe)  «fermant,  ce  qui  ferme  »  =  A«/u  «clôture, 
enceinte  ».  ITun  autre  côte .  Fidée  d'amonceler  conduit  à  celle 
de  «gonfler,  enfler»;  VV.  A.  L  ii,  17,  1.  68,  a-b  :  a  xag  kita 
t  l'eau  bue  gonflant  n  =  epihu  «  l'eau  qui  en  buvant  fait  enfler  » 
fsyr.  -a»»).  Nous  trouvons  aussi  (VV.  A.  I.  11,  3o,  1.  16,  e-f) 
T"*.-  ""^nfî  interprété  par  uru  «  grossesse  »  (de  Nin)  ;  mais  une 
glose  nous  apprend  que  c'est  là  un  groupe  idéographique 
complexe  (représentant  proprement  «le  gonflement  de  la 
femme  »)  qui  doit  se  lire  par  un  mot  particulier,  kdda. 

Il  est  plus  clillîcile  d'établir  une  relation  entre  toutes  ce.s 
idées  et  celle  de  «  laisser,  manquer  » ,  exprimée  aussi  en  acca- 
dien  par  le  même  signe,  mais  pnr  un  autre  radical.  .Syllab. 
A*.  343  : 

TAK      .^lyyy      ezibu   {2VJ'. 

C'est  de  la  même  Vaçon  qu'il  faut  transcrire  dans  W.  A.  I.  11, 
48,  I.  32,  cd;  et  dans  W.  A.  T.  11,  i3,  1.  37,  a-b,  antaka 
(3*  pers.  du  participe  conjugué  de  la  1"  voiv)  traduit  en  assy- 
rien sa  izibu  «  ce  qui  reste  »,  ou  plutôt  «  ce  qui  manque  ».  A 
la  suite  de  t.ak  expliqué  par  ezibu ,  W.  A.  I.  n ,  48 , 1.  33  et  34. 
<c-d ,  enregistre  comme  exemples  de  ce  sens  deux  expressions 
accadiennes  auxquelles  l'analyse  donne  un  caractère  étran- 
gement recherché  : 

CAR  NAM  NUTAK ,  mot  à  mot  «  quoique  ce  soit  ne  laissant 
pas ,  ne  manquant  pas  »  =^  hirsu  «  accumulation  exubérante  » 
(cf.  aram.  y">3); 

GAR  NAM  XOTAKTAK,  mot  à  mot  «  quoique  ce  soit  ne  lais- 
sant aucunement  »=5faH,'!'u  (pour  gassu)  «accumulation  exu- 
bérante, trésor»  (cf.  D3  «grand,  abondant,  copieux»;  syr. 
^«trésor,  richesse»). 

Dans  un  document  astronomique  décrivant  les  phases  et 
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la  marche  de  plusieurs  éclipses  (W.  A.  I.  m,  T)  i ,  vu,  1.  38). 
je  lis,  avec  le  verbe  3îy  représenté  par  noire  idéogramme  : 

alalu  ininasu  ipalkal        iiinnn  izib 

L'éclipsé     à  sa  droite  (de  la  lune]     passf,     par  suite     vi'Mk 

nmarn  sunielisa 

le  voir        de  sa  paurhn. 

«  L'éclipsé  (qui  est  partielle)  passe  à  droite  de  I  astre,  donl 
le  rôle  gauche  garde  son  aspect  ordinaire  ». 

•^Hff  ^^*  aussi  un  surnom  du  dieu  Maroudoulc.  pour  lequel 
une  glose  donne  la  lecture  gudibir  (W.  .\.  I.  ii,  /^S ,  1.  3'^). 
a-b),  mais  nou>  en  ignorons  In  signilicition. 


h. 


\r,<.AriKN. 

-^n  —  <?f:=m^:BTïï 

MA;^  an  \  AZAGGATA 

très-haut  (i)    du  ciel  brillant  +  dans 

PAP^ALLAZt  NE 

(dans)  mouvement»  rapides  -f  tes  (a)  les. 


4».SYBtEM. 

ina]  xirn  II  sa 

Dans         les  plus  hauts  de.s 

same{ANe)  fUnh  ina  {KÛ. MES) 

cieu\  hrillnnls  à 

t-tr  it  lu  qtka 
W»  U)Ouv«meulji  rapide». 
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f»)  Syllab.  A.336et337: 
MAx      •    *^Il    •      ?^''"-  *  très-haut ,  le  plus  haut ,  suprême  • 
^  (cf.  \V.  A.  Lu,  3 1.  L  22,  f-g). 

On  interprète  aussi  ma;^  par  ma'du  €  nombreux  »  :  W.  A.  1. 
Il ,  3 1 , 1.  2  1,  f-g.  Mais  la  traduction  la  plus  habituelle  est  sîru  ; 
elle  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  documents  bilingues. 
Pris  substantivement,  ce  mot  de  ma;^,  qui  exprime  toute 
espèce  de  notion  de  grandeur  poussée  au  plus  haut  degré, 
«"st  traduit  rabâ  «grand,  magnut,  chef»  :  W.  A.  l.  ii,  3i. 
l.  i8,f-g;  cf.  1.  36,  b.  Purement  accadien  d  origine,  le  mol 
a  pa»isé  dans  le  lanjrage  de  l-i  population  sémitique;  on  trouve 
quelques  exemples  de  mahJiu  «très-haut,  très -grand,  très- 
nombreux  »,  jusque  dans  les  inscriptions  purement  assyriennes 
(exemples  dans  Norris.  AD.  p,  •^65  et  suiv  '• 

(2)  Sur  le  mot  ^^  >A;^  »♦-  »-^y  et  sa  signification,  vov. 
ESC,  p.  22.  Seulement  il  paraît  positif  aujourd'hui  qu'il  ne 
faut  pas  transcrire ,  comme  je  faisais  dans  ce  travail ,  mr;^alla  , 
mais  PAP;^ALLA.  ^^  est  ici  un  simple  déterminatif  aphone , 
comme  le  prouve  l'échange  des  deux  orthographes  où  ce 
signe  est  exprimé  (W.  A.  I.  iv,  5 .  col.  2  , 1.  /i6)  ou  bien  omis 
(W.  A.  L  II,  17, 1.  37,  c-d;  rv,  5,  col.  3,  1.  17-18  et  24-25, 
et  passim),  avec  la  même  traduction  mutlalliku  ou  mutalliku 
«  passager,  qui  rnarche  rapidement».  pap;çalla  est  l'état  de 
prolongation  d'un  mot  pap;^ai,  ,  que  Syllab.  AA.  5/i,  en  le 
prenant  comme  substantif,  interprète  par  Italluku  (de  "^"Jn), 
synonyme  exact  de  notre  ilettaqu  [de  pP").  Jusqu'ici  dans 
le  Syllabaire  on  n'avait  su  lire  que  ^^  ^^  T  X-^'^^  comme 
indication  de  lecture  pour  lA^  *-»— ;  mais  M.  Friedrich  De- 
iitzsch  (AL,  3'  édit.  p.  66)  affirme  maintenant  avoir  discerné 
dans  un  nouvel  examen  de  l'original  les  vestiges  de  tT 
^}  fK  7^1  •*  T  PA-AP-^A-4L ,  et  je  ne  vois  aucune  raison  pour 
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révoquer  on  cloute  ce  qu'il  énonce.  11  en  résulte  que  »A^^  >  m 
avec  ou  sans  le  déterminatif  ^^,  ne  représente  pas  le  radical 
simple  ;^AL  (sur  lequel  voy.  Friedrich  Delitzsch,  AS,  p.  62 
et  suiv.),  mais  un  composé  pap-;^al,  dont  ce  radical  est  un 
des  éléments  (voy.  du  reste  ce  que  j'en  ai  déjà  dit  dans  le 
Journal  asiatique ,  avril-juin  1878,  p.  281). 


ACC.UllKTf. 


î^n  ^mm 


;^ULLIES  ...  .NE 

joyeusement  (  1  )  (  2  ] 


SAMT'RADANSARSAH 

s'empresse  ensemble  autour  de  toi  (3). 


kah-tu  ha-dis 

honoré  (/|)      joyeusement 


i-qur-rahu-kd 

sVmnrPsscrW  ;mtf>iii'  <lc  foi. 


(1)  Le  signe  [^j|  est  inlerprélé  dnns  Syllab.  A,  k^-li% , 
par  :  UKUs  — Awsu;  ;^U!.  -  hidulur .  o\  manx —  liibrâ.  Dans  ce 
dernier  ras  je  lis  iuhra  et  bibrii .  non  iui)\nHA  et  hidarrù , 
comme  propose  M.  Kriedrirli  |)elit/.sch  (AL.  a'édit.  p.  /i(»). 
parce  que  .  dans  cfs  inHimlioiis  de  iiiniKinfialuMi  «pw  donnent 
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les  Syllabaires ,  c'est  toujours  pour  leurs  valeurs  phonétiques 
ordinaires  dans  les  habitudes  de  l'orthographe  assyrienne,  et 
non  dans  celles  de  l'orthographe  accadienne,  que  sont  em- 
ployés les  signes  de  l'écriture. 

Kissù  est  la  «  réunion  »,  le  «  rassemblement  ».  de  la  racine 
CTjw  .  qui  est  aussi  celle  de  kissati  «  légion ,  foule  » ,  et  qui  cor- 
respond à  l'hébreu  Z22-  Hidutuv  est  la  «joie»,  la  «satisfac- 
tion», la  «réjouissance»,  de  la  racine  mn.  Pour  l'emploi  de 
l'idéogramme  avec  cette  lecture  dans  les  textes  assyriens, 
vov.  G.  Smith,  Assurb. ,  p.  5,  1.  aS;  22^.  1.  5o;  3ia ,  1.  yS; 
^ll^,  1.  90.  )(Vi.  «joie»  se  rattache  à  un  radical  verbal  «être 
satisfait,  être  joveux»,  dont  nous  avons  le  dérivé  factitif  par 
duplication,  au  participe,  dans  ce  passage  d  un  hymne  qui 
n'a  pas  de  version  assyrienne  (\\ .  A.  F.  iv,  qS,  col.  1,  1.  ai)  : 
sÀBi  ;^ul;çuli,a  par  zali.a  aan  «  réjouissant  son  cœur,  l'appa- 
rition du  jour  aussi».  Cf.  ;^ul;^ulla  =  hidutu  dans  W.  A.  I. 
IV,  18,  1,1.  6-7.  Ici  ;^ULLiES=  hadis  est  un  adverbe  réguliè- 
rement formé  de  ce  mot  x^'^- 

T£=||  ^VL  (la  prononciation  indiquée  par  une  glose)  est 
encore  expliqué  dans  \\ .  A.  I.  11,  20,  1.  27.  c-d,  par  l'assy- 
rien nigû,  et,  à  côté  (1.  32-34,  c-d),  nous  avons  nug  Ubbi , 
l'un  et  l'autre  appartenant  manifestement  à  la  racine  133 
(arabe  l:^),  que  sa  signification  primitive  de  délivrance, 
expansion ,  avait  conduit  en  assyrien  à  celle  de  joie. 

Quant  à  bilrû,  c'est  une  forme  ")33  pour  ")3"13  de  la  racine 
"na,  comme  dadmu  pour  mDT  de  DT  (Friedrich  Delitzsch, 
AS,  p.  1 43).  Le  sens  est  «  favori ,  celui  en  qui  on  .se  complaît  »  ; 
ainsi,  dans  un  hymne  unilingue,  je  vois  Maroudouk  appelé 
bibrn  sa  abisu  »  le  favori  de  son  père  ».  Dans  l'accadien  bidra, 
qui  y  correspond,  nous  avons  donc,  comme  tout  à  l'heure 
dans  SIGAR  et  dans  sabura,  un  exemple  des  emprunts  que, 
pendant  la  longue  durée  de  leur  existence  et  de  leur  contact, 
la  langue  d'Accad  a  faits  à  l'assyrien  sémitique  ,  emprunts  qui 
sont,  du  reste,  infmiment  moins  multipliés  que  ceux  de  l'as- 
svrien  à  l'accadien- 


i^ 
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(2)  Nous  avons  ici  un  mot  que  la  version  assyrienne 
semble  avoir  omis  de  rendre.  La  désinence  ne,  écrite  phoné- 
tiquement après  l'idéogramme  de  ce  mol,  est  celle  d'un 
pluriel ,  ou  bien  de  l'état  de  prolongation  d'un  radical  se  ter- 
minant en  N  et  ayant  pour  voyelle  dominante  e  ou  i.  Il  est, 
du  reste,  impossible,  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  de 
traduire  et  même  de  transcrire  ce  mol,  car  nous  ignorons  la 

lecture  et  la  signification  de  l'idéogramme  *^^    I-^M' 

(3)  Le  sens  est  ici  positivement  déterminé  par  la  version 
assyrienne;  mais  la  transcription  du  radical  verbal  est  encore 
douteuse.  Entre  les  diverses  lectures  dont  est  susceptible 
l'idéogramme  g^T*"T  (voy.  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le 
Journal  asiatique,  avril-juin  1878,  p.  3i  i-3i3),  celle  qui  m'a 
paru  le  mieux  convenir  à  la  phrase  est  sar  «  pousser  en  avant  » , 
au  sens  transitif  ou  intransitif  (susceptible  de  polariser  sa 
voyelle  en  sar  sous  l'influence  du  voisinage  de  certains  sons 
vocaliques,  d'où  le  caractère  passe  dans  les  usages  assyriens 
avec  la  double  valeur  phonétique  de  sar  et  de  ser)  ;  je  vois 
donc  ici,  dans  ^^T*"T  y^T*~T,  .son  dérivé  duplicatif  sarsar. 
L'acception,  dans  ce  cas,  comme  celle  du  sémitique  D"lp,  qui 
le  traduit,  est  proprement  «s'approcher»,  et  c'est  ainsi  qu'a 
la  9'  voix,  encore  traduit  par  le  paél  de  3Tp,  nous  le  voyons 
prendre  la  signification  que  lui  donne  M.  rriedrich  Deiitzsch , 
AL,  a'  édit. ,  p.  78,  7,  1.  7-8  : 

Accadicn. 

£AB  KUD  Zn)A  SUMIMU.SAIISAH 

Toi,        un  jugftinriil       juslc        le  ooiic  riit'  ((ItHiiile  de  loi). 

Assyrien. 

hiLM  sulr  hilli  iifarrabki 

Pour  loi  uudtTi.  I  .'(iulir.  le  ronrcnif. 

L  hymne  qm-  nous  éludions  ollrc  ime  riche  .série  d'exemple.s 
df    la   voix   verbale  que,  dans  mes    traxaux  antérieurs,  j'ai 
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classée  comme  la  7*  (LPC,  p.  199  el  236).  C'est  d'abord  ici 

SAMURADANSARSAR,    puis   un   peU    plus   loin   SAMDRADABLAGIES 

et  SARADANGUB.  Cette  voix  est  produite  par  la  combinaison 
de  trois  particules  formatives ,  sa  ,  ra  et  da  ;  ces  deux  dernière» 
sont  celles  qui  caractérisent  la  3'  voix,  coopérative,  et  la  2', 
causative.  Quant  à  sa,  ne  connaissant  de  la  voix  que  j'appe- 
lais alors  1'  que  des  exemples  à  la  3'  personne,  je  conjecturais 
(LPC,  p.  169)  que  sa  y  était  un  pronom  sujet  de  cette  per- 
sonne. Ceci  a  été  démenti  par  la  constatation,  que  j'ai  faite 
depuis  lors  (ESC,  p.  326),  de  l'existence  d'une  voix  plus 
simple  à  laquelle  doit  appartenir  légitimement  le  rang  de  7*, 
tandis  que  celle  qui  nous  occupe  devra  désormais  être  classée 
i3',  à  la  suite  des  autres  voix  à  combinaison  de  plusieurs 
formatives.  Dans  cette  vraie  7'  voix,  sa  est  positivement  une 
particule  formative  qui  se  préfixe  à  toute  l'agglutination  ver- 
bale, même  au  pronom  sujet;  nous  y  avons,  par  exemple, 
à  la  2*  pers.  du  a'  indicatif,  le  radical  verbal  étant  laî,  , 
SAMCNLAL  (sa-min-lal)  Iraduit en  assyrien  tarsal  «tu  établis, 
tu  étends»  (W.  A.  I.  rv,  a6,  4,  i-  46-47).  Le  sens  de  la  par- 
ticule SA  est  coniinnatif .  comme  nous  le  voyons  dans  Svllab. 
A,  62,  ou,  prise  isolément,  elle  est  traduite  par  l'assvrien  hl 
«  certes,  soit  ». 

Dans  la  voix  que  nous  appelons  désormais  1 3',  elle  se  com- 
bine avec  les  deux  autres  particules  RA'et  da,  la  voix  verbale 
étant  confirmative  —  coopérative  —  causative.  Sous  le  béné- 
fice des  observations  précédentes,  nous  pouvons  maintenant 
bien  comprendre  le  mécanisme  de  sa  conjugaison,  où  le  pro- 
nom objectif',  quand  on  l'incorpore,  s'insère  entre  la  première 
el  la  seconde  formative,  tandis  que  la  place  constante  du 
pronom  sujet  est  à  la  suite  des  trois  formatives  et  immédia- 
tement avant  le  radical.  Les  formes  que  fournit  notre  texte 
doivent  être  analysées  en  : 

SA-RA-DA-N-€UB ,  3*.pers.  sing.  prêt,  du  i"indicatil; 

SA-MU-BA-DA-N-SAHSAR,  3*  pers.  sing.  prêt,  du  i"  indicatif, 

object.  (2*  pers.  object.); 

»7- 
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SA-MU-RA-DA-B-LA-Gi  ES,  3'  pei's.  plur.  prêt.'  du  2'  iiidiralir 
object.  (2°  pers.  object.). 

J'ai  donné  le  numéro  i3  à  la  voix  caractérisée  par  sa-ra-da, 
parce  qu'il  faut  classer  auparavant ,  en  la  comptant  comme  1 2\ 
une  voiv  du  même  mécanisme,  mais  un  peu  moins  compli- 
quée, qui  n'emploie  que  les  deux  formations  sa  et  ra.  En 
voici  un  exemple,  à  la  3'  pers.  plur.  prés,  du  2'  indic.  object. 
(2'  pers.  object.),  que  j'emprunte  à  un  texte  encore  inédit  : 
SAUVRABGARRINE  (sa-mu-ra-b-garr-i-ne)  ^  isukkanuka. 

Dans  les  formes  de  cette  1 2'  voix ,  et  sans  doute  aussi  de 
la  1 3',  il  peut  se  produire  un  écbange  de  voyelles  entre  la 
première  formative  et  le  pronom  objectif  incorporé  qui  la 
suit,  la  première  devenant  SD  au  lieu  de  sa,  tandis  que  le 
second  devient  ma  pour  mu.  Exemples  : 

kA  sumarangallies  et  kà  sumaranmallies,  expressions 
données  pour  synonymes  et  traduites  toutes  deux  uppa  illab- 
binuka  «ils  ont  prosterné  leur  face  (mot  à  mol  :  leur  nez) 
devant  toi».  W.  A.  I.  iv,  3o,  i,  verso,  1.  8-10. 

Il  faut  analyser  : 

SU-MA-RA-N-GALLI-ES,  3'  p.  plur.  prêter,  r'indicat.  object. 
(a*  p.  obj.),  radical  GAI- ; 

.su-MA-RA-N-MALLi-ES,  3*  p.  plur.  prêter,  i"  indicat.  ob- 
ject. (2'  pers.  obj.),  radical  mai,. 

Notons  en  passant  celle  équivalence  des  deux  radicaux  gaî 
et  MAL,  de  même  que  nous  avons  celles  de  G  en  et  mbn,  pour 
exprimer  la  notion  d'«ètre»,  cl  de  gar  et  mar,  traduits  éga- 
leiuenl  sakunu  (VV.  A.  I.  ii,  /lo,  I),  dans  une  sorte  d'exercice 
grammatical  sur  les  écbanges  de  consonnes,  établit  déjà  le 
parallèle  entre  ces  derniers  radicaux).  Ce»  faits  scmblenl  don- 
ner raison  à  M.  Sayrc.  quand  il  adiuel  dans  la  pbonétiquc 
accadienne  une  permiilation  entre  g  et  M  —  v,  par  lintenné- 
diaire  de  or.  IV'jà  autcricun'nu'iil  j'avais  signalé  (EA,  i,  i, 
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p.  26 ,  3 ,  p.  70)  celle  de  mm  nu  m  avec  ng  ,  établie  positivement 
par  l'échange  des  foinies  dimmer  et  dixgir  pour  l'un  des  mois 
signitiant  «dieu»,  gimir  et  gingir  pour  un  surnom  de  la 
déesse  Istar.  C'est  de  cette  permuti^tion  que  découle  l'équi- 
valence du  nom  géographique  Sumer  avec  le  biblique  IV jV. 
\\.  A.  L  H,  ^o,  I.  77,  a-b,  nous  en  offre  encore  un  exemple 
des  plus  précieux  dans  la  formative  de  la  6'  voix  verbale,  en 
donnant  ixgadate  comme  une  variante  dialectique  de  imma- 

DATE. 

(4)  L'état  de  mutilation  du  texte  ne  permet  pas  de  discer 
ner  ici  positivement  si  kabta  (pour  /iubda)  doit  être  pris  comme 
un  adjectif  au  cas  ré^qime  direct,  ou,  ce  qui  serait  encore 
grammaticalement  très-possible ,  pour  un  adverbe  formé  de 
ce  cas,  comme  l'hébreu  en  a  conservé  un  certain  nombre 
tout  en  perdant  les  antiques  désinences  casuelles. 


8. 


MN-MEXXABI 

.  .  .  La  dame  +  (de)  couronne  4-  la  (1) 


<:iu:  -^Ti  <« 


t'LLIES 

en  fête  (a^ 


^n  ->*  Snyi  ^T  r:T  E^  -IT4  <« 


SAMURADABLAGIES 

te  conduisent  ensemble  (  3 1 
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ASSXBIEN. 

be-lit  m  cl-si-is 

la  dame       des  dieux  (4)  en  fête 

iz-za-az  zu-ku 
te  conduisent. 

(i)  11  y  a  ici  désaccord  complet  entre  le  texte  accadien  et 
la  version  assyrienne.  Comme  il  arrive  plusieurs  fois  dans  ce 
genre  de  documents,  l'accadien,  mentionnant  une  déesse,  la 
désignait  par  un  de  ses  titres  qualilicatifs,  «la  Dame  de  la 
couronne,  de  la  tiare»;  le  traducteur  assyrien  y  a  substitue 
son  nom  plus  habituel  Délit  ili.  La  grande  Belit  est  désignée 
de  la  même  manière  par  l'appellation  ►«— J  ;*»-xT  —  T-  "-IIJ 
►__/"!  (devenue  allophonc  dans  un  texte  purement  assyrien 
et  ne  différant  de  celle  que  nous  avons  ici  qu'en  ce  que  le 
mot  MENNA  n'y  est  pas  accompagné  du  suflive  m ,  du  cas  dé- 
terminé de  la  déclinaison  accadienne),  dans  finscription  des 
Barils  de  Sargon  à  Khorsabad  (1.  38  de  l'édition  anglaise; 
l.  45  de  celle  de  M.  Oppert),  où  elle  est  en  outre  désignée 
comme  >-^*~y  'j  rr']  *"*~î  ]"""*  ^"'"'  '^'  "  génératrice  des  dieux  ». 

L'idéogramme  T-*-^II| ,  entrant  dans  la  composition  du 
nom  divin  qui  nous  occupe,  est  interprété  par  «couronne, 
tiare»  dans  W.  A.  1.  n,  ao,  I.  A'.c-d. ,  où  une  glo.se  en 
donne  la  prononciation  men.  On  remarquera  que  ce  .sont 
précisément  ces  deux  signes,  les  pbonéticpies  normaux  j)our 
écrire  me-en,   que   la   composition   du   caractère   complexe 

nous  montre  enfermés  dans  ^^^.  Dans  W.  A.  I. 


IV,  aç)  recto,  1.  i3-i4,  men  gamna  «la  couronne  (est)  son 
bienfait»  est  traduit  orje  snpiî  «créant  les  couriumes».  Aux 
lignes  i5-iG  du  môme  document,  le  composé  abstrait  nâka- 
MEN,  mot  à  mot  «la  qualité  de  (posséder)  la  couronne»,  <• 
été  r<>ndu  dans  la  vernion  assvricimr  par  sttrrul  «  la  royauté  » 
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Dans  notre  texte,  ia  l'orme  de  prolongation  en  na  confirme 
la  lecture  M  en.  Celle-ci  me  parait  être  le  résultat  d'une  cor- 
ruption phonétique  et  d'une  contraction,  avec  élision  de  la 
voyelle  initiale,  de  ami  E>NA  =  agrue/«  «  tiare  élevée»,  que 
VV.  A.  I.  II,  3o,  1.  19,  g-h,  donne  sous  sa  forme  pleine.  Si 
cette  explication  est  admise,  ^ ^^ T- *— II [  mkn  désignerait  spé- 
cialement la  cidaris ,  la  tiare  droite  et  élevée  des  rois ,  tan- 
dis que  AMiA  (pour  lequel  W.  A.  1.  11,  32,  I.  1 3,  g,  dans 
une  glose,  donne  le  synonyme  ega  emprunté  au  sémitique 
AGÛ)  serait  l'expression  générale  pour  toute  espèce  de  «  cou- 
ronne ». 

(  2  )  Syllab.  A ,  98  et  99 ,  interprète  le  signe  ^^]* ,  lu  ulI'  , 
par  ullu  et  uisu,  deux  mots  auxquels  il  faut  attribuer  sûre- 
ment la  signification  de  «fête,  réjouissance»,  le  premier  de 
la  racine  ^^n ,  le  second  de  yVv.  Cette  dernière  racine  se 
dessine  encore  plus  clairement  dans  l'adverbe  que  nous  avons 
ici,  ehis  «  en  fête  »,  traduisant  l'adverbe  accadien  ui.lies,  non 
moins  régulièrement  formé  de  llu,  ul. 

Une  variante  de  Syllab.  A,  9g,  substitue  ha à  uhu, 

M.  Friedrich  Delitzsch  (AL,  2*  édit.  p.  ^8)  restitue  de  la 
manière  la  plus  heureuse  hasasii,  le  verbe  d'où  dérive  hissa- 
luv,  donné  dans  VV.  A.  1.  11,  i3,  1.  26,  a-b,  comme  syno 
nyme  de  allas  hbbi  «  réjouissance  du  cœur,  joie  t  ;  à  la  1.  26 
du  même  document  un  autre  synonyme  est  numhaia,  et  à  la 
I.  18  ulsavva  ligure  comme  une  variante  de  ulsa. 

(3)  Izzazzu  est  à  cet  endroit,  dans  la  version  assyrienne, 
pour  izzazizu;  c'est  un  niphalel  du  verbe  Tlî  «  mettre  en  mou- 
vement». C'est,  en  effet,  par  l'inlinitif  du  aphel  de  ce  verbe, 
uzuzu,  que  l'idéogranune  C^T  est  interprété  dans  Syllab. 
AA,  57. 

Un  certain  nombre  de  gloses  des  tablettes  lexicographîques 
donnent  la  lecture  de  ce  caractère.  Telles  qu'elles  ont  été  pu- 
bliées Jusqu'ici .  on  y  lisait  su;^  (VV.  A.  I,  11,  27,  I    i  ">   n    r\ 
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48,  I.  62,  c)  ou  SV'X,  (W.  A.  I.  n,  oG,  I.  71,  g).  Mais  il  fsl 
positif  que,  sur  ce  point,  les  copies  sont  ("autives  et  que,  clans 
tous  les  passages  indiqués,  les  originaux  portent  la;^  (G. 
Smitli,  Transact.  of  ihe  Soc.  ofBibl.  Archœol. ,  t.  III,  p.  592; 
Friedr.  Delitzsch,  AL,  2*édit. ,  p.  38,  note  1).  C'est  donc  à 
tort  que  j'ai  restitué  tï^T  dans  la  colonne  centrale  du  Syl- 
lab.  A*,  101  : 

suh  .      ?      ,  uradtujuuà. 

Le  nom  conventionnel  araduguuû ,  impliquant  la  combi- 
naison de  trois  traits  horizontauv,  ^,  avec  ^^J,  semble 
plutôt  désigner  une  forme  de  caractère  telle  que  £— *^  *[,  qui 
ne  s'est  pas  jusqu'ici  rencontrée,  ou  même  |^~^|. 

Les  gloses  indicatives  de  la  prononciation  i..\^  accompa- 
gnent dans  les  tablettes  la  traduction  du  signe  qui  nous  oc- 
cupe par  le  sémitique  b^U  «  enlever,  emporter,  dépouiller, 
piller».  W.  A.  1.  II,  27, 1.  i5  et  16,  a-b  :  la;^  =«ak/u;  la^- 
I.AX,  —  nasallulu.  VV.  A.  I.  11,  .S6,  1.  71,  g-b  :  h.\x^  — saluho; 
W.  A.  I.  II,  48,  1.  62,  c-d  :  i.AX,^.\x,^  itaslulu.  Mais  telle 
n'est  pas  la  signification  la  plus  ordinaire  de  l'idéogramme , 
bien  qu'on  le  trouve  aussi  rendu  par  subulu  «  prendre  »  (Sayce , 
Assyr.  (jramm.,  p.  27,  n°  ^07).  Le  sens  principal  est  celui  de 
n  faire  aller,  pousser  en  avant,  mettre  en  mouvement»,  con- 
forme à  In  composition  du  signe,  qui  est  produit  par  le  carac- 
tère ^~*[  DU  «  aller  » ,  deuv  fois  répété  par  superjKisition  (d'où 
son  nom  conventionnel  uradu-minnabi ,  tiraduhà  isolénicnt,  et 
arudu  en  composition  étant  la  ilésignation  de  |^"^|;  voy.  mes 
Syllabaires,  p.  67,  61  et  64).  C'est  dans  ce  sens  (|ue  S|=y  est 
traduit  par  le  verbe  Tlî,  et,  comme  substantif,  par  tallika 
•  marcbe  »  ((J.  Sinilh,  Plion.  vuL,ii'  228).  lin  ellVt,  l'itlée  de 
n)ise  en  mouvement  peut  être  ici,  comme  il  arrive  pour 
beaucoup  de  verbes  accadiens,  transitive  ou  intransilivc.  De 
là  l'emploi  du  dérivé  duplicatif  la;^i.v;^,  à  la  5*  voix,  dans 
des  cas  où  l'assyrien  le  rend  p»r  l'Utanapluil  de  "^?n  : 

nt     NKinUiAt.     TAèàAK     \(;GA    mi  I.GElVI.Ch     ML'NLA;(I.AOIt.t 
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(plur.  prétérit  de  l'indicatif  impersonnel)  —  ina  mahar  Ner- 
gai  qarradu  dannii  sa  Bel  ittanallaku  •  ils  sont  venus  en  lace  de 
Nergal,  le  champion  puissant  de  Bel  »,  W.  A.  I.  iv,  2,  col.  5, 
1.  18-19; 

[ma]da  madabi  munla;^lagi[es  — /«à/«  ana  mâli  ittunalla- 
[ku]  «ils  vont  de  pays  en  pays»,  W.  A.  L  iv,  37,  5,  1.  6-7. 

Le  simple  la;^  est  employé  avec  le  même  sens  (au  parti- 
cipe de  la  1"  voix)  dans  W.  A.  I.  iv.  5,  coL  1,  1.  4a-43,  où 
sa  traduction  assyrienne  est  détruite  :  id  zida  meirmer  laga 
.MES  «  à  la  droite  de  Mermer  s'avançant  eux*  — ina  imilli  Ra- 

niâni sunu  «  à  la  droite  de  Raman,  ils  s'avançaient, 

eu\  ». 

G.  Smith  [Transact.  oftheSoc.  of  Bibl.  Archœology,  t.  III, 
p.  093)  a  établi  que,  dans  l'acceptioiî  de  «  mettre  en  mouve- 
ment, faire  aller»,  et  même  intransitivement  «aller»,  notre 
idéoj^ramme  se  lirait  encore  en  acc.\dien  l  .^.  De  là  le  mot 

S:^  "ZIÎI  ^f  ''"^I^  TIÎI  li^IIirî  MÀ-LAx,  mot  à 
mol  «celui  qui  fait  aller  le  navire»,  est  le  nom  qui  désigne 
«le  pilote,  le  rameur,  le  batelier»;  il  passa  en  assyrien  sous 
la  forme  malahu  (guza  .M.iLA;^  =  AriisVu  sa  mulahi  «  >iége  de 
rameur»),  ou  plutôt  l'assyrien  s'empressa  de  traduire  par 
l'expression  n'^D  «marinier,  matelot»,  commune  à  toutes  les 
langues  sémitiques  et  dérivant  de  la  notion  de  la  salure  de  la 
mer,  l'accadien  mà-la;^,  se  complaisant,  comme  tous  les 
idiomes  en  pareil  cas,  à  eette  assonance  fortuite  entre  deux, 
mots  de  même  sens ,  mais  d'origines  et  de  formations  si  dif- 
férentes. 

Dans  W.  A.  1.  IV,  00,  1,  verso,  1.  1-^,  nous  avons  dini- 
MEH  ANA  MIE  mu.\la;^i.agies ,  avec  deux  variantes  pour  le 
verbe,  la;i^i.agies  et  mlnsengies  =  ili  sa  same  ana  tahazi  izzaz- 
zuka  «  les  dieux  du  ciel  t'ont  conduit  au  combat  ».  la;^lagies 
est  le  pluriel  du  prétérit  de  l'indicatif  impersonnel  de  la 
1"  voix  du  dérivé  duplicatif  de  notre  verbe,  la;^i.a;^,  et  .MtN- 
i>a;i^lagies  celui  de  l'indicatif  impersonnel  de  sa  ô*  voix  ; 
rjuanl   à  ML'NSENGiEs,   iious  v  reconnaissons   avec  certitude 
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une  3*  pers.  plur.  prêter,  du  i"  indicalii' de  la  {)"  voi\  du 
verbe  gi.  W.  A.  I.  ii,  18,  I.  ^45,  a-b,  fournit  encore  gankn- 
la;^lagies  (pluriel  du  i"précatif  de  la  1"  voix)  =  lûkayan 
«qu'il  établisse»  (la  construction  de  la  phrase  a  permis  de 
mettre  le  verbe  au  pluriel  en  accadien  et  au  singulier  dans  la 
version  assyrienne),  et  W.  A.  I.  iv,  18,  1,  1.  lii  et  44,  àuNA 
GANEnla;^lagies  = /rtrt  zumrisu  ldkai[nu]  «qu'ils  éUiblissenI 
dans  son  corps»,  car  kânu  (p3)  est  donne  par  AA,  67,  à 
côte  de  uzuzu,  parmi  les  significations  de  i.a;^.  W.  A.  I.  iv, 
b,  col.  1,  1.  48-5i,  traduit  même  le  verbe  simple,  non  plus 
par  Î1Î  «  mettre  en  mouvement  »,  mais  par  îîi  t  lixer,  se  fixer  » 
(sur  ce  dernier  mot,  voy.  plus  loin  la  noie  It  du  verset  q)  : 

Accadien. 

AN.V  U.VMAU..\  KÎKt  ANA  LUGALLAGK 

(Dans)  le  ciel  vaste  siège  Aiuni  roi -f- '' ' 

;^UI,I,UBI  LAGA  Mi;s  GABlil  MJIUKA  Mt.^ 

iDaligncmenl       s;  Gxant        pii\,        rival        n'ayaul  pas       eux. 

Assyrien. 

i/ia  sœtu^  nipsuli      mbal         Aniv        sarn  liinnii 

Daiis       les  cicux      vasljs        siège       d'Aiiou       loi       inécliamnicul 

izzazu  va     inahira       iil  isA 

ils  .s'élaieiil  fixes       cl       rival        non        ils  avaicnl. 

Dans  les  formes  j)lurielles  du  dérive  la;^i.a;^  (jiii  viennent 
d'être  citées,  comme  dans  celles  de  la  i3'  voix  du  simple 
la;^  que  donne  le  texte  étudié  par  nous,  nous  constatons 
que  le  radic^nl ,  i.aj^  à  l'état  absolu,  devient  i.agi  (orthographie 
^St"~"îî'<5J)  |>"U'"  supporter  le  sullixe  ks  du  nombre.  !)e 
même,  le  participe  est  lag-a,  orthographia  f^f^JU^.  C'est 
un  fait  grammatical  important,  dont  il  faut  prendre  boime 
note.  J'ni  établi  ailleurs  qu'un  certain  nombre  de  mot»  accii- 
dien».  verbe»  ou  substantifs,  dont  la  racine  .se  icnninail  par 
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une  gutturale,  un  i. .  un  n  ou  un  m.  ne  la  présentent  dans 
«on  intégrité  que  lorsqu  ils  reçoivent  un  suffixe ,  celui-ci  jouant 
un  rôle  conservateur  et  retenant ,  pour  lui  servir  de  support 
avec  une  voyelle  de  prolongation ,  la  consonne  finale ,  laquelle 
s'élide  ou  s'efface  à  l'état  absolu,  quand  elle  n'est  pas  suivie 
du  suffixe  (ESC,  p.  72-75,  102-107).  Ici  la  racine  est  mani- 
festement LAG  ,  et  nous  la  retrouvons  intacte  quand  s'v  attache 
le  suffixe  du  pluriel,  lag-i-es,  ou  celui  du  participe,  lag-a; 
à  l'état  absolu  elle  s'altère,  mais  ne  s'efface  pas  encore  com- 
plètement; par  un  premier  pas  vers  l'effacement,  elle  s'aspire 
en  la;ç.  C'est  celte  forme  aspirée  de  l'état  absolu  qui  devient 
la  lecture  normale  de  l'idéogramme  du  verbe,  £g=|,  et,  pour 
prévenir  le  lecteur  de  la  manière  différente  dont  il  faut  le 
prononcer  quand  il  est  suivi  d  un  suffixe  de  nombre ,  de  temps 
ou  de  mode,  on  trace  habituellement  le  complément  phoné- 
tique 01  à  la  suite  de  fidéogrammc  du  radical  et  avant  f ex- 
pression du  suffixe  du  pluriel,  \~j  *—]]^^  ou  le  complé- 
ment phonétique  G.v  également  après  le  radical  quand  il  s'agit 
du  participe,  ESy  ^^^.  Mais  il  faudrait  toujours  lire  la- 
oies  ,  et  non  la;^es,  ou  laga,  non  la;^a,  si  le  scribe,  usant 
de  la  faculté  qu'il  possédait,  s'était  borné  à  écrire  r^-4|<^^ 
ou  t^yjy ,  en  ne  joignant  à  l'idéogramme  que  l'expression 
du  suffixe. 

Le  verbe  la;^,  racine  lag,  faisant  au  pluriel  du  prétérit 
LAGiES  (par  suite,  au  présent,  sing.  lagi,  plur.  lagine),  est 
le  premier  type  constaté  d'une  des  manières  dont  les  radi- 
caux se  comportent  et  peuvent  se  modifier  dans  la  conjugai- 
son verbale  accadienne.  Mais  je  crois  qu'un  verbe  tout  diffé- 
rent de  signiDcation ,  bien  qu'homophone,  fournit  un  second 
exemple  presque  certiiin  du  même  fait  grammatical.  A  côté 
des  formes  du  verbe  ^]^]  pappar  •  briller  1,  faisant  à  fétat 
de  prolongation  iryty^^jy  papparra  (E^C  .  p.  3^),  les 
textes  accadiens  accompagnes  de  versions  assvriennes  en 
offrent  d'autres,  comme  t^E  "î!  ^f^f^HjU*  =  ''"""""  ou  U 
bib  •  qu'il  brille  » ,  où  ^\^\  représente  un  verbe  de  même 
seos,  mais  d'une  touf  autre  ic-ture,  puisque   c'est    en    g\ 
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qu'il  fornic  sa  prolongation  '.  Ce  verbe  est  siirenienlle  (lérivc 
duplicatif  d'uji  des  radicaux  simples  que  1  idéogranmic  t:^ 
est  susceptible  de  peindre.  Mais  parmi  les  nombreuses  lec- 
tures connues  de  l'idéog-ramme  en  question,  il  n'en  est 
aucune  se  terminant  par  g,  tandis  que  nous  en  consUtons 
une  qui  est  rendue  par  i,a;^.  (Syllab.  A*,  i36;  cf.  la  glose  de 
W.  A.  I.  II,  27,  1.  8,  c,  transcrivant  tjly  par  la;^a,  et 
celle  de  u,  53,  1.  68,  g,  donnant  kizi.a;^  pour  la  lecture  de 
^y^y-<*y.)  L'analogie  avec  ce  que  nous  venons  de  constîUer 
pour  le  verbe  ss=^  i,a;^  m'induit  à  penser  (jue  ^]^]  *^JJ|* 
doit  être  transcrit  la;^la(;a  et  qu'il  faut  y  reconnaître  l'état 
de  prolongation  du  dérive  duplicatif  de  ce  ^|  la;^,  où  l;i 
transformation  du  ;^  final  en  g  est  précisée  par  l'addition  du 
complément  phonétique  ga.  Et  de  cette  façon  les  trois  radi- 
caux verbaux,  homophones  mais  entièrement  distincts,  que 
possède  l'accadien  et  qui  sont  la;^  à  l'état  absolu,  se  trouvent 
former  leur  étal  "de  prolongation  d'une  manière  différente, 
qui  nt'  permet  pas  de  les  confondre  : 

^yjj<  L\X,  «  laver,  purifier  « ,  et.  prol.  ^[[|<^  ^^XX^  (C'est 
exclusivement  ainsi  que  se  forme  le  présent  du  verbe,  de 
même  que  le  pluriel  du  prétérit  en  est  la;^ies;  quant  à 
i,a;^a  — /tWu,  dans  W.  A.  I.  iv,  32 .  a ,  1.  54-55,  cl  Nu- 
L,\X^\—l(i  misa,  dans  W.  A.  I.  iv,  26,  5,  I.  i3-i4,cf. 
1.  10,  ce  sont  un  impératif  cl  un  participe  négatif,  c'est-à- 
dire  deux  modes  qui  substituent  à  la  voyelle  de  prolongation 
du  présent,  i,  \m  suflixe  caraclérisliquo  a;  celte  miMlincation 
était  nécessaire  à  introduire  à  re  que  nous  en  avons  dit  dans 
ESC,  p.  24  t't  suiv.); 

'  C'est  à  torique  j'ai  transcrit  dan»  co  cas  pappahca.  Sans  doute, 
celle  dcrniërc  forme  r\islc  (j'en  ai  des  priuvc»  jx)>itivc5 ,  sur  Ii',s«|in'llis 
je  rcvionilrai  dans  nnc  autre  occasion),  inai<  clic  esl  cxclusivemeni 
adjcclivc,  il  on  ne  sanniit  i,'ramniatiralenunl  railmellrc  comme  ver- 
bale. Quand  ^11  ^1  ^f^  représente  un  luiKle  de  verlK* ,  il  n'est  pav 
posHiliic  de  le  lire  PArPARGA,  c'est  si^rement  l'étal  de  |»rt»ionj{alion 
d'un  mol  Ici  miné  en  G  ou  en  X>  **'  *'<^  "•'  l**^"*  I'**'*  ^^^*^  autre  cho>e.. 
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F^l  la;^  «pousser  en  avant,  nieltre  en  mouvement,  con- 
duire» (rac.  lag),  et.  prol.  ^=.]  '~-]]-^  lagi; 

^1  i.xX,  «briller»  (rac,  iag),  et.  prol.  ^]  Z~Wk  ^aga. 

On  se  rend  facilement  compte  de  la  transition  d'idées  qui 
a  fait  donner  la  signification  substantive  de  •  pasteur  »  à  un 
idéogramme  dont  l'acception  primitive  était  verbalement 
«  faire  aller,  diriger,  conduire  ».  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être 
surpris  si,  dans  Syllab.  AA,  67,  neuu  «  pasteur  »  (hébr.  HïT) 
est  enregistré,  à  côté  de  uziizu  et  de  kânu,  parmi  les  signifi- 
cations du  caractère  £=£'[.  accompagné  d'une  indication  de 

lecture  dont  il  ne  reste  plus  que u.  ISous  retrouvons 

l'idéogramme  avec  la  même  traduction  dans  \\ .  A.  I.  iv,  27. 
1 ,  1.  1  -2 ,  mais  accompagné  du  complément  phonétique  «^j 
BA,  destiné  à  déterminer  l'adoption  dune  lecture  exception- 
nelle et  d  emploi  rare. 

Accadien. 

SIBA  ENI         (D.  p.  )  DLMUZI       MUTAMNA  (?)  MR  ANA 

Pasteur,     seigneur      Tammouz  amant       de  la  dame  du  ciel. 


hamir     (D.P.)  Istai 
amant  d^Istar. 


J'ai  transcrit  \~^]  *^]  siba  conjecturalement,  mais,  je 
crois,  avec  quelque  vraisemblance  ;  car  il  y  a  au  moins  une 
coïncidence  singulière  dans  ce  fait  que  le  ba,  donné  comme 
désinence  par  le  complément  phonétique,  est  précisément 
la  seconde  syllabe  du  seul  mot  certain  pour  dire  «  pasteur, 
berger  »,  que  nous  connaissions  jusqu'ici  dans  la  langue  d'Ac- 
cad ,  siba ,  révélé  par  Syllab.  A.  2 1 3  : 

siba  ^lêll  '■'"• 

(4)   BHit  m  «la  Dame  des  dieux»  est  écrit  ici  •— 


.\ssyrien. 

ricuv 

bdiv 

(D.  P.)  Damu-i 

asieur. 

seigneur 

Tammouz , 
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*  Yj  *yY  ,  coinmi'  dans  W.  A.  1.  ii,  55,  1.  i,  b,  avec  ili  lo 
présenté  idéographiquement  (ou  plntôl  par  voie  d'allopho- 
nisme)  par  les  deu\  signes  ^^  ^"^.  Syllab.  A*,  1 5  et  1 6 , 
enregistre  iîi  comme  ayant  fini  par  devenir  une  valenr  pho- 
nétique d'usage  assyrien  pour  ^^  et  ^~^  Z^-  ^^^^  *'**'  *^°"' 
firme  par  l'orthographe  quelquefois  employée  pour  le  mot 
bel  «seigneur»,  » — «  ^"^,  et  le  nom  du  dieu  Bel,  »*-y  »— « 

*  yy  ,  car  il  ne  faut  pas  y  chercher  autre  chose  qu'une  expres- 
sion phonétique  d'une  recherche  raffinée,  à  transcrire  hcili. 

Tout  ceci  se  rattache  à  l'existence  d'un  mot  accadien 
NI  «  dieu  » ,  formant  son  pluriel  par  répétition ,  nim  «  les  dieu> 
Ce  mot  n'est  manifestement  qu'une  variante  du  bien  connu 
ANA  «  dieu  » ,  que  nous  avons  étudié  dans  ESC ,  p.  5  - 1  /| ,  et 
que  nous  y  avons  vu  se  réduisant  quelquefois  à  ►—^j  na,  par 
élision  de  la  voyelle  initiale. 


9. 


X^i-l  SÂZLTA  KL  VA 

la  joie  de  cœur -f  ton -i- dans  (i)  paisiblement  (a) 

M^I  BIT  KUmiT -I  r::::! 

UDDA  SAKADANGLli 

les  jours  (3)  il  le  fixe  (4)- 


ASSYIUKN. 

(IIKI 

nu-uk 

lib-bi'ku 

1111111 

la  paix 

de  ton  cœur 

yvani  [VTmi 
les  jours 

■) 

yu-na-zaaz-ku 
ils  te  fixent. 
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(i)  x.^iA ,  doiil  la  restilulion  ici  me  paraît  certaine,  est  in- 
terprété à  riiabilude  (un  exemple  dans  W.  A.  I.  iv,  9  recto, 
I.  19-21)  par  kiizbd  «brillant,  splendide,  magnifique»  (ESC, 
p.  ^49;  sur  le  mot  assyrien,  voy.  Norris,  Al),  p.  5Zi6).  Au  cas 
déterminé,  x'^'^  ^"  X^^^^^  devient  une  des  expressions  de 
ridée  de  «dieui,  >*~-]  (\V.  A.  I.  11,  48,  I.  28,  a-b),  mot  à 
mot  •  le  splendide ,  le  brillant  »  par  excellence.  Comme  sub- 
stantif, xiLi=kuzbu,  enparîantde  la  femme,  est  sa  «  beauté  », 
sa  «  grâce  »,  sa  «  séduction  » ,  dans  VV.  A.  Lu,  33 ,  1.  6à,  g-h. 
En  revanche,  W.  A.  L  iv,  4,  col.  3,1.  i3-i5,  nous  offre 
Ê  ;^iLiATA  traduit  en  assyrien  iria  nuhhi.  Il  faut  interpréter 
l'accadien  «dans  la  demeure  de  la  joie»  et  l'assvrien  «dans 
la  satisfaction ,  dans  la  paix  »  ;  des  deux  expressions  ainsi  mises 
en  correspondance ,  celle  d'une  des  langues  est  empruntée  à 
la  notion  de  la  splendeur,  de  l'éclat  de  la  réjouissance ,  et  celle 
de  l'autre  dérive  originairement  de  l'idée  de  repos ,  de  calme 
(de  la  racine  n*j).  Cet  exemple  justifie  complètement  l'équi- 
valence de  ;^iLi  sk  =  niih  libbi,  que  je  crois  retrouver  dans  le 
texte  que  je  commente. 

La  construction  grammaticale  p^iLi  sàzlta  nous  offre  le 
cas  inessif  du  substantif  ;^ili ,  ;^ili  ta,  puis  l'attribut  génitif 
sÀ,  muni  du  suffixe  pronominal  possessif  de  la  2'  pers.  sing., 
sÀ  -  ZD ,  qui  s'encapsule  entre  le  substantif  dont  il  dépend  et 
son  suffixe  casuel  ;^ii.i  sâ-zu-ta.  En  représentant  ces  quatre 
éléments  par  A.  B.  C.  D.,  la  construction  que  l'assyrien  em- 
ploie pour  le  traduire,  inna  nuh  libbiku,  sera  D.  A.  B.  C, 
exemple  où  se  marque  bien  nettement  la  différence  profonde 
du  génie  grammatical  des  deux  langues  écrites  au  moyen  du 
même  système  graphique. 

(a)  L'accadien  T^J  TrT]  *"**  traduit  nuh  dans  W.  A.  I. 
IV,  18,  2,  1.  8-21.  En  voici  quelques  exemples  empruntés  à 
ce  docuinent  : 

Accadieii. 

URUZU  1ÛVA  ;(UMIJRABBI 

Ville  -|-  la        h'  nj.os        ijii'-f  \t'He)  île  loi  -f-  invoque  ! 
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Assyrien. 
alaka  nuli  liqbika 

Ta  ville  le  repos  qu'elle  invoque  de  loi  ! 

Accadien. 

TIN  Tn\-KÎ  kCva  ;^u\iurabbi 

De  vie  -f  de  l'arbre  -{■  le  lieu       le  rejws       qu'(  il)  de  loi  4-  invoque  ! 
(Le  lieu  de  l'arbre  de  vie,) 

Assyrien. 

habilu  nuh  liifhika 

Babylone  le  repos         qu'elle  invoque  de  loi  ! 

.Accadien. 

Êzu  siEni"  uni']zu  siedi'  umun 

Demeure -f"  ^î*        favorise,        ville -|- la        favorise,        seigneur 

KÎiVA 

du  repos  ! 

Assyrien. 

bilka  napHs  alaha  napUs  bel  riu/i 

Ta  demeure      favorise,      la  ville      favorise,      seijjneur     du  r.'jws. 

Je  lis  KLiVA  ou  KLiMA,  parco  quo  jo  nhcsifc  pas  à  voir  dans 
ce  mol  un  dérivé,  et  probabloiiu'nt  à  l'origine  un  participe, 
du  radical  verbal  KÛ,  dont  l'équivalence  avecniJ,  comme 
avec  3C*N  el'JS*^,  est  bien  connue  (Sayce,  Assyr.  (jntmm. , 
p.  ào,  n'  ^6a),  et  que  la  formation  de  kôva,  tiré  de  KÛ,  est 
exactement  parallèle  à  celle  de  »»^T*"T  ^J  cî va  ,  participe 
de  >»^T*"T  (iù  '1  parler,  dire». 

Le  .signe  *jj]  est  donné  dans  des  gloses  relevées  par  G. 
Smith  {l*hoii.  vol.,  loa)  et  M.  Sayce  (Assyr.  (frtimm.,  p.  ih. 
n"  i4a)  connue  susceptible  de  la  lecture  plionéli«pu>  ma,  va. 
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H  n'y  a  pas  à  douter  que  ce  ne  soit  ainsi  qu'il  doive  èlre 
transcrit  dans  la  majeure  partie  des  cas  où  il  représente  en 
accadien  un  suffixe  de  dérivation.  Nous  en  avons  la  preuve 
formelle  par  le  verbe  ^[  t  rr  ]  '  ^^^^  ^^*  exemples  sont  très- 
multipliés  dans  les  textes  bilingues  et  qui  s'y  montre  comme 
un  synonyme  exact  du  simple  te  =<Za;^d  (Svllab.  A,  3ii), 
«s'approcher  de,  s  attaquer  à»,  hébr.  nm. 

^y  *  ^  y  doit  être  lu  tema  ou  tf.va,  car  nous  en  avons 
la  variante  orthographique  ^J  ^T»  où  à  *  y^  J  se  substitue 
le  phonétique  ordinaire  et  indiffèrent  de  la  svllabe  ma=va. 
dans  W.  A.  I.  IV,  29,  3,  recto,  i.  îi^-oo.  L'exemple  est  em- 
prunté à  la  4*  voix ,  où  sdte  ou  sdteva  prennent  une  signi- 
lication  que  l'on  rend  par  le  sémitique  np7  «  prendre  ». 

Accadien. 

INK  ZI  BXRMOSIB 

Grà<-  eflRcacemenl         elle    pour  tu)  me  faccorderas 

SÂ-BII.DI  SUTEVAB 

la  douleur  flu  cœur        aijrée  -|-la. 


kinis  naplisinni 

Kflicacemcnt      fais-moi  crârp     t\ 


La  version  assyrienne,  dans  le  verset  que  nous  commen- 
tons, n'a  pas  cru  nécessaire  de  rendre  le  mot  kûva.  qui  nent 
renforcer  pléonastiquement  l'expression  ;^iLr  sàzdta.  Son 
auteur  a  cru  suffisant  à  la  clarté  du  texte  de  traduire  cette 
«expression  en  ina  nnb  lihbikfi. 

(3)  UDDA  est  l'état  de  prolongation  d'un  mol  UD  «jour» 
(ESC,  p.  32).  iDDA  =:uiTu  :  VV.  A.  L  II,  II"/,  1-  60,  e-f.  itti 
UDDA  st  =  samsu  ina  yumi  anni  «  le  soleil  en  ce  jour  »  :  W.  A. 
I.  IV,  28,  1,1.  5-6.  C'est  ce  mot  ud,  et  non  par  ,  qui  doit  être 
employé  à  la    transcription  de    lidéogramme  ^J.  quand  il 

XII.  28 


Assvrien. 

va        liqe 

Hiinim 

p     >t       agrée 

imf»)  lamentations. 

422     OCTOHKC-NOVKMBRE  DECEMBRE   1878. 

représente  la  nolion  de  «jour»  dans  le  sens  de  temps.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  W.  A.  I.  n,  48,  1.  12 ,  a-b,  où  une 
glose  donne  la  prononciation  uklbku  (il  faut  ainsi  corriger 
le  texte  imprimé),  avec  élision  de  la  première  consonne  à  Id 
rencontre  de  dq,  pour  l'adverbe  composé  ^J  ^^  V^l  uo- 
QUR-KD,  mot  à  mot  «  jour  +  autre  4- pour  »  — ana  niatima  «en 
quelque  cas  que  ce  soit».  Il  faut  donc  lire  dans  W.  A.  I.  11, 

lO,  1.  23,  C-d  :  UQURKU   UNAMEKU    (  pOUr  l;D-NAME-Ku)  =  flArt 

matima  ana  arkani  «en  quelque  cas  que  ce  soit,  à  l'avenir» 
(sur  le  pranier  de  ces  adverbes  voyez  encore  W.  A.  I.  11 . 
10,  1.  k,  c-d;  le  second  est  traduit  ana  arkit  yume  «pour  la 
suite  des  jours»,  dans  VV.  A.  1.  11,  48,  1.  i3,  a-b).  Nous 
comprenons  ainsi  à  quels  cas  et  à  quelle  altération  du  mot 
UD  «jour»  fait  allusion  Syllab.  A,  81,  quand  il  explique  ^J 
par  u  =yumn. 

(4)  On  trouve  sur  la  tablette,  dans  la  version  assyrienne, 
t^ll^  ^1  ff  t:jç*f_  Y^].  Il  paraît  évident  que  ^1  est  ici  une 
faute  de  copiste  assyrien  pour  ►— ^J  et  qu'il  faut  lire  yiiiiO' 
zazku ,  forme  contractée  irrégulière  ^owr yunazzazaka ,  3*  pers. 
plur.  présent  du  paël ,  avec  suffixe  de  la  3*  pers.  sing.  (Vest 
du  moins  la  seule  manière  de  rendre  un  compte  satisfaisani 
de  l'étrange  et  impossible  foniie  verbale  que  nous  oflVent  la 
tablette  originale  et  sa  reproduction  lithographique  an 
glaise. 

SARADANGUB,  quc  traduit  cet  yunazazku,  est  la  3'  per>. 
sing.  prêter,  du  1"  indicatif  de  la  i3'  voix  d'un  verbe  (iUB. 
Du  même  verbe,  à  la  nième  voix,  nous  avons  le  singulier 
prétérit  de  l'indicatif  impersonnel  au  verset  19  de  notre 
hymne:  .saradagub  =  izzazAa.  Au  verset  aa.  c'est  rim^>éra- 
tif  conjonctif  de  la  1"  voix,  avec  suffixation  du  prcmoni  per- 
sonnel de  la  3'  jwrs.  comme  régime  :  iagubiubi  «  fi\e-lui  et  » 
s=  iziz  va  «  fixe  et  ». 

C'est  le.  sémitique  ÎYJ),  dont  le  sens  assyrien  est  •  iîxer  » . 
et  quelquefois  intrani»itivement  «se  fixer»,  (pii  rend  pre.nque 
constaimuout  l'ideogrannue  ^"^| ,  quand  il  est  lu  par  le  ra- 
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dical  GUB,  lecture  enreg^istree  dans  Syliab.  A*,  loo,  et  déter- 
minée par  la  forme  de  prolongation  en  ba  ,  *^  *y  «-^J  gubba. 
En  voici  quelques  exemples  : 

IXGUB  (3'  pers.  sing.  prêter,  du  i"  indicat.  de  la  i"  voix) 
=  izziz  «il  a  fixé»  :  VV.  A.  I.  ?i,  1 1.  1.  70,  g-h. 

ABANINGUB  (3'  pers.  sing.  du  2'  préc^tif  objectif  de  la 
1"  voix)  =  lizziz  «qu'il  fixe»  :  VV.  A.  I.  11.  18,  i.  iig,  a-b. 

GUBBA  (participe  de  la  i'*  voix),  dans  :  sila  gubba  mes 
«(sur)  les  routes  s'établissant  eux»  =  jnrt  50^1  ittanamzaza 
(var.  iltanazazu,  l'un  et  l'autre  pour  la  forme  régulière  ilta- 
nazzazn)  sunu  «  eux,  ils  s'établissent  sur  les  routes  »  :  W.  A. 
J.  IV,  2,  col.  5,1.  16: 17  et  55-56. 

BADAGUB  (2' pers.  sing.  prêter.  2°  indicat.  de  la  2'  voix)  = 
iUaziz  «il  s'est  tixé,  établi»  :  W.  A.  I.  iv,  7,  col.  i,  1.  i2-i3. 

GANiMTAGDB  {pour  GAMNTAGUB,  3*  pcrs.  sing.  i''  précat. 
de  la  2'  \oi\)  =  lizziz  «qu'il  fixe»  ;  VV.  A.  I.  tv,  8.  col.  3, 
1.  li^-lib. 

;^ABARANGUBBA  (3'pers.  .>ing.  2' précat.  object.de  la  3' voix, 
avec  3"  pers.  oh]ec\.)  =  Uzziz  «qu'il  fixe»:  W.  A.  I.  iv,  i5, 

verso,  1.  27-28. 

;^ABARANGUBsn  (contracté  pour  ;^abarangubbus  ,  3'  pers. 
plur.  du  2'  précat.  object.  de  la  3'  voix ,  avec  3'  pers.  object.) 
—  lizziz  «  qu'il  se  fixe  »  (la  construction  de  la  phrase  et  la  na- 
ture du  sujet  permettent  la  divergence  de  nombre  que  l'on 
observe  ici  entre  l'arradien  et  l'assyrien)  :  W.  A.  I.  11,  18, 
I.  /i3,a-h. 

Voyez  encore,  dan.s  l'hymne  à  istar,  publie  par  M.  Frie- 
drich Deiitz.sch  (AL.  p.  73-70,  7)  : 

Recto,  1.  23-2d  :   MUNIKU  GUBBA   Dlli   GI'BGUBBA   «pour   le5 

saisons  je  fixe,  au  temps  accompli,  je  fixe  puissamment  n  = 
ftna  sufabul  tereti  azzaz  (fitmalis  nzzaz  n  pour  le  retour  pério- 
dique des  .saisons,  je  fixe  (les  cho.ses),  à  leur  maturité  |« 
fixe  (les  rhoses)»-,  formule  répétée  aux  lignes  ?,5-2^  et  27- 
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28,  en  ajoutant  auparavant  que  c'est  pour  son  père  Sin  et 
pour  son  frère  Samas  que  la  déesse  (i\e  ainsi  les  retours  pé 
riodiques  des  saisons. 

Recto,  1.  29  3o  :  mara  ai  par-sarra  munnagdbba  munikv 
GUBBA  DIL  Cïi'BGUBBA  «à  nioi ,  mon  père,  celui  qui  répand 
la  lumière,  me  (îxc;  pour  les  saisons  je  fixe,  au  temps  accom- 
pli je  fixe  puissamment  »  =yasi  abi  Nannaru  yulzizzanni  suta- 
biil  iereti  azzaz  «pour  moi,  mon  père  Nannar  (l'illumina- 
teur)  m'a  fixé;  je  fixe  le  retour  périodique  des  saisons*.  Yul- 
zizzanni, pour  yuszizzanni ,  est  une  forme  contractée  du 
schaphel  ;  la  fonne  pleine  serait  yiisazzizanni. 

Ce  qui  est  étrange,  c'est  qu'aux  lignes  3-4  du  recto  du 
même  document  l'auteur  de  la  version  assyrienne  a  traduit 
GiiBBAZU  NE  par  ina  uziizlki ,  ce  qui  semblerait  impliquer  l'idée 
de  mouvement  appartenant  à  la  racine  îlT  (d'où  nzuzu),  au 
lieu  de  celle  de  fixité  et  de  station  qui  s'attache  à  la  racine 
îîi  ;  mais  il  faut  supposer  que  uzuza  est  ici  pour  iizzuzu.  Cl. 
un  second  exemple  analogue  dans  VV.  A.  I.  iv.  5,  col.  i,  I.  65 
et  67. 

Dans  W.  A.  I.  iv,  3o,  3,  recto,  I.  /|3-/|/4,  nous  lisons  :  ft* 
UBUBTA  NAMBAGUBBU  NE  =  in«  iiibqat  bit  la  latlanamzaz  «dans 
les  régions  cardinales  du  ciel  tu  ne  t'es  pas  fixé  ta  demeure  » 
(l'accadien  emploie  ici  la  3'  personne  au  lieu  de  la  u*;  c'est 
ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les  hymnes).  Puis,  aux  lignes 
suivantes  (/i5-48)  : 

ÊAGABAGDB  NAMBAUBI  KN    -IIIU  bit  luzziz  lu   liujiihhi  ..  tu  il  ;t^ 

pas  dit  :  Je  veux  me  fixer  dans  la  demeure 

UBUBTA  GABAGUB  NAMBABBi  EN  =  ina  tubqatî  luzziz  la  ta- 
qubbi  «  tu  n'as  pas  dit  :  Je  veux  me  fixer  dans  les  régions  du 
ciel  ». 

Kemurquons  en  pussaiil  dans  ces  tleiiv  exemples,  h  cause 
de  sou  iiiipurL-iiice  gramniatiuih*  de  premier  ordre  ,  la  forme 
insolite  de  la  3'  pers.  .sing.  du  a'  précdtif,  gauagub,  au  lieu 
de  l'hnhiliiel  ;^AinGijR.  {'Jh'  prouve  d'une  manière  définitive 
que  ,  si  la  prelorinaule  de  ce  mode  n'vèl  d'ordinaire  In  forme 
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^A  (et  nième  X^)  ^  *^"  *^P^  primitH",  conserve  dans  quelques 
rares  exemples,  était  GA;Tju"elle  ne  différait  donc  pas  essen- 
tiellement de  celle  du  i"précatif,  tz^,  qu'il  faut  lire  gan  (et 
non  ;^i,  comme  le  voudrait  M.  Friedrich  Delitzsch),  puisque 
nous  en  avons  quelquefois  la  variante  orthojsrraphique  ^J|^ 

►•-y  GA-AN. 

W.  A.  I.  II ,  1 3 ,  1.  2  1,  a-b ,  nous  offre  aussi ,  dans  une  série 
d'expressions  du  langage  commercial,  klta-gobba,  mot  à 
mot  «en  argent  fixant,  garantissant»,  c'est-à  dire  «garantie 
réelle,  f^figo ,  couverture»,  rendu  en  assyrien  manzazanu. 
Nous  en  avons  même,  dans  la  ligne  23,  a-b  :  klta-gibbas 
MiNiNGiB  =  a«a  manzuzani  yusziz  «il  lui  a  garanti  en  garan- 
tie réelle  ». 

Quelquefois  c'est  par  p3  ,  au  lieu  de  îîi ,  que  *^  ""J  est  tra- 
duit en  assyrien  : 

GANENGLBBA  (3'  pers.  sing.  i"  précat.  de  la  i"  voix)  — 
là  kayan  «  qu'il  se  place,  s  établisse  »  :  W.  A.  I.  iv,  i5,  verso, 
I.   18-19; 

GANENGUBBts  (3'  pei's.  plur.  1"  précat.  de  la  1"  voix)  — /ù 
kayan  «qu'on  place»  •  VV.  A.  I.  iv,  i5,  verso,  1.  22-23; 

;^AB\NGUBBA  (3*  pcrs.  sing.  2'  précat.  object.  de  la  i'  voix, 
avec  3'  pers.  object.)  =  là  kayan  «qu'il  place»  :  VV.  A.  I. 
IV,  i5,  verso,  1.  39-40. 

Voici  maintenant  un  exemple  où  c'est  le  paël  passif  de  |*2 
qui  rend  la  2°  voix  de  gub  :  (D.  P.)  IQ  sakkul  ibtanglbbl'S 
•  ils  fixent  la  porte  et  le  veirrou  »  =  dallu  a  sikaru  kunnu  «  la 
porte  et  le  verrou  sont  fixés  »  (W.  A.  1. 11,  1 5,  1.  2  et  3,  a-b). 

Pour  ce  qui  est  de  la  signification  du  verbe  î*3  «fixer», 
propre  à  f assyrien,  on  peut  encore  citer  comme  la  caracté- 
risant d'une  manière  particulièrement  nette  l'exemple  de  L. 
fio,  1.  3,  saqis  nanzuzu  (pour  uazzuzu,  permansif  du  paêl 
passif)  «ils  sont  fixés  en  haut».  Un  autre  dans  L.  /jo,  1.  4i- 
Mais  c'est  surtout  dans  les  acceptions  de  son  dérivé  manzazu 
')ue  cette  signification  de  la  racine  est  bien  claire. 

Nous  lisons  dan?;  Ci.  Smilh.   ■\ssiith.,p.  277,  l.^io,  en  par- 
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lant  de  la  déesse  Belit,  su  ilti  Anuv  u  Bchiv  sitlutat  tnanzuzâ 
«  qui  est  établie  fixement  dans  la 'domination  avec  Anou  et 
.Bel».  Les  officiers  de  cour  que  l'on  appelle  manzaz  pani 
(Senn.  Grotef.  1.  lO;  Senn.  Tayl.  col.  i,  I.  3o;  VV.  A.  1.  u, 
5i,  1.  Uji  f;  correspondant  accadien  nir  ou  arik  siga,  W. 
A.  I.  Il ,  Sg,  1.  liS,  g-h)  ou  izzaz  pani  (W.  A.  I.  u,  3i ,  1.  53. 
c;  correspondant  accadien  gub  lim,  ibid.  1.  5a,  c),  sontceuv 
«  qui  se  tiennent  constamment  en  présence  »  du  roi.  Dans 
Tigl.  col.  1,1.  aG,  ana  manzaz  bil-sadi-maiali  una  daris  veut 
dire  «  pour  demeurer  éternellement  dans  la  Demeure  de  la 
montagne  des  pays».  G.  Smitli ,  Assurb. ,  p.  i6i,  1.  87-88  : 
TammariUi  sepâ  sarrutiya  yunassiq  va  qaqqani  yusesir  ina  ziq- 
nisu  manzaz  masariya  «  Tammaritou  baisa  les  pictls  de  ma 
royauté  et  appliqua  sa  barbe  contre  le  sol  fixé  à  l'escabeau 
de  mes  pieds.  » 

Au  concret,  manzazu  est  toute  espèce  d*«  objet  fixé,  dressé  ». 
comme  un  «mât»  ou  un  «poteau»  planté  en  terre,  gisgai. 
(voy.  Syilab.  A,  267,  qui  donne  ce  mot  comme  lecture  acca- 
dienne  de  l'idéogramme  "^fiTl);  c'est  ainsi  qu'il  s'applique 
;mx  deux  figures  colossales  qu'Assourbanabal  enleva  de  la 
porte  d'un  des  temples  de  Tlièbes  d'Egypte  pour  les  trans- 
porter en  Assyrie  (G.  Smith ,  Assurb. ,  p.  54 , 1-  7G  ;  voy.  ESC , 
p.  i55). 

Dans  W.  A.  1.  11,  1.  Ai,  c-d,  gi  gubua  amuiu  =  mati[zaz 
sep]isu  est  «la  plante  de  ses  pieds»,  c'est-à-dire  la  partie  du 
pied  sur  laquelle  on  se  tient  lixe.  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  1,  I. /io  : 
ki-GUBBÀMTA  DMENIGID— mu  matizazi  sursusii  t  couche-le  sur 
son  séant  ». 


10. 


•ÎS!    A   ET— ETC:ïïï 


Kl  SAR  GALLAGE 

1.1  rf)iilf  (1  ^        ^'landenuMit  (a) 
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LABBAR  ? 

action  de  regarder 

tgii^  ^r-]  ri  -I'^-  :zTf  Z:A  ITT 

INNABÀKENE 

ils  f  la  +  font  (3). 


sa       his-sat      ma-a-ti  rabis  yu-paq-qu-ka 

des     fouies     des  pa\s     grandement      te  regardent. 


(i)  L'équivalence  de  ^,  lu  sar,  avec  hissatuv  «foide, 
multitude,  légion»  est  donnée  dans  Syllab.  AA,  ili-  Les 
autres  interprétations  du  mot  accadien  en  cef  endroit  sont  : 

mdda  «  nombreux  » . 
i'umda'u  «multiplication», 
rabâ  «  grand  », 

buliudu  «  action  de  se  presser  en  troupe  »  (voy-  dans  Tigl. 
col.  7,  1.  10,  l'expression  de  buhade  sine  pour  désigner  «les 
troupeaux  de  moutons  ■) , 

salabù  «action  de  faire  aller»  (infinitif  de  ïistaphal  de 
N13), 

sutemuqu  *  prière  fervente»  (sur  ce  mol,  voy.  W.  A.  I.  11, 
39.1.  68,  d), 

dussâ.  «  germination ,  puUulation  » , 
iiuhtu  «  abondance ,  fécondité  > , 

gitmalu  «généreux»,  ou  bien  «mûr,  complètement  formé, 
accompli  » , 

naliasu  sa  nuhst     i  .1.   .<  oond,  produire  abondannnent  ». 
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(2)  Gvr-LAGE  est  le  cas  relatif  de  gai.  «  f,'raiid  •  (sur  lequel 
voyez  la  note  2  du  verset  1).  Nous  le  voyons  ici,  et  je  n'en 
connais  pas  d'autre  exemple ,  employé  comme  adverbe  avec 
le  sens  de  «  grandement ,  majestueusement  • ,  ainsi  que  l'éta- 
blit la  traduction  assyrienne  par  rabis.  Mais  on  peut  relever 
dans  les  textes  quelques  autres  faits  parallèles  de  cas  relatifs 
d'adjectifs  devenant  adverbes,  par  exemple  i,a;^lagage  (de 
i.Ap^r.A;^),  pour  dire  «  brillamment,  en  brillant  ». 

(3)  Nous  avons  ici  une  expression  composée  d'un  substantif 
,^]-  «^j^— 1  dont  la  lecture  labbar  n'est  même  que  probable 
et  non  pas  certaine ,  et  dont  on  n'a  pas  encore  relevé  d'autres 
exemples,  puis  du  verbe  âk  «  faire  »,  à  la  3'  pérs.  plur.  prés, 
du  1"  indicat.  object.  de  la  1"  voix,  avec  incorporation  du 
pronom  objectif  de  la  3°  pers.  Le  sens  est  révélé  par  la  ver- 
sion assyrienne  qui  emploie  à  rendre  cette  (expression  y uy5«<7^«, 
aoriste  du  puël  d'un  verbe  npD,  correspondant  à  l'bébreu 
npD,  arabe  Jki,  avec  le  sens  d't  ouvrir  les  yeux  pour  regar- 
der ».  La  même  traduction  est  donnée  dans  W.  A.  l.  iv,  19, 
3,  1.  ii2-/i3,  pour  une  expression  accadiennc  composée  de 
la  même  manière,  mais  où  le  substantif  est  différent  : 

^ccadien. 
OMiAUZUHJ  l)UGG.\?  ÂK  AMA 

Kliiniboiemenl -j- ton -j- vt'i»        coiilempialioii        fout  1rs  <liiii>i 

GAI.6.ALKNE 

Irès-i^rands. 

AMyrivii. 

ana  nuril»u  yuixufqu  ili  mhuti 

Vers  la  iunn^rr  re^ai.U-ul  U"»  dieux  j{raii<l>. 
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IL 

.\CCADIK>. 
SAMORADABLAGIES 

te  conduisent  ensemble. 


.sa       same  {ANe)        u        irsitiv  [Klliv)        ka-sa 
.du  ciel  et         de  la  terre  toi  (i) 


iz-za-az-za-ka 
te  conduisent. 

(i)  Kasa  est  l'accusatif  d'un  pronom  renforcé  et  presque 
démonstratif  de  la  i'  personne  du  singulier,  dérivé  du  thème 
du  suffixe  ka  parallèlement  à  celui  déjà  connu  kûtu.  De  la 
même  façon  ,  pour  la  i  "  personne,  du  thème  suffixe  ya  déri- 
vent parallèlement  l'un  à  l'autre  deu.v  pronoms  de  même 
nature,  yâti  et  yâsi.  Ce  dernier  n'a  pas  encore  été  signalé 
dans  les  grammaires,  mais  quelques  exemples  en  rendront 
certaines  l'existence  et  la  signification. 

Anayasi  u  zirritiya  qirihta  tabla  liqrubani  «  pour  moi  et  mon 
lignage,  qu'ils  protègent  d'une  bonne  protection».  Tigl. 
coi.  8,  1.  34  et  suiv. 

Ina  kakhi  izzute  sa  Assur  bel  isruka  ana  yâsi  takulli  aminu- 
niya  adki  «  dans  les  armes  puissantes  qu'Assur,  le  maître,  m'a 
accordées  à  moi,  j'ai  rassemblé  les  serviteurs  de  mes  armées  ». 
Assourn.  col.  2,  I.  26. 

MARA  AI  PAR-SARRA  MUNNAGLBBA  «à  moi ,  mon  père,  celui 
<|ui  répand  la  lumière,  me  iixe»=yasi  abi  Nannura yulziz- 
zanni  «pour  moi,  mon  père  Nannar  (lilliuninateur)  m'a 
fi-xé».  Friedr.  Delitzsch,  AS,  3"  édit.,  p.  7.3,  7,  recto  1.  29- 
3o. 
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Les  deiiv  démonslralils  suala  et  sâsu  sont  les  pronoms 
exactement  correspondants  pour  la  3*  personne,  lormés  de 
la  même  nianièfc  sur  le  thème  du  suffixe  su. 


12. 

ACCADIEIV. 


TT 


GtAS  BAB  SlBARRl  EN 

coordonnant    décision     il  leur  décide  (  i  )     certes  (u). 

ASSTIIIEN. 

par-ia-a  fa-par-ra-aé-su-nu-ti 

6 la  décision       lu  décides  pour  eux. 

(i)  Nous  avons  encore  au  verset  sa  :  gùas  babbi  barbaiv 
«en  commandant,  sa  décision  décide-la»  ==  puraisasu  punu, 
«  décide  la  décision  qui  le  concerne  ». 

Dans  les  deux  exemples ,  *-][*~T  »— •  GÙAS,  que  la  version 
assyrienne  ne  rend  pas  à  part,  est  un  adverbe  régulièrement 
formé  sur  le  substantif  où  «parole,  ordre»  [qibii,  dit  Svllab. 
\.\,59). 

Le»  substantifs  parsâ  et  purussu ,  ainsi  que  les  loruu»  \  er- 
b.\le&  tapamU  (î'pers.  sing.  prés,  du  paèl)  et  parus  (impératif 
du  kal) ,  sont  à  rattacher  à  la  racine  D")D ,  qui ,  dans  les  antres 
idiomes  sémitiques,  n'a  <pie  l'acception  inalériclle  de  «cou- 
per, diviser,  tailler»,  mais  qui,  en  assyrien,  prend  la  signill- 
cation  morale  de  «  trancher,  décider  ».  11  en  est  de  même  de 
la  racine  très-voisine  yiC,  qui,  à  l'acception  première  de 
«fendre,  couper»,  parasu  (cf.  purisluv  •  ouverture,  entrée»), 
joint  relit!  de  »  décider,  ordonner,  connuandcr  »  [parisu ,  patfii 
ordre,  couimandemeul >) ,  p(»ur  laquelle  l'arabe  distingue 
^_y3-i  de  ijoji.  Voy.  Kriedr.  I)elitz.scli,  Ai>.  p.  ili^. 

dette  signification  n'est  pas  enregistrée  j)armi  la  liste  nom- 
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breuse,  mai»  encore  incomplète,  des  explications  de  lacca- 
dien  «-4 —  bar  ,  que  donne  Syllab.  CC  ;  mais  notre  texte  nous 
permet  de  compléter  ici  avec  certitude  les  indications  du  Syl- 
labaire, puisque  BAR  Y  est  le  substantil  que  traduit  pariissu, 
BARRA  l'impératif  de  la  i"  voix  que  rend  parus  et  sibarri,  ie 
singulier  présent  de  l'indicatif  impersonnel  de  la  4'  voix 
expliqué  taparras.  D'ailleurs  W.  A.  I.  ii,  28,  1.  65,  e-f,  donne 
aussi  hATi  =  parasu.  L'étude  du  cercle,  infiniment  étendu  et 
varié,  des  significations  de  »-| — bar  en  accadien  ne  saurait 
être  faite  ici  d'une  manière  complète;  elle  exigerait  à  elle 
seule  un  mémoire  spécial  et  d  un  développement  considé- 
rable. Disons  seulement  qu'il  semble  y  avoir  eu  deux  radicaux 
BAR ,  homophones  et  représentés  par  le  même  idéogramme , 
mais  parfaitement  distincts;  et  que  l'un  d'eux,  celui  qui,  par 
un  enchaînement  d'idées  parallèle  au  passage  des  sémitiques 
y^D  et  C1S  à  la  notion  de  «  décider,  commander  »,  a  pu  par- 
venir à  la  même  acception,  est  celui  dont  le  sens  premier 
semble  avoir  été  tdiWser,  couper»  {parasu).  De  là,  dans 
d'autres  directions  de  rayonnement  de  ses  acceptions,  l'em- 
ploi bien  connu  de  »-^ —  bar  pour  dire  «demi,  la  moitié», 
et  aussi  »-f—  BAti  —  ahatav  "«ailleurs»,  ahâ  et  ahitu  •  autre  » 
au  masculin  et  au  féminin,  que  nous  donne  Svllab.  CC,  33. 
36,  38  et  39. 

Le  radical  verbal  accadien  kcu  nous  offre  exactement  la 
même  libation  et  le  même  enchaînement  d'acceptions  que 
BAR.  Sa  signification  première  est  celle  que  l'on  rend  en  assv- 
rien  par  nakasa  et  gazaru  «  couper,  trancher».  Dans  W.  A.  I. 
IV,  3o,  3,  recto;  l.  45-56,  nous  avons  ;  kîsak  kudov  =  asru 
pana  «  un  lieu  séparé  »  ;  cf.  VV.  A.  I.  11,  28,  1.  66,  d-e.  Mais 
l'acception  la  plus  ordinaire  de  tUD,  et.  prol.  KUDDA,est  «dé- 
cider, juger»  [dâmi,  W.  A.  L  11,  7,  1.  22  et  23,  e-f) ,  et 
même  par  une  nouvelle  dérivation  «  conjurer  »  [tamû.  :  W.  A. 
].  Il,  7,  1.  24  et  26,  c-d). 

(2)  EN  est  une  particule  explétive  que  1  on  rencontre  asj>e/ 
.souvent  dans  les  textes  |K)ètiques  accadiens,  après  le  verbe 
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qui  lerniine  une  phrase.  Le  sens  en  est  encore  Ibrt  ubscur , 
cependant  elle  paraît  avoir  un  caractère  confirniatif ,  comme 
lu  dans  l'assyrien  sémitique.  C'est  pour  cela  que  nous  tradui- 
sons par  «certes»,  faute  de  savoir  la  rendre  d'une  manière 
plus  précise.  On  sait,  du  reste,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  diffi- 
cile à  traduire  d'une  langue  dans  une  autre  que  ces  particules 
explétives,  destinées  à  ajouter  de  l'énergie  au  langage. 


13. 


ACCADIE.V. 

T  <I-   C:  C^  t^r^  -!-  -TH 

INE  MIMNB.VBBl 

.  .      laveur  il  lui  départit  (i) 


-n 


EN 

certes. 


ASSYniE>. 


Inp  jHi-al-la  as 
tu  te  montres  propice. 


(  i  )  I  )ans  la  version  assyrienne  :  tuppalas  est  une  t»rtliogriq)lu' 
irrégulière  pour  tappulas  tni  tuppuUas ,  w'  p.  sing.  présent  du 
iiiplialde  0*70  •  S"''  le  sens  particulier  de  «  protéger,  favoriser, 
être  propice,  traiter  avec  miséricorde  »,  que  le  verbe  assyrien 
prend  à  C(;tte  voix  et  dont  les  exemples  sont  très  multipliés 
dan»  les  textes,  voy.  EiSC,  p.  26. 

Le  nom,  servant  de  régime  direct  au  verbe  bas  (que  nous 
avons  ici  A  la  3*  p.  sing.  prés,  du  1"  indicatif  de  la  5'  voi\, 
avec  notion  de  la  3*  p.  obj.),  que  représente  l'idéogramme 
^T-,  est  INE  «attention»,  et  par  huite  «grâce,  laveur». 
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C'est  ce  qii" établit  W.  A.  I.  iv,  29,  5,  où  à  deuK  reprises 
nous  avons  la  même  expression ,  non  plus  représentée  par  {^ 
»--|— ,  mais  avec  l'orthographe  purement  phonétique  t^E 
*    ^  ^y  i-NE  substituée  à  l'idéogramme  ^|-  : 

Rech.  I.  49  5o  :  iNE  zi  BAR-MiNsiB  (2'  p.  sing. , prêter,  em- 
plové  en  aoriste  pour  le  futur,  2*  indicat.  object.  de  la  4'  voix , 
conjugaison  postpositive ,  «  tu  me  feras  efficacement  grâce  » 
^  kinis  napUsinni  «  fais-moi  grâce  efficacement  ». 

Verso,  1.  5i-52  :  mllu  ine  barrazd  (2'  pers.  sing.  du 
1"  indicat.  de  la  1"  voix,  conjugaison  postpositive)  =  ameliv 
tappalasi  «  tu  accordes  ta  protection  à  l'homme  ». 

Cf..  dans  W.  A.  I.  IV,  9,  recto,  1.  22-23,  E:^  ^xSJ^T 
iXE  traduit  par  naplasi  «  l'action  d'être  propice  ».  Le  sens  con- 
cret primitif  est  «  praesentia ,  conspectus»,  assy.  pana,  ma- 
liru.  Dans  cette  acception ,  l'idéogramme  avec  lequel  s'é- 
change quelquefois  son  expression  phonétique  est  >^T*^T. 

Comme  synonyme  de  l'expression  ^|-  »-^ — ixe  bar,  rendu 
aussi  en  assvrien  par  le  niphal  de  dVd^  nous  avons  quelque 
fois  ^|-  M^  INE  si,  où  le  verbe  est  àî  t donner,  accorder»  : 

W.  A  L  IV,  7,  coL  1,1.  16,  et  22 ,  i ,  recto,  1.  /j8  :  siltg- 
MULD-;^i  IXE  iMMAXâi  =  moraduJcu  ippalissu  «  MaroudouL 
(accad.  Silik-moulou-khi)  lui  a  accordé  protection». 

(ci  et  dans  les  deux  versets  suivants ,  le  texte  accadien ,  après 
s'être  directement  adressé  d'abord  au  dieu  Soleil,  dans  le 
début  de  fhvmne ,  parle  de  lui  à  la  3*  personne  ;  la  version 
assyrienne,  au  contraire,  modifiant  sur  ce  point  la  construc- 
tion du  texte  primitif,  continue  à  adresser  le  discours  au 
dieu,  en  employant  la  2'  personne.  C'est  pour  cela  qu'au  ver- 
set précédent,  qui  ouvre  cette  nouvelle  pai-tie  de  l'hymne, 
bien  que  la  version  sémitique  donnât  laparras ,  une  2'  p.. 
nous  avons  traduit  par  la  3%  dans  l'accadien,  l'indicatif  im- 
personnel siBARRi ,  qui  pouvait  être  aussi  bien  entendu  de 
lune  que  de  l'autre. 
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1^. 


ACCADIEN. 


.  .  .  .fii:  BADIBBI  (l)  EN 

il  preml  certes. 


ASNYniF.>. 


qa-di        tu-sa-uh-lM-uz 

tu  fais  prendre. 

(i)  Rien  de  mieu\  connu  que  la  signification  de  lidéo- 
gramnje  TETT  quand  il  représente  le  radical  verbal  accadien 
DIB  (Syllab.  AA,  /Ja),  et.  prol.  dibbi  (voy,  Sayce,  Assyr. 
(jramm.,  p.  ^3  ^  n"  484).  Sa  traduction  assyrienne  normale  el 
presque  constante  est  alors  par  le  verbe  sabatu  «  prendre . 
saisir  » ,  quelquefois  par  kamu  «  prendre  posséder  »  et  iamahii . 
tamhu  (liébr.  lpr\)  «prendre,  soutenir»  (cf.  G.  Smith,  Phon. 
val,  355).  DansSyllab.  D,  i3,îliàut  lire  : 

DIB        .  TETT  .        ùshaluv  «  action  de  prendre  ». 

Ici,  et  je  ne  connais  pas  jusqu'à  présent  d'autre  exemple 
analogue,  c'est  par  le  sclvapliel  de  îHK  «prendre,  posséder» 
qu'est  traduite  la  \"  voix,  simple,  de  dib. 

BADIBBI  est  la  3'  p.  sing.  prés,  du  •»'  indicatif  de  In  i"  voiv. 
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NOTES 


LEXICOGRAPHIE  ÂSSYRIE^ÎNE, 

PAR 

M.  Stanislas  GUYARD. 


S  1 .  Il  existait  en  Assyrie  deux  temples  très-véné- 
rés  qui  sont  désignés,  l'un  sous  le  nom  de  ^|  (j  |  "^ 
R-KUR,  mot  qui  signifie,  dans  la  langue  des  inven- 
teurs de  l'écriture  cunéiforme,  «temple  de  la  mon- 
tagne » ,  l'autre  sous  le  nom  de  ►^fUJ  ^  ^MfT  ^" 
SAR-RA\  ce  qui  signifie  «temple  des  légions  [des 
dieux?]  ».  Le  roi  Binnirar  (R.  I.  pi.  XXXV,  n"  i ,  1.  3) 
s'intitule  «restaurateur  du  temple  E-SAR-RA»  et 
«  gardien  du  temple  E-KUR  ».  Les  dieux  sont  souvent 
appelés  fils  du  temple  E-KLR  ou  du  temple  E-SAR- 
RA  ,  et  c'est  précisément  ce  dernier  temple  qui  figure 
dans  le  nom  de  Tuklatpalesar  (Tiglatpileser).  mot 

'  Le  signe  ^  doit  être  lu  ici  iar  puisqu'il  esl  suivi  du  complé- 
ment phonétique  ra.  Sur  SAR  =  fcjiidt  «légions»  voy.  Lenormant, 
SyU.  cnn. ,  p.  i33,  n"  i4,et  cf.  R.  IV,  pi.  29,  col.  1,  1.  4i.  —  ic 
désigne  par  R.  le  grand  recueil  d'inscriptions  du  Briti^h  Muséum 
pul>lié  par  Rawiinson  et  Norris. 
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dont  le  sens  est  «  adoration  au  fds  du  temple  E-SAH- 
RA  '  ». 

Il  est  intéressant  de  constater  que  les  mots  E-KUR 
et  E-SAR  ont  tous  deux  passe  en  assyrien  avec  le  sens 
de  «temple»,  le  premier  sous  la  forme  ekur,  le  se- 
cond sous  la  forme  esra,  au  pluriel  esrêti.  On  lit, 
R.  ni,  pi.  VIII,  1.  63  :  ina  e-liur-ri-su  useziz  uje  la 
plaçai  (il  s'agit  d'une  stèle)  dans  .son  temple».  Sur 
esrêti ,  voyez  §  i  8 . 

* 

S  2.   M.   Delitzsch  a  cru  pouvoir  établir  que  le 

mot  babut  signifie  «aliment»  [Ass.  Th.,  p.  ()).  Dans 
les  passages  que  je  vais  citer,  ce  mot  ne  peut  se  ren- 
dre autrement  que  par  «  famine  ».  Nous  avons  d'abord 
(Tuklatp.  I,  col.  vni,  1.  85)  les  trois  mois sunqa ,  bu- 
huia ,  liusahha  qui  paraissent  bien  être  synonymes.  Jr 
n'ignore  pas  que  M.  Deiit/.sch  traduit  sunqa  bubuta 
par  «  manque  d'aliments  »  ;  mais  il  me  semble  que  si 
tel  était  le  sens,  le  scribe  aurait  écrit  sunuq  babuii, 
et  n'aurait  pas  mis  sunqa  et  bubuta  expressément  à 
l'accusatif.  Et  d'ailleurs,  dans  une  liste  de  R.,  nous 
trouvons  bubuta  plac(*  au-dessus  de  kusalia  et  tradui- 
sant le  même  idéogramme  ^|||  T^  (  R.  II ,  pi.  XXXI, 
1.  a-3;  cf.  pi.  XXXIX,  n"  A,  1.  55).  Une  autre  liste 
de  R.  (II,  pi.  XXIX,  n"  1  r",  1.  Sy,  38  et  39)  nous 
fournit  une  variante  de  bubnt,  à  savoir  tt6-/)u-<H .  Cett»- 

'  Ce  fils  (lu  temple  K.SAR  est  \c  dif>ii  Ninip,  comme  l'a  déjà  siip- 
}>o»é  M.  Schrador,  AliK,  p.  1  .'i  1  ;  mais  vf  savant  sVtl  mépris  s»r  In 
lerliirp  cl  Je  "iPiis  de  KSAH. 
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variante  est  placée  entre  suîkju  et  hnsahitu ,  et.  comme 
ces  mots,  elle  traduit  un  idéogramme  composé,  dans 
lequel  figure  le  signe  commun  |y<  t^-*  j  •  11  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  signe  doit  exprimer  l'idée  de 
«manque»,  car  l'idéogramme  complet  placé  en  face 
de  husahha  «disette»  est  ^T|[=  yT<  ^^| '.  Le  ca- 
ractère ^lll"  est  bien  connu;  il  a  la  valeur  d'ali- 
ment; donc  jpf<  ►^^jf  ne  peut  signifier  que  «  manque, 
privation  ».  Ce  mot  iibbutii  nous  ramène  à  une  racine 
ebila  qui  correspond,  lettre  pour  lettre,  à  f arabe 
hj<s-,  d'où  hX^,  Aix*^- M  prospérité  ».  On  sait  qu'en 
arabe  même  nombre  de  racines  réunissent  deux  ac- 
ceptions diamétralement  opposées;  cette  catégorie 
de  verbes  a  reçu  en  lexicographie  le  nom  de  i!*x^î. 
'Dans  les  rapports  de  l'arabe  avec  l'assyrien,  l'on  ob- 
serve très-fréquemment  ce  phénomène.  C'est  ainsi 
que  le  mot  assyrien  nuh^u  signifie  «  prospérité  »,  tan- 
dis que  l'arabe  (j«^  exprime  l'idée  de  «  sort  funeste  ». 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  k^c  signifie  en  arabe 
«prospérité»,  et  qu'en  ^syrien  uhbiita  ait  un  sens 
opposé. 

Pour  en  revenir  à  babata/je  regarde  ce  mot  comme 
une  corruption  de  ubbatu,  et  lui  attribue  la  significa- 
tion de  «  famine  » ,  signification  qu'il  a  manifestement , 
d'ailleurs ,  dans  un  passage  d'Assurbanipal  (éd.  Smith , 
p.  109),  où  il  est  dit  que  les  Elamites  s'enfuirent  en 
Assyrie,  devant  une  biibat. 

'   Une  fracture   a  fait  disparaître  le  premier  éiéuient  de  l'idéo- 
gramme auquel  con-espond  ubbuttt. 

SU.  39 
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De  ces  faits  il  résulte  que  la  traduction  des  deux 
exemples  cités  par  M.  Delitzsch  doit  ctre  modifiée, 
à  moins,  toutefois,  que  bubfit  n'ait  réuni  en  assyrien 
les  deux  acceptions  opposées  de  «  lamine  »  et  «  d'ali- 
ment». Peut-être»  outre  le  sens  de  «famine»,  biibut 
avait-il  encore  celui  de  «faim».  C'est  ainsi  que  l'ont 
compris  MM.  Oppcrt  et  Lenormant  dans  leur  traduc- 
tion do  la  légende  d'Istar. 

§  3.  Le  mot  hibi  ou  liipi,  qu'emploient  les  scribes 
assyriens  pour  avertir  le  lecteur  qu'un  mot  est  illi- 
sible, a  été  jusqu'ici  ti'aduit  par  n  effacé  ».  Le  vrai  sens 
est  «brisé,  fruste».  En  effet,  le  verbe  (lapii  doit  se 
rendre  par  «briser»  dans  ce  passage  :  liima  lairpati 
lihpusu  (I  qu'on  le  brise  comme  un  vase  »  (R.  I V,  pi.  XVI ,  • 
n°  1,1.  6i).  Traduisez  de  même  «je  brisai  comme 
nn  vase  »  le  harpânis  ahpi  et  luirpâim  iihappi  des  lignes 
I  h  et  8o  de  la  grande  inscription  tle  Khorsabad.  La 
pbrase  de  Tuklatpalesar  I  :  sa  naruiiya  u  iimmeniya 
ihappu  (col.  VIII,  1.  G3),  signifie  «celui  qui  briserait 
mes  stèles  et  mes  cylindres». 

S  /i.  L'inscription  de  Tuklatpalesar  I  nous  ofl're 
une  (expression  qui  revient  souvent  :  pcaji-iumu  harri 
a  bamdlc  sa  sadi  lusardi  «je  rc'pandis  leurs  cadavres 
sur  les  flancs  et  dans  les  luuri  de  la  montagne  ».  Que 
signifie  au  juste  le  mot  harri?  Deux  passages  de  textes 
bistoriques  no  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Les 
harri  sont  les  «  torrents  ».  Nous  lisons,  en  ellét,  ]\.  1, 
pi.  XXXIII,  col.  m,  1.  Uo-lii  :  puifrisunu  harri  nat 
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haïf  sa  sadi  lu  umalU  «je  remplis  de  leurs  cadavres  le-^ 
karri  qui  coulent  de  la  montagne  » ,  et  R.  III,  pi.  VI  v\ 
1.  32-33  :  pagrimna  h(uuri  nathaq  ka  sadi umalli  avec 
la  variante  liaruri^ 

Le  verhe  tabaqa  {ou  dabaqii )  «  verser  » ,  d  ou  natbaij, 
est  bien  connu;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore 
signalé  une  acception  particulière  de  son  niphal.  Nat- 
baqu  se  prend  non-seulement  dans  l'acception  de  ((  se 
répandre,  couler»,  mais  encore  dans  celle  de  «se 
lancer  )r,  par  exemple,  sur  la  mer,  dans  des  vaisseaux. 
C'est  ainsi  qu'on  lit,  R.  III,  pi.  VIII,  col.  ii,  1.  yy  : 
ina  elippi nna  lamdi  illabqû. 

S  5.  Il  existe  en  assvrien  un  verbe  (jdsu ,  dont  plu- 
sieurs passages  de  l'inscription  de  Tuklatpalesar  I 
nous  permettent  d'établir  le  sens  avec  certitude.  Ce 
verbe  signifie  «donner,  faire  cadeau  de»,  et  aussi 
«  oixlonner  >•.  Il  a  le  sens  de  donner  dans  le  passage 
suivant,  où  il  alterne  avec  le  verbe  bien  connu  sa- 
raka  («  donner  »  :  Ina  yu  mi  ki-va I  nir-ma-ah  si- 
pari  sa  ki-sid-ii  a  ma-da-at-te  sa  mat  Kum-ma-lii  a  na 
A-sur  beUya  a-qis;  1  su-'si  raq-qi  eri  it-ti  ilânisumi  a-îia 
Bin  ramiya  a^-m-uk.  «  En  ce  \ouT,  j'offris  à  Assur,  mon 
seigneur,  un  nirmak  de  cuivre,  provenant  du  butin 
et  du  tribut  de  la  Commagène,  et  je  donnai  à  Bin. 
mon  protecteur  (littéralement  :  qui  m  aime) ,  i  sosse 
de  plaques  d'airain  ,  ainsi  que  leurs  dieuît.  »{Col.  ii, 
l.  08-62.)  On  peut  comparer  avec  ce  passage  :  era  sua 

'  Harri  doil  donc  élrr  ia(  proche  de  l'arai)*»  li.  « .  ndroit  du  sol 
lahonré  par  un  torrent  »  „  cl  de  yi-f^  •  ravin  ». 

=9- 
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tu  a-na  Bin  heli  rabi  ramiya  a-(jis  «  cet  airain ,  j'en  fis  ('a- 
deau  à  Bin, le  grand  seigneur  mon  protecteur  «(col.  iv, 
1.  5-6  ) ,  et  c'est  encore  par  «  donner,  accorder  »  qu'il 
convient  de  tmduire  la  forme  (a-qi-sa-su  (col.  i,  l.  sS- 
aZi  )  :  a-sari-da-ta  si-ru-ta  (jar-da-ia  ia-iji-sa-'sa  «  vous 
lui  avez  accordé  la  primauté,  la  suprématie  et  la  bra- 
voure». C'est,  au  contraire,  avec  l'acception  d'ordon- 
ner qu'apparaît  ce  même  verbe  dans  cette  phrase  de 

la  même  inscription  :  su-cjul-la-at sa  A-sar  u 

Nin-ip  ilâni  ramiya  e-pi-es  bu- -ri  i-qi-'su-ni  «  des  trou- 
peaux... qu'Asur  et  Ninip,  les  dieux,  mes  protec- 
teurs, (  m' )avaient  ordonné  de  prendre  à  la  chasse  (?)  » 
(col.  vni,  1.  k-S).  Le  mot  bu- -ri  ne  laisse  pas  d'être 
embarrassant.  D'après  les  exemples  cités  par  Norris 
{DicL,  p.  78),  il  me  paraît  désigner  la  chasse  et  la 
pêche. 

Pour  en  revenir  à  la  lacine  qâsu,  signalons  encore 
le  participe  qaiî ,  au  leminin  qaïsut ,  qui  doit  se  rendre 
par  «donnant»,  dans  le  passage  cité  chez  Norris, 
Dict. ,  p.  9^1.  La  pàel  uqa'is  (Norris,  DicL,  p.  718) 
signifie  «j'ai  gouverné  »,  et  non  u  I  collected  ».  Enfin, 
le  mot  bien  connu  hs-sa-ui  me  paraît  devoir  être 
lu  ^1511/,  et  traduit  «souveraineté  »>.  Cf.  Norris,  Dict. , 
)i.  y 38  :  ana  qîsut  matâli  ehesu  isinm  simatsu  «il  l'a 
destiné  à  oxorcor  la  souveraineté  sur  les  contrées  ». 

$  6.  Le  mot  Huit,  qu'on  rencontre,  pare.\cmplc, 
dans  l'inscription  de  Tuklatpalesar  I,  coi.  viii,  1.  3g  : 
li-fa-nt  qar-di-yo  ,  est  généralement  rendu  par  ««  récit» 
on  pai"  «gloiir  ».  Tel  n'en  paraît  pas  être  le  sons  pré- 
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cis.  Litdt  et  son  masculin  litu  signifient,  à  n'en  point 
douter,  «hauts  faits»,  comme  le  démontre  ce  pas- 
sage (R.  III,  pi.  VIII,  coi.  II,  i.  63)  :  litiqisutiyasaina 
mat  Sari  eiappas  «  Les  liti  de  ma  souveraineté  que 
j  avais  accomplis  dans  le  pays  de  Suri  ».  Ailleurs,  litât 
et  un  autre  mot  considéré  comme  assez  obscur,  la- 
mtta\  sont  expliqués  par  ip'sit  «  œuvre  »  :  li-ta-at  Asar 
heUya  ta-nil-ti qar-da-ti  u  sal-ma\i)  ip-'sit  qatiya  sa  ina  mai 
Na-'-ri  e-pa-su  «les  litât  d'Asur,  mon  seigneur,  les 
tanitti  de  bravoure  et  tous  les  faits  accomplis  par  ma 
main  dans  le  pays  de  Naïri.  »  Lita  est  originaire- 
ment la  force;  de  là  l'expression,  fréquente  chez 
Sargon,  lita  u  danana;  cï.  iijdute  lidate,  R.  I,  pi.  26, 
i.  i3i. 

^  7.  On  lit  dans  l'inscription  de  Tuklatpalesar  I, 
col.  I,  1.  21  :  aga  sira  tuupirâsu  «vous  l'avez  coiffe 
d'une  couronne  élevée  ».  Le  verbe  apara ,  au  kàl  et 
à  l'aphel ,  signifie  •'  coiffer  »,  et  à  l'iphtael  «  se  coiffer  ». 
On  lit,  en  effet,  R.  IV,  pi.  XLVIII,  col.  i,  1.  5  : 
agusu  iteiprav  «  il  se  coiffa  de  sa  couronne  » ,  et  Senna- 
chérib(éd.  Smith,  p.  120),  apira  rama  «je  me  coif- 
fai la  tête  ».  Je  reconnais  dans  cette  racine  aparu  Ya- 
rabe  ^_)Lft  «couvrir»,  d'où  dérivent  les  mots  yuc« 
«  coiffure  »  et  j*À^  "  casque  ». 

S  8.   On  connaît  le  mot  paras  (rac.  {j=^)  dans  son 

'   H  faut  lire   tanitltt=^  lanilu  et  non  ta-as-tu ,  car  on  Irouve  fré 
queniment  le  pluriel  féminin  lanàtu.  La  ^alt-nr  nit  du  .sisne  *  „^T 
^*l  à  ajouler  au  hvilah.iire  de  M.  Ddiliscli. 
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acception  de  u  commandement,  prescription ,  ordre  ». 
Un  passage  de  l'iiiscription  de  luklatpalesar  I  nous 
montre  cjuil  désignait  encore  une  partie  du  temple 
où  se  dressaient  les  statues  des  dieux.  Cet  endroit 
était  sans  doute  le  sanctuaire  où  les  dieux  donnaient 
leurs  ordres,  rendaient  lours  oracles.  Voici  ce  pas- 
sage :  pa-ra-as  ilaiismin  rabiti  i-na  ki-rib-su  ad-di  A-na 
(I  Bin  ilâni  rabiiti  a-na  lib-bi  u-se-i'i-ib  «j'établis  le  pa- 
ras de  leur  grande  divinité  dans  lui  (le  temple); 
je  lis  entrer  dans  son  intérieur  (du /jarfw)  "les  grands 
dieux  Anu  et  Bin  »  (col.  vu,  1.  106-1  10).  Le  mot 
qu'on  lit  généralement  pisaqla ,  et  dont  le  sens  d'o- 
rade  est  d'ailleure  assuré ,  doit  être  lu  piristu ,  en  vertu 
de  la  valeur  j)olyphonique  du  signe  ^_J[^TT  (.so^ 
et  m),  et  l'attaché  à  la  racine  parasu.  Au  surplus,  on 
a  ime  preuve  directe  de  la  lecture  piristu  dans  ce  l'ait 
que,  R.  IV,  pi.  XIX,  n'  3,  1.  liS-hc),  pirislu  Iniduil 
l'idéogramme  ►-J —  ^^ziTy,  lequel  est  expliqué  pap 
pa-ra-as,  ibid.,  pi.  XVII  r',  1.  à^-hd- 

$  9.  Le  mot  raadu,  ([u'on  rencontre,  par  exemple. 
dans  cette  phrase  de  l'inscription  de  Rorsippa  ;  zu- 
un-nâ  u  ra-a-du  u-na-as-sa  U-bi-it-ta-sa ,  a  i-té  souvent 
traduit  par  «  foudre  ».  Un  passage  do  R.  (I,  pi.  LXIX , 
col.  II ,  dernière  ligne)  nous  montre  que  ràdu  signilie 
«averse».  On  y  lit,  en  effet  :  ra-a-da  m  mê  zunni 
«l'averse  des  eaux  pluviales»,  \orris,  Di((.,  p  1. 
rend  râda  j)ar  «  tempest  ». 


I  •>. 


Les  interprètes  des  textes  assyriens  rcndrn» 
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très-diftéremment  le  mot  irnintu  et  sa  variante  ur- 
nintu.  Un  passage  (R.  III,  pi.  VII,  1.  5o)  en  fixe  très- 
bien  le  sens  :  ilkakût  iiurdiya  ipsit  iirnintiya  iiia  kiribsu 
altur.  Il  est  clair  que,  dans  cette  phrase,  ilkakat  est 
synonyme  de  ipsit  «  l'œuvre ,  les  faits  accomplis  » ,  et 
urnintii,  synonyme  de  qurdn  «bravoure,  vaillance». 
Les  mots  ir-uin-iu  lam-ha-ri-ya ,  qu'on  trouve  chez 
Tuklatpalesar  I,  col.  vin,  1.  Sg,  signifient  donc  «ma 
bravoure  dans  le  combat». 

*S  1  I .  Dans  la  grande  inscription  de  Tuklatpale- 
sar, CI,  i.  5 ,  le  dieu  Limus  est  qualifié  de  irsu.  Que 
signifie  au  juste  ce  mot?  En  comparant  deux  pas- 
sages de  Sennachérib  (éd.  Smith,  p.  4 ,  1-  i ,  et  p.  5 . 
l.  3),  dans  lesquels  ce  roi  s'intitule  la  première  fois 
irsu  ilpisu,  et  la  seconde  ricu  ilpisii,  on  parvient  à 
cette  conclusion  que  irsu  =  rieu  [nu]  «  pasteur,  gar- 
dien ».  Le  mot  irsu  nous  ramène  à  la  racine  u-^-s*- 
«garder,  protéger».  Ainsi  s'explique  l'épithète  des 
rois  :  hdinia  irsu;  elle  signifie  au  propre  «bélier,  gar- 
dien du  troupeau»  (cf.  (ji—f-^  «bélier»  et  «chef»). 
Sur  lalimu,  voyez  Delitzsch,    l.s.v.  Th..,  p.  /19. 

§  1  2.  Tuklatpalesar  I  se  donne  le  titre  d'i-sib-bu 
na-'-du  «  isibu  illustre  »,  à  la  ligne  3 1  de  la  colonne  i 
de  son  inscription.  Quel  sens  devons-nous  attribuer 
au  mot  i'iibu'!  Une  pbrasc  de  R.  (IV,  pi.  XLIX, 
n  '  •!  v^,  1.  5  1  )  paraît  identifier  ce  mot  avec  l'expression 
^^  ^Ç~  ^^][î  ^^W  "*^''"  malilui  «  grand  pei"son- 
nagf».  r-i  cpftp  arreption  conviendrait  bien  au  pas- 
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iiiige  de  Tuklatpalesar.  Si  cette  hypothèse  est  juste, 
isibu  viendrait  d  une  racine  r'sihu,  qui  serait  ie  repré- 
sentant de  l'arabe  o--«*:^,  d'où  dérive  «.^«m^  «valeur 
personnelle,  mérite,  illustration  acquise  par  soi- 
même  ».  Dans  ce  cas,  les  mots  ina  si-par  l-'sib-bu-ti pa- 
raliliisunii ,  que  l'on  rencontre  chez  Assurbanipal  (éd. 
Smith,  p.  1  ()-),  seraient  très  clairs:  ils  signilieraienl 
«  pour  '  l'embellissement  de  leurs  sanctuaires  »,  isibut 
étant  l'abstrait  de  Isib't. 

§  i3.  On  n'a  pas  encoio  dclliiilivement  établi-le 
véritable  sens  de  la  racine  sadadu,  en  assyrien.  Dans 
ses  Etudes  cunéiformes  (l''.xtr.  des  Transact.  of  thc  So- 
ciely  of  Bibl.  Arcli.) ,  p.  18,  M.  Lenormant  a  rendu 
amala  ana  libbisu  isdad  par  «  il  arrêta  une  résolution 
dans  son  cœur».  En  réalité,  cette  phrase  signifie  «  il 
lit  parvenir,  pénétrer  la  volonté  dans  son  cœur». 
Comparez  Sennachérih  (édil.  Smilh,  p.  io3)  :  sar 
Elamti  ana  Babili  ildadnni  (pour  isdiidùm)  «ils  firent 
parvonii-,  entrer  ie  roi  d'Elam  à  JBabylone  »;  et  R.  I, 
pi.  XLVII,  col.  v,  1.  26,  où  il  s'agit  de  certaines 
pierres  que  des  rois  tributaires  d'Asuraheiddin  lirent 
parvenir  à  Ninive,  à  grand'peine  et  avec  dillicultc, 
des  montagnes,  lieu  de  leur  production,  pour  la  fa- 
brication des  meubles  du  palais  :  alla  liirib  liarsani 
asur  nahnilisunn  ana  Ijisahli  cUaliya  marsis  patijis  ana 
Wimî  asaUlidâni  (pour  usaklidûni).  Cette  racine  sadadu , 
qui  est  l'aral^e  Js-».  «  diriger  »,  est  écrite  sadadu ,  R.  I\  , 
pi.  XVrM.  10. 

'   Stir  ina  i'p'i'  r-  pour,  ■  <    *  1  *"' 
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S  1  4.  On  n'a  pas  encore,  à  ma  connaissance,  du 
moins,  retrouvé  le  véritable  équivalent  de  sepa  uie 
pied»,  dans  aucune  langue  sémitique.  C'est  évidem- 
ment l'arabe  A-oiSi  «  pied ,  support  » ,  de  la  racine  Us , 
qui ,  à  la  troisième  forme,  signifie  «  appuyer,  étayer ». 

S  1 5.  Tukiatpalesar  I  (col.  i ,  1.  8 1-82  )  dit,  en  par- 
lant des  murs  de  villes  ennemies  :  i-ia-at  âlânisanu  hi- 
maUa-ri-c  la-se-pi-ih.  Cette  phrase  signifie,  comme  je 
vais  l'établir,  «j'amoncelai  les  murs  de  leurs  villes 
comme  une  digue»,  c'est-à-dire,  «je  renversai  les 
murs  de  leurs  villes,  de  façon  qu'ils  formassent  des 
monceaux  de  pierres  semblables  à  ceux  qu'on  accu- 
mule pour  construire  une  digue  ».  I.e  verbe  assyrien 
sapaku  revêt  tous  les  sens  de  l'hébreu  t^r^  (ar.  Juum), 
qui  signifie,  comme  on  sait  :  i°fadit,  cffadil;  1°  proje- 
cit  et  con^essit  alùjaid  aU(juo  loco  [de  rébus  aridis ,  ut  de 
pulvere)  ;  aggessil.  Le  premier  sens  de  rapaku  est  connu 
par  de  nombreux  exemples;  je  n'insisterai  que  sur  le 
second.  Au  kàl  [ispak],  au  pael  [lu^oppik,  iisippik, 
usepik),  et  à  fiphtaal  [istappali),  ce  verbe  signifie 
«  amonceler  »  et  de  là  «  construire  ».  C'est  faute  d'avoir 
reconnu  fidentité  du  sapaku  assyrien  avec  le  -]2e^  hé- 
breu que  M.  Menant  n'a  pas  compris  le  ka-ri-e ...  lu- 
a'^-tap-pa-ak  de  Hammurabi  [Inscripl.  de  Hammourabi , 
p.  00  1;  ces  mots  veulent  dire  :  «j'amoncelai  (je  cons- 
truisis) une  digue  ».  De  même,  nous  lisons  (Tuklatp.  I, 
col.  VIF,  1.  79-80)  :  as-ra  sa-a-tu  a-na  si-hir-ti-su  ina 
libitii  ki-ma  ka-nu-ni  as-pa-uk  «je  construisis  cet  en- 
droit tout  ♦^ntier  en  briques,  romm^  un  fourneau  >■. 
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§  1(3.  A  la  ligne  33  d(>  la  col.  1  de  riiiscriptioii  do 
Tuklatpalcsar  I ,  on  lit  :  ba--l(U  Bel  nl-twi-pi-ru.  Son- 
geant aux  phrases  analogues  :  miLstesir  balai  Bel ,  mu- 
ma'ir  ha  lût  Bel,  ie  traduis  cette  phrase  par  «qui  a 
charge  des  (qui  gouverne  les)  sujets  de  Bel  ».  Jusqu'à 
présent,  les  div(;rs  sens  de  la  racine  sapara  n'ont  pas 
été  l)ien  développés.  Il  convient  donc  de  nous  y 
arrêter.  En  assyrien,  saparu  (au  kàl  et  au  pael)  si- 
gnifie «charger  d'une  mission»  et  «envoyer».  De 
là  l'expression  abal  sipri  «messager»,  qui  traduit 
l'idéogramme  ►^^yyy  J^  J^^J  J  ^ .  Abal  sipri  est, 
mot  à  mot,  «  l'homme  de  cliarge  ».  Ce  qui  prouve  bien 
(|ue  le  sons  primitif  de  sipar  est  «charge»,  c'est  la 
phrase  de  R.  IV,  pi.  XII,  1.  3o-3  1  :  ina  sipar  rama- 
nisu  cïsis  ibannii ,  phrase  qui  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  «  il  reconstruira  de  sa  propre  part,  par  ses 
propres  soins  (littéralement  :  par  la  charge  de  soi- 
même)»,  car  .«/wr  exprime  ici  l'idéogramme  |>^|J- 
Qu'on  examine  attentivement  tous  les  passages  où  se 
rencontrent  le  mot  sipar  et  ses  variantes  sipir  et  sapar, 
et  l'on  reconnaîtra  :  i"  que  sipar,  sipir  et  siipar  doi- 
vent se  rendre  par  «charge,  gérance,  part  que  l'on 
prend  à  une  chose»,  et  de  là  «soin,  œuvre»;  q"  que 

'  CVst  il  lorl  <|no  M.  Dclilï.icli ,  AssYr.  Lesest,,  Syllab.  n*  280,  a 
iranscrit  ridt'oîjramine  l^\\  |x"'  n'"'»;  c'est  iipri  qu'il  l'aul  lire.  Il 
siidil,  pour  .s'rn  assurer,  di;  ifcnuiir  ù  K.,  IV,  pi.  X\V,  col.  111, 1.  67- 
.^)8,  et  pi.  XII,  I.  3o-3i,  où  T_^IJ  isl  oxprinii-  p;ir  <lf—  ^]  m  /»»•. 
cl  à  U..  IV.  pi.  XV  v",  I.  ■^^■^(\,  où  ILll  ^-|Î4l  !î  !<«  ->' 
rendu  par  1  iapitar.  AI  np|>ert  a.  d'nillour>,  !(ij;naiï!  rotti-  faus  c  1er 
liirfi  dan-*  \rts  (inlliiifj.  iirlfhrlr  \»:rif]rn,  n'  ?>i  «le  1^78. 
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ina  sipar  signifie  :  a.  «  de  la  part  de,  au  moyen  de  »; 
b.  «relativement  à,  en  ce  qui  concerne,  pour». 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  comment 
Tistaphal  de  sapara  revêt  l'acception  de  «  gouverner  »; 
il  signifie  proprement  u  se  charger  de»,  et  c'est  éga- 
lement ainsi  qu'il  faut  interpréter  fiphtanaal  du  même 
verbe ,  que  nous  trouvons ,  par  exemple ,  dans  Oppert . 
Dour-Sarh. ,  p.  6,1.  58  :  bchit  A'sur  ebiisû  ra  iltanap- 
parû  (pour  istanapparû)  ba'lât  Bel  «ils  firent  (exercè- 
rent) le  pouvoir  d'Asur  et  gouvernèrent  les  sujets  de 
Bel  )).  C'est  encore  au  sens  de  «  travaux  »  que  doit  se 
prendre  le  mot  sabari  [\)our  sapari)  dans  f expression 
si  fréquemment  employée  par  Sargon,  sakiu  subari 
«qui  a  exécuté  les  travaux  [de  réparation]»  (voyez, 
par  exemple,  Dour-Sark. ,  p.  3,1.  6). 

J'ai  traduit,  comme  oh  a  vu .  le  mot  ba'lât  par  «  su- 
jets», et  je  l'ai  lu  au  pluriel  ba'lât.  C'est  que  deux 
passages  nous  indiquent,  l'un  la  lecture  et  f  autre  le 
sens  précis  de  ba'lât.  Le  premier,  l\.  I,  pi.  L\\  ,  col.  i , 
1.  3,  est  ainsi  conçu  :  mu-us-te-si-ir  ba-'-la-a-ti  Bel. 
Dans  le  second ,  à  ba'lât  est  substitué  tcnisit  «  les 
hommes»  :  miil-ta^-pi-ra  tc-ni-sit  Bel  (Tuklatp.  I, 
col.  vu,  1.  5o).  Ba'lât,  pUuioI  ba'lât,  est  proprement 
«  la  chose  dominée  ». 

$  1  y.  Dans  l'inscription  de  Tuklatpalesar  I,  col.  i. 
1.  ik,  la  déesse  Istar  est  qualifiée  de  musarriliat 
qabUUc.  Cette  expression  signifie  «ordonnatrice  des 
combats  ».  Le  verbe  sarahu ,  au  pael,  se  prend  au  sens 
de  «  disposer,  établir  »;  on  en  a  li  preuve  dans  la  même 
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inscription,  col.  vu,  1.  ici  ,  où  la  forme  usarrih  ac- 
compagne asim  :  igarâtesu  lama  sarur  sit  kakkahê  usini 
iisarrili  «ses  chambres,  je  les  établis  et  les  disposai 
(brillantes)  comme  l'éclat'  du  lever  des  étoiles». 

Le  participe  iphtael  de  la  même  racine,  maHarhu 
pour  muHariliH ,  a  le  sens  de  «  souverain  ».  Ce  qui  le 
démontre,  c'est  ce  passage  des  inscriptions,  R.  I, 
pi.  LI,  n°  2,  col.  I,  1.  8,  où  nous  lisons  :  mustarlia 
tiuiti  a  nisi  «  souverain  du  J)ays  et  des  hommes  ». 

Maslarkn  se  rencontre  aussi  chez  Tuklatpalesar  I, 
mais  avec  le  changement  ordinaire  du  5  en  /  devant 
le  t;  l'expression  nsilmis  kalif  multarhi  (col.  vu,  1.  A  i) 
signifie  donc  «j'ai  soumis  tous  les  souverains»,  et 
inusaibiba  kalis  multarlii  (col.  v,  1.  65-fi6)  doit  se 
rendre  par  «  qui  domine  tous  les  souverains  ».  Le  sens 
propre  de  l'iphtaal  de  sarnhu  est  u  se  disposer  à ,  s'oc- 
cuper de  »  -,  cf.  l'expression  ns-tar-ra-ah  ina  pnliitr 
ammanâtesu  «il  s'occupa  de  rassembler  ses  troupes» 
{Assurbanipal ,  éd.  Smith,  p.  117). 

$  18.  Au  S  ly,  j'ai  rendu  sarar  par  «éclat».  A 
proprement  parler,  sarur  est  le  «lever»  d'un  astre; 
en  effet,  U.  II,  pi.  .\X.\\\  n"  3,  I.  y,  sarur  est  expli- 
qué par  niphu  ;  mais  on  comprend  sans  peine  com- 
juent  du  sens  de  lever  d'un  astre  on  a  pu  passer  à  celui 
ôt éclat,  le  seul  qui  convienne  dans  le  passage  précité, 
ainsi  que  dans  \v.  suivant  (H.  1,  |)1.  lAIl,  col.  vu, 
1.  5-8)  :  E-SAK-IL  u  E-ZI-DA  ki-ma  sa-ru-ru  samas 

'  Sur  snnir  «érlal»,  voyii  S  18. 
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su-ii-tii  ^  ex-n-e-ti  ilâni  rabCiti  yamû  u-na-am-mi-ir  «j'ai 
fait  resplendir,  comme  l'éclat  du  soleil  du  midi,  les 
temples  E-SAK-IL  et  E-ZI-DA,  et,  comme  le  jour, 
les  temples  des  grands  dieux  ».  Le  mot  sarar  est  à  rap- 
procher de  l'arabe  ^^  «  étincelle  ».  Quant  au  mot 
es-ri-e-ti  [esreti),  il  signifie ,  sans  aucun  doute,  «  tem- 
ples», comme  le  prouve  ce  passage  (R.  I,  pi.  LXI, 
col.  IV,  1.  53-56)  :  a-na  AN  GU-LA  be-el-ti  mu-ti-ba- 
at  si-ri-ya  E-GU-LA  E-TI-LA  E-ZI-BA-TI-LA  3  es- 
ri-e-ti-sii  i-na  Bar-zi-pa  e-pa-m  «je  fis  à  Borsippa,  en 
l'honneur  de  la  déesse  GULA  ,  la  souveraine  qui  met 
en  bon  état  mes  chairs  (qui  me  donne  la  santé), 
les  temples  d'E-GU-LA,  d  E-TI-LA  et  d'E-ZLBA-'i'I- 
LA,  ses  trois  esréiîn.  Le  terme  esrêii  me  paraît  em- 
prunté à  la  langue  primitive  des  inscriptions.  (Cf. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  mot  sarar,  dont  nous 
venons  de  traiter,  avec  un  autre  sartir  (arabe  li) ,  qui 
explique  (R.  II,  pi.  XXXV,  n'  3,  1.  /i  et  suiv.)  les 
synonymes  iddisa ,  namrirra,  birbirru,  melammu,  si- 
buba  «mal,  nocuité»,  non  plus  qu'avec  les  dérivés 
de  la  racine  sararu  «tordre»  (hébreu  Tilî^),  dont  on 
a  un  exemple,  R.  IV,  pi.  I,  col.  i,  1.  25  :  «ils  tor- 
dent comme  une  couronne  des  poutres  hautes  et 
larges  ». 

S  I  9-  Une  expression  qui  revient  souvent  dans  les 

'  Ce  passage  montre  quf  c'e^l  avec  raison  que  M.  Delitzsch  iden- 
tiile  iùlu  avec  le  «sud»  (Àss.  Th..  p.  189  sq.). 
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inscriptions  liisloriquos  est  *^  "^  ^jj Jrz  ^J  Ul  hu- 
parqâ ,  ou  sa  varianto,  '^  > — <y<  ^JJ^zz  ►^J  /«  /j((- 
parqâ.  Le  signe  >-"^  étant  l'idéogramme  de  l'année 
[satta],  et  ^-^  > — <!<  pouvant  se  lire  sat-ti ,  il  était 
facile  de  voir  que  sous  ces  deux  ibrmes  devait  se  ca- 
cher un  adverbe  satiisamina ,  dérivé  de  satta ,  et  signi- 
fiant «  annuellement  ».  Cet  adverbe  est  écrit  sa-at-ti- 
sam,  R.  IV,  pi.  XLII,  col.  ii,  1.  21-22,  et  suivi, 
comme  d habitude,  de  Jâ  naparqâ  «sans  cesse». 

§  20.  La  phrase  suivante  de  Tuklalpalesar  I  (c.  i, 
1.  20)  :  sa  ina  kên  libbikan  tutâsa ,  signifie  :  «  (roi)  que 
vous  mentionnez  (ou  à  qui  vous  pensez)  dans  le  fond 
de  votre  cœur».  La  forme  tatàsii  est  la  deuxième  per- 
sonne du  féminin  pluriel  (employée  pour  le  mascu- 
lin) du  verbe  utu,  synonyme  de  zakar  «penser  à, 
mentionner,  dire,  proclamer».  Je  tire  cette  donnée 
de  la  tablette  bien  connue  (R.  II,  pi.  M  v\  1.  i8  et 
suiv.)  qui  nous  olfre.lc  paradigme  dt's  trois  verl>os 
synonymes  utn ,  tamu  et  zakaru.  Que  CM  verbes  soient 
véritablement  synonymes,  on  n'en  saurait  douter,  car 
ils  expliquent  tous  les  trois  l'idéogramme  ^J —  ^HLI, 
lequel  est  traduit  (R.  II,  pi.  VII  v",  1.  36  et  ^9)  par 
nabu  et  par  zakaru.  On  dit  à  l'aoriste  : 


SINGULIRII. 

PI.URIBI. 

u-tu 

u-tu-u 

iz-qu-ur 

iz-qti-rn 

il-ma 

it-mu-u 

et  au  présent  : 

NOTKS  DE  LEXICO(iHAI>HIE  ASSYUIKNM.  inl 

StXClLIER.  PI.CBIEI.. 

U-Ut-U  U-nt-tH-ll 

i-za[hw]  i-zU'Iiu-JHi 

i-tum-ma  i-lu-mu-u. 

L'infinitif  du  verbe  utu  est  ntat  ou  uiaut;  cf.  la 
phrase  :  ina  iitut  kiiu  libbisu  «  dans  la  pensée  du  fond 
de  son  cœur»  (Tuklatpalesar  I,  col.  vu,  1.  66),  et  la 
phrase  ana  utn'ut  Bit  Istar  «en  l'honneur  '  (littérale- 
ment :  au  nom)  du  temple  dlstar»  (col.  v,  i.  3^). 
On  rencontre  aussi  la  forme  itat;  c  est  ainsi  que  Na- 
hukudurussur  se  décerne  le  titre  de  «  Pensée  du  fond 
du  cœur  de  Mérodach  »  itat  kun  libbi  Marduk  »  (R.  I> 
pi.  LI,  col.  1,1.  1 ,  et  pi.  LU,  col.  I,  i.  2).  Citons 
encore  un  exemple  du  verbe  utu  dans  cette  phnise  de 
Binnirar  (R.  I,  pi.  XXXV,  n"  3,  1.  2-3):  sar  sa  ina 
ablé^u  Asiir  sar  Igi(ji  uttusu  «roi  qu'Asur,  souverain 
des  Igigis,  proclame  (être)  parmi  ses  fils». 

Quant  au  verbe  lama,  il  est  assez  fréquemment 
employ*'.  I.ia  troisième  personne  du  pluriel  de  l'ao- 
riste, utmuni  (forme  pleine),  se  trouve  chez  Tuklat- 
palesar I,  col.  f ,  1.  /io,  et  l'optatif  lu-ta-mûta  (2"  pers^ 
du  sing.)  est  bien  connu  par  les  tablettes  d'exorcisme. 
Je  signalerai  un  exemple  du  pael  chez  Tuklatpalesar, 
col.  V,  l.  1  6  :  ana  ardati  atammisanuti  «je  les  désignai 
pour  être  vassaux  ». 

S  21.  Le  mot  avil  «  homme  »  a  été  jusqu  ici  con- 
sidéré comme  provenant  d'une  racine  Hî:x  (  f^enor- 

'    Ana  Utu'ut  e-t  synoiivme  de  irio  ziktr. 
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mant)  ou  de  abal  (Delitrsch).  Ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  étymologies  ne  sont  satisfaisantes,  A  notre  avis, 
avil  est  simplement  le  nom  d'agent  de  la  racine  àla 
=  arabe  J  \ ,  Jjt\ ,  hébreu  ^na ,  qui  a  donné  en  assyrien 
âla  «  ville  ». 

S  22,  Tukiatpalesar  I,  col.  vi,  ligne  /j6,  on  lit  : 
^1  II  ]^^jj[  u-se-eii-kin-sa-nu-tl.  Cette  expression. 
qui  a  embarrassé  les  traducteurs  de  la  grande  ins- 
cription de  Khorsabad,  doit  se  lire  /.i  ittin  uieslàn.'^n- 
nuti,  et  signifie  littéralement  «  je  les  établis  comme 
un»,  c'est-à-dire  «je  les  réunis  sous  mon  pouvoir». 
La  forme  useskin  est  connue  :  c'est  un  saphel  do  sakaiiu 
«établir,  situer,  faire».  Occupons- nous  de  XT  |f 
I^I'  ^^  comparaison  de  deux  passages  de  la  grande 
inscription  de  Khorsabad  nous  permettra  d'en  déter- 
miner la  lecture.  A  la  ligne  3/i ,  on  a  :  »T  |y  c-da 
iisakkin,  à  la  ligne  126:  ki-i  is-tin  upahhir  «je  les  réu- 
nis comme  un  »  ;  donc  ^J  |  y  =  ki  «  comme  » ,  et 
|>-JT  =  iHin  =  eda,  mots  bien  connus,  qui  signifient 
«un»'.  Dans  le  groupe  |^ — JJ,  le  clou  vertical  est, 
comme  on  sait,  le  chiflVe  1  ;  ►— ]j[  en  est  un  com- 
plément phonétique  indiquant  qu'il  faut  lire  le  tout 
iHen  ou  istin. 

$  a 3.  Il  est  un  signe  rarement  employé,  ►p:]|y, 
pour  lequel  M.Oppert  avait  revendiqué  la  lecture  ^«/, 
en  se  fondant  sur  un  passage  de  Tukiatpalesar  I ,  dans 
lequel  le  contexte  exige  que  le  mot  ^^ —  ►^T|  [ 
T  E:  TT  ^.yyyi::  soit   lu  {(fallu  «  brûlerait  »>.  On  trouve 
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une  preuve  évidente  de  la  valeur  qal  de  ce  signe, 
R.  m,  pi.  VIII,  col.  II,  1.  70,  où  la  phrase  qu'on  lit 
R,  I,  pi.  XXXm,  col.  II,  1.  67-/18,  sa  liima  arpati 
iHa  same  sa-qa-hi-la  est  reproduite,  mot  pour  mot, 
sauf  qu'au  lieu  de  suqalala  on  a  la  forme  féminine, 
saqaliilat,  écrite  su->^]\-la-la-at ,  c'est-à-dire  sa-qal- 
lu-la-at^.  Dans  la  phrase  précitée,  le  mot  suqalala 
me  paraît  signifier  suspendu  :  «  (sommet  d'une  mon- 
tagne] qui  était  suspendu  dans  le  ciel,  comme  un 
nuage  ». 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  nu   11   OCTOBRE  1878. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice -président.  Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  directeur  de  l'Imprimerie  nationale  informe  la  So- 
ciété qu'il  lui  adresse  le  tome  VII  et  dernier  du  Livre  des 
Rois,  publié  par  feu  M.  Mohl.  Des  remercîmcnts  seront 
transmis  à  M.  le  directeur  au  nom  du  Conseil. 

M.  Constant  de  Smyrne  écrit  îi  la  Société  qu'il  commence, 
sons  le  litre  de  Bibliothèque  orientale,  une  série  d'ouvrages 

'  Cf.  Norris,  Dicl.,  p.  761,  M.  Delitzsch  n'a  pas  admis  le  signe 
•^(11  dans  son  Syllabaire  (voy.  AL,  p.  29,  n°  9). 

XH.  3o 
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populaires  en  langue  arménienne,  et  exprime  le  désir  d'èlrt' 
mis  en  relation  avec  les  sociétés  scientifiques  de  l'Europe. 

M.  le  vice-président  donne  lecture  des  paroks  qu'il  aurait 
prononcées,  au  nom  de  la  Société,  sur  la  tombe  de  M.  Garcin 
de  Tassy,  si  la  volonté  expresse  du  défunt  ne  s'était  opposée 
à  tout  hommage  de  ce  genre.  Le  Conseil  décide  que  lalio- 
cution  de  M.  Régnier  sera  insérée  à  la  suite  du  procès-verbal 
de  la  séance. 

Le  Conseil  autorise  ensuite  Madame  veuve  Molil  à  réim- 
primer la  série  des  rapports  annuels  rédigés  par  M.  Mold 
pour  le  Journal  asiatique.  Le  Conseil  félicite  la  veuve  de  son 
regretté  président  d'une  résolution  dont  les  études  orientales 
ne  peuvent  que  tirer  profit,  et  exprime  le  vœu  que  la  publi- 
cation de  ces  rapports  soit  faite  dans  des  conditions  qui  la 
rendent  accessible  à  tous. 

M.  SiouFi,  vice-consul  de  France  à  Mossoul,  est  reçu 
membre  de  la  Société,  sur  la  présentation  de  MM.  Barbier 
de  Meynard  et  Oppert. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

IlOMMAGR  I\K.\DII   À   LA   MÉWOIHE  DE  M.  GARCIN  UK  TASSV, 
PAR  la.  AD.   REGNIER, 

Dans  la  séance  du  i  i  orlobie  1S78. 

Messieurs, 

Depuis  notre  dernière  séance,  la  séance  annuelle  de  juin, 
nous  avons  perdu  le  digne  et  savant  confrère,  l'homme  lion 
et  vénérable  qui  la  présidait.  Due  interdiction  que  lui  a  inspi 
rée  sa  modestie  d'austère  chrétien  m'a,  le  jour  des  obsè(|ues, 
fermé  la  bouche,  ainsi  qu'à  M.  le  président  de  l'Académie 
des  Iri.scriptions  et  Belles-Leltre.s.  Je  ne  pense  pas  (pie  la  d»-- 
fense  .s'étende  à  cette  réunion  du  con.seil  de  la  Société  asia- 
tique, et  qu'elle  doive  m'empôcher  de  vmis  communiquer 
l'hommoge  que  je  m'apprt>l(ii.s  à  rendre  a  M.  Garcin  de  Tassy. 
à  la  suite  de  celui  que  M.  Laboulaye  voulnit,  de  son  côté. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  455 

lui  rendre  au  nom  de  l'Institut.  Voici  ce  que  j'aurais  dit ,  s'il 
m'eût  été  permis  de  prendre  la  parole  : 

«  Aux  regrets  exprimés  par  mon  éloquent  confrère ,  je  viens 
joindre  ceux  de  la  Société  asiatique ,  où  deux  des  pertes  qui , 
coup  sur  coup .  ont  frappé  notre  Académie ,  laissent  aussi  de.s 
vides  très-difficiles  à  combler.  A  la  mort  du  si  regretté  et 
toujours  si  regrettable  M.  Molil ,  nous  avions  élu  président, 
à  l'unanimité,  le  savant,  l'homme  de  bien  à  qui  nous  ren- 
dons les  derniers  devoirs.  C'était ,  à  ses  yeux ,  un  grand  hon- 
neur :  il  y  fut  fort  sensible;  c'en  était  un  aussi  pour  la 
Société.  M.  Garcin  de  Tassv  était  un  des  derniers  survivants, 
l'avant-dernier,  je  crois,  de  ses  fondateurs.  (Il  nous  en  reste 
un  à  Nancy,  non  moins  que  lui  digne  d'estime  et  de  vénéra- 
tion, M.  le  baron  G.  de  Dumast,  à  qui  l'unissait  une  fidèle 
amitié.  )  Il  était  l'un  des  témoins  de^  premières  années  de  la 
Société,  années  de  zèle,  d  ardeur,  de  belles  espérances,  qui 
ont  laissé  dans  nos  annales  de  précieux  souvenirs.  Il  nous 
rattachait  à  cette  illustre  génération  d'orientalistes  parmi  les- 
quels brille  le  nom  de  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  s'honorait 
d'être  l'élève,  dont,  à  divers  égards,  il  était,  dois-je  ajouter, 
le  digne  élève  :  je  puis  dire,  sachant  la  reconnaissante  admi- 
ration qu'il  avait  gardée  à  son  maître,  qu'entre  tous  les 
éloges  qu'il  a  mérités ,  il  n'en  est  point  qu'il  eût  préféré  à 
celui-là.  Après  avoir  appris,  à  si  bonne  école,  l'arabe  et  le 
persan,  il  se  consacra  spécialement  à  l'étude  de  l'hindous- 
tani,  et  s'y  distingua  de  façon  à  mériter  qu'à  la  demande  de 
son  maître  une  chaire  de  cet  idiome  fût  fondée  pour  lui  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Cette  chaire,  on  peut 
dire  qu'il  s'y  dévoua  avec  un  zèle  infatigable;  il  l'honora, 
pendant  de  longues  années,  par  son  enseignement  et  ses 
publications,  et  s'y  acquit  grande  estime  et  renommée,  non 
pas  seulement  parmi  nous ,  mais  dans  tout  le  monde  savant , 
et  parlicuhèrement  dans  l'Inde,  où  il  entretenait  des  relations 
fort  utiles  à  la  science.  11  suivait  de  près  et  observait,  sons 
leurs  différents  aspects,  l'histoire  présente,  l'état  présent  de 
ce  pays;  chaque  année,  dans  les  discours  d'ouverture  de  son 

3o. 
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cours,  il  nous  donnait  à  lire,  à  ce  sujet,  des  comptes  ren 
dus  pleins  d'infonnations  diverses,  bien  choisies,   intéres- 
santes. 

«  Mais  ce  n'est  pas  le  niomenl  d'insister  avec  détail  sur  son 
activité  scientifique.  Notre  éminent  secrétaire  rendra  justice, 
dans  son  rapport  annuel,  aux  travaux  de  M.  Garcin  de  Tass\. 
Ici  pensons  surtout  et  rendons  hommage  à  l'homme  de  bien, 
;iux  bons  exemples  que  nous  laisse  .sa  vie  simple,  modeste, 
.studieuse  et  pieuse.  Il  était  chrétien  convaincu,  et,  confor- 
mant sa  conduite  à  sa  foi,  ne  bornait  pas  ses  espérances  à 
ces  années  pa.s.sées  ici-bas  qui,  si  longues  quelles  soient,  an 
lernie  nous  paraissent  si  courtes.  IN'est-il  pas  consolant,  bien- 
faisant, d'entrer  dans  sa  pensée,  et  de  se  dire  qu'une  vie  de 
travail,  de  vertu  comme  la  sienne  doit  avoir  maintenant, 
dans  im  monde  meilleur,  sa  récompense?» 

OUVRAGES  OFFERTS  X   LA   SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Mémoiits  du  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Suint-Pétirshourf) ,  t.  XXIV,  n"  4-ii;  t-  XX\'. 
n"  1-4.  Saint-Pétersbourg,  in-W- 

—  Hisloria  e  memorius  da  Academia  real  das  sciencias  de 
Lishoa.  Classe  de  sciencias  moraes,  politicas  e  belias-Iettras. 
Nova  série,  t.  IV,  parte  H   Lishoa,  1877,  in-A". 

—  Jomal  de  sciencias  mathemuticas ,  physicas  e  nataras . 
publicado  .sob  os  auspicios  da  Academia  real  das  .sciencias 
de  Li.sboa.  T.  V,  dczembro  de  187^;  dczcmbro  de  1870; 
março  0  dczembro  de  1877.  Lisboa,  in-8". 

—  Sessâo  publicu  da  Academia  real  das  sciencias  de  Lis- 
boa.  Em  iD  de  uuiio  de  1877,  in-8'. 

—  Conjerencias  celebradas  na  Academia  real  das  scicncia.s 
de  Lisboa  acerca  dos  descobrinientos  e  coloni.saçôes  dos  I*oi- 
lugui*zes  na  Africa.  Prinu-ira,  scguiul.T  <•  tcrccini  (oïd^r  Ms 
bon,  1877,  in-S*. 

—  Deradtt  13  da  Historia  da  India ,  ctmtpost  1  pcr  Anlo 
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nio  Bocarro  chronista  d'aquelle  estado,  publicada  de  ordeni 
da  classe  de  sciencias  ruoraes,  politicas  e  bellas-leltras  da 
Academia  real  d:\s  sciencias  de  Lisboa  e  sob  a  direcçào  de 
R.  J.  de  Lima  Felner,  socio  da  mesina  Academia.  Parte  I  e  11. 
Lisboa,  i876,in-4''. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal. 
Vol.  XL VI,  part  11,  n"  3,  1877,  and  part  I,  n"  2,  3,  /i. 
1877.  Calcutta,  in-8°. 

—  Proceedinçjs  of  the  same.  N°'  7,  8  and  9 ,  julv-november 
1877.  Calcutta,  in-8°. 

Par  la  Société  asiatique  du  liengalc.  Bibliollieca  iiidica. 
Laltla-Vistara,  éd.  by  Ràjendralàla  Mitra.  Fasc.  \  I.  Cal 
cutfa,  in-8°. 

—  Sânia-Veda-Sanhità.  Vol.  V,  fasc.  Hi  and  JV,  in-8". 

—  Agni-Puràna,  éd.  bv  HâjendraLt la  Mitra.  Fasc.  XI. 
Calcutta,  in-8''. 

—  Rhàmati,  éd.  by  Pandit  Bàla  Sâslri.  Fasc.  V.  Benaies, 
1877,  in-8°. 

—  A  biofjraphical  Dictionurj  of  persans  who  knew  Moham- 
med, by  Ibn  Ilajar.  Ed.  by  Maulawi  Abd  ul-Hai.  Vol.  Il, 
n"  4,  and  vol.  III,  n"  1.  Calcutta,  1877,  gr.  in  8°. 

—  Ahbarnâmah.  éd.  by  Maulawi 'Abd  ur-Rahim.  Vol.  I, 
fasc.  Vil  and  VIII.  Calcutta,  1877,  in-4'. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen 
GeselUchuft.  Band  XXXII,  P'"  Heft.  Leipzig.  1878.  in-8'. 

—  American  oriental  Society-  Proceedings  at  Boston. 
May  ag"-  1878,  in-8'. 

—  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess.  PartLXXXI, 
june,  and  part  LXXXII.july  1878,  iu-lt". 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Jupun.  Vol.  Il, 
part.  I.  Yokoluuna,  1878,  irr-8°. 

—  Miltheilungen  der  deutschen  (reseUschaft  pir  Nntur-  und 
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Vôlkerkwi'le  Ostasiens.Ucd  i^  et  i5.  Yokohama,  1878,  m  W 
oblong. 

Par  la  Société.  Journal  of  (lie  Royal  geogmphical  SocielY- 
Vol.  XLVII.  London  ,  1877,  in-8". 

—  Pivceediiufs  oF  the  sanie.  Vol.  XXII,  11*  '6,  4,  5.  Lon- 
don, 1878,  in  8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  numéros  de  mai, 
juin  et  juillet  1878.  Paris,  in-S". 

—  Bévue  africaine ,  numéro  de  mai-juin  1878.  Alger,  in-8^ 

Par  la  direction  de  l'Imprimerie  nationale.  Le  Livre  des 
Rois,  par  Abou  'i-Kasim  Firdousi ,  publié,  traduit  et  coni- 
mcnté  par  M.  Jules  Mohl.  T.  MI  (terminé  p.ir  M.  Barbier  de 
Meynard).  Paris,  1878,  gr.  in-fol.,  XV-7G5  pages. 

Par  le  secrétaire  d'Etat  des  Indes  orientales.  Corpus  inscrip- 
tionum  Jndicarum.  Vol.  I.  Inscriptions  of  Asoka,  prepared  b\ 
A.  Cuiiningham.  Calcutti,  1877,  in-Zi",  x-i4i,  V  and 
XXX  plates. 

Par  l'auteur.  Die  Amliarische  Sprachc ,  von  Franz  Pr.i'lo- 
riu.s.  r*"  Heft.  Laut-  und  Formenlchre.  Halle,  Verlag  der 
Buchhandlung  des  Waiscnliauses.  1878,  in-^°,  376  pages. 

—  Le  anliche  Ambusciatc  Giapponcsi  in  liuliu ,  saggio  sto- 
rico  di  G.  Berchet.  Vcnezia,  1877,  in-8",  i38  pages. 

—  A  sketch,  ofthe  modem  Languages  of  the  Eatt  Indus,  by 
Robert  N.  Cusl.  London,  1878,  in-8°,  xn-ig8  pages,  willi 
two  languagc  maps. 

—  Le  Dhammapada ,  avec  introduction  et  notes  jxir  F.  Hû, 
suivi  du  Sutra  on  ija  articles,  traduit  du  tibétain  avec  inlro- 
duction  et  notes  par  Léon  Keer.  Paris.  E.  I^erou\.  1878,  in- 
is,  LXV-97,  LIX-8-J  pages. 

—  Spccinicns  of  translation  inio  english  verse  ftvni  the  lien- 
qàli  Muhùbhâraia  uf  Kàsi  Rama  IXisa  1)\  hini  N.ilha  IX-va. 
(.alcuttn,  187a,  in-ia,  lV-19  |>ages 

—  /)fï.<  hohc   Lted,   ûbcr.sotzl  und    kiili.scli   neubearbuilrl 
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von  D'  K.  Kohler.  New-York.  Leipzig,  Chicago,  1878,  iii-S", 
37  pages. 

Par  l'auteur.  List  of  sanskrit  manuscripts  discovered  in  Oudh 
during  tbe  year  i  876.  Prepared  by  John  C.  Nesfield  assisted  b) 
Pandit  Deviprasâda.  Edited  by  Râjendralâla  Mitra.  Calcutta  . 
1878,  in-8',  37  pages. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  A  Catalogue  of  sanskrit 
nianuscripls  in  private  Uhrarles  of  the  North-VVestern provinces . 
Conipiled  bv  order  of  governinent  N.  W.  P.  Part  II,  1877, 
»65  pages,  and  part  II,  1878,  i5i  pages.  Allaliabad,  in-8'. 

—  Catalogne  of  sanscrit  manuscripts  existing  in  Oudh.  Pre 
pared  bv  John  C.  Nesfield  assisted  by  Pandita  Deviprasâda 
Exlited  by  Râjendralâla  Mitra.  Fasc.  IX.  Calcutta,  1877. 
29  pages.  Fasc.  X.  Calcutta,  1878,  27  pages,  in-8°. 

—  Reports  on  publications  issued  and  registered  in  the  seve- 
ral  provinces  of  Britisli  India  during  the  year  1876.  Sinda. 

.1878,  in-8°,  5o  pages. 

Par  l'auteur.  La  bataille  de  Poitiers  et  les  vraies  causes  du 
recul  de  l'invasion  arabe ,  par  E.  Mercier.  (Extrait  de  la  Revue 
historique.)  Paris,  1878,  i3  pages. 

—  Histoire  de  la  conquête  de  la  Birmanie  par  les  Chinois 
sous  le  règne  de  Tç*ienn  Long,  traduite  du  chinois  par 
M.  Camille  Imbault-Huart.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 
Paris,  1878,  48  pages. 

—  The    Vedântatattwasàra   of  Râniânujâcbârya   and    tlic 
Mohamudgara  of  Sankarâcbârya  vvith  an  english  translation 
of  the  latter  edited  bv  Pandit  Dânkay  Beliâry  Bâjpaie.  Cal 
cutta,  1878,  in-8°,  3q-^-îi-4  pages. 

—  A  netp  hindiistani- english  Dictionary,  by  S.  VV.  Fallon. 
Part  XV.  London,  Triibner,  1878.. in-8''  oblong. 

—  De  la  méthode,  j)ar  M.  Constant  (en  arniéDien).  Saiyrne , 
1 878 ,  in- 121  G3  pages. 
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SKANCt:  DU  8  NOVEMBRE   1878. 

La  seaiice  est  ouverte  à  liiiil  heures  par  M.  Ad.  Ilegnicr, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  est  lu ,  la  rédaction  eu  est  adoptée. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  A.  Merx,  professeur  de  langues  orientales  à  Tu- 

bingue,  présenté  par  MM.  Renan  et  Barbier  de 

Meynard. 

Le   I*.  Bruckkh,  à  Fourvières  (Lyon),  présenté 

par  MM.  l'abbé  Favre  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Ad.  I\egnier  infoinie  le  Conseil  que  la  réimpression 
des  Rapports  annuels  de  M.  Mohl,  publiés  par  la  veuve  de  ce 
savant  avec  l'autorisation  du  Conseil ,  va  commencer  prochai- 
nement. Cette  nouvelle  édition ,  à  laquelle  plusieurs  membres' 
de  la  Société  veulent  bien  donner  leurs  soins,  coniprcndra 
deux  volumes  d'un  prix  très-modéré. 

M.  Clermont-Ganneau  dit  quelques  mots  sur  le  terme 
arabe  ^jjj^XJLa»  «caisse,  ballot»,  qui  paraît  avoir  une  prove- 
nance grecque,  aivhv^,  comme  le  mot  (^<yj^  «  bôlellerie  », 
qui  dérive  du  grec  tsavhoxsïov,  -vravhoxsiov.  D'ailleurs  l'ana- 
logie qui  paraît  exister  entre  le  grec  sandyx  et  l'arabe  san- 
douq  est  déjà  indiquée  dans  le  Thésaurus  d'Henri  Estienne 
(éd.  Didot). 

La    sr-niH'C   «'si     l(\ic    .1     IM'Ilf     Im'IIIC"». 

MIANCE  Dl   J;i  DECEMBRE  1878. 

Lu  séance  est  ouverte  à  huit  heures  p;ir  M.  Ad.  Régnier, 
vicc-présidenl. 

Il  est  donné  lecture  ilu  procès  verbal  de  In  .«séance  précé 
dente,  la  rédaction  en  eM  adoptée. 
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Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  GuiMET,  à  Lyon,  présenté  par  MM.  Renan  et  Bar- 
bier de  Meynard.  (Cotisation  à  vie.) 

Candido  de  Figueiredo.  Alcacer  (Portugal),  pré- 
senté par  MM.  Oppert  et  Guyard. 

^V .  H.  Ry  LAXDS ,  Londres ,  5 1 ,  Lincoln's  Inn  fields , 
VV.  C,  présenté  par  M>L  Foucaux  et  Delondres. 

Decoirdemaxche,  rue  Caumartin ,  48,  Paris,  pré- 
senté par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Carrez. 

Bealregard  (Oliivier) ,  rue  des  Saints-Pères,  45, 
présenté  par  MM.  Oppert  et  Qermont-Ganneau. 

La  reunion  des  oiBciers  de  Lille ,  désirant  fonder  une  bi- 
bliothèque, sollicite  l'envoi  des  publications  de  la  Société. 
Le  Conseil  regrette  de  ne  pouvoir  donner  suite  à  cette  de 
mande.  Il  charge,  à  cette  occasion,  le  secrétaire-adjoint 
d'écrire  de  nouveau  à  MM.  les  directeurs  de  l'École  d'Athènes 
et  de  l'Ecole  française  à  Rome ,  pour  obtenir  l'envoi  des  pu- 
bhcations  faites  par  ces  deux  établissements,  en  échange  du 
Journal  asiatique,  qui  leur  est  envoyé  régulièrement. 

M.  Clermont-Ganneau  rappelle  la  découverte  récente  de 
papyrus  faite  dans  un  tombeau  de  la  province  du  Fayyoum , 
en  Egypte.  M.  Ganneau  soumet  à  l'examen  du  Conseil  le 
calque  de  ceux  de  ces  papyrus  qui  lui  ont  été  transmis  par 
M.  le  D'  Stem  de  Berlin  et  qui,  d'après  l'opinion  très-auto- 
risée  de  M.  West,  seraient  rédigés  en  langue  pehlene.  (Voir 
les  articles  publiés  par  ce  savant  dans  le  journal  Tlie  Aca- 
demy,  y  septembre  et  7  décembre  1 878.) 

Le  Conseil  apprend  avec  plaisir  que  M.  Sachiiu  s'occupe 
activement  du  decliiffrement  des  papyrus  que  l'on  suppose 
en  langue  peblevie ,  et  il  espère  que  les  documents  grecs , 
arabes,  etc.  trouves  dan.s  ce  même  tonibeau  attireront  l'atten- 
tion du  monde  savant. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIKTÉ. 

Par  la  Société.  Zeitsckrift  der  deutschen  mor(jenlàndischen 
Gesellschaft.  Band  XXXII,  Heft  III.  Leipzig,  1878,  in  8". 

—  Ahhandhincjenfur die  Kiindc des Morçjenlandcs.  Band  Vi , 
ii°4.Grhyasùlràui,  Indische  Hausregeln.  Sanskrit  und  dculscli 
herausgegeben  von  A.  Fr.  Stenzlcr.  Pàraskara,  II*",  Heft  li. 
Uebersclzung.  Leipzig,  1878,  in-8''. 

—  Journal  of  Oie  Asiatic  Society  of  Dciigal,  vol.  XLVl, 
part  II,  n°  4,  .1877;  vol.  XLVU,  part  1,  n"  1,  and  part  II, 
n"  1,2.  Calcutta,  in-8'. 

—  Procccdings  of  ihe  same,  n'  10,  deccniber  1877; 
n°'  1-6,  january-june  1878.^1-8°. 

—  List  of  puhlicalioiis  roceived  in  iho  library  of  the  Asiatic 
Society  of  Bengal.  Calcuttu,  1878,  in-8°. 

—  Bibliolheca  Indica.  CluiturvanjuCkintàmani.  Vol.  11 , 
fasc.  XIII;  vol   II,  part  11,  fasc.  I.  Calcutta,  1878,  in  8". 

—  Sàma  Veda  Sanhità.  Vol.  V,  fasc.  V.  Calcutta,  1878, 
in-8°. 

—  Agni  Puràna.  Fasc.  XII.  Calcuttii,  1878,  in-S". 

—  Ain-i-Akbarî,  cd.  by  H.  Blochniann.  Fasc.  XVII.  Cal 
cutla,  1875;  fasc.  XXII  (part  II,  n"  7).  Calcutta,  1877,  in-/»'. 

—  Procecdings  ofthe  Royal  geogniphical Society.  Vol.  XXII , 
u"*  /i,  5,  6.  London ,  1878,  in-8°. 

Par  rinslitut  Suulhsonien.  List  of publicatioiit  of  llicSuiilli 
sonian  Instilnlion.  July  1877.  Wasbinglon,  in-8°. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  Asiatic  Society  ofJapan. 
Vol.  VI,  part  II.  Yokobama,  1878,  in-8'. 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary.  Editcd  by  Jos.  Burgess. 
Pari  LXXXVI  {vol.  III).  Novcmber  1878.  Bombay.  in-4°. 

Par  rAcadéniif.  Jornal  de  sciencias  mathcmaticas ,  physi- 
cus  c  naluras,  publ.  s(»b  os  anspicio.s  da  Acadcniia  rcal  da.s 
Acienciasdc  Lisbon.  N°  XXIII.  AjaroModc  1878.  Lisboa,  in-8°. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  403 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Août 
1878.  Paris,  in-8°. 

—  Le  Globe.  Organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève. T.  XVII,  1.  Il  et  supplément.  Genève,  1878,  in-S". 

Par  l'auteur.  Pâli,  sanskrit  and  old  canarese  Inscriptions .  .  . 
arranged  and  explained  by  J.  F.  Fleet.  Prepared  under  tlie 
direction  of  James  Burgess.  London,  1878,  grand  in-/i°- 
'60  pages. 

—  .-1  new  hindustani  english  Diclionary,  by  S.  \\ .  Fallon. 
Part  XM  and  X\'IÏ.  London ,  Trùbner,   1878.  in-8°. 

—  Archœological  survey  of  India.  Vol,  VI.  Report  of  a 
Tour  in  Eastern  Rajputana  in  1871-1872  and  1872-1870. 
by  A.  C.  L.  Carllevie.  Under  the  superintendance  of  major- 
general  A.  Cunningham. Calcutta ,  1878,  in-8°,  iv-256  pages, 
2^  planches. 

—  Les  Voyages  de  Sindelnid  le  Marin,  texte  arabe  extrait 
des  Mille  et  une  ?>Juils ,  muni  de  toutes  les  voyel  les ,  accompagne 
d'un  vocabulaire  et  de  notes  analytiques,  par  L.  Machuel. 
Alger,  Jourdan,  1874,  in-8°,  6a-m  pages. 

—  Méthode  pour  l'étude  de  l'arabe  parlé,  par  L.  Machuei. 
2°  éd.  Alger,  Jourdan,  1876,  in-8'',  xvi-364  pages. 

—  Une  première  année  d'arabe,  par  M.  .Machuel.  .\lger, 
Jourdan,  1877,  in-8'',  124  pages. 

— ■  Manuel  de  l'arabisant  ou  Recueil  de  pièces  arabes, 
par  L.   Machuel.  Alger,   Jourdan,  1877,   in -8°,  xvi-iai 
i4a  pages. 

—  Clef  de  l'interprétation  hébraïque,  par  E.  de  Gampos- 
Leyza.  Bordeaux,  1872,  gr.  in-8'',  xv-611  pages  (Paris,  E. 
Lerouv). 

—  Analyse  étymologique  des  racines  de  la  langue  grecque , 
par  E.  de  Campos-Leyza.  Paris,  E.  Leroux,  i8']h,  gr.  in-S", 
xvi-576  pages. 

—  Analyse  étymologique  des  racines  de  la  langue  latine. 


/i04     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBUE  1878. 

par  E.  de  Campos-Leyza.  Paris,  E.  Leroux,  1878,  gr.  iii  8", 
iv-584  p:iges. 

Par  l'auteur.  Mahôta  Râdja-Râdjaou.  la  Couronne  des  rois, 
par  Bokhàri  de  Djphôre.  Traduit  du  malais  et  annoté  par 
A.  Marre.  Paris,  Maisonneuve,  1878,  in-i2,  Zqlx  pages. 

Par  l'Académie  de  Hongrie.  A.  M.  T.  Akadéinia  Evkôny 
vei,  t.  XIV,  fasc.  VU  et  VIII;  t.  XV,  fasc.  1-V  ;  t.  XVI ,  fasc.  i. 
Budapest,  1875-1877,  in-^". 

—  A   magyar  Tudomànyos  Akadémia   Erlesliôje,    iSjb. 
fasc.  XIII-XVII;  1876,  fasc.  I  XV;  1877,  fasc.  I-XVll.  Buda 
pest,  in-S". 

—  Erlekezèsek  a  nyelv-  es  széptadomànyok  kôrehol  kiadja  a 
magyar  Tudomànyos  Akadémia  az  I.  Osztâly  Bendelelébc)! 
szerkeszli  Gyulai  Pal.  V  k. ,  fasc.  I-X;  VI  k.,  fasc.  I-X  ;  VII  k.. 
fasc.  I-II.  Budapest,  1876-1877,  in-S". 

—  Nyelvtudomânyi  Kôzhinények  kiadja  a  M.  T.  Akadé- 
mia nyelvtudomânyi  Bizottsâga  szerkcszli  Hunfalvy  Pal.  Tizen 
harmadik  kôlet,  fasc.  1;  Tizenkettedik  k.,  fasc.  II-Ill,  1876; 
Tizenharmadik  k. ,  fasc.  II-IIl,  1877;  Tizennegyedik  k. , 
fasc.  I-II,  1878.  Budapest,  in-8°. 

—  Nyelvemléktér  Régi  magyar  Cod^xek  es  nyomlalvànyok , 
kiadja  a  M.  T.  Akadéinia  nyelvtudomânyi  Bizottsâga.  IV  k.  , 
Erdy  codex,  I  Fêle;  V  k.,  Erdy  codev,  2  Fêle.  Budapest, 
1876,  in-S". 

—  Régi  magyar  kôllôk  Tara,  kiadja  a  M.  T.  Akadémia. 
1  kotet.  Budapest,  1877,  in-8°. 

—  Kazàni-Tatàr  Nyelvtanulmànyok.  Fasc.  1-111.  Buda|>esl, 

1875-1877,  in-8". 

—  Magyar-ugor  ôsszehusonlilà  Szàtâr  irla  Budenx  .IoamI  ^a 
M.  T.  Akadémia  kiadàsa),  fasc.  III.  Budapest,  1877,  in-8°. 

—  M.  Tndom.  Akadémiai  Abnanuch,  i87().  1877.  1878. 
Budapest,  in-8". 

—  Litcrarischc  Berichte  aus  Vngurn ,  herausgegcbun  von 
Paul  Hunfalvy.  Band  I.  HcOe  I IV.  Budapest,  1877,  in^*. 
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NOTE 

SUK  LNE   PARTICULARITÉ  DE  LA  METRIQOE  ARABE  MODERNE, 

Par  m.  Stamslas  GUYARD. 


Un  appendice  à  ma  Théorie  de  la  métrique  arabe  {Jour- 
nal asiatique,  août-septembre  1877)  a  elé  consacré  à  l'examen 
de  quelques  faits  dont  je  n'avais  pas  tenu  compte  dans  mon 
travail  primitif.  Je  viens  aujourd'hui  signaler  une  particularité 
nouvelle  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  dans  le  mode  de  ré- 
citation de  M.  Hodji,  ancien  élève  du  collège  de  Galata  Serai, 
particularité  qui,  à  ce  que  m'assure  M.  Clément  Huart,  se 
retrouve  également  chez  les  Arabes  de  Damas  et  des  envi- 
rons. 

Les  Arabes  de  Damas ,  et ,  en  général ,  de  la  Syrie ,  s'ap- 
pliquent ,  lorsqu'ils  récitent  des  vers ,  à  en  fondre  autant  que 
possible  les  éléments,  et  font  en  sorte  d'atténuer  les  mouve- 
ments un  peu  saccadés  qui  résultent  de  la  succession  d'une 
longue  et  demie  et  d'une  brève  (-v.»  v^;  -\j  «;  ^  «j;  -r>  v^).  Ils 
y  parviennent  en  prolongeant  d'un  demî-temps  ou  à  peu  près 
la  valeur  de  la  dernière  brève  des  groupes  -u  « ,  ^  o ,  quan- 
tité qu'ils  empruntent  à  la  longue  et  demie  précédente,  expri- 
mée par  les  signes  -.j ,  j->.  La  mesure  n'en  est  par  là  nullement 

altérée ,  car  les  successions  ainsi  produites , , ,  sont 

visiblement  équivalentes  aux  successions  -sj  xj  ,  ^  ^ ,  etc.  ;  mais 
on  obtient  par  ce  procédé  un.  mouvement  plus  égal  et  plus 
uniforme. 

Cette  substitution  de à  -v«  w  et  ^  v.  n'est  pas  inconnue 

à  l'ancienne  métrique  arabe  ;  bien  au  contraire ,  c'en  est  un  des 
principes  fondamentaux.  On  se  souvient  que  le  pied  ^^yX^Li^, 
par  exemple,  dont  la  mesure  est  v^  I  -«j  w  k--  /-.  | ,  peut  toujours 
être  remnl  Kc  pir  son  équivalent,  /w^a^uL*  w  ! v.^  /-.  I,  rt 
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que,  semblablcnicnt,  au  pied  /o^U  I  -v^  v.  .! i ,  il  est  pci - 

mis  de  substituer  la  variante  | . |.  Ici,  nous  trouvons 

ce  principe  généralisé  et  étendu  non-seulement  à  tous  les 
pieds ,  mais  même  à  toutes  les  séries  de  pieds  qui ,  par  leur 
rencontre,  engendrent  la  succession  -o  w,  ^  w. 

Donnons  quelques  exemples  des  modifications  ainsi  intro- 
duites. 

L'hémistiche  de  basît  :  i^  -^  "^    -■»*.x.*  ^-^oJLj  «UL!  )St  ; 

Il         >        Il         I        II 
qm  a  pour  mesure  rigoureuse  v^|-t-v^ \  j^  vj l-uw 

^  />  I  ^  w  ^  r» ,  devient  : 


'         I'        ' 


L'hémistiche  suivant  de  lawîl 
I ^  r.  I ,  devient  : 


-C    vj 


Enfin ,  l'hémistiche  de  ramai  :  J^  ^r^^  Lfl.^  »  4  L^i 


-vyvy-wul  -yj  \j |.r^v^-\./-.|,  devient 

I        .        Il        .        Il        > 


Des  spécimens  fournis,  il  résulte,  pour  cilor  un  ileriiier 
ixemple,  qu'au  milieu  des  vers  les  quatre  variantes  : 


I 


I 


fjkjJûiA  w      I      -C.    V.      V,    ,. 
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se  prononcent  uniformément  : 


I -XJ    f\ 


Ce  qui  revient  à  dire,  comme  je  l'avais  établi  d'ailleurs, 
que  ces  quatre  variantes  s'équivalent  rigoureusement  pour  la 
mesure.  Cette  particularité  remarquable  nous  permet  de  vé- 
rifier une  fois  de  plus  l'exactitude  de  mon  système  ;  car  il  est 
manifeste  que  l'ancienne  transcription  des  quatre  variantes 
précitées ,  transcription  qui  serait  : 


^^  \j  \j 


\j  ,^.  \j 


KJ     KJ     \J    ^, 


n'expliquerait  jamais  comment  des  brèves  ont  pu  devenir  des 
longues.  Dans  mon  système,  au  contraire,  ii  est  facile  de  s'en 
rendre  compte  :  la  transformation  de  la  brève  en  longue  re 
pose  sur  le  principe  de  l'équivalence  de  deux  brèves  à  une 
longue ,  équivalence  en  vertu  de  laquelle  il  est  permis  de  chan- 
ger à  sa  fantaisie  -o  .j  et  ^  «^  en 


A.  Socin,  ÂitABiscuE  SpRicBwœnTBR  iND  Rbdensarten^. 
Tûbingen,  iS-yS,  X,  4i.  ""pp.  >n-4.  —  Heinrich  Laupp. 

M.  A.  Socin  est  assurén\ent  fun  des  Européens  qui  con- 
naissent le  mieux  les  dialectes  de  l'arabe  vulgaire.  11  a  depuis 
longtemps   apporté  à  cette   étude  une  rigueur   scientifique 

'  En  effet ,  en  ce  qui  concerne  les  deux  dernières  variantes ,  la  brève  ini- 
tiale csl  forcément  précédée  dans  le  vers  d'une  longue  et  demie;  conséfjuem- 
ment,  d'après  la  règle  énoncée  ci-dessus,  cette  brève  devient  longue  rt  réduit 
a  une  longue  la  longue  et  demie  précédente. 

'  «Einlndung  znr  akademiscben  Feicr  des  Gebartsfestes  Seiner  Majestât 
des  Kûnigs  Karl  von  VVûrttembcrg,  am  7  Miirz  1878,  im  Namen  des  Rec- 
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«[uon  ne  saurait  trop  priser,  et  son  nom  mérite  d'être  cité 
après  celui  de  Wallin  et  à  côté  de  celui  de  M.  Wetzstein. 

Il  nous  donne  aujourd'hui  quelques  centaines  de  proverbes 
populaires  notés  par  lui  pendant  son  séjour  en  Orient.  L'oc- 
casion de  cette  publication  lui  a  été  fournie  par  une  solennité 
académique  en  l'honneur  de  la  fête  du  roi  de  Wurtemberg. 

Le  bouquet  ne  manque  pas  d'originalité.  On  peut  même  se 
demander  si  la  délicatesse  des  cours  n'a  pas  eu  quelque  peine 
à  s'accommoder  de  certaines  fleurs  au  parfimi  suspect,  que 
M.  Socin  n'a  pas  craint  d'y  mêler.  Mais  cela  n'est  point  affaire 
à  nous,  et  ce  ne  sont  certes  pas  les  philologues  qui  s'en  iront 
reprocher  à  l'auteur  d'avoir  cueilli,  sans  sourciller,  tout  ce 
qu'il  a  rencontré  sur  sa  route.  Les  propos  orduriers  ou  obs- 
cènes occupent  une  trop  large  place  dans  la  vie  arabe  pour 
qu'on  ne  leur  en  fosse  pas  une  dans  un  livre  quia  pour  but  de 
nous  faire  entrevoir  un  côté  de  la  langue,  ou  plutôt  du  lan- 
gage arabe. 

Nombre  de  ces  proverbes  sont  déjà  connus.  M.  Socin  ren- 
voie lui-même  auv  recueils  où  1  on  peut  les  retrouver  '.  Beau- 
coup sont  nouveaux.  Très-souvent  ils  sont  accompagnés  de 
transcriptions  qui  prêtent  un  intérêt  particulier  à  ceux  mêmes 
qui  ont  déjà  été  publiés. 

Ces  transcriptions  .sont  fort  inqiortantes,  car  c'est  surtout 
au  point  de  vue  de  la  phonétique  que  l'arabe  vulgaire  mérite 
l'attention  des  sémitisants.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  mieux 
compris  les  mille  minuties  de  la  ponctuation  massorétiquc 
qu'en  essayant  de  fixer  par  écrit  le  langage  des  Arabes  de 
Syrie.  Je  crois  qu'on  pourrait,  sans  paradoxe,  soutenir  que  le 
meilleur  moyen  de  rendre  les  phénomènes  les  plu.s  subtils 
de  la  prononciation  de  l'arabe  vulgaire  serait  d*emj)lo\er  la 
notation  imaginée  par  les  Massorêtcs  pour  pernioltre  d'arti- 
culer les  mots  de  la  Bible. 

(on  und  akadcmischrn  Scoat»  der  kôniglichrn  El>crliard-KarUUnivcnilo( 
Tùbingcn.» 

'  l'rpylag.  Burcklianll ,  l'.mllior,  BfrppM-n,  niirloii,  F.ijaiilawi,  N«"u- 
|ilial ,  Strrpts. 
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Cette  étonnante  conformité  entre  la  vocalisation  de  la  Mas- 
sore  et  la  vocalisation  de  l'arabe,  de  l'arabe  valgaii^e,  enten- 
dons-nous bien,  a  d'ailleurs,  à  mon  sens,  une  explication 
bien  simple.  Les  Massorètes  n'ont  fait  qu'introduire  dans  la 
vocalisation  des  textes  sacrés  dont  ils  ne  connaissaient  plus 
la  véritable  prononciation,  toute  la  phonétique  des  dialectes 
syriens,  ou  autrement  dits  araméens,  parlés  autour  d'eux  à 
leur  époque,  dialectes  dont  l'arabe  vulgaire  de  Syrie  est  le 
fds,  sinon  le  frère.  Et  je  ne  parle  ici  ni  de  la  grammaire,  ni 
du  dictionnaire,  qui  offrent  bien  d'autres  surprises. 

On  peut  considérer  la  Bible  tout  entière  comme  un  grand 
texte  artificiel  formé  par  la  combinaison ,  ou  plutôt  par  la 
superposition  de  deux  idiomes,  comme  un  immense  et  perpé- 
tuel Qeri-Ketib,  où  les  consonnes  seules  représentent  1  an- 
cienne langue,  tandis  que  les  voyelles  appartiennent  à. la 
langue  courante  que  parlaient  entre  eux  les  docteurs.  On  se- 
rait peut-être  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  si  Ion  transpo- 
sait les  motions  de  l'arabe  littéral  et  de  l'hébreu,  c  est-à- 
dire  si  l'on  adaptait  à  la  langue  de  la  Bible  le  système  si 
simple,  si  large,  et  en  même  temps  si  profondément  gram- 
matical des  trois  harakàt ,  et  si  1  on  appliquait  à  l'arabe,  tout 
au  moins  à  l'arabe  vulgaire,  le  système  pointilleux  de  la 
Massore  qui  semble  avoir  été  fait  exprès  pour  lui.  ' 

On  estimera  peut-être  que  c'est  soulever  une  bien  grosse 
question  à  propos  de  quelques  méchants  proverbes  arabes. 
(]'est  que  rien  n'est  mieux  fait  que  ces  proverbes  pour  faire 
comprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  le  caractère  et  la  valeur 
philologiques  de  l'arabe  vulgaire. 

Les  transcriptions  de  .M.  A.  Socin  sont  exécutées  avec  un 
soin  louable  et  un  sincère  souci  de  lexactitude.  Je  ne  les  trouve 
pas  cependant  toujours  satisfaisantes.  Peut-être  cela  tient- il 
à  la  diversité  des  sources  auxquelles  il  a  puisé  ses  informa- 
tions phonétiques.  Je  ne  suis  pas  non  plus  partisan  des  signes 
spéciaux  qu  il  a  cru  devoir  multiplier  pour  rendre  les  articula- 
tions el  les  sons  propres  à  l'arabe.  ToiMe  transcription  esl  for- 
r.éinrnl  imparfaite.  Jusqti  a  re  qu'on  ait  fait  intervenir  le  pho- 
XII.  3i 
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iiograpljc  flans  nos  ('(lulos,  ce  qui  jVspèro  no  tardera  pas.  on 
atira  beau  entasser  signe  sur  signe,  on  n'obtiendra  jamais  que 
des  à  peu  près.  Dans  ces  conditions,  il  faut  éviter tonl  d'abor<ï 
Ja  complication,  puisque  nous  savons  d'avance  qu'elle  est 
inutile  :  les  méthodes  les  plus  simples  seront  toujours  Ifs 
meilleures,  car  elles  permettent  d'alteindre,  avec  infiniment 
moins  de  peine,  des  résultats  d'une  égale  médiocrité. 

Les  proverbes  réunis  par  M.  Socin  nous  font  parcourir 
toute  la  gamme  de  l'esprit  populaire,  de[)uis  les  diies  ingé- 
nieux et  réellement  charmants  jusqu'aux  adages  de  la  plus 
basse  grossièreté.  L'allitération  v  régne  on  souveraine,  et  l.t 
raison  V  est  souvent  l'esclave  de  la  rime. 

Quelques-uns  de  ces  dictons  ne  sont  pas  sans  obscurité, 
l)  autres  olFront  des  difficultés  grammaticales  que  VI.  .Socin 
a  signalées  sans  toujours  réussir  à  les  surmonter. 

Parmi  ces  dernières  il  en  est  une  dont  je  dirai  loul  de 
suite  quelques  mots,  parce  que  la  solution  que  M.  Socin  en  ii 
proposée  aurait,  si  le  cas  était  bien  const-até,  de  graves  con- 
séquences philologiques.  Cette  soiulion  ne^tendà  rien  moins 
en  effet  qu'à  dciter  la  grammaire  arabe  d'une  forme  nouvelle 
du  suffixe  nominal  du  pronom  do  la  première  personne  du 
singulier. 

\'(>'\('i  le  [)roverbe  on  jeu  (n"  /j3)  : 

M.  Socin  le  traduit  ainsi  :  «  Man  fragte  ihn  :  Was  hast  du 
im  Hanse  dcines  Feindes  zu  thun?  —  Kr  antworlolo  :  Ich 
habe  niein  Geld  boi  ihm  liegen.  »  Il  regarde  miisârînî ron^nu- 
le  hiot  mnsârî  »  argent  »,  accompagné  du  .suffixe  n(,  qui  ne  se 
romhinod'ordiuîiiire  qu'avec  les  verbes  :  ■  mon  argent  ».  M.  So- 
cin (p^.  IX  )  ne  se  dissinudc  pas  rélrang«»te  du  (ail .  qu'il  déclare 
iihiqne;  car  il  comprend  lui-même  qu  ou  ne  saurait  invo- 
quer l'i  Kappui  de  cotlo  nion.«ilruosite  gnimmaticale  l'emploi 
(\i>'ffnôii  f^nr  fiytni ,  rtsiJi^,  paraHil ,  à  Moisot^l.  M.  ÎI.  De 
reV>b«)urg,  dans  im  .iiliclr  piiblii'  il  \  a  »pielqAe  loin[>5  rlan*- 
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h»  Heiue  antique  (  1878,  22  juin) ,  paraît  incliner  sur  te  poiiW 
vers  les  vues  de  M.  Socin,  et  se  demande  même  si  l'on  ne 
pourrait  pas  citer  un  deuxième  exemple  de  la  substitution 
du  suffixe  nî  au  sullixe  î  après  un  nom.  Il  emprunte  cet 
exemple  au  proverbe  n"    io3  de  M.  Socin  : 

Mais  le  mot  vise  ,  ^^y-â». ,  est  sans  aucun  doute  un  impératif. 
M.  Socin  ne  s'y  est  certainement  pas  mépris,  bien  qu'il  ait 
rendu  le  proverbe  un  peu  noncbalamment  et  que  ^^v.**^  soit 
représenté  dans  sa  traduction  par  un  substantif  :  «  Ailes  kann 
man  beim  Krâmer  kaufen,  nur  Liebe  widcr  Willen  niclit.  » 

Le  véritable  sens  est  avec  toute  son  énergie  :  «  Il  y  a  de  tout 
chez  le  droguiste;  il  n'v  a qu  une  chose  qu  on  n'v  trouve  pas. 
c'est  du  aime-moi~(le-force.  «Absolument  comme  nous  dirions  : 
«  Ce  fleuriste  vend  des  ne-m'ouhliez-pus.  »  ^^ww^  est  donc  bien 
ici  un  verbe ,  et  notre  ^pj^Ua*  reste  dès  lors  parfaitement  isolé. 

Comment  en  sortir?  Je  n'accepterais,  quant  à  moi,  quà  la 
dernière  extrémité  l'expédient  d'une  nouvelle  forme  gram- 
maticale, expédient  auquel  se  resignent  en  désespoir  de  cause 
MM.  Socin  et  Derenbourg,  et  je  me  permettrai  de  prendre  la 
défense  de  la  grammaire  un  peu  trop  vite  abandonnée  par 
ces  deux  grammairiens  émérites.  L  arabe  vulgaire  a  tout  autant 
que  l'arabe  littéral  le  respect  de  ses  règles ,  et  il  s  agit  ici 
d'une  loi  organique  de  la  grammaire  sémitique ,  dont  la  viola- 
tion serait  d'une  suprême  invraisemblance.  Aussi  préférerai-je 
toute  solution  qui  respectera  la  grammaire,  dût-elle  soulever 
de  nouvelles  dillicultés. 

Cest  pourquoi  je  proposerai  de  décomposer  ce  complexe 
énigmatique  en  :  ^^  -f-  /jjjLâ^.  Nous  obtenons  ainsi  le  sufii\e 
À  fonne  normale  î,  et  le  mot  ma.uirin  qui  veut  dire  «  entrailles  , 
bovaux,  intestins».  /ojUa-«  passe  chez  les  lexicographes  pour 

im  pluriel  de  pluriel  :  T  yl-*a^,  2°  jJuA/t.Uon  rattache  ge,- 

néralement  yua.*  à  la  racine  yia«;  je  ne  serais  pas  surpris  que 
celte  racine  se  fiil  confondue  anciennement,  dans  notre  mot, 

3i. 


472     OCTOBRE-NOVEMBRK-DECKMBRK   187,S. 

avec  la  racine  yfj^t ,  ^U».  Mais  cela  importe  peu.  11  randrnit 
donc  traduire  : 

«Qu'as-tu  à  faire  dans  la  demeure  de  ton  ennemi  1*  ■ —  M 
répondit  :  mes  entrailles  sont  auprès  do  lui.  » 

J'avoue  que  le  sens  ainsi  obtenu  ne  laisse  pas  d'être  obscur, 
f  t  je  ne  me  charge  point  de  le  tirer  au  clair,  bien  que  je  croie 
l'entrevoir.  Mais  mieux  vaut  une  obscurité  de  ce  «renre  qu'une 
impossibilité  grammaticale.  Nous  en  serons  quittes  pour  en- 
vover  ce  proverbe  rejoindre  quelques  autres  qui,  malgré  une 
apparente  correction,    n'en    ont  pas  moins    forcé   M.  Socin 


à  donner  sn  langue  aux  chiens. 


De  ce  nombre  est  le  n°  288  : 

M.  Socin  le  déclare  incompréhensible.  M.  Derenbourg  se 
demande  (article  cité)  s'il  ne  faudrait  pas  l'entendre  ainsi  : 
«  Si  le  hibou  offrait  meilleure  viande  qu'il  ne  l'offre,  il  aurait . 
lui  aussi ,  son  chasseur.  »  Ce  sens  paraît  très-plausible  en  soi . 
mais  il  s'agit  de  savoir  précisément  comment  on  peut  le  tirer  du 
lexte  arabe.  S'il  eût  été  aussi  simple,  il  n'eût  certainement  pas 
échappé  à  M.  Socin. 

Ce  proverbe  semble  n'être  qu'une  variante  du  proverbe, 
fort  net,  cité  et  traduit  par  M.  Socin  : 

«  Si  le  hibou  était  bon  à  manger,  le  chns.seur  ne  lanrait  |K^^ 
laissé»  (ou  plutôt  :  ne  l  aurait  pas  manqué). 

J^tOi»^  L*  est  en  arabe  l'exact  équivalent  de  cyli,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  ouvrant  le  dictionnaire  de  Ellious 
Boctbor  au  mot  manquer:  cyli,  et  dans  les  exemples  :  U 
ÀA^ljji.1  jjx  Jua^.  "il  a  man(pié  les  voleurs,  il  n'a  pu  les 
prendre.  »  A  ce  crtnipte,  notre  premier  proverbe,  traduit  jn 
daîqucment ,  voudrait  dire  : 

•  Si  le  hibou  valait  quelque  chose,  «on  chn.<«e«n  l'aurait 
manqué.  » 
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On  s  attendrait  précisément  au  contraire  :  •  .  .  son  chasseur 
ne  l'aurait  pas  manqué.  »  La  grosse  difllculté ,  qui  a  arrêté  net 
M.  Socin  et  qu'a  tournée  sans  explication  M.  Derenbourg, 
ne  viendrait-elle  pas  tout  bonnement  d'une  erreur  de  copie 
qui  aurait  introduit  L«  dans  l'une  des  deux  variantes  du  pro- 
verbe ,  où  il  ne  le  fallait  pas  ?  Tout  rentre  en  effet  dans  l'ordre 
si  on  lit  JunJ?  yO  au  lieu  de  JuâLS?  yO  U  '. 

M.  Socin  se  laisse  quelquefois  démonter  par  des  obstacles 
qui  n'en  sont  pas.  Par  exemple ,  dans  le  proverbe  n*  5^9  : 

il  s'étonne  de  la  présence  du  suffixe  féminin  se  rapportant 
à  va:^.  m.  Derenbourg  croit  que  cette  anomalie  provient  de 
ce  que  ^^lâ..  peut  avoir  la  valeur  d'un  pluriel.  Point  n'est  be 
soin  de  cette  fiction  grammaticale  :  la  forme  y*^  .  comme  le 
dit  excellemment  M.  Kasimirski  dans  son  dictionnaire,  est 
employée  pour  le  singulier  et  le  pluriel,  pour  le  mascidin 
comme  pour  le  féminin.  Dans  les  quelques  exemples  relevés 
par  M.  Derenbourg,  le  mot  y*j^  a  une  signification  absolue 
«bon,  bien»;  la  valeur  comparative  «meilleur»,  valeur  que 
ce  mot  a  souvent  *,  mais  pas  toujours ,  et  que  M.  Derenbourg 
est  disposé  à  lui  accorder  dans  ces  exemples  (notamment 
n°  1 6i  ) ,  ne  ferait  qu'affaiblir  la  détente  de  l'idée  et  diminuer 
d'autant  la  portée  du  trait. 

Le  n'  io4  a  sa  riposte  topique  dans  un  dicton  fort  répandu 
qu'on  me  saura  gré  de  ne  pas  traduire  : 

N'    107  : 

'  J'Q'fc  se  construit  géaéralement  avec  ^^  ;  aiaJs  l'emploi  île  j  n'a 
riea  d'inadmissible. 

'  l.'arabe  vulgaire  emploie  volontiers  la  l'orme  com|>aralive  de  ce  mot 
w^à>1 ,  plus  volontiers  peut-élre  que  ne  le  fait  l'arabe  littéral. 
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«  Wir  gaben  ilini  unsern  Essig  zu  tragen ,  da  steckte  er  seiiu; 
Hand  in  unsre  Reiselasclie.  »  La  première  parlie  du  proverbe 
est  tout  à  fait  bizarre.  Que  peut  bien  être  ce  «  vinaigre  donné 
à  porter  »?  La  transcription  est  d'ailleurs  en  désaccord  et  avec 
le  texte  et  avec  la  traduction  :  l'âkkàbnâim  '  hâlna  ;  ce  qui  im- 
pliquerait pour  le  second  mot  Ut^  au  lieu  de  UÀà».,  mais 
cela  mène  à  un  sens  guère  plus  satisfaisant.  Deux  confec- 
tions se  sont  présentées  à  moi.  La  première  consiste  à  accepter 
la  leçon  de  la  transcription,  en  admettant  seulement  que 
M.  Socin  a  confondu  sur  son  carnet  de  notes  un  h—  ■i-  avec 
un  /t  =  ^  :  LJla^ ,  «  nous-mêmes  »  (cf.  106 ,  hâhn  lui-même  »)  *. 
Nous  obtiendrions  alors  quelque  chose  comme  :  «  Nous  l'a- 
vons laissé  nous  monter  dessus ,  et  il  a  allongé  la  main  dans 
les  sacoches  »  (le  khourdj  de  voyage  qui  est  pendu  au  trous - 
sequin  de  la  selle).  L'image  se  suivrait  assez  bien,  et  l'on 
pourrait  au  besoin  la  justifier  par  le  proverbe  667  : 

«  Tu  ne  nous  monteras  pas  dessus  pour  nous  talonner  k'.-< 
flancs  »  :  ^  kiLîY^^  ji^i  ^*^r'  ^  • 

La  construction  ne  serait  pas,  il  est  vrai,  très -régulière. 
Aussi  vaudrait-il  peut-être  mieux  supposer  une  erreur  initiale 
dans  le  texte  arabe,  et  penser  que  M.  Socin  a  écrit  LlLk. 
pour  l^«^-i-  on  sautant  une  lettre.  La  phrase  serait  alors  : 
«  Nous  l'avons  fait  monter  derrière  nous  (nous  l'avons  pris  en 
croupe).  »  La  seconde  partie  s'expliquerait  alors  à  merveille  : 
«  et  il  en  a  profilé  pour  glisser  la  main  dans  le  khourdj  *.  » 

'   Probablement  u  corriger  on  n'ikkabiuthu. 

*  Jl^  désigne  aiis«i  la  parlio  du  dos  du  cheval  (|ui  rcçoil  la  sclli-,  cl 
même  quelquefois  la  charge  (|ue  l'on  poric  sur  le  dos.  CcUc  dernière  ac- 
ception pourrait  conduire,  pour  »U.a5j,  à  un  sens  tpii  se  rapprocherait  de 
celui  qui  a  él6  adopté  par  M.  Socin. 

*  Forme  vulgaire  |>our  <J^t)^;-  Hon»  le  sens  de  :  'tu  ue  nous  fora*  |Vii> 
marcher.  » 

*  (iellp  conjecture,  comme  je  viens  de  mVn  apurer,  e»J  pleinement  ron 
firmée  par  la  leçon  donnée  jmr  herggrcn  (Guide ,  s.   \.  boitrax)  :  jj*  C7*' 

^jÂ  ji  »>^  iXti  j^  ^^4^  TT^  ^<i7^  '''"'^  '^'  "^^'^  r7^)°  ^^'M*'*'  y  ' 

He  curieux,  c'est  que  M.  Socin  r«Hivoi(»  fui-mémp  «u  passage  de  Ikrggreu. 
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N*  186  : 

«Qui  liequeutc  le  forgeron  reçoit  les  étincelles  qui  volti- 
gent. »  M.  Socin  est  embarrassé  par  le  mot  chou'^âri  et  se  de- 
mande s'il  n'a  pas  mal  entendu  pour  chouràri.  Il  est  certain 
que  ce  dernier  mol  conviendrait  bien,  mais  j'aime  à  croire  que 
M.  Socin  a  l'oreille  Irop  exercée  pour  confondre  un  ghaiii  avec 
un  ru.  11  est  clair  cependant  que  ^oUtvi  n'ofifrc  aucun  sens  sa- 
tisfaisant. Ne  serait-ce  pas  sou'^ùri?  yt*».,  >ljt»»i  «violence  du 
iéu  »;  cf.  «juuw  «flanuue,  feu  qui  éclate  en  ilammes»;  ,M.i(t,* 
«tison»,  etc.  L'arabe  vulgaire  se  comporte  souvent  autre- 
ment que  l'arabe  littéral  devant  la  règle  du  chibbolet,  et  il  a 
volontiers  sin  là  où  l'arabe  des  livres  nous  montre  un  chin. 
Par  exemple  chadjar  ySï  «  arbre  »  est  fréquemment  ySt 
sadjar.  11  faut  noter  de  plus  que  4^^t*-i*  a  i«i  l'avantage  d'être 
en  allitération  inversée  avec  yitxj;  ce  qui  contribue  à  nous 
garantir  la  realité  de  la  forme. 

^'''  »97  • 

«Les  mouches  connaissent  la  barbe  du  marchand  de  âihês 
(sorte  de  raisiné  sirupeux).  »  M.  Socin  dit  que  la  leçon  éga- 
lement usitée  mU^'  *^*^  marchand  de  lait*,  est  préférable, 
parce  que  el-lebbân  a  l'avantage  de  rimer  avec  eddibân  '  «  mou- 
ches ».  Mais  sous  ce  rapport ,  la  leçon  eddibés  peut  soutenii' 
la  comparaison  ;  car  elle  est  en  alUléralion  avec  eddibân  ',  et 
l'oreille  arabe  n'est  pas  moins  sensible  au  charme  de  l'allité- 
ration qu'à  celui  de  la  rime.  Les  proverbes  du  recueil  nous 
offrent  plusieurs  cas  de  ce  genre  d'allitération  par  les  deux 
premières  lettres;  il  ne  serait  pas  inutile  de  les  signaler,  parce 
que  souvent  la  recherche  de  cette  consonnancc  a  sensiblc- 

'  Ou  plutôt  ed-dibbân. 

*  Le  <>  cl  le  3  sont  f  peu  près  équirolcnts  «Uns  la  prononciation  vulgaire. 
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nient  influé  sur  la  forme  revêtue  par  le  proverbe  et  peut  ser- 
vir à  en  expliquer  les  apparentes  bizarreries.  Par  exemple, 
le  n°  3io  : 

«Il  bat  le  briquet  ici  et  ça  s'allume  aux  Indes.»  Pourquoi 
aux  Indes  ?  Pour  jouer  sur  Ui6  et  sur  JOLA. 

N«  271  : 

«  Der  Muslim ,  welclier  nicbts  zu  thun  bat ,  bescboeidet  und 
doctert.  »  Est-ce  bien  là  le  sens  des  deu\  derniers  verbes  ? 
N'y  a-t-il  pas  lieu  de  rapprocher  ce  proverbe  du  n'  228  : 
pljtXJI  /w*  j  .«à^i  ij*^^  "  Le  rasoir  vaut  mieux  que  la  pâte 
épilatoire  »  (allusion  à  certaines  pratiques  intimes  de  la  toi- 
lette orientale  )  ? 

N"  385  :  La  transcription  de  Aj  par  binu  est -elle  une  va- 
riante intentionnelle ,  et  est-on  autorisé  à  la  placer  à  côté  de 
la  transcription  xo  par  fînu  ? 

N°  466  :  Pour  /ojUJi  dans  le  sens  de  «  vols  d'oiseaux  ■  (ca- 
chant le  soleil),  on  pourrait  songera  jjt^,  bandes  séparées 
et  dispersées  d'hommes,  de  sauterelles.  (Kasimirski)  '.  Mais 
ne  s'agirait-il  pus  par  hasard  de  corps  étrangers  qui  tombent 
dans  l'œil  (fétus  de  paille,  cendres , poussière ,  brins  de  bois. 

etc.)  ?  Tel  est  le  sens  des  formes  «i^j^.  r?^'  ^l?^'  )^y^' 
N"  ^73  :  iJUw^  bûsah  --  «Jw  boâzuk  «  Ion  museau  ". 

N'  r)62  :  cjjïî  UwbXl  dJjs!  «>^-  Lt'  st'"-*»  "f  parait  pas  dou- 
teux ^  :  «  Etends  la  main  p)ur  toucher  le  ciel  !  c'est  plus  prés  !  » 
Cest-à-dire,  c'est  une  chose  iuipossible,  autant  vouloir  tou- 
<-.her  le  ciel  avec  la  main ,  ou ,  comme  nous  disons ,  prendre 
la  lune  avec  les  dents. 

'  Cf.  ^i>£,  «hiruiKiollei  cl  ^1^.  •corheau». 
*  Die  Krlilariing  isl  mir  («^rifrlhan. 
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Je  crois,  en  terminant,  devoir,  dans  un  intérêt  général, 
dire  un  mot  sur  les  caractères  arabes  employés  pour  linipres- 
sion  du  texte.  Ce  sont,  nous  dit  M.  Socin,  ceux  que  la  li- 
brairie Brill  a  fait  venir  de  Beyrouth  pour  la  publication  du 
Tabari.  Certes,  ces  caractères  ont  une  allure  plus  orientale 
que  ceux  dont  nous  nous  servons  généralement  en  Europe, 
et  je  ne  puis  qu'approuver  en  principe  le  parti  qu'on  a  pris. 
Mais  on  aurait  pu  mieux  choisir,  du  moment  que  l'on  faisait 
tant  que  de  s'adresser  à  l'Orient.  Le  type  de  Beyrouth,  qui 
malheureusement  est  à  la  mode  dans  le  Levant,  est  grêle. 
manière,  sautillant.  Les  boucles  de  certaines  lettres  sont 
étriquées.  L'aspect  général  a  quelque  chose  de  pointu  et  de 
pincé  qui  est  aussi  désagréable  pour  l'œil  que  l'est  pour 
l'oreille  cet  agaçant  imâlé.àe  la  prononciation  libanaise.  En 
outre ,  ce  qui  est  plus  grave ,  les  assemblages  se  font  mal  ;  les 
attaches  trop  fines  se  cassent  au  tirage.  Il  résulte  de  tout  cela 
que  la  lecture  est  fatigante.  Je  plains  ceux  qui  seront  con- 
damnés à  lire  sous  celte  forme  les  gros  volumes  du  "Tabari , 
et  je  fais  personnellement  des  vœux  pour  que  l'on  revienne , 
s'il  en  est  temps  encore,  sur  la  décision  prise.  Que  n'a-t-on 
tout  simplement  adopté  le  large  et  solide  caractère  de  Boulaq 
qui,  enlre  les  mains  de  nos  habiles  typographes  d'Europe, 
donnerait  d'excellenis  résultats  ? 

Ch.  Clermont-Ganneai. 
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NOTES 

PUISES 

PENDANT  UN   VOYAGE  EN  SYIUE, 
PAR  M.  Cl.  hua  ut. 


Ces  notes  ont  été  prises  pendant  un  voyage  que  j  ai  eu 
l'occasion  de  faire  dans  quelques  paiiies  de  la  Syrie  au  prin- 
temps et  à  l'automne  de  l'année  dernière.  Ecrites  à  la  hàtc. 
elles  n'ont  pas  la  prétention  d'être  un  traité  dogmatique  sur  la 
matière  ou  un  Guide  des  Voyagciu's  en  Orient;  loin  de  là  :  ce  ne 
sont  que  de  simples  leuillets  où  j'ai  noté  mes  impressions  per- 
sonnelles, et  rien  de  plus.  On  n'y  cherchera  pas  le  récit  de 
découvertes  archéologiques  ou  de  longs  aperçus  historicjues. 
Ce  que  je  me  suis  borné  à  décrire ,  mais  le  plus  fidèlement 
possible ,  c'est  l'aspect  actuel  du  pays ,  la  vie  dçs  caïupagnes 
de  Syrie,  les  particularités  qu'offrent  certaines  coutumes  de 
leurs  habitants,  qu'on  avait  jusqu'ici  passées  sous  silence.  Je 
livre  ces  notes  telles  quelles  à  l'impression,  répugnant  à  un 
travail  artificiel  de  coordination  qui  ne  serait,  pour  des  pays 
aussi  souvent  décrits  que  ceuv  que  j'ai  traversés,  qu'une 
compilation  fastidieuse  et  sans  attrait,  surtout  pour  le  lecteur. 

I. 

1,'ANTI-LIBAN. 

Quand  on  sort  de  Damas  par  la  porte  nommée  DâbTouma , 
vieux  et  très-beau  reste  de  l'enceinte  niédiévale,  on  suit  la 
route  d'Alcp  (pii  monte  lout  droit  au  noni ,  entre  deux  haies 
d'arbres  de  haute  futaie,  peupliers,  platanes  et  autres  es- 
sence», qui  font  de  cette  partie  de  la  campagne  un  lieu  de 
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promenade  et  de  divertissement  très-fréquenté  pendant  la 
belle  saison.  Le  pavé,  fort  inégal,  est  composé  de  pierres 
rondes  dont  les  têtes  rassortent  ;  à  cei-tains  endroits ,  le  mi- 
lieu de  la  chaussée  est  occupé  par  une  voie  en  mauvais  état , 
que  la  disposition  des  dalles ,  ainsi  que  leur  grandeur,  décèle 
comme  un  reste  d'une  route  romaine.  Nous  laissons  à  droite 
le  chemin  qui  mène  à  Sofàniyé,  promenade  fréquentée  au 
commencement  du  printemps;  on  vient  s'y  rassembler  tous 
les  mardis  :  on  donne  pour  explication  à  cet  usage  l'habitude 
où  l'on  était  autrefois  d'aller  attendre  l'arrivée  de  la  caravane 
de  la  Mecque;  mais  cette  raison  est  tout  simplement  absurde. 
La  caravane  arrivant  par  la  Route  des  Pèlerins ,  Derb  el-Hadj, 

c'est-à-dire  par  Bouabt-AUah  ^5  iolj^  et  le  Méïdàn,  au  sud 
de  la  ville ,  ce  serait  faire  preuve  de  peu  de  bon  sens  que 
d'aller  l'attendre  le  mardi  à  Sofàniyé,  à  l'est  de  Damas,  et  le 
samedi  au  Merdj ,  qui  est  à  l'ouest.  Il  y  a  là  quelque  vieil 
usage  dont  la  raison  n'est  plus  connue  des  indigènes  *.  Le 
Baràda  passe  ici  sous  un  pont  étroit  en  pierre ,  sans  parapet  ; 
un  canal  amène  l'eau  nécessaire  à  la  roue  d'un  raouJin  que 
l'on  aperçoit  à  droite;  un  café  au  bord  de  la  rivière,  encadré 
d'arbres  touflFus,  offre  une  place  agréable  où  l'on  peut  à 
l'aise  et  au  frais  fumer  le  jiarghilé. 

En  poursuivant  notre  chemin ,  nous  trouvons  à  gauche  les 
restes  d'une  tour  ou  d'un  minaret  en  ruines  que  Ion  nomme 
Bordj-ej--Rons  «  la  Tour  des  tètes.  »  On  raconte  qu'il  y  avait 
autrefois  là  un  faubourg  de  la  ville,  qu'au  dernier  siècle  les 
habitants  se  révoltèrent  contre  les  autorités  turques  ;  que  le 
pacha  prit  le  faubourg  d'assaut,  fit  couper  et  exposer  en  cet 
endroit  les  têtes  des  rebelles.  Dix  minutes  plus  loin,  un  ca- 
veau auquel  on  accède  par  une  dizaine  de  degrés  contient 
une  source  qui  est  réputée  conmie  donnant  la  meilleure  eau 
de  Damas  ;  on  la  nomme  Zctnuhiyé.  Après  les  chaudes  jour- 
nées d'été,  quand  le  soleil,  déclinant   sur   l'horizon,   vient 

'  Sur  Ips  samedis,  5u(>0(if,  a  Damas.  \n\-.  lbn-I>at«nlali,  Vov.,  I.  I. 
P-   «97- 
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frapper  obliquement  le  rideau  d'arbres  qui  tempère  l'ardeur 
de  ses  rayons,  l'on  voit  les  Damasquins  sortir  de  la  ville  et 
venir  comme  en  pèlerinage  goûter  1  eau  de  cette  source. 

Bientôt  après  nous  atteignons  la  limite  extrême  des  jar- 
dins; nous  entrons  dans  la  vaste  plaine  de  Qâboun;  le» 
poteaux  qui  supportent  les  fils  au  télégraphe  d'Alep  en 
rompent  seuls  la  monotonie.  Voici  le  village  de  Berzé,  au 
pied  de  la  montagne;  nous  jetons  un  dernier  regard  sur 
Damas,  et  nous  pénétrons  dans  un  étroit  wâdi  aux  flancs  dé- 
chiquetés, rempli  de  rocs  brisés  et  amoncelés;  un  quart 
d'heure  plus  loin,  nous  débouchons  dans  la  fraîche  vallée  de 
Min^in.  Il  n'est  pas  de  région  plus  stérile  et  plus  désolée  que 
le  versant  oriental  du  Djabal-Charqî  ;  aussi  les  deux  dépres- 
sions où  coulent  le  Baràda  elle  ruisseau  de  Min'în  semblent- 
elles  des  oasis  dans  ce  désert.  C  est  près  de  ce  dernier  village 
que  se  trouve  la  source  qui  entretient  la  fertilité  de  cette  ré- 
gion et  arrose  les  jardins  parmi  lesquels  on  distingue  les 
villages  de  MaVaba ,  de  Horné  et  de  Tell-Min'în ,  offrant  des 
sites  pittoresques  et  des  points  de  vue  intéressants.  Cette 
source  jaillit  d'un  rocher  creusé  de  nombreuses  excavations 
qui  servaient  autrefois  de  tombeaux;  un  fut  de  colonne  brisé 
et  renversé,  et  quelques  autres  fragments  d'antiquités,  in- 
diquent l'existence  en  cet  endroit  d'un  centre  de  population 
important. 

Au-dessus  du  village  commence  ime  montée  à  pente  assci 
rapide  qui  en  quelques  minutes  conduit  sur  le  long  plateau 
où  est  située  Séïdnaya;  bientôt  nous  voyons  poindre,  par- 
dessus la  crête  d'une  colline,  le  dôme  du  couvent  grec  : 
quelques  pas  plus  loin  nous  pouvons  clistinguer  l'ensemble 
de  la  bourgade. 

II. 

I.A  FÊTE  DE  SÉÏDNAYA. 

Le  village  de  Séïdnaya  étage  ses  maison.s  Iwties  en  pierres 
grossièrement  taillées  sur  le  n-in«-  d'une  rniline  r(>rnill«Mi<te  , 
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détachée  de  la  masse  imposante  du  Djabal-Charqî  et  se  con- 
tondant à  distance  avec  celui-ci.  C  est  un  amoncellement  de 
rochers  grisâtres  et  nus  :  les  demeures  des  paysans  semblent 
se  fondre  avec  eux;  on  croirait  à  distance  voir  des  habita- 
tions de  troglodytes,  des  cavernes  creusées  dans  le  roc;  mais 
de  près  cette  illusion  disparaît.  Au  sommet  de  cette  colline 
aux  versants  escarpés  se  dresse  fièrement  le  couvent  grec, 
avec  ses  hautes  et  solides  murailles,  son  clocher  tout  neuf  et 
.son  dôme  recouvert  de  zinc.  Cette  demeure  monacale  n'ins- 
pire aucune  idée  triste ,  loin  de  là  ;  les  murs  en  belles  pierres 
jaunâtres  d'où  émergent  des  constructions  disparates,  les 
unes  en  moellons,  les  autres  recouvertes  de  badigeon, 
semblent  être  bâtis  d'hier;  c'est  un  enchevêtrement  de 
cours ,  de  corridors ,  de  galeries ,  d'escaliers ,  placés  au  hasard 
sur  la  surface  irrégulière  que  présente  le  sommet  de  la  col- 
line. Ajoutez  que  les  proportions  de  cette  construction  sont 
très-restreintes;  c'est  une  petite  église,  précédée  dune  très- 
petite  cour;  tout  à  lentour,  de  petites  cellules,  assez  basses  de 
plafond,  reçoivent  les  pèlerins  et  les  simples  voyageurs.  Le 
regard  de  l'étranger,  habitué  aux  proportions  gigantesques  de 
la  plupart  de  nos  monuments,  se  fait  difficilement  à  la  mé- 
diocrité des  dimensions  dans  les  constructions  modernes  de 
rOrient,  et  celui  qui  lit  un  récit. de  voyages  est  plutôt  porté 
à  exagérer  qu'à  restreindre  la  grandeur  des  édifices  qu'on  lui 
décrit. 

Du  haut  de  la  terrasse  qui  sert  de  toit  au  couvent,  Ton 
jouit  d'une  vue  très-étendue.  Tout  en  bas  s'étend  la  vaste  et 
presque  déserte  plaine  de  .Séïdnaya ,  où  le  Jardin  de  la 
Vierge  {Bistân  es-Séyyidé) ,  dépendance  du  couvent,  est  seul 
a  former  une  tache  verte  sur  l'uniforme  couleur  grise  du 
sol.  A  droite,  les  hauts  sommets  de  l'Hermon  ferment  fhori- 
lon;  en  face,  à  l'autre  extrémité  de  la  plaine,  Ma'^arra  montre 
ses  maisons  blanches ,  qui  semblent  de  petits  cubes  de  pierre 
isolés  les  uns  des  autres;  au-dessus,  les  sommeb  bas  et 
arrondis  d'une  chaine  de  collines  nous  dérobe  la  vue  de  la 
plaine  de  l>anias:  enfm .  à  gauche,  la  masse  imposante  de 
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loclies  noiràlres  qui  forme  le  Djabal  AbouM-'AU»  nous  indique 
la  direction  de  la  route  d'Alep;  au  delà,  c'est  le  désert. 

Le  19  septembre  (le  7,  vieux  style),  veille  de  la  fêle,  les 
paysans  commencent  h  arriver  par  groupes.  Il  en  vient  de 
tous  les  villages  des  environs,  et  même  d'assez  loin,  de  Ra- 
chaîa,  de  Zahlé,  du  Liban.  Ils  vont  les  uns  à  pied,  les  autres 
à  cheval,  tous  armés  jusqu'aux  dents  de  fusils  à  un  ou  deux 
coups, de  tromblons  iCjuolJi,de  pistolets,  et  quelquefois,  mais 
rarement,  de  revolvers.  La  petite  troupe  fait  son  entrée  .sans 
ordre,  en  hurlant  des  chants  à  tue-tête,  enivrée  par  la  poudre 
dont  ils  font  une  énorme  consommation ,  et  par  Wn'uq  (eau- 
de-vie)  dont  ils  ne  se  privent  guère  les  jours  de  fête.  Les 
femmes  viennent  ensuite,  juchées  sur  les  bagages  que  por- 
tent des  mulets;  ces  bagages  se  composent  de  quelques  cou- 
vertures de  coton  piqué  dont  on  s'enveloppe  la  nuit,  et  d'im 
panier  contenant,  avec  quelques  provisions,  rindispensablr 
tjarghilé. 

Ce  délilé  s'accomplit  dans  un  désordre  inexprimable.  Les 
cavaliers,  qui  forment  la  tête  du  cortège,  caracolent,  vont  et 
viennent,  et  de  temps  eu  temps  déchargent  en  l'air  leurs 
tremblons  charges  de  poudre  jusqu'à  la  gueule;  les  piétons 
virtinent  ensuite,  en  rangs  pressés,  —  leurs  pas  cadencés 
sont  souvent  réglés  par  une  sorte  de  tambour-major,  qui 
exécute  des  danses  fantaisistes  en  agitant  en  l'air  un  sabre 

recourbé.  Les  longs  cheveux,  le  lejfc  Àxî  mal  enroulé  au- 
tour du  tarbouch  écarlate,  les  vêtements  do  couleur.'»  dispa- 
rates donnent  à  cette  cohue  un  caractère  tout  à  lait  étrange; 
on  croirait  voir  une  invasion  tle  barbares  déguenillés,  d'au- 
tant plus  que  les  (Iclonations  dont  ils  vous  assourdissent  con- 
tribuent à  entretenir  cette  illusion,  <|ii<'  ItMU-s  mines  n-barba- 
lives  ne  sont  pas  faites  poiu'  dissiper. 

Vloutnns  au  couvent.  On  y  entre  par  une  petite  porte  tres- 
Imjsm'  pratiquée  au  pied  de  la  muraille;  deux  ou  trois  marcl>oi> 
a  gravir,  et  nou.s  sommes  sur  le  parvis  do  réglisc,  bien  élroi*, 
resserre  qu  il  est  mire  la  nef.  qui  occupe  proRipie  toute  la 
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largeur  de  la  cour,  cl  la  série  de  petits  bâtiments  carrés 
qu'ont  fait  bâtir  les  principales  familles  grecques  orthodoxes 
de  Damas ,  et  où  elles  viennent  passer  quelque  temps  à 
l'époque  de  la  fête.  De  misérables  escaliers  et  des  galeries 
couvertes,  le  tout  construit  en  bois,  donnent  accès  au  pre- 
mier étage,  qui  est  de  plain-pied  avec  la  terrasse.  En  réalité, 
le  couvent  n'a  qu'un  étage,  je  ne  saurais  dire  un  rez-de- 
chaussée,  puisque  cette  construction  est  suspendue  dans  les 
airs;  au-dessus  sont  construites  çà  et  là  quelques  chambres 
carrées,  isolées  les  unes  des  autres,  et  s  ouvrant  sur  la 
terrasse. 

C'est  dans  ces  couloirs  étroits  et  sur  cette  terrasse  aux  di- 
mensions restreintes  que  vient  s  entasser  la  foule  dont  nous 
avons  vu  l'entrée.  Bientôt  les  hommes  se  réunissent  d'un  côté , 
les  femmes  d  un  autre  ;  deux  ou  trois  robustes  gaillards ,  ou 
quelques  jeunes  filles  au  teint  défraîchi,  hélas!  se  prennent 
par  la  main,  d  autres  surviennent,  et  voilà  la  danse  commen- 
cée! Ces  rondes  de  paysans  se  nomment  cUibké  iiSoà;  danser 
en  rond  se  dit  dubak  viL»i  '.  Les  rondes  des  hommes  ont  un 
chef,  un  coryphée;  c'est  ordinairement  un  improvisateur,  et 
voici  pourquoi  :  il  chante  des  hvmnes  en  Ihonneur  des  prin- 
cipaux personnages  présents ,  et  en  échange  des  louanges  qu'il 
décerne,  il  reçoit  un  léger  bakhchich.  Une  poésie  improvisée 
tians  de  pareilles  conditions  doit  laisser  beaucoup  à  désirer; 
généralement  elle  est  d'une  platitude  rare.  Les  femmes  se 
contentent  de  régler  leurs  pas  sur  des  rondes  populaires  en 
dialecte  vulgaire,  dont  quelques-unes  sont  fort  jolies;  je 
parle  du  rythme  et  de  la  mélodie,  car  autrement  les  paroles 
sont  insignifiantes  ou  enfantines.  Ces  rondes  se  composent 
d'un  refrain  répété    par  toutes    les  personnes  qui  figurent 

'  tl  esl  inutile  de  faire  remarquer  que  cette  expression  n'appartient  point 
a  l'arabe  classique.  I^e  dictionnaire  arabe-français  du  P.  Ciichc,,  si  prccieu)[ 
pour  réliidc  des  di.ileçtps  vulp.iires  de  In  Syrie,  ne  donne  que  la  deuxième 
lorme  du-  verbe,  S-Ji  «trépigner,  piétiner».  Cetti^  danse  porte  le  même  nom 
{Debk:i]  dans  le  dialerto  de  Mésopolamie.  Cf.  l.avard.  Difcoferies  in  Ninerfh 
and  Wnfcv'rtN  ,  p.  8.1.  • 
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flans  la  danse,  et  d'une  série  de  vers  que  chacune  dit  à  soti 
tour,  en  solo.  Parmi  les  refrains  méritant  de  fixer  l'attention 
qui  ont  frappé  mon  oreille,  je  cilerai  ceux-ci  : 

Djina  iioùrid  àl-màyeh , 
Nous  sommes  descendues  à  la  source. 
Et: 

Moûck  harâm  daib  el-mahabhé ,  yâ  mouch  haràm. 
N'est-elle  point  drshonnéte,  la  voie  de  l'amour? 

La  chorégraphie  de  ces  rondes  est  assez  compliquée.  Les 
principales  figures  consistent  en  pas  en  avant  et  en  arrière, 
agrémentés  de  quelques  ronds  de  jambes,  tout  en  avançant 
très-lentement  en  cercle  de  gauche  à  droite.  Cette  description 
succincte  est  sans  doute  insuffisante  pour  que  Ton  se  fasse 
une  idée  exacte  de  la  danse;  mais  il  faut  favoir  vue  pour  en 
saisir  les  mouvements,  et  surtout  pour  y  trouver  quelque 
charme.  Cette  ronde  a  d'ailleurs  un  caractère  triste  et  grave, 
monotone  même;  j'aime  à  penser  que  telles  étaient  les  danses 
religieuses  de  l'ancienne  Svrie.  Le  bruit  cadencé  des  qahqab 
«..Jui  ou  sandales  de  bois  que  portent  les  femmes  marque 
le  r\lhmc.  De  temps  en  temps,  la  figure  devient  plus  ani- 
mée; les  danseurs,  la  tète  penchée  en  avant,  la  main  dans 
la  main  et  les  doigts  entrelacés,  se  .soulèvent  nuituellemenl 
en  se  serrant  épaule  contre  épaule,  et  lançant  le  pied  droit 
en  avant,  font  le  geste  d'un  homme  qui  écraserait  quelque 
chose  (tel  est  du  moins  ce  que  j'ai  cru  voir).  Ce  mouvement 
est  accompagné  d'une  sorte  de  silïlenient  qui  n'est  peut-être 
que  le  hoquet  des  poitrines  haletantes. 

Il  est  encore  une  autre  sorte  de  danse  qui  s'exécute  égale- 
ment en  rond,  sur  un  mouvement  ali-tjrn  franchement  mar- 
qué; mais  les  danseurs  ne  forment  plus  un  cercle  complet;  au 
nombre  de  huit  à  dix,  ou  même  moins,  ils  se  tieiment  par 
la  main  et  tournent  en  rond  lentement,  fout  en  exécutant 
des  pas  variés  assez  semblables  à  ceux  de  )a  dabki  dont  j'ai 
dit  quelques  mois  plus  hniil.  l'ne  flùle  de  roseau  aux  son» 
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tendres  et  doux,  mais  accompagnés  d'un  siUlement  désa- 
gréable produit  par  la  colonne  d'air  que  l'embouchure  divise 
en  deux  ',  règle  les  pas.  Le  coryphée  agite  en  l'air  de  temps 
en  temps  un  mouchoir  aux  couleurs  vives  qu'il  tient  à  la 
main. 

Tels  sont  les  divertissements  des  paysans  pendant  la  fête 
de  Séïdnaya.  La  variété  des  costmnes ,  depuis  la  robe  taillée 
à  leuropéenne  des  femmes  de  Zaldé  jusqu'aux  voiles  bruns 
à  fleurs  jaunes  des  paysannes  de  Ma'Ioula,  depuis  le  machlak 
du  Bédouin  jusqu'au  vêtement  bleu  de  roi  à  passepoils 
rouges  des  gendarmes  Hbanais ,  forme  un  ensemble  des  plus 
pittoresques  et  des  plus  intéressants ,  et  permet  d'embrasser 
dun  coup  d'ceil  les  différents  accoutrements  des  habitants  de 
la  montagne.  C'est  là ,  surtout  pour  l'étranger,  le  principal 
attrait  de  la  fête;  et  c'est  suii;out  à  ce  moment  qu'il  convient 
de  visiter  le  couvent,  qui  parait  bien  triste  quand  le  silence 
règne  dans  ses  murs. 

La  principale  antiquité  de  Séïdnaya  "  est  un  monument  de 
fépoque  romaine  transformé  aujourd'hui  en  chapelle  et 
place  sous  l'invocation  de  saint  Paul.  Que  ce  soit  un  tombeau 
ou  un  sanctuaire,  on  n'est  pas  bien  d'accord  là-dessus;  mais 
la  tradition  du  pays  prétend  qu'autrefois  c'était  le  trésor  du 
roi.  De  quel  roi  peut-il  bien  être  question  ?  La  légende  n'entre 
pas  dans  ces  détails  ;  elle  dit  seulement  que  c'est  le  roi  qui  a 
bâti  le  couvent.  Le  directeur  spirituel   de  la  communauté 


'  Ces  flûtes  se  tiennent  comme  notre  flûte  traversière,  maïs  l'emboucliure 
n'en  est  point  latérale  ;  le  tuyau  est  ouvert  aux  deux  bout;.  La  colonne  d'air 
lancée  avec  force  contre  le  bord  de  l'emboucliure  prwluit  ce  bruit  incom- 
mode dont  je  viens  de  parler. 

'  Parmi  les  curiosités  que  l'on  ne  manque  pas  de  visiter,  se  trouve  encore 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  conservée  dans  un  petit  réduit  disposé 
en  chapelle  et  situé  derrière  l'église.  L'image ,  enfermé»-  sous  des  vantaux 
d'argent,  est  de  style  ancien  mais  de  fabrication  sans  doute  relativement 
moderne;  car  les  voyageurs  du  moyen  âge  nous  disent  que  le  portrait  qui 
existait  de  leur  temps  ne  se  distinguait  plus  qu'avec  peine.  Cf.  Mandeville, 
Voyages,  ch.  \\  (p.  190  de  la  trad.  de  Wright,  Early  travelt  in  Palestine) ,  et 
Berfrandon  de  la  Brocqnière,  I.  V  des  Mémoires  fie  l'Institut  (ibid.  p.  3o6). 
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grecque,  un  prèlre  à  barbe  grisonnante,  assure  que  Séïdnav;» 
a  été  bâti  vers  l'an  5oo  de  notre  ère,  c'est-à-dire  sous  la  do- 
mination des  empereurs  de  Byzance,  Le  village  aurait-ii  été 
en  ce  temps  la  capitale  d'un  princij)lcule  arabe  ? 

A  trois  quarts  d'beure  de  Séïdnaya,  à  l'autre  extrémité  du 
plateau,  on  aperçoit  les  maisons  isolées  du  petit  village  de 
Ma'arra.  Une  source  d'eau  claire  mais  peu  abondante  arrose 
un  petit  jardin  bien  étroit  :  c'est  là  tout  ce  qui  se  trouve  de 
verdure  dans  ce  stérile  endroit,  choisi  comme  lieu  d'habita- 
tion uniquejnent  à  cause  de  son  air  salubre.  Quelques  fi- 
guiers rabougris,  espacés  sur  les  versants  d'une  colline  ro- 
cailleuse, poussent  chétivement,  privés  d'eau,  au  milieu  des 
pierres  \  Derrière  le  village,  une  bande  d'un  blanc  vilsignalo 
de  loin  le  chemin  qui  mène  directement  à  Damas,  mais  que 
l'on  fréquente  peu,  d'abord  à  cause  de  sa  mauvaise  réputa- 
tion, et  ensuite  parce  qu'il  offre  une  côte  à  la  pente  très- 
roide.  On  nomme  cette  descente  Sellimé^,  par  allusion  au 
mot  selloum,  qui  en  arabe  vulgaire  veut  dire  une  échelle 
(pour  sallam). 

A  une  demi-heure  de  Ma'arra  se  trouve  la  chapelle  de 
Mar-Elias  (Saint-Elie) ,  creusée  dans  les  flancs  d'un  inmiense 
mur  de  quelques  cents  mètres  de  haut,  <|ui  sépare  bnisque 
ment  la  chaîne  des  collines  qui  s'élèvent  au-dessus  de  Berze 
et  de  Rhân-Qosséïr,  du  massif  principal  de  l'Anti-Liban.  Ce 
n'est  qu'une  simple  petite  salle  carrée,  dont  le  plafond  est 
taillé  en  forme  de  voûte;  au  njilieu  s'élève  un  autel  où  Ion 
vient  quelquefois  dire  la  messe;  devant  la  porte,  on  trouve 
un  puits  creusé  dans  le  roc.  Pour  y  arriver,  il  faut  se  laisser 
glisser,  en  se  retenant  des  pieds  et  des  mains,  sur  un  affreux 

'  Un  terrain  de  ce  genre,  urrosc  uniquement  par  l'eau  de  plaie,  qui  in' 
lombc  guère  <|u'en  liivcr,  se  iioniiuc  ta'/ J-u  :  les  nrL>rf>s  (|ui  y  pouucnt 
donnent  des  fruits  cxccilenis,  bien  su|K'rieurs  u  crux  qui  proviennent  iUf- 
terrains  de  culture  niaraichèrt; ,  appelés  i^  sa't. 

'  Ce  nom ,  sous  In  l'orme  Stlima ,  se  trouve  sur  plusieurs  rarle*  comme 
daignant  nn  villnge  i>itué  un  peu  a   l'esl  de  la  route  de  M.-i'arra  it  I)ama> 
ces»  nne  ermir.  car  ce  \illng<>  n'cxisic  p,iR.  I.n  carli*  qui  est  jointe  au  livi' 
di'  M.  I'oHjt,  t'ifr  yeiirs  in  Damascui  ,  'j'  iVlil.,  ne  porir  pas  ce  nom. 
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sentier,  véritable  cas.se-cou  ;  des  marches  sont  taillées  de  dis- 
tance en  distance  dans  le  rocher.  On  remonte  par  le  même 
chemin.  De  la  petite  plate-forme  qui  précède  la  chapelle,  on 
a  une  vue  des  plus  étendues  sur  toute  la  contrée  :  tout  au 
bas,  les  deux  villages  de  Ma'roùne  et  de  Hofeîr;  devant  soi, 
la  plaine  de  Damas  et  ses  lacs;  à  gauche,  le  désert  de  Syrie, 
semblable  à  une  mer  de  glace,  tant  les  montagnes  accumulées 
qui  le  composent  ont  l'air  de  s'entrechoquer  comme  des 
vagues;  au  fond,  perçant  la  brume,  le  plateau  du  Ledja  et 
les  montagnes  du  Hauran. 

m. 

ma'lovl.a. 

Les  six  heiu'es  qui  séparent  Séïduava  de  Ma'ioula  se  font 
dans  une  plaine  assez  monotone ,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, l'on  suit  l'immense  plateau  qui  commence  près  du 
Salirai- Dîniâs  pour  aller  mourir  au-dessus  de  Yabroud  en  se 
confondant  avec  les  hauts  plateaux  de  Nebk,  de  Dêr-'Atiyé  et 
de  'Aritên  (prononciation  vulgaire  de  Qariatéîn).  On  longe 
une  série  de  falaises  abruptes,  de  nature  basaltique,  qui  se 
trouvent  à  gauche  de  la  route,  tandis  que,  vers  la  droite,  le 
regard  embrasse  librement  les  pentes  arides  et  noirâtres  de  la 
montagne  d'Aboul-Atà,  qui  découpe  le  ciel  de  ses  pics  es- 
carpés. Quelques  échap|)ées,  derrière  nous,  permettent  d'en- 
trevoir une  dernière  fois  les  jardins  de  la  Ghoâla  et  les  verts 
pâturages  du  Merdj  ;  enfin  nous  pouvons  distinguer  le  com- 
mencement du  désert  et  la  route  de  Palmvre. 

Nous  apercevons  bientôt  le  village  de  Bedda ,  entouré  de 
jardins;  puis  'Akôber,  dont  les  maisons  de  terre  noire  ont  le 
plus  triste  aspect;  un  village  ruiné  près  duquel  nous  {>assons, 
c'est  Mabiyé',  que  le  gouvernement  turc  fit  détruire,  il  y  a 
une  quarantaine  d'années ,  parce  qu'il  avait  refu.sé  de  payer 
limpôt.  Tawàni  nous  m*)ntre  ses  habitation.^  éparses,  située.»» 

'  Ce  nom  ne  se  Jroiive  pas  sur  )ps  cartes  que  j'ai  entre  les  mains.  Celle 
ilf  Forler,  o/).  land. ,  marque  l'emplaceinenl  des  ruines. 
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au  pied  d'une  haute  colline  sur  le  sommet  de  laquelle 
s'élève  le  dôme  d'un  wéli.  Les  poteaux  du  télégraphe  nous  in- 
diquent la  route  d'Alep  que  nous  croisons  et  que  nous  laissons 
pénétrer  à  gauche  dans  une  échancrure  de  la  falaise;  c'est  là 
que  se  trouve  Djubb-'Adîn.  Quelques  minutes  après,  le 
chemin  s'infléchit  sur  la  gauche  le  terrain  cède  brusquement 
sous  nos  pas  et  nous  laisse  voir  les  jardins  de  MaMoûla.  Un 
étroit  passage  au  fond  duquel  coule  un  ruisseau  d'eau  vive, 
enciiissé  entre  deux  hautes  murailles  escarpées ,  donne  accès 
au  village  lui-même. 

Les  maisons,  de  forme  carrée,  sont  construites  en  pierre; 
la  façade  en  est  recouverte  de  cet  enduit  blanc  qu'on  nomme 

Ijawwâra  ï^^y»^  (sorte  de  craie)  ;  elles  s'étagent  les  unes  sur 
les  autres,  accumulées  dans  cet  étroit  espace,  et  comme 
écrasées  par  les  flancs  de  la  montagne  ;  des  fragments  de  ro- 
chers accrochés  à  diverses  hauteurs,  et  retenus  dans  leur 
course,  font  craindre  à  chaque  moment  qu'en  se  déUichant 
subitement  ils  ne  viennent  détruire  quelque  maison  et  en 
faire  périr  les  habitants.  La  vallée  se  bifurque ,  et  le  village 
s'étend  également  sur  les  deux  branches  de  la  fourche.  A 
gauche  ,  tout  au  haut  de  la  montagne ,  on  voit  le  couvent  grec 
catholique  de  Mâr-Serkis;  à  droite,  à  mi  côte,  les  cellules 
blanchies  à  la  chaux  du  couvent  de  Màr-Thékla ,  qui  appar- 
tient aux  Grecs  orthodoxes,  semblent  sortir  du  milieu  des 
rochers.  Dans  les  parois  de  la  montagne ,  (|ui  semble  ici  for- 
mer im  mur,  on  voit  une  multitude  de  tombes,  sorte  de 
niches  creusées  dans  le  roc ,  au  bas  desquelles  est  ménagée 
une  place  à  peine  sufllsante  pour  y  mettre  un  corps  ;  d'autres 
excavations  plus  considérables  sont  composées  d'une  chambre 
au  plafond  de  laquelle  sont  réservées  des  saillies  trouées  de 
façon  à  pouvoir  y  suspendre  des  lampes.  Beaucoup  de  ces 
salles  sépulcrales  sont  à  moitié  détruites  par  les  pluies  qui 
viennent  ronger  le  roc;  d'autres,  mieux  conservées,  sont 
utilisées  par  les  paysans  d'aujourd'hui  pour  y  faire  le  dibs 
ou  mélasse  de  moût  de  raisin  avec  les  produits  de%  vig'nes 
(pii  croissent  (lauK  la  montagiu*  au  dessus  <lii  village. 
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Parmi  les  louixles  roches  qui  se  sont  détacliées  du  massif, 
il  en  est  une  sur  laquelle  est  sculpté  un  bas-relief  aujourd'hui 
bien  fruste,  mais  où  l'on  peut  encore  distinguer  quatre  person- 
nages et  un  cinquième  qui  semble  un  enfant.  Le  haut  du 
bas-relief  est  taille  en  plein  cintre.  D  ailleurs  rien  n'y  est  plus 
assez  distinct  pour  que  l'on  puisse  chercher  à  s  expliquer  le 
sujet  de  cette  représentation.  La  tradition  locale  rapporte  que 
l'ancienne  viUe,  la  Magluda  dePtolémée,  était  située  près  de 
l'emplacement  occupé  par  cette  roche,  dans  l'endroit  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  haiâJirs  ^iU?  ou  aires  où  l'on  bat 
les  épis  du  froment. 

Le  petit  iTiisseau  qui  fertilise  les  jardins  de  Ma'loûla  sort  de 
deux  sources  différentes ,  situées ,  l'une  au-dessous  du  couvent 
de  Màr-8erkis ,  l'autre  à  côté  et  en  face  du  monastère  des  Grecs 
schismatiques.  Elles  offrent  toutes  les  deux  cette  particularité 
qu'elles  se  trouvent  sous  la  montagne,  dans  une  sorte  de 
cave  où  l'on  pénètre  par  un  long  couloir  sombre  et  étroit  (il 
faut,  pour  pouvoir  y  passer,  se  tenir  courbé  et  presque  ac- 
croupi) taillé  de  main  d'homme.  H  est  d'usage  dans  ce  pays 
d'aller  prendre  des  bains  dans  ces  cellules  mystérieuses:  aussi 
nomme-t-on  communément  ces  sources  les  Hammam  ou  bains 
de  sainte  Thékla. 

Après  avoir  parcouru  environ  un  kilomètre  au  milieu  des 
jardins,  les  eaux  du  ruisseau  disparaissent  pour  former  un 
peu  plus  loin  la  source  de  'Ain  et-Tiné  (du  Figuier),  qui 
a  donné  son  nom  au  village  v  attenant  et  où  poussent  les 
seuls  pistachiers  de  la  contrée  de  Damas.  Plus  bas  est  la 
source  nommée  *Awéïnàt  (les  petites  sources) ,  où  sont  encore 
quelques  jardins  avec  de  frais  ombrages.  Enfin,  on  trouve 
vme  vallée  déserte  qui  descend  vers  Djéroud  et  Qoutéïfé, 
bourgades  situées  toutes  deux  sur  la  route  des  caravanes  de 
Palmyre. 

La  grande  curiosité  de  Ma'loûla ,  ce  qui  fait  que  depuis 
Burckhardt  tous  les  voyageurs  n'ont  pas  manqué  de  pro- 
noncer son  nom,  c'est  qu'elle  est  le  seul  endroit  de  toute  la 
SyHe  (avec  ses  deu.\  annexes  de  Djubb-'Adin  et  deBakh'a) 
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où  l'on  parle  encore  le  syriaque.  Nul  n'ignore  que  l'araniéen , 
après  avoir  été  la  langue  vulgaire  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine 
pendant  toute  la  durée  de  la  domination  romaine  dans  ces 
contrées  (pour  ne  parler  que  des  temps  les  plus  rapprochés  de 
nous),  a  totalement  disparu  devant  la  marche  envahissante 
de  la  langue  arabe,  et  qu'il  faut  aller  jusqu'à  Ouroumiyya 
pour  y  trouver  le  syriaque  encore  vivant.  Ma'loùla  est,  par  un 
privilège  singulier,  restée  seule  en  possession  de  ce  dialecte 
de  ce  côté-ci  du  Tigre  et  de  l'Euphrate'.  Aucun  des  nombreux 
voyageurs  qui  ont  signalé  l'existence  de  cet  idiome  n'avait 
songé  à  prendre  note  des  expressions  qu'il  entendait  autour 
de  lui  et  à  en  donner  un  vocabulaire;  mais  dans  ces  dernières 
années,  M.  Albert  Socin,  professeur  de  langues  orientales  à 
Bàle ,  a  été  passer  six  mois  dans  cette  localité  et  a  pu  recueillir 
un  vocabulaire  complet*.  Ce  travail  n'a  pas  encore  vu  le 
jour;  il  me  sera  donc  permis  de  noter  ici  quelques  mots  en- 
tendus en  courant,  ou  notés  avec  soin  sous  la  dictée.  Je  ne 
me  suis  lié  qu'à  mon  oreille  ;  la  transcription  est  aussi  exacte 
que  possible.  Je  me  disj)ense  en  outre  de  faire  aucun  rappro- 
chement philologique,  laissant  ce  soin  à  de  plus  autorisés; 
je  me  contente  de  signaler  quelques  ressemblances  avec 
des  mots  de  l'arabe  vulgaire  n'appartenant  pas  à  l'idiome 
classique  : 

Lahtna  «  pain  ».  Mohitclila  '  «  morsure  ». 

lialha  «  iail  caille  »  ,  iiomnu'  en  ,\\.  \ochlitlia  «  baiser  ». 

Icben.  Besnilha  «jcuui'  fille». 

Basia  «viande».  Chcnitha  •  femme». 


'  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  do  renvoyer  le  liM:tcur  à  VHistoirt  drt 
lanqaet  srmil'ujnes  A'V..  Renan,  y.  a68,  4*  «yif. 

'  .le  liens  ers  rensrigni'nienls  de  ia  Ixuielie  ui^me  des  |>aysans  de  Ma'ioùla. 
.Si  jumnis  cc-s  lignes  tombaient  sous  les  yeux  de  M.  S«>cin.  je  le  prierais  de 
me  j).'irdonner  les  erreurs  involontaires  (jiii- j'ai  |>u  couuneltre. 

'  Le  (  1.  dans  les  ft^niiiiins  !>e  pmniuiee  comme  le  ih  anglais  dur;  cette 
ptirticularil»'  est  plus  rcmarr]unl>le  dans  la  prononeiation  de.i  Irnime»  <(ne 
dans  C'clk*  des  hommes. 


NOUVELLES 

Ghabrona  «houinie». 

Destchôna  «jardin  ». 

Gheldja  «  poule.  » 

Difiia  «coq». 

Dabtcha  «  miel  »  (arabe  ^^.>  «  mé- 
lasse de  raisin»;. 

Khalpa  «chi^n». 

Sujràna  c moineau». 

Maranla  «fuseau». 

Ze ficha  «l'u>il  à  deux  coups»  (cf. 
ar.  vulg.  u;>t->  .  plur.  ci>j.jLL , 
du  turc  cxJù^.). 

Moîa  «eau»  (arabe  vulgaire  <5^. 
t^y»  monéi,  môjé). 

Moïa  karrisé  «eau  froide». 

Warta  «rose». 

Klioappo  «  épine  ». 

Tchouth  uarta  bila  khouppo  «  il  n'y 
a  pas  de  roses  sans  épines  ». 

Khaukeblha  «étoile». 

Aoiua  «feu*  |»a2. 

Siiioitha  «plateau»  (arabe  vulg. 
xtJL^jio  scniYjé^:. 

Mohra  «  lumière-  »  \t^j. 

Denpo  «  queue  ». 

Denpo  errekh  «queue  longue». 

Sakva  «lune». 

Khencha  «  me.^s,.'  ». 

Kliotchma  «anneau». 

Karclto  «argent». 

Besàna  «garçon». 

Mechha  «huile». 

Blota  «  ville  ». 

Glieckra  «pont». 

Haïcha  «lèle». 

Idalili  «ta  main  ». 
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Ghebinokh  «tes  sourcils». 
Ednokh  «tes  oreilles». 
Themmakh  »  la  bouche»  (cf.  arabe 

vulgaire  de  Syrie,  Jut.  de  is 

|.our  »i). 
'Arôba  «coucher  du  soleil  ». 
Soastcha  «jument». 
Ckimcha  «  soleil  ». 
Marfaklha  «oreiller,  coussin». 


Yaha  «bonne». 
Halya  «belle». 

Errekh  «  long  » ,  errikha  «  longue  ». 
Kiôman  «noirs». 
Rappan  <  grands  ». 
Kéïsa  «jolie»  (ar.  vulg.  de  Syrie tt 
d'Egypte,    >»j^,  même  sign.). 
Rakika  «  gracieuse  ». 
Khréïna  «autre». 
Halitha  «douce». 
Nechghila  «  occu[)ée  ». 
SaHôla  «fin,  spirituel». 
Ihchell  «beau ». 
Zerôkan  «bleus». 
Cliôlan  «roux». 
Az'or,  plur.  ze'orân  «petit». 

VERBES. 

Ohhél  «mangeant». 

Kim  tidakh  «  enlève-l&s  ». 

Tach  kallês  «viens (un  peu        1' 

minin. 
Takh  tokha,  féminin   tach  lokha 

I viens  ici». 
Zekhatar,  fém.  zichetar  *  va  r-rn  ». 


492    OCTOBRE-NOVÊMBRE-DÉCEMBRË  1878. 

Mo  bettahli,  féin.  mobellêcli  «que  Talla  «elle  est  venue», 
veux-lu?»  menni  «de  moi». 

V  '■   1       I    t       ,1  •  I,    \  PAIITICULES. 

Deicli    lieiemtna    «je    veux    (te) 

dire  un  mol»  (arabe  vulgaire,  Bahar  «beaucoup». 

Xto  ;^lc  'âwèz  hilmé).  EmJicu-  «demain». 

Appi    «donne»,     appi    nochktha  //ôc/i  «maintenant». 

«donne-moi  un  baiser».  Mo  «quoi?». 

Cho  bat  ana  «je  ne  veux  pas».  Lina  «où?»  (avec  mouvement). 

Kom  nzellalîh  «(lève -toi)  allons»  Chou  «ne...  pas». 

apaîtlia  «à  la  maison».  Hmaîé  «comment». 

Takh   lôkha  mallalch,   fém.    iach  Kallès  «un  peu». 

lôkha    mallccli    «  vi?ns 

que  je  te  dise». 
Iltmidz  «j'ai  vu  ». 


[{Wl 


Battéïiia  «nous  voulons». 

Rahéni  «  il  aime». 

Nenzil  «nous  descendrons». 

'Ahar  «entrer». 

Kom  atlar  nedmouhh  «  lève-loi ,  al- 
lons dormir». 

Masahli  «essuyer». 

Cheliôn  «  enlève-le  ». 

Ko  tarba,  fém.  hi  tarba  «dérange' 
toi». 

Mecha  «laver». 

Chôthi  «je  bois». 

Mo  tchdthi  «que  bois-tu?». 

Smoutchetar  «taisez-vous». 

Niellakh  «allons»  ('awaïnôl  «aux 


llalch  «toi». 
Hattchi  «moi». 
llodzi  «celle-ci». 


Ekh  tchôhi  ?«  comment  allez-vous  ?» 
Pàlôch  inabsoulli  «bien  portant». 
Ehda  halya  «  une  belle  jK'rsonue  ». 
Va  liabib  Uppi  «ô  aimé  de  mon 

cœur  ». 
y  a  hachiché  llippi  «  6  aimée ,  etc.  ». 
Aïnoek  kiôman  ourappan  «  ses  yeux 

sont  noirs  et  grands  ». 
Barlchilmôn  ho  bcsnitha  «de  qui 

est-elle  lille?.. 
IIo  chcnitlui  «voici  une  femme», 
sources»;    lahachikiah,    arabe     Ana  ghabrona  rahem  h   besnitha 
vulgaire  J—JI  Jl  l(usa'i  «aux  «cet  boninie  aime  i-ellc  jeune 

champs»).  fille». 

/Vo/)/)Jc/i  «je  le  (lém.)  donnerai  ».      Selchilmomin    «de    qui    e>l  -  elle 
/4r/A<r  x  doiiiie».  femme?». 
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IV. 

NOCES  DE  PAYSANS  À  NEBt. 

Yabroud  est  situé  au  centre  d'un  plateau  que  bornent  au 
nord-ouest  les  chaînes  sombres  et  dénudées  de  1  Anti-Liban , 
qui  vont  non  loin  de  là  s'abaisser  et  disparaiti-e.  Une  eau  vive, 
sortie  des  sources  de  Ràs-el-Aîn ,  fait  mouvoir  avec  i"apidité  la 
roue  de  bois  d'une  noria  5j_^lj,  et  prête  de  l'animation  à 
l'entrée  de  la  petite  ville,  assez  maussade  à  cause  de  ses  mai- 
sons construites  en  torchis,  d'un  gris  uniforme  et  terne.  Dans 
le  dédale  de  ses  petites  rues ,  nous  venons  à  passer  devant 
l'église,  dont  les  mui-s  formés  de  belles  et  grandes  pierres 
taillées  attestent  assez  l'antiquité  ;  on  sait  que  c'est  là  le  reste 
le  plus  important  de  la  vieille  labrudu. 

En  sortant  de  la  bourgade ,  dans  les  jardins ,  nous  voyons 
se  dresser  les  ruines  silencieuses  d'une  église  médiévale, 
nous  semble-t  il  ;  la  tradition  locale  les  appelle  le  château  de 
Baudoin ,  Qasr  Berdâvcil. 

Un  chemin  poudreux  et  pierreux  nous  amène,  en  traver- 
sant une  contrée  absolument  déserte  et  sauvage,  au  gros 
bourg  de  Nebk.  Une  caravane  de  chameaux  venue  de  Homs 
se  repose  sous  l'ombre  épaisse  de  quelques  vieux  arbres;  il 
est  midi,  et  la  chaleur  est  intolérable;  nous  nous  approchons 
de  la  source  qu'on  nous  a  dit  se  trouver  là.  Nous  avons  devant 
nous  une  ouverture  carrée  assez  large ,  qui  est  le  regard  d'un 
aqueduc  dont  l'eau,  coulant  avec  rapidité,  passe  en  bouillon- 
nant sous  nos  yeux.  Cet  endroit,  qu'on  nomme  Makhrudj , 
nest  en  effet  qu'une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte  d'un 
long  canal  souterrain ,  qui ,  dit-on ,  se  prolonge  très-loin  vers 
l'est,  dans  la  direction  de  Dèr-"Ativé  et  de  "Aritèn:  peut-être 
autrefois  conduisait-il  cette  eau  jusqu'à  Palmyre.  Rien  n'est 
plus  curieux  et  plus  intéressant  que  de  voir  ce  canal .  quand 
on  songe  que  les  eaux  des  colhnes  environnantes  y  ont ,  depuis 
des  siècles,  coulé  sans  interruption.  Un  beau  khan  en  ruines 
nous  fait  souvenir  que  Nebk  est  l'une  des  principales  stations 
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de  la  roule  d'Alep.  Mais  aujourd'hui  les  caravanes  nejpeuveul 
plus  guère  profiter  de  cet  édifice  délabré.  Le  couvent  grec 
catholique  n'est  point  un  monument,  mais  une  construction 
très-simple,  où  il  n'y  a  rien  de  remarquable.  La  seule  curio- 
sité que  contienne  l'église  est  une  relique  de  Màr-Tôma  Ei- 
Habachi  (saint  Thomas  l'Abyssin)  enchâssée  dans  une  main 
en  argent.  Des  fenêtres  de  la  grande  pièce  qui  sert  de  salon  à 
l'évêque  de  Homs ,  quand  il  séjourne  à  Nebk  (nous  lui  fîmes  une 
visite) ,  on  a  une  vue  très-étendue  sur  le  désert  qui  se  trouve 
au  pied  des  contreforts  et  des  derniers  versants  de  TAnti- 
Liban.  A  deux  heures  de  marche  envii'on,  une  large  bande 
verte  nous  indique  les  jardins  qui  entourent  Dèr-'Atiyé.  Au 
delà  ,  les  crêtes  du  Djabal  Charqî  s'abaissent  pour  disparaître 
bientôt  entièrement. 

Une  série  de  coups  de  fusil  tirés  dans  fintérieur  du  village 
nous  annonce  le  commencement  de  la  fête  où  nous  sommes 
invités.  A  la  porte  de  la  petite  maison  qu'habite  la  fiancée, 
des  paysans  descendent  de  cheval  ;  ce  sont  eu\  qui  annonçaient 
tout  à  l'heure  si  bruyanmient  leur  arrivée.  Les  habitants  de  ces 
hauts  plateaux ,  grâce  à  l'air  sain  et  pur  de  ces  régions ,  jouissent 
d'ime  santé  inaltéraj)le  ;  en  outre,  leur  stature  de  géant,  leurs 
membres  bien  proportionnés,  leurs  traits  réguliers,  en  font 
une  des  plus  belles  populations  de  la  Syrie.  Les  femmes ,  de 
taille  beaucoup  plus  médiocre,  sont  aussi  remarquables  pour 
l'agrément  de  leur  visage. 

Nous  entrons;  dans  l'étroite  cour  qui  précède  le  logis,  les 
invitée  sont  accroupis  sur  des  nattes,  en  cercle,  sur  plusieurs 
rangs  de  profondeur;  l'un  d'eux  frappe  en  cadence  \ndcrbakké 
(Jambouriii) ,  un  autre  marque  le  rythme  d'une  façon  tout  à 
lait  |)rimilive,  en  laissanl  relonibiM'  une  tige  de  métal  sur  un 
chaudron  de  cuivre  cniprimle  à  la  batterie  de  cuisine.  Au 
centre,  des  femmes  à  l'accoutrement  pittoresque,  formant 
one  ronde,  frappent  en  cadence  la  terre  de  leurs  pieds.  Leui" 
vêtement  de  fètc  consiste  en  un  dolman  à  longs  pans  descen 
dani  ju.H<|u'auv  genoux,  en  drap  bleu  de  ciel,  .sur  lequel  sont 
brodées  (!»"•    ir  ^l>'■^(ll|«'^   d"!'  'I  im   "oiit   '-"l    -■■l'«.-     I<    '  nçr 
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pantalon  aux  couleurs  voyantes  complète  le  costume;  leur 
visage  est  encadré  d'ornements  de  cuivre  qui  couvrent  le  front 
jusqu'aux  oreilles.  La  ronde  qu'elles  forment  n'est  autre  que 
la  dabké ,  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  à  propos  de  Séïd- 
nàya.  Quelques  instants  après,  le  cercle  se  rompt;  et  à  tour 
de  rôle,  pavsans  et  pavsannes  viennent  danser  des  pas  seuls 
devant  les  spectateurs  attentifs ,  à  la  lueur  fumeuse  de  quelques 
chandelles.  Cette  danse  simple  et  sans  apprêts,  cette  origina- 
lité non  cherchée  et  de  bon  goût  formait  le  seul  charme  de 
cette  fête  champêtre;  mais  c'était  assez  pour  intéresser  des 
étrangers  à  ce  spectacle  nouveau  pour  eux. 

Minuit  !  Il  est  temps  de  partir,  car  nous  voyageons  de  nuit 
pour  éviter  les  chaleurs  de  la  journée.  Une  demi-heure  plus 
lard  nos  chevaux  sont  sellés,  et  nous  passons  sans  transition 
de  la  clarté  et  du  bmit  de  la  fête  à  l'obscurité  et  au  silence 
profond  de  ces  régions  désertes. 

V. 

TRADITIONS  POPULAIRKS  À  BAALBEK. 

Tous  les  voyageurs  qui  chaque  année  foulent  le  sol  de  la 
Syrie  croiraient  manquer  à  tous  leurs  devoirs,  sils  n'accom- 
plissaient pas  le  pèlerinage  des  ruines  d'Héliopolis.  En  vérité, 
ce  serait  à  tort  qu'on  regretterait  une  visite  aux  vestiges  de  ces 
splendides  moiunnents;  l'enthousiasme  des  Européens  qui 
retrouvèrent  Baalbek  n"a  pas  cessé  d'être  éprouvé  par  tous 
ceux  qui  vont  encore  visiter  le  temple  du  Soleil.  Mais  il  est 
un  côté  curieux  qu  on  a  toujours  laissé  dans  l'ombre,  parce 
qu'il  ne  méritait  pas  la  peine  qu'on  s'en  occupât,  ou  plutôt, 
parce  que  personne  n'a  eu  l'occasion  d'en  avoir  connaissance: 
je  veux  parler  des  tres-curieuses  légendes  qui  courent  parmi 
les  habitants  actuels  de  Baalbek  sur  les  origines  et  l'histoire 
du  temple.  Je  n'ai  pas  besoin  de  prévenir  le  lecteur  que  nous 
allons  pénétrer  sur  le  terrain  du  fantastique.  Je  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  démêler,  parmi  les  absurdités  de  ces  récits  popu- 
laiif's     |p   (oikU    \  i'U'-pnibl;ihlf    ^\\v  Iffiiirl    I  inj;tcin;»lif>n   i\vs 
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Syriens  a  bâti  des  légendes  aussi  éloignées  de  la  vérité  histo- 
rique. 

Le  fameux  temple  du  Soleil  est  désigné,  par  les  habitants 
de  Baalbek,  sous  le  nom  d'El-Qal^a,  la  Forteresse;  et  en 
effet  c'en  fut  une  des  plus  importantes  de  la  Syrie  centrale, 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge.  Mais  jamais  il  ne  vien- 
dra à  l'esprit  d'un  indigène  qu'il  y  eut  là  autrefois  un  temple 
païen  ;  depuis  que  la  tradition  existe ,  ces  ruines  sont  celles 
d'une  citadelle,  et  l'imagination  du  peuple  supprimant  le 
temps  et  l'histoire,  il  s'ensuit  que  cette  citadelle  a  toujours 
existé  sous  cette  forme.  Inutile  de  dire  que  Salomon  l'avait 
bâtie;  mais  n'est-il  pas  curieux  de  voir  réapparaître  tout  à 
coup  le  nom  du  célèbre  sage,  qu'on  croirait  oublié  du  reste 
de  la  Syrie  ?  Vous  ne  savez  sans  doute  pas  conmient  et  pour- 
quoi cette  forteresse  était  inexpugnable.  C'est  ici  que  l'ima- 
gination enfantine  des  habitants  se  donne  librement  car- 
rière. Le  talisman  qui  protégeait  la   cité,  le  palladium  qui 

défendait  ses  murs,  c'était  un  miroir  ardent Oui,  les 

miroirs  d'Archimùde  tout  étonnés  de  se  reti'ouver  en  pleine 
Syrie!  Placé  au  haut  des  murs  de  la  belle  construction  mili- 
taire arabe  <{ui  est  située  inunédiatement  devant  la  porte  du 
petit  temple,  ce  miroir  n)ontait  et  descendait  comme  une 
trappe,  à  l'aide  d'une  machine,  dans  un  espace  vide  fort 
étroit,  pratiqué  au  dessus  de  la  porte  du  susdit  édifice,  dans 
l'épaisseur  du  mur.  Il  est  assez  dilHcile  de  deviner  à  quoi  a  pu 
servir  l'espace  en  question,  que  l'on  dirait  réservé  à  une 
herse  ou  à  une  trappe  qui  se  serait  abaissée  devant  l'entrée 
de  celle  construction  ;  mais  l'imagination  des  habilants  du 
pays  y  voit  l'emplacement  où  l'on  faisait  manœuvrer  le  nnroir, 
qui,  dernier  détail,  était  de  verre  et  non  de  met  il  ! 

Cette  huitième  merveille  du  monde,  que  les  annalistes  ont 
négligé  de  mentionner  dans  riusloirc,  cl  dont  In  tradition  a 
fort  heureusement  conservé  le  souvenir,  défendait  donc  les 
a|»pro(  lies  (lu  Capilole  syrien,  en  brûlant  à  des  di^t■.^nces  in- 
croyables tout  ennemi  qui  s'approclinil  pournllnquer  la  ville. 
Cela  din-a  pendant  des  siècles,  et  Baallx'k,  nnune  de  ce  pré- 
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cieux.  engin  de  défense  qui  laissait  bien  derrière  lui  nos  canons 
modernes,  aurait  toujours  vu  son  enceinte  rester  vierge,  si 
un  Poliorcète  quelconque,  plus  malin  que  les  autres,  ne 
s'était  avisé  d  un  stratagème  qui  réussit.  C'était  bien  simple; 
mais  vous  savez  que  les  idées  simples  sont  celles  qui  se  pré- 
sentent le  plus  difïicilement  à  l'esprit  de  l'homme,  témoin 
cette  histoire  apocryphe ,  mais  bien  vraie  de  l'œuf  de  Colomb  î 
Cette  merveilleuse  idée  consistait  à  rassembler  tout  le  bois 
que  l'on  pouvait  trouver  dans  le  territoire  de  la  ville ,  vignes , 
oliviers ,  arbres  de  haute  futaie ,  peu  importait ,  à  en  faire  un 
gigantesque  bûcher,  et  à  y  mettre  le  feu  ;  ce  qui  fut  fait. 
Bientôt  la  chaleur  dégagée  par  ce  foyer  qui  entourait  toute 
la  ville  devint  si  intense ,  que  notre  miroir  de  verre  n'y  put 
tenir  ;  un  craquement  se  fit  entendre ,  et  ses  destins  furent 
achevés;  il  tomba,  brisé  en  mille  pièces.  Le  palladium  une 
/ois  détruit,  la  cité  ne  tarda  pas  à  être  emportée  d'assaut;  et 
depuis,  personne  ne  sut  plus  refaire  cette  merveille  que  la 
guerre  avait  delruite ,  comme  tant  d  autres  choses. 

La  forme  badine  sous  laquelle  je  viens  de  rapporter  cette 
mirifique  histoire  ne  doit  pourtant  point  faire  penser  au  lec- 
teur que  j'aie  voulu  me  moquer  de  lui;  je  n'ai  fait  que  ra- 
conter, sans  pourtant  pouvoir  m'empêcher  de  plaisanter,  ce 
qu'un  pavsan  de  Baalbek  m'avait  dit  fort  sérieusement.  Y 
aurait-il  quelque  vieux  mythe  païen  déguisé  sous  ce  vêtement 
fantastique,  quelque  souvenir  confus  du  culte  de  Baal, 
quelque  allusion  obscure  à  une  légende  de  l'antique  ville  du 
Soleil  ?  Je  laisse  à  d'autres  ces  recherches  si  fort  à  la  mode. 
Si  la  théorie  de  la  persistance  des  traditions  est  infaillible,  la 
curieuse  histoire  du  miroir  doit  cacher  quelque  trace  des 
vieilles  fables  de  la  Cœlésyrie. 

Sur  le  sonmiet  d'une  colline  détachée  de  la  masse  de  l'Anti- 
Liban  et  qui  s'élève  au-dessus  de  la  ville,  non  loin  des  ruines 
d'une  petite  mosquée,  est  creusée  dans  la  terre  une  vaste  ci- 
terne, dont  les  parois,  en  forme  de  cylindre,  vont  en  se  rap- 
prochant de  plus  en  plus  à  partir  des  deux  tiers  de  la  hauteur, 
à  peu  près  comme  serait  lo  ninulc  d'un  giganfosquo  obus. 
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Une  ouveiiure  percée  dans  le  rocher  à  la  partie  supérieure 
permet  dy  plonger  le  l'egard;  on  voit  que  les  parois  sont 
enduites  de  stuc  ou  d'une  composition  analogue.  Cette 
citerne,  qui  est  complètement  à  sec  aujourd  hui,  a  été  trans- 
formée par  l'imagination  des  paysans  en  un  four  à  cuire 
le  pain;  de  là  vient  son  nom  de  Tannoar  elkoffâr  (four  des 
païens) ,  que  les  chrétiens  de  Baalbek  ont  de  nouveau  changé 
en  Tannoar  el-fokhâr  «  four  à  poteries  ».  Il  est  vrai  que  la  si- 
tuation insolite  de  cette  citerne,  au  sommet  d'une  colline 
isolée,  où  l'eau  s'amasserait  difiPicilement ,  n'a  pas  pu  sug- 
gérer aux  habitants  actuels  d  Héliopolis  la  véritable  destina- 
lion  de  cette  excavation.  A  Medjdol-^Andjar,  village  situé  non 
loin  de  l'emplacement  de  l'antique  Chalcis  du  Liban  (dont  il 
ne  reste  que  des  traces  à  peine  visibles),  sur  les  flancs  dune 
colline  que  couronnent  les  restes  informes  d'un  temple  païen  , 
se  trouve  une  citerne  exactement  semblable  et  placée  dans  la 
même  situation,  à  mi-côte.  Position  remarquable  et  singu- 
lière, puisqu'il  est  diflicile  de  s'imaginer  que  les  eaux  du 
ciel  puissent  s'y  réunir  en  assez  grande  quantité  pour  rem- 
plir ce  réservoir. 

(I.a  (iii  à  lin  prochain  numéro.) 
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